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Monsieur le Ministre, 


Vous avez désiré qu'un délégué du Ministère de l'instruction 
publique et des beaux-arts assistàt au congrès international d’an- 
thropologie et d'archéologie préhistoriques réuni à Stockholm en 
août dernier et vous rendît un compte succinct des diverses ques- 
tions qui y ont été traitées. Le succès de ces congrès, dont l'im- 
portance grandit chaque année, avait, à bon droit, attiré votre 
attention. La science nouvelle qui s'y élabore ouvre, en effet, à 
l'esprit, des horizons inconnus vers lesquels un nombre considé- 
rable de savants de tout ordre tournent aujourd'hui les regards. 
« Votre programme, disait l’éminent vice-président ! du congrès 


! M. A. de Longpérier, qui a ouvert le congrès en l'absence d'Edouard Lartet, . 
malade. 
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de Paris en 1867, contient une série d'énoncés des plus attrayants. 
Si, comme je n’en doute pas, vous parvenez à éclaircir les ques- 
lions qu'il propose, il en résultera une notable extension de nos 
connaissances, un immense supplément : à l’histoire, bien fait pour 
exciter la plus grande et la plus légitime curiosité. » Ce sentiment 
est maintenant général. Le chiffre des souscriptions au 7° congrès, 
qui a dépassé quinze cents !, en est une preuve évidente. Le pro- 
gramme des séances, réglé d'avance, avait été , d'ailleurs, des mieux 
choisi. Les problèmes à résoudre étaient les suivants : 


Quelles sont les traces les plus anciennes de l'existence de 
l’homme en Suède ? 


2° Comment se caractérise, en Suède, l'âge de la pierre polie ? 
Faut-il attribuer les antiquités de cet âge à un seul peuple ou à 
plusieurs tribus distinctes ayant habité simultanément les diffé- 
rentes parties du pays? 


3° Comment se caractérise l’âge de bronze en Suède ? Quelles 
anaiogies peut-on constater entre l’industrie de cet âge en Suède 
et celle des autres pays de l'Europe? Quels sont les rapports de 
l’âge du bronze avec l’âge de la pierre? 


° Du commerce de l’ambre jaune. Peut-on établir les routes 
que ce commerce a suivies dans l'antiquité ? 


5° Comment se caractérise l’âge du fer en Suède? Quels sont 
les rapports de cet àge avec les âges antérieurs? Quelles étaient à 
celte époque les relations de la Suède avec les peuples de l'Europe 
méridionale ? 


6° Quels sont les caractères anatomiques et ethniques de l'homme 
préhistorique en Suède ? 


Deux excursions étaient, de plus, annoncées ; l'une à Upsal où 
les membres du congrès devaient assister à la fouille d'un tu- 
mulus; l’autre à Bjorkô, antique stalion des pirates normands sur - 
le lac Mälar, à quelques lieues de Stockholm. Ce programme em- 


Ajoutons qu'à Stockholm plus de 600 membres assistaient aux séances. Au 
congrès de Paris (1867), malgré l'Exposition universelle, il n'y avait eu que 
971 souscripteurs, dont 221 Français. En 1869, le nombre des adhésions en- 

* voyées au congrès de Copenhague ne s'éleva qu'à 416. Le nombre des présents 
aux séances fut de 337, dont 226 Danois. 


UNE ARE 


brasse, comme on le voit, toute l'histoire de la Suède depuis les 
temps les plus recalés jusqu'à la conversion du pays au christia- 
nisme !, Il est à la fois très-vaste et très-précis. 

Ces questions, ainsi que cela devait être, sont, avant tout, sué- 
doises, mais elles sont toutes, aussi, plus ou moins européennes 
par les liens qui rattachent la civilisation suédoise à celle des pays 
étrangers. Le comité d'organisation du congrès ? avait donc placé 
la discussion sur un excellent'terrain : c'est un témoignage que 
nous sommes heureux de lui rendre. 

Quelques considérations générales sur le caractère et l'impor- 
tance de ces questions ne seront peut-être pas déplacées ici. 

Il est admis aujourd'hui dans la science que plusieurs contrées 
de l'Europe ont été habitées par l’homme dès l’époque dite quater- 
naire, c'est-à-dire à l'époque qui correspond à la formation des 
terrains diluviens$. Les découvertes de MM. Tournal, Marcel de 
Serres, Jules de Christol, Boucher de Perthes et Édouard Lartet, 
nos illustres compatriotes, ne laissent plus aucun doute à cet 
égard #. L'homme était alors en Gaule contemporain du mam- 
mouth, du grand cerf, de lours et de la hyène des cavernes, du 
renne, du cheval sauvage, du bœuf musqué, de l'antilope, de l'élan, 
du saiga et d'un trèsgrand nombre d’autres animaux de races de- 
puis longtemps éteintes ou émigrées. Les débris de l'industrie 
humaine, haches en silex ou ustensiles en os et en bois travaillé, 
qui se trouvent associés aux ossementis de ces diverses espèces, soit 


1 La destruction dé Bjorkô paraît être contemporaine de l'introduction du 
christianisme en Suède. 

? Président, comte Henning Hamilton. 

Trésorier, K. d'Olivecrona. 

Secrétaire, docteur H. Hiidebrand (fils). 

Membres, baron G. Von Düben, J.-F. Eklund, docteur B.-F. Hidebrand 
{père}, docteur Oscar Montélius, professeur Sven-Nilsson, docteur G. Retzius , 
docteur Wiberg. 

3 L'époque actuelle dite récente n'est pour beaucoup de géologues que la con- 
tinuation de l'époque quaternaire. H est, en effet, fort difficile de tracer la ligne 
de démarcation qui séparerait ces deux époques. La faune, et la flore actuelle 
en particulier, ne diffèrent que très-peu de la faune et de la flore quaternaire. 

à C'est une erreur de croire que Cuvier ait nié l'existence de l'homme quater- 
naire ou antédiluvien. I soutenait seulement que, de son temps, on ne l'avait 
point encore rencontré dans nos conirées associé d'une manière certaine à des ani- 
maux fossiles. Voir ce que Cuvier dit à ce sujet dans son Discours sur les révolu- 
ons de la surface da globe, p. 89. | 
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dans les sablières, soit dans les cavernes, ne permettent plus de 
nier celte contemporanéité. 

D'où venaient ces premiers habitants de l'Europe centrale? A 
quelle race humaine appartenaient-ils? Ont-ils disparu comme le 
mammouth, émigré comme le renne ? Peut-on espérer retrouver 
quelque part, sur le globe, leurs descendants modifiés ou non par 
le temps et par le métissage? Ce sont là des questions qu’il était 
impossible que les savants ne se posassent pas. Les philosophes 
et les politiques, aussi bien que Îles archéologues et les anthropo- 
logistes, ont intérêt à ce qu'elles soient résolues. Dans la poursuite 
des lois du développement de la civilisation, 1l n’est pas indiflé- 
rent de savoir laquelle de ces hypothèses est conforme à la réalité : 
migrations et acclimatation des peuples, influence des milieux, 
lois de croisement et d’hérédité, variété et inégalité des races hu- 
maines, formation des nationalités, autant de problèmes qui se 
rattachent par des liens étroits aux études dont nous parlons. 
Faut-il penser, par exemple, avec quelques anthropologistes !, 
qu'au sein même de nos sociétés modernes se retrouvent encore 
cachés ces éléments primitifs et grossiers, et que les instincts des 
races quaternaires, dans une certaine mesure, vivent encore en 
nous? Ne reste-t-il, au contraire, rien de ces races complétement 
mortes après avoir rempli leur mission? Faut-il croire que les di- 
verses races humaines aient eu chacune, dès l'origine, providen- 
tiellement tracé leur rôle ici-bas, et que ce rôle achevé, elles soient 
condamnées à quitter la scène du monde, y laissant seulement, 
comme souvenir de leur passage, l'héritage des découvertes qu'elles 
ont faites? Chaque race, chaque groupe humain aurait eu ainsi 
son œuvre à accomplir?, et l’on constaterait dans l'histoire de la 
civilisation une sorte de loi analogue à la loi de la division du 
travail qui règle les grandes industries. 

Retrouver dans le passé l'origine des trésors accumulés par ces 


! M. de Quatrefages, en particulier, professe qu'il existe aujourd'hui encore, 
en Europe, un grand nombre de descendants des races de l’époque quaternaire. 
Sir John Lubbock, de son côté, croit que l'origine de cerlaines coutumes qui n'ont 
aucun rapport ec notre état social actuel doit être cherchée dans les coutumes tra- 
ditionnellement conservées de ces races primitives, nos premiers ancêtres. 

? Il y a longtemps que M. le comte de Gobineau a signalé l'aptitude des races 
Jaunes au travail des métaux, qu'elles semblent avoir connu de tout temps, apti- 
tude qui est loin de se retronver au même degré dans les races blanches, si su- 
périeures aux premières pour ce qui touche aux parties élevées de l'intelligence. 
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activités multiples formant aujourd'hui le patrimoine du genre 
humain, faire à chacun sa part avec impartialité, n'est-ce pas une 
grande et noble tâche? Les moyens dont Dieu se sert pour mener 
l'homme à ses destinées sont couverts d’un voile épais. L'espoir 
de soulever enfin un coin de ce voile est ce qui anime les nom. 
breux adeptes des sciences nouvelles. Sous l'empressement fiévreux 
qu'apportent quelques-uns à la poursuite de ces problèmes, sous 
l’impatience avec laquelle ils supportent le doute, sous les affir- 
mations prématurées qui en sont la conséquence, il y a un mo- 
bile élevé, qui doit faire pardonner certains écarts et certaines 
présomptions, 

Retrouve-t-on aux époques primitives, en Suède et en Norwége, 
des traces de ces races quaternaires? Tel est le point que vise la 
première question. 

À l'état de civilisation tout à fait primordial représenté par Îes 
hommes contemporains du mammouth et du renne, succède, en 
Europe (cest un fait maintenant hors de toute contestation), une 
civilisation nouvelle et bien plus avancée, caractérisée par la pierre 
polie, l'introduction des animaux domestiques et des céréales, 
l'érection des habitations lacustres et des monuments mégali- 
thiques. Cette civilisation n'est pas seulement plus avancée, elle 
est beaucoup plus générale. Aucune contrée de l'Occident ne pa- 
raît en avoir été complétement privée : elle se retrouve aussi bien 
au Nord qu'au Sud, en Danemark et en Suède qu’en Gaule et en 
Italie; à l'Ouest comme à l'Est, en Pologne comme en Espagne. 
Sous quelle impulsion nationale ou étrangère, à la suite de quels 
courants nouveaux de croyances ou de conquêtes cette grande ré- 
volution a-t-elle eu lieu? Sont-ce les populations de l’âge du renne, 
comme on les appelle, qui, d’elles-mêmes et obéissant à une loi 
de développement spontané et progressif . se sont élevées à ce 
degré supérieur de culture sociale ? Les éléments de ce progrès 
leur ont-ils, au contraire, été apportés du dehors? Mais par qui? 
D'où et comment ? Quelle a été, dans ce cas, après cette révolu- 
tion , la situation respective des indigènes et des nouveaux immi- 
grés ? Dans quel nombre ces derniers étaient-ils ? L’uniformité de 
civilisation, qui se manifeste alors à peu près partout dans toute 
l'Europe, tient-elle à la prédominance numérique d'une ou 
plusieurs races nouvelles, ou indique-t-elle simplement l’empres- 
sement des diverses tribus déjà établies sur le sol à accueillir les 


RS 
nouveaux éléments de progrès mis à leur portée par la Provi- 
dence ? Problèmes dilliciles, non encore résolus, mais que la 
science ne désespère pas de résoudre. 

Un premier pas en avant a été fait dans cet ordre de recherches. 
‘On commence à comprendre que la solution de ces questions n’est 
pas simple, mais complexe. En analysant les éléments de cette 
nouvelle civilisation on y trouve des parties très-distinctes et qui 
n'impliquent point obligatoirement une origine unique. 

Nous y notons, en effet, les innovations suivantes : 

1° Industrie du polissage de la pierre (silex et pierres dures); 
2° Érection de monuments mégalithiques : 

3° Rite de linhumation dans d'imposantes sépultures, symp- 
tôme d'un état religieux relativement avancé : 

4° Construction d'habitations lacustres ; 

5° Élevage d'animaux domestiques ; 

6° Culture des céréales ; 

7° Tissage d’étoffes de lin, de laine et d'écorce d'arbres ; 

8° Absence de représentations figurées d'êtres vivants, particu- 
lièrement remarquable après l'époque troglodytique, durant la- 
quelle cet art avait été poussé si loin !; 

9° Sculptures grossières sur les monuments en pierre, mais ne 
se composant que de lignes droites et courbes, de simples dessins 
geométriques. 

La statistique démontre que ees innovations ont chacune leur 
plus grand développement sur des points particuliers de l'Europe; 
quelques-unes même sont absolument locales. Il y a donc eu à 
l’âge dit de la pierre polie, à côté d'un fonds commun de civilisa- 
tion que personne ne peut méconnaitre, des variétés, selon les 
pays, nombreuses et sensibles. Le domaine des ustensiles et armes 
en pierre dure (diorite, chloromélanite, saussurite, ete.), par 
exemple, est beaucoup moins étendu que celui des armes en silex; 
celui des pierres sculptées est encore bien plus restreint. Les 
cercles de pierre et les menhirs, si fréquents en Suède et en 
Norwége, sont rares en Danemark et presque inconnus dans VPAI- 
lemagne du Sud et dans l'Est de la Gaule. Les’ habitations la- 
custres ne se rencontrent guère qu'au pied des Alpes, en Suisse et 


! On sait que l'un des caractères de la civilisation troglodytique est d’avoir pro- 


duit des œuvres de sculpture et gravure sur bois de renne d'un mérite incontes- 
table. 
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dans la haute Htalie !. I est très-probable que lelevage du bétul 
n'était pas non plus un usage général. I y a donc, comme nous 
le disions, variété sous cette unité apparente. Telle a été, d’ail- 
leurs, la situation de l’Europe à presque toutes les époques de 
l'histoire: Les courants qui y ont apporté la civilisation ne sont 
pas ceux d’une grande mer inondant le continent tout entier. Le 
progrès y semble venu par flois successifs, de sources diverses et 
de directions variées, même à l'origine. Il est donc excellent, in- 
dispensable , de faire des études locales , limitées et précises, et de 
ne pas étudier seulement, d’une manière générale et comme en 
bloc, ces grandes périodes des temps primitifs. Il faut savoir sc 
contenter de conclusions partielles afin d'arriver plus sûrement, 
un jour, à des conclusions généraies. En tenant les regards fixés 
sur un point restreint, on y voit mieux, à la fois, et l'ensemble 
et les détails. C’est 1à un des avantages des congrès. On devait 
espérer que l'étude de l’âge de la pierre polie, en Suède, éclairerait 
d’une manière plus vive l'âge de la pierre polie en Europe. 

Avec la troisième question , le problème s'élève encore et s'élargit. 
. Nous sortons, en réalité, des temps préhistoriques, c'est-à-dire des 
temps sur lesquels lhisioire écrite ne nous a transmis aucun ren- 
seignement. Nous entrons dans l'ère des métaux, qui est l'ère des 
sociétés vraiment civilisées. Du Caucase aux colonnes d'Hercule, 
des Alpes scandinaves au détroit de Messine, le bronze et l'or sont 
travaillés avec soin. On commence dans quelques contrées à con- 
naître l'usage des instruments et des armes en fer. L'incinération, 
conséquence évidente d'un changement de religion, devient le 
rite funéraire dominant sur plusieurs points de l'Europe, dans les 
pays scandinaves en particulier, dans la Grande-Bretagne, en 
Italie et sur le Danube. 

S'il a été possible de supposer, à la rigueur, que les populations 
troglodytiques ont dù à leur seule énergie les découvertes qui ont 
amené la civilisation de la pierre polie, et ne voir dans ce progrès 
qu’un épanouissement des facultés natives de ces premiers occu- 
pants du sol (de très-bons esprits ont soutenu celte thèse), on est 
obligé d'attribuer à de tout autres causes l'introduction des mé- 
taux en Occident. Sur ce point, le doute n’est plus permis. I y a 


! I n'en a point élé signalé, jusqu'ici, dans les lacs du Tyrol et de la basse 
, : à5 x x ’ . in 4 
Autriche, qui sont cependant très-nombreux. On n’en connaît point cn France 
en dehors de la Savoic. 
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là un accroissement immense des forces sociales dont l'origine 
ne saurait être cherchée qu’en Orient. De quelque point de l'Asie 
que nous soit venu ce progrès, il est incontestable, aujour- 
d'hui, qu'il part de là. Une autre vérité non moins évidente est 
l'inégalité profonde existant, suivant les pays, dans la marche en 
Europe du mouvement qui produisit ces transformations. Cette 
inégalité est surtout sensible en ce qui concerne le fer. Le fer, 
que les Égyptiens possédaient 2,500 ans au moins avant notre 
ère, ne pénètre en Grèce qu'au xv° siècle avant J. C., en Italie, 
suivant toute probabilité, au x°, au vr° seulement en Gaule. 1! faut 
atteindre l'ère chrétienne pour le trouver en Danemark et en Suède. 

D'autres singularités ont rapport à l'histoire du bronze. Au 
début, surtout au début, de l’âge des métaux, un certain nombre 
d'armes et de bijoux en bronze sont, sur des points extrêmes de 
l'Europe, identiques de forme et d’ornementation, preuve évi- 
dente d’une origine commune; puis peu à peu cette uniformité 
disparaît et fait place à des variétés locales de plus en plus sen- 
sibles. Des diversités notables s'accusent en même temps dans le 
travail même de lalliage. Ici, dans le Nord, domine la fusion. Les 
objets en bronze, les vases, aussi bien que les bijoux et les armes, 
sont presque exclusivement coulés. Là, au contraire, sur le Da- 
nube, en Grèce et dans la Cisalpine, le martelage est d'usage 
commun. La fonte ne paraît qu'exceptionnellement et tard. Les 
vases et les statues des premiers temps sont formés de feuilles de 
bronze battues au marteau et réunies par le procédé de la rivure. 
Enfin, autre différence importante, les populations ne suivent pas 
toutes le rite de l’incinération; beaucoup et des plus vaillantes, 
parmi lesquelles nous devons compter certaines peuplades guer- 
rières de la Gaule, continuent à inhumer les morts comme à l’âge 
de la pierre. Ces faits sont de nature à altirer toute notre atten- 
lion, car avec l'ère des métaux nous entrons, en Gaule au moins, 
en pleine ère cellique, cette ère obscure sur l'étude de laquelle 
doivent se concentrer tous nos eflorts. Suivant certains archéo- 
logues, les hommes du bronze, devant lesquels les populations des 
dolmens, au Nord comme à l'Ouest de l'Europe, ont dû courber 
la tête, auraient tous été des Celtes. On voit que les Celtes du Nord 
et les Celtes de l'Ouest, quoique frères, auraient eu dans ce cas 
des rites religieux sensiblement différents. Ce seraient des frères 
de religion et de mœurs à bien des égards opposées. Faudrait:il 
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s'en étonner? Le titre de frères, ethniquement parlant, ne doit 
point entrainer l’idée d’une homogénéité complète de civilisation. 
Tous les groupes d’une même race ne se sont point séparés au 
même moment du tronc commun. Ils n'ont point parcouru les 
mêmes étapes, ou, du moins, y ont fait des séjours inégaux. La 
doctrine des grandes migrations, s’avançant en masse compacte et 
couvrant la plus grande partie de l'Europe de couches successives 
et homogènes, chacune, prise à part, perd chaque jour du ter- 
rain. L'introduction de la civilisation par petits groupes, de nature 
et d'origines diverses, quoique tous plus ou moins orientaux et 
aryens, pour la plupart, groupes religieux et civilisateurs, bandes 
armées et conquérantes, comptoirs commerciaux, influence lente 
et continue d'émigrants en nombre restreint chaque année comme 
nos émigrants d'Amérique, tel est l’aspect sous lequel l’histoire 
primitive de l'Europe se présente aujourd'hui à nos yeux !. 

L'abus de noms ethniques, trop compréhensifs dans l'antiquité, 
comme de nos jours, est certainement une des causes principales 
de l'obscurité qui entoure la question de nos origines. Un de nos 
maîtres, M. Guigniaut, a dit, il y a longtemps, que les Pélasges 
ne représentent probablement, sous l'unité ethnique apparente de 
ce nom, qu'une phase particulière de la civilisation, durant la- 
quelle des peuples très-divers avaient joué un rôle, la phase plus 
orientale qu'européenne qui précéda l’hellénisme. Strabon préve- 
nait déjà, de son temps, les géographes et les historiens que si les 
anciens avaient donné aux habitants de l'Europe septentrionale et 
occidentale deux noms seulement, ceux de Scythes et de Celtes, 
c'était uniquement par ignorance; que ces noms cachaient des na- 
tionalités distinctes et présentant des degrés de développement so- 
cial et moral trèsinégaux. On n'a pas fait moins abus du nom de 
Tyrrhéniens. La question Étrusque en a été singulièrement embar- 
rassée. Il est temps de débrouiller cet écheveau en substituant le 
plus possible des questions restreintes aux questions générales. 
L'étude de l’âge de bronze en Suède était une de ces questions sage- 
ment limitées dont on avait le droit d'attendre de bons résultats. 

Les questions 4 et 5 ont trait surtout aux rapports de la Scan- 


1 Cela n'empêche nullement qu'un grand nombre de ces groupes ait parlé une 
même langue ou les variétés d’une même langue indo-européenne, absolument 
comme, aujourd'hui, l'anglais est parlé en Amérique par des populations d'ort- 
gines diverses. 
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dinavie avec les peuples des contrées méridionales, les Grecs du 
Pont-Euxin, les Étrusques et les Phéniciens. 

Des savants d’un grand mérite ont soutenu, en effet, dans ces 
derniers temps, la thèse de l’origine soit phénicienne, soit étrusque 
de la civilisation scandinave. Les archéologues danois semblent 
aujourd’hui accorder la préférence à l'influence hellénique. L'étude 
des roules de l'ambre et des caractères particuliers au premner àge 
du fer, époque où l'influence méridionale est évidente, était de 
nature à porter quelque jour sur la question générale. La dernière 
question est.une question de pure anthropologie. Voyons quels 
ont été, sur ces six points, les résultats du congrès. 


PREMIÈRE QUESTION. 

La réponse à la première question a été faite en deux mots par 
M. John Evans. Le problème à résoudre était celui-ci: Y a-til eu 
en Suède une époque palæolithique correspondant à notre âge de 
la pierre éclatée {époque du mammouth et du renne ou ère tro- 
glodytique). La réponse est simple, a dit M. Evans: {! n'y @ pas 
d'äge palæolithique en Suède. Cette conclusion ne faisait que con- 
firmer, d’ailleurs, une série de communications dues à MM. Tor- 
rell, baron Kurck (Suédois) et Rvgh (Norwégien), communications 
auxquelles le secrétaire général du congrès, M. Hans Hildebrand , 
avait également donné son adhésion. On peut considérer l'opinion 
émise par ces divers savants comme représentant sous ce rapport 
l'état actuel de la science. D'après M. Torrell, qui a étudié spé- 
cialement les diverses formations géologiques de la Suède, rien 
n'autorise à penser que l’homme ait habité la Scandinavie pendant 
la période glaciaire ou diluvienne. Il n'y a en Suède rien qui res- 
semble aux haches de Saint- Acheul ou & l’industrie des cavernes du 
Périgord. Toutes les antiquités de l’âge de la pierre, découvertes 
lant en Norwége qu'en Suède, appartiennent à l’âge de la pierre 
polie, à l'âge des animaux domestiques. 

M. le baron Kurck est entré dans plus de détails : « Les traces les 
plus anciennes de la présence de l’homme en Suède se rencontrent, 
a-t1l dit, dans les provinces méridionales ,en Scanie, à proximité du 
Danemark. Les objets recueillis montrent que les populations 
étaient alors à l’âge de la pierre polie. Ces objets sont identiques 
aux objets danois du même âge. Il y a sans doute, dans les collec- 
ons représentant ces âges primitifs, des types plus où moins 
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rudes, mais cela n'indique point des époques distinctes et indique 
seulement une habileté plus ou moins grande chez les metteurs 
en œuvre. Toutes les formes mélées dans les mêmes gisements sont con- 
temporaines. Il est facile de constater, de plus, que l’industrie de 
la pierre polie, après son introduction en Scanie, a suivi lentement 
le chemin du Nord jusqu’au 65° degré de latitude, où les armes 
en silex ne se rencontrent plus. Les contrées septentrionales n'ont 
été peuplées que plus tard. » 

Lyell s'était donc trop pressé d'affirmer (opinion reproduite par 
le docteur Hamy)! que l'existence des premiers hommes au nord 
de la Baltique a précédé la séparation complète et définitive de la Suède 
et de l'Allemagne du Nord. C'est une doctrine qui mérite au moins 
confirmalion et qui n'a pas trouvé de défenseur au congrès. Il est 
probable, pour rester dans une prudente réserve, que pendant 
toute la période qui, chez nous, est caractérisée par l’industrie de 
la pierre éclatée {haches de Saint-Acheul, haches et couteaux du 
Moustier et de la Madelaine), période que nous désignons sous les 
uoms d'époque diluvienne et des cavernes, la Suède et le Danemark, 
en un mot les pays scandinaves, étaient inhabités. 

Ce fait nouveau doit, jusqu’à nouvel ordre, être considéré comme 
acquis à la science. Or, ce fait est fécond en conséquences impor- 
tantes. Des savants, dont le nom fait autorité, avaient pensé qu'à 
la suite de l'exhaussement de température qui, sur certains points 
de l'Europe méridionale, accompagna le retrait des glaciers, les 
hommes des cavernes escortés de toute la faune au milieu de laquelle 
ils vivaient et notamment du renne étaient remontés vers le nord 
dans la direction des Alpes norwégiennes, et que les Lapons devaient 
être les restes peut-être dégénérés des antiques et primitives popu- 
lations de l'Allemagne du Sud et de la Gaule. Or, il devient évident, 
en tous cas, que ces populations n'ont pas pris la route du Dane- 
mark et de la Scanie, puisque les premiers colons qui ont mis le 
pied sur la terre scandinave étaient en pleine possession de l'in- 
dustrie de la pierre polie, connaissaient les animaux domestiques 
et n'avaient point de troupeaux de rennes. C'est donc une doctrine 
qui doit être au moins modifiée. 

Îls n'avaient point de troupeaux de rennes. C'est encore là une vé- 
rité que le congrès a dégagée des ombres qui l'entouraient. Le 


! Docteur Hamy, Paléontoloqie humaine, p. 114. 
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renne, parait-il, ne broute plus où la vache à brouté. Il y à anti- 
pathie entre les deux races, à moins (explication plus probable) 
que la vache en broulant ne détruise le lichen nécessaire au renne. 
Quoi qu'il en soit, il est reconnu que le renne recule en Norwége 
à mesure que la vache avance. Or, les premiers habitants de la 
Suède étant entourés de troupeaux de bêtes à cornes, il était 
probable à priori que le renne dès lors devait se tenir à distance : 
aucune trace de la présence du renne en Suède à celte époque n'a en 
effet été constatée jusqu'ici. C'est M. Hildebrand qui nous l'affirme. 
Il n'y a donc plus aucune raison de voir dans les Lapons ou Finnois 
du nord de la Norwége les descendants de nos populations primi- 
tives. S'il y a réellement entre les uns et les autres analogie de type, 
ce qui n'est point impossible, il n’y a point descendance directe. 
I n'y a point, surtout, refoulement des seconds sur les premiers, 
comme on l'a répélé si souvent. Sous ce rapport, éomme sous tant 
d’autres, on s'était trop hâté de conclure. Les suppositions de retrait 
des antiques populations du sud vers le nord s'étaient appuyées, 
au début, sur des observations craniologiques. Il n’est pas étonnant, 
a avoué, au congrès, M. Virchow, le plus habile anthropologiste 
de l'Allemagne, que des résullats fondés sur la cräniologie ne soient 
pas confirmés. La cräniologie est encore trop peu avancée pour fournir 
des données précises. Aveu précieux que les archéologues ne doi- 
vent pas oublier. Mais il y a plus, M. Rygh (Norwégien) appuyé 
par M. Lorange, son compatriote, apporte de nouveaux faits plus 
significatifs encore. Si, au delà du 65° degré de latitude, on ne 
rencontre plus ni monuments mégalithiques ni haches en silex, il 
n'en faut pas conclure que les contrées boréales étaient inhabitées 
dans l'antiquité. Les outils, couteaux et grattoirs en schiste, les 
ustensiles en bois de renne dont M. Rygh étale plusieurs spécimens 
devant le congrès, démontrent, au contraire, la présence, au delà 
du point où cesse le silex, d’une civilisation différente sans doute 
de la civilisation des contrées plus méridionales, mais à peu près 
du même ordre. M. Rygh propose de donner à cette civilisation le 
nom de civilisation du groupe arctique. C'est en effet dans les limites 
du cercle polaire qu’elle se manifeste avec la plus grande intensité. 
Malheureusement cette civilisation a été jusqu'ici peu étudiée. Ce 
qu'on en sait est pour ainsi dire négatif. L'absence de dolmens et 
allées couvertes, de haches en silex et en pierre, est, il est vrai, 
bien constatée, Mais on ignore par quels rites funéraires les habi- 
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tants primitifs de ces contrées remplaçaient linhumation dans des 
chambres sépulcrales. La provenance exacte des objets recueillis 
est évalement mal connue. Il y a donc là un fait plutôt signalé 
qu'éludié. Toutefois, la coexistence des deux civilisations, se tou- 
chant vers le 65° degré sans se confondre, n'en reste pas moins 
prouvée. C’est du moins l'opinion de M. Worsaae, ministre de 
l'instruction publique en Danemark, l'homme le plus compétent 
en tout ce qui touche aux antiquités du nord. «Il y a longtemps 
déjà, a-t-il dit au congrès, que J'ai constaté, en Scandinavie, l’exis- 
tence de ces deux courants différents, l’un venant du nord, l’autre 
du sud. Je suis heureux de voir cette vérité mise en lumière au- 
jourd'hui, et le point de jonction de ces deux courants marqué 
avec tant de précision. La civilisation des monuments mégali- 
thiques, du silex poli et des animaux domestiques propres à l’agri- 
culture est venue en effet du sud!. Je n'ai plus aucun doute à cet 
égard. Elle a eu chez nous pour point de départ la presqu'ile du 
Jutland. De là, elle est passée en Fionie, puis en Seeland, puis 
en Scanie. C'est la marche naturelle des migrations qui veulent, 
autant que possible, éviter la mer. » Sur un seul point, M. Worsaae 
se sépare des archéologues suédois et norwégiens : il croit que des 
tribus sauvages (celles qui ont élevé les kœkenmæddings) avaient 
déjà précédé en Jutland et même en Seeland les hommes des 
dolmens. Il ne prétend, d’ailleurs, rattacher cette antique et pre- 
mière race, ni aux Lapons du pôle, ni aux tribus du groupe arc- 
tique de M. Rygh. L'arrivée de ces tribus boréales en Norwége est 
suivant lui relativement récente. Il y a longtemps que les pêcheurs 
des kœkenmæddings avaient disparu quand les chasseurs de 
renne ont pénétré dans le nord pour la première fois. Il constate 
la présence de ces sauvages en son pays. D'où ils venaient, il 
lignore. Un Finlandais, M. Aspelin, ajoute son témoignage à ceux 
de MM. Rygh, Lorange et Worsaae. Il a retrouvé en Finlande des 
faits analogues aux faits signalés en Suède et en Norwége. En Fin- 
lande, existent également deux zones distinctes : une zone du 
nord, une zone du midi, d’origine différente. La Finlande propre- 
ment dite et la Carélie russe, à l’ouest du lac Briga, ne sauraient 
être archéologiquement confondues avec les régions baltiques et li- 


! M. Worsaae veut dire des régions situées au sud du Danemark, c'est-à-dire 
des contrées septentrionales de l’Allemagne. 
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thuaniennes. Il y a là aussi deux civilisations qui se sont déve- 
loppées isolément, et comme a si bien dit M. Worsaae , un courant 
du nord, un courant du sud. Les populations du sud les plus 
anciennes, comme celles de Suède, appartiennent déjà à notre âge 
de la pierre polie. Avantelles le pays était inhabité. Les populations 
du nord, probablement plus récentes, doivent être rattachées 
comme en Norwége aux races boréales. 

Dans une carte générale de l’époque des cavernes, la Finlande, 
comme les pays scandinaves, devra donc être entièrement blanche. 

Vous le voyez, Monsieur le Ministre, les résultats de cette pre- 
mière discussion ne sont pas sans portée. En admettant même qu'il 
n'y ait Îà encore que des présomptions, la science n'en est pas 
moins débarrassée de préjugés dangereux qui entravaient sa marche 
en avant. Bien plus, les nouvelles assertions apportées au congrès 
ne reposent plus seulement sur des arguments de sentiments, ou, 
ce qui revient au même, sur un nombre de faits insignifants: 
elles reposent sur un commencement de statistique, sur des chiffres 
faciles à contrôler. Neuf cents objets appartenant au groupe scan- 
dinave, dit M. Rygh, sont déposés dans les divers musées de 
Norwége. Trois cent cinquante seulement sont en silex : presque tous 
ont été recueillis dans la Norwége méridionale. Ceux du groupe arc- 
tique sont sans exception en schiste et en grès. Les trois cent cin- 
quante armes en silex sont, de plus, identiques aux armes danouses ; 
les autres, aux outils dont Îles Lapons se servaient encore il ya 
cent ans. Dans le sud de la Norwége, point de traces de renne, 
même aux époques les plus anciennes!. Dans le nord, au contraire, 
se rencontrent beaucoup d'armes et d'outils faits de bois de cer- 
vidé. I y a là des faits qui s'enchainent, des faits positifs et précis 
comme en savent recueillir les patients travailleurs du Nord. 


Conclusion. Dans la série des groupes humains qui composèrent 
les populations primitives de la Scandinavie, ne doivent entrer 
comme premier élément, ni l’homme de Saint-Acheul et d’Abbe- 
ville, ni l’homme de Furfooz?, ni l’homme de Cro-magnon*. La 


1 Il s'agit toujours de l’époque où l'homme habitait ces contrées, car le renne 
y avait existé, ainsi que nous le verrons bientôt , à l’époque glaciaire. 

* Caverne de Belgique où ont été trouvés des crânes d’un type particulier. 

* Caverne explorée par M. Louis Lartet et où ont été recueillis de nombreux 
squelettes humains. On dit la race de Cro-magnon. 


Scandinavie, relativement à l'Europe centrale, est un pays nou- 
veau. 

Quelques autres faits curieux se sont dégagés encore de cette 
discussion. Et d’abord, à propos du renne, deux remarques ont 
été faites qui méritent d’être consignées dans ce rapport : 

1° Le renne que l'on ne rencontre nulle part, ni en Danemark, 
ni en Suède, et très-rarement en Norwége au-dessous du 65° degré, 
à l'époque de la pierre polie, avait existé dans ces contrées durant 
la période glaciaire, c'est-à-dire bien avant que l'homme y eüt 
établi sa demeure. Il y a à un fait analogue à l’histoire du cheval 
en Amérique, qui, après y avoir été abondant à l'époque quater- 
naire, en avait, croit-on, complétement disparu. Les races d'équidés 
actuelles, races libres ou races domestiques du Nouveau Monde, 
sont une importation des Espagnols. Le renne libre du nord de la 
Norwége et d'une partie de la Laponie ne serait de même qu'un 
renne domestiqué revenu à l'état sauvage, ce ne serait point le des- 
 cendant de notre renne des cavernes. M. Nilsson avait remar- 
qué depuis longtemps que les deux races sont distinctes. 

2° Le renne, pour prospérer, ne paraît pas avoir besoin d'une 
très-basse température. À Drontheim où la température est celle 
de Stockholm, grâce au Gulf-Stream, où les maisons ont des che- 
minces au lieu de poêles, ia neige y étant rarement épaisse, le 
renne vit et se propage sans difficulté. Il faudrait donc y regarder 
à deux fois avant d'attribuer exclusivement à des modifications de 
climat l'extinction du renne dars nos contrées. Cetle cause est sans 
doute une de celles qui ont amené la disparition de ce mammifère, 
mais il est probable qu’elle n’est point la seule. Le climat de l'Eu- 
rope centrale à l'époque quaiernaire différait du nôtre moins 
qu'on ne le pense. M. le comte de Saporta nous a révélé à ce 
propos des faits curieux. La découverte du Ficus carica dans les 
tufs de Moret près Fontainebleau, rapprochée d’autres observations 
analogues, démontre, a-t-il dit, que durant la période quaternaire, 
malgré la présence de nombreux glaciers sur notre sol, les froids 
étaient loin d’être excessifs sur les bords de la Seine. La tempé- 
rature y était tempérée. Les études de M. E. Dupont, en Belgique, 
l'ont conduit aux mêmes conclusions. L'absence du renne en Suède 
et en Norwége depuis l'occupation de l'homme, en Norwége surtout 
où certes le climat ne lui est pas hostile, achève de démontrer 
que les variations de la température ne sont qu'un des éléments 
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du problème. Nou-seulement, a-t-il été observé, les modifications 
du renne ne semblent pas suivre nécessairement les modifications 
du climat, mais là où le renne a vécu en si grande abondance, 
dans les Pyrénées, il y vivait avec des animaux qui s’'accommodent 
très-bien aujourd’hui de la chaleur de nos étés. À Aurensan infé- 
rieure , près Bagnères-de-Bigorre, sur vingt-deux espèces de mam- 
mifères recueillies dans une caverne, le renne est la seule qui ne 
se retrouve pas en France!; ce fait n'est pas isolé. Dans nombre 
de cavernes en France, à côté du renne se sont rencontrés l’anti- 
lope , le sanglier, le porc-épic, l'hyène, l'hippopotame, la genette, 
tous animaux des pays chauds, plus l'élan et l’aurochs qui, on le 
sait, vivaient encore en Gaule à l’époque de César. Le lièvre, le 
hérisson, la taupe, la musaraigne, le blaireau , le putois, la belette, 
le cerf, le loup, le renard que nous retrouvons aujourd'hui à l’état 
sauvage dans tous nos départements, sont tous d'anciens hôtes des 
cavernes. Bien des recherches sont donc encore à faire avant que 
l'on puisse rien affirmer de définitif concernant les conditions gé- 
nérales où l’homme et les animaux vivaient chez nous à l'époque 


quaternaire. De ce côté encore, il y a eu, crovons-nous, des con- 


clusions trop hâtives. La méthode la plus sûre, pour arriver à Ja 
vérité, quand il s’agit d'époques aussi éloignées et aussi mal connues, 
serait la méthode comparative. Chercher dans quelque coin du globe 
un état analogue encore subsistant, telle doit être la première préoc- 
cupalion des savants. La Suède, sous ce rapport, ne pouvait, on l'a 
vu, malheureusement rien nous apprendre. Il faudrait remonter 
plus haut et plus à l'Est pour étudier les mœurs du renne et des 
hordes sauvages dont il est encore la principale richesse. Or, chez 
les sauvages modernes, le renne est presque toujours domestiqué. 
En était-1l de même en Gaule, à l’époque des cavernes? On la 
nié, mais sur quelles preuves? La question vaut la peine d’être 
reprise; elle n'est pas sans importance?. 


! Observation de M. le pasteur Frossard. 

? On comprend que si le renne était domestique, il ne serait pas étonnant 
qu'il n'eût pas survécu à la civilisation où il jouait un si grand rôle. Il y auraït, à 
rechercher, dans cette hypothèse, si les populations nomades , qui en avaient soin, 
n'étaient pas venues du Nord avec leurs troupeaux; ainsi s’expliqueraient les rap- 
ports qui semblent exister entre certains types humains de l'époque des cavernes 
el certaines races boréales. Il faudrait donc chercher au Nord-Est et non au Sud 
la patrie première de nos troglodytes. 
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DEUXIÈME QUESTION. 


Les réponses à la deuxième question avaient été faites indirec- 
tement, en grande partie du moins, durant les discussions rela- 
tives à la première. Le débat en a été très-abrégé. Les conclusions 
des premières séances étaient les suivantes : 

1° La Suède, inhabitée jusque-là, a été peuplée à l’époque de 
la pierre polie; | 

2° Ellé a recu sa population du Danemark en même temps que 
les animaux domestiques, les céréales, l'usage des tombeaux mé- 
galithiques et linhumation ; 

3° La Scanie a été la première province colonisée; la civilisa- 
tion s’est de là peu à peu étendue vers le Nord jusqu'au 65° de- 
oré de latitude ; 

4" À une époque plus ou moins éloignée de cette première co- 
lonisation, des peuplades originaires de l'Est, et d'un caractère 
autre, sont venues occuper l'extrême Nord. Il y a eu ainsi dualité 
dans les populations de la péninsule; mais cette dualité corres- 
pond à des limites géographiques suffisamment déterminées. I n’y 
a pas eu, ou il n y a eu que dans des proportions très-restreintes, 
mélange ou superposition de populations appartenant à des races 
distinctes. Il s'agissait de donner à ces faits plus de valeur en les 
précisant et en leur imprimant la certitude de ia statistique. 
M. Oscar Montélius s'est chargé de ce soin. Une grande carte de 
Suède, exposée dans la salle du congrès, et sur laquelle l’empla- 
cement des divers monuments mégalithiques de la Suède avait 
été tracé à l’avance, mettait sous les yeux du congrès le résullat 
abrégé de ses recherches. M. Montélius a exposé très-clairement 
la loi de distribution de tous ces monuments, signalé leurs diffé- 
rents caractères, mis en évidence les notions historiques que les 
fouilles opérées sur différents points du territoire ont permis 
de recueillir. H faudra lire ce travail dans les publications du 
congrés. 

En Suède, comme en Gaule!, les monuments mégalithiques 
sépulcraux se rencontrent généralement sur les côtes ou à proxi- 
mité des cours d’eau; ils peuvent se diviser en trois groupes : les 


! Voir les conclusions de notre mémoire, couronné par l'Institut en 1862, sur 
la question des monuments dits celtiques. (Tirage à part de la Rcvne archéologique, 


1863, p. 217.) 
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Dolmens, les Allees couvertes, les Cistes. Les provinces où ces mo- 
numents dominent sont la Westrogothie, le Bohuslän, le Hal- 
land et l’île d'Oland. On en trouve généralement en Néricie et 
dans la Sudermanie occidentale. Un seul dolmen a été signalé en 
Norwége. 

Les ce qui sont des espèces de dolmens dégénérés, semblent 
former la transition entre les monuments de l’âge de la pierre et 
ceux de l’âge du bronze. On les signale dans les mêmes contrées, 
plus en Dolsland et dans la région S. 0. du Vermeland. L’exten- 
sion géographique de ces diverses sépultures montre que la plus 
grande partie du Gôtaland actuel, le Vermeland méridional, la Né- 
ricie et la Sudermanie occidentale, était déjà plus ou moins peu- 
plés avant la fin de l’âge de la pierre polie. Mais, de toutes les 
parties de la Suède, la Scanie présentait alors incontestablement 
la population la plus dense. Les musées et collections particulières 
de Suède possèdent plus de trente-six mille antiquités de pierre. 
Près de trente mille proviennent de la seule Scanie. On n’en con- 
nait que deux mille du Svealand et du Nordland réunis, Voilà des 
chiffres assez éloquents. La Suède, comme on l’a dit plus haut, a 
été évidemment peuplée par le Sud. La rareté des mêmes antiqui- 
tés en Norwége achève la démonstration !. Il ressort également de 
ces faits que dans toute cette’ première période la civilisation de 
la Suède n’est qu'une émanation de celle du Danemark. La Fin- 
lande et les contrées du Sud-Est ne jouent alors aucun rôle dans 
l’histoire de leurs voisins de l'Ouest. Cette uniformité de la civili- 
sation, tant en Suède qu’en Séeland, en Fionie et même en Jut- 
land, entraîne-t-elle l'unité de race chez les tribus qui habitaient 
ces divers pays? M. Montélius n'avait pas cru devoir aborder la 
question. M. Hans Hildebrand s’est chargé de combler cette la- 
cune, sans oser affirmer qu'il y eût alors plusieurs races sur le 
sol de la Suède. Toute la région dite scandinave, en opposition à 
la région arctique, semble en effet avoir été peuplée par des tribus 
de même origine. | 

M. Hildebrand constate toutefois que des variétés assez sensibles 
se font remarquer dans cet ensemble au fond homogène. Et d'abord 
les mœurs de la plaine ne sont pas celles de la montagne. Les dol- 


! Les musées de Norwége ne possèdent que mille à onze cents objets en 
pierre, dont trois cent soixante seulement en silex. 
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mens se rencontrent surtout sur le bord de la mer; les allées cou- 
vertes dans les hautes vallées. Si, sur les trente-six mille objets en 
pierre recueillis en Suède, vingl-six mille, c'est-à-dire plus des 
deux tiers, sont en silex, il se trouve que dans la Sudermanie la pro- 
portion est tout autre. Soixante seulement sur huit cents sont fa- 
briqués en cette matière. Il y a donc dans le mode de construction 
des monuments, dans la nature des matériaux employés et même 
dans les variétés du travail, des différences notables, indices de 
tribus , d'habitudes et d’instincts différents. Un coup d'œil rapide 
jeté sur l'ensemble de la civilisation de la pierre polie en Europe 
corrobore cette manière de voir. 

La civilisation de la pierre polie s'étend, on le sait, sur une 
grande partie de l'Angleterre et de l'Irlande, de la France, de l'A 
lemagne du Nord et du Sud, de l'Espagne et de l'Italie. Les mo- 
numents mégalithiques se retrouvent de plus dans certaines val- 
lées du Caucase !. Il n’est pas facile de croire que dans toutes ces 
contrées nous rencontrions un seul et même peuple, si nous son- 
geons surtout que la présence de monuments analogues a été éga- 
lement signalée en Syrie et jusque dans l’Inde, où certaines peu- 
plades en élèvent encore aujourd’hui. Bien plus, les dolmens 
d'Afrique contiennent non-seulement de l'argent, mais du fer. 
Ceux de la Gaule méridionale recouvrent quelquefois des objets 
et des armes en bronze. Dans le Nord, on n'y rencontre que des 
armes en pierre. D'un autre côté, les armes et outils en pierre, 
d'un pays à l'autre, varient de forme et de substance. S'il y a une 
sorte de parenté entre les objets de l'industrie de la pierre en Hol- 
lande, Allemagne du Nord et pays scandinaves, ces produits ne 
sont plus les mêmes en Suisse et en France. En Allemagne, des 
_ contrées entières, où l’on n’a jamais élevé de dolmens, possèdent 
un grand nombre d’ustensiles en pierre polie?. S'il est donc in- 
contestable qu'il y a eu en Europe, à cette époque, une civilisa- 
‘tion commune, il paraît évident que les éléments de cette civilisa- 
tion ont été mis en œuvre par des tribus, pour ne pas dire des 
races différentes. Tandis que les tribus de l'Allemagne du Nord 
travaillaient le silex, celles du centre préféraient des pierres plus 
dures, la diorite et la staurotide. En Suisse et en Armorique, on ne 


1 On sait qu'il en existe auss! en dehors de l'Europe, en Afrique, en Syrie et 
dans l'Inde. ’ 
? Communication de M. Virchow. 
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craignait pas de s'attaquer à la jadéite, à la chloromélanite , à la calais 
et même au jade oriental. Ce sont assurément là des distinctions 
qu'il n'est pas inutile de constater. 

L'idée mère du dolmen, selon M. Hildebrand, disciple en cela 
de M. Nilsson, aurait été limitation de lhabitation des vivants. 
La pensée de tombeaux semblables n'aurait donc pu naître que 
dans les hautés régions du Caucase ou dans les contrées boréales, 
où l'habitude d'habitations souterraines est une conséquence du 
chimat. Un Anglais, M. Howorth, croit que l'origine de ces sépul- 
tures est caucasienne. Il est regrettable que M. Howorth n'ait pas 
donné plus de développement à à sa pensée !. 


TROISIÈME QUESTION. 


La découverte des métaux marque dans l’histoire de la civilisa- 
tion le commencement du vrai progrès. Sans doute il serait in- 
juste de considérer comme des sauvages les diverses populations 
qui ne connaissaient pour armes et ustensiles que l'os et la pierre 
polie. Des populations qui possédaient presque tous nos animaux 
domestiques, les céréales, les habitations lacustres, des tombeaux 
comme ceux de Gavr'Inis et de Carnac, qui poussaient jusqu’à la 
perfection le polissage des pierres dures, doivent nous inspirer 
un sentiment de respect. Nous ne pouvons pas nous empêcher 
d'admirer leur énergie, leur activité, leur génie inventif. N’était-ce 
rien que de se livrer à l’agriculture, à l'élevage du bétail, de fa- 
conner des vases d'argile, dont un grand nombre ne manquent 
point d'élégance, de travailler le bois avec art, de creuser des 
barques, de fabriquer des chariots, de construire des cabanes spa- 
cieuses, d'avoir inventé l’herminette, la scie, la gouge, l'arc, la 
flèche et le métier à tisser? Cependant, il était une limite que 
le génie de ces populations ne pouvait dépasser, qu'aucune peu- 
plade connue n’a dépassée en l'absence de la connaissance des 


! Remarquons, en finissant, qu'aucune trace d’incinération n'a été signalée 
dans les tombeaux de cette première période ni en Danemark, ni en Suède, mi 
dans l'Allemagne du Nord, et que ces traces sont rares en Gaule. Il y avait done 
alors un rite funéraire prépondérant lié évidemment à un grand respect pour 
les morts. La religion de l’incinération n'avait encore fait, ce semble, son appa- 
rition nulle part dans l’Europe septentriouale et centrale. Cette question des rites 
funéraires est très-importante, et il est à désirer que les archéologues portent 
de ce côté leur attention. Il y a 1à l'indice d'une grande révolution religieuse dont 
les cimetières à incinération pourront donner l'aire géographique. 
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métaux. Avec l'introduction du bronze et du fer dans le monde, 
seulement se développe la véritable civilisation; ainsi en a-t-1l été 
en Suède. 

La Suède d’ailleurs, sous ce rapport comme sous les autres, à 
été tributaire du Danemark. Telle est la conclusion à laquelle ont 
abouti les discussions du congrès. Dans la série des découvertes qui 
marquent les étapes de la civilisation depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'au commencement de notre ère, aucune initiative ne 
paraît avoir appartenu à la presqu'ile scandinave; le progrès y a 
toujours été importé du dehors. On connaît la richesse des mines 
de fer de Suède et de Norwége. Le fer n’y fait néanmoins son ap- 
parition que peu de temps avant notre ère. La Suède et la Nor- 
wége ont également des mines de cuivre; quatorze étaient exploi- 
tées l’année dernière. Les populations primitives n’ont fait aucun 
usage du cuivre avant l'introduction du bronze. Inventer, créer 
est le privilége du génie seul, et encore seulement chez certaines 
races priviléviées. L’accumulation d'efforts nécessaires pour arri- 
ver au point de maturité où les grandes découvertes peuvent éclore 
est incalculable. Les facultés des premières races de l'Occident pa- 
raissent en avoir été incapables !. Ces races ont foulé aux pieds 
des richesses immenses sans les voir; il a fallu que la lumière leur 
vint d'Orient. Mais comment? Comment, en particulier, l'indus- 
trie de la métallurgie a-t-elle été introduite en Danemark et en 
Suède? Nous avons dit que les opinions les plus diverses avaient 
été émises à cet égard, “ 

On a d'abord soutenu que cette grande révolution était due à 
l'invasion violente d'un peuple de race celtique, suivant les uns, 
germanique suivant les autres; ce peuple aurait exterminé ou re- 
foulé vers le Nord les premiers habitants. M. Swen Nilsson attri- 
bue, au contraire, presque exclusivement aux Phéniciens la civi- 
lisation de l’âge du bronze; sa théorie a été autrefois très-populaire 
en Allemagne. Plus récemment, le docteur Lindenschmit, l’émi- 
nent directeur du musée de Mayence, tout en repoussant l’inter- 
vention des Phéniciens, a voulu ne voir, dans l'introduction des 
métaux en Scandinavie, qu’un fait tout commercial. Le centre de 


! On ne sait pas bien à quelles branches des races actuelles ces populations 
doivent être rattachées. Toutefois, si les hommes des cavernes paraissent avoir 
appartenu à la race jaune, on est à peu près d’actord pour regarder les hommes 
des dolmens comme appartenant à une des races blanches. 


__ 99 — 
ce commerce, à ses yeux, était l'Etrurie. Enfin, quelques rares 
archéologues ! prétendent encore que l'invention de la métallurgie 
est l'œuvre des hommes de la pierre. La métallurgie serait née 
dans les pays scandinaves; mais c'est une illusion que le patrio- 
tisme le plus ardent ne saurait plus conserver. Les trois autres 
thèses ont encore d’ardents défenseurs. La question était donc une 
question capitale. Nous avons le regret de constater que ce grave 
problème n'a été qu'effleuré au congrès. Peut-être nos collègues 
suédois se trouvaient-ils un peu embarrassés de la présence du vé- 
nérable doyen des archéologues du Nord, le professeur Nilsson, 
dont il leur eût été pénible de froisser les opinions. 

Peut-être aussi crovail-on inutile de recommencer une discus- 
sion pour ainsi dire épuisée, sans résultat définitif, aux congrès 
de Bologne et de Bruxelles, et pensait-on que le plus sage était de 
s'en tenir au compromis proposé par M. Worsaae. M. Worsaae, 
après avoir montré l'invraisemblance des diverses opinions soute- 
nues jusque-là, avait conclu en déclarant qu'à ses veux la civilisa- 
tion du bronze , originaire d'Asie, avait pénétré en Danemark direc- 
tement des contrées helléniques. C'était un emprunt fait par le 
Nord à la civilisation grecque. Cette doctrine un peu vague trou- 
vait son appui dans un excellent travail de M. Wiberg, directeur 
du gymnase de Gefle; elle indiquait une direction qui nous pa- 
rait, en effet, la meilleure, mais demandait à être précisée et 
complétée. Nous avons cru devoir prendre la parole à ce sujet et 
résumer devant le congrès, en l’étendant sur quelques points, la 
communication que nous avions soumise l’année dernière à FA- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres?. Sans doute, comme 
le soutient, aujourd’hui, avec toute raison, l'éminent président 
de la Société des Antiquaires du Nord, le bronze a une origine 
orientale, nullement septentrionale ou occidentale; mais où a 
été le centre, le foyer primitif de ce grand mouvement? Où 
cette industrie s’est-elle établie ensuite, à proximité de nos con- 
trées, pour rayonner de là sur l'Europe entière? Chercher ce 
foyer en Grèce est un anachronisme. Plus rationnel serait encore 
de le chercher en Étrurie, si l'on veut absolument le placer chez 


! D° Webel, de Kiel. s 
* Note sur quelques découvertes de bronze faites dans les pays transalpins et 
cisalpins. 
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un peuple classiquement célèbre. Pour nous, 1l n'est ni en Etrürie 
ui en Grèce, attendu que sa bienfaisante influence se faisait déjà 
sentir à une époque où le rôle des Étrusques et des Hellènes de la 
Grèce continentale avait à peine commencé!. 11 faut le chercher 
dans le Caucase et dans les contrées dont le Caucase est comme le 
cœur, en Colchide particulièrement et dans la vieille Chaldée. 
Les côtes orientales et septentrionales de la mer Noire, les mon- 
tagnes de la Thrace, les côtes orientales et méridionales de la mer 
Caspienne, la Haute-Arménie nous paraissent avoir été, dans sa 
marche d'Orient en Occident, les dernières étapes vers l'Europe de 
cet épanouissement de la civilisation du bronze ?. C’est de là que, 
par la vallée du Danube, et par la vallée du Dniéper, les belles 
épées en bronze à feuille de saule ont pénétré à la fois en Hongrie, 
dans les Alpes, en Suisse et en France, d’un côté, en Mecklem- 
bourg, en Danemark, en Suède, en Angleterre et en Irlande, de 
l'autre. Nous avons été heureux d'entendre un jeune Suédois, le 
docteur Landberg, soutenir à peu près la même thèse et déclarer, 
en se plaçant à un autre point de vue, celui du commerce primi- 
tif des Phéniciens, que le fond de la mer Noire avait été l'objectif 
de leurs premiers efforts, le premier théâtre de leur activité en 
Occident, le premier centre de leur action sur l’Europe. 

La confirmation de certaines vérités touchant indirectement à 
_cette thèse, et déjà affirmées dans les congrès précédents, a été 
renouvelée à Stockholm. « La Suède, a pu dire M. Hans Hilde- 
brand, possède un certain nombre d'objets en bronze, épées, ra- 
soirs et poignards identiques à des objets de même ordre trouvés 
en France, en Suisse, dans la vallée du Danube et dans la Cisal- 


* Il ne faut pas que les textes égyptiens où il est parlé des guerres soutenues 
par l Égypte contre les peuples de l'Ouest, parmi lesquels re des Achéens, 
des Tusci et des Sardones, fassent illusion. Rien ne prouve que ces peuples 
occupassent alors les contrées de la Grèce et de l'Italie où nous les trouvons 
plus tard; il y a, au contraire, de fortes raisons de penser que les Achæt, 
‘ par exemple, occupaient encore à cette époque les bords de la mer Noire et que 
les Tusci et les Sardones ne s'étaient pas encore avancés jusqu'en Sardaigne 
et en Italie. 

? Ces contrées étaient en plein âge du bronze bien avant que la Grèce conti- 
nentale et l'Italie jouassent un rôle dans le monde. C’est également dans ces 
contrées que, selon toute vraisemblance, se sont formées les légendes qui, plus 
tard, se sont localisées dans la Grèce continentale, la légende des Argonautes en 
particulier. 
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pine jusqu'aux Apennins; c’est un fait impossible à nier aujour- 
d'hui, et qui doit s'expliquer moins par des relations commer- 
ciales régulières que par les courses et déplacements d’antiques 
populations, » populations dont les Cimmériens, les Trères !, les 
Galates, les Goths, les Wikings ou Normands n’ont été que les 
petits-fils. Il y a là toute une histoire primitive couverte encore 
d'un voile épais, et que la mission de l'archéologie est de recons- 
tituer. Mais à côté de ces ressemblances indiscutables, des diffé- 
rences sensibles, plus sensibles encore que celles qui ont été si- 
gnalées à l'époque de la pierre polie, se font remarquer dans les 
divers pays où ces ressemblances éclatent. Il faut donc admettre 
que des courants de même origine ont pénétré, à l’époque du 
bronze, des milieux différents, modifiant et transformant les uns, 
perdant dans les autres leur couleur propre et une partie de leur 
vertu civilisatrice, seule explication vraisemblable de faits im- 
pliquant, autrement, contradiction. Cette opinion trouve un 
point d'appui très-sérieux dans une observation qui n’a, Je crois, 
été encore énoncée par personne, à savoir : que ces ressemblances 
si frappantes entre objets de provenances s: éloignées cessent tout 
a coup vers le v° siècle avant notre ère, c’est-à-dire à l’époque où 
cesse également ce grand mouvement de peuples dont Hérodote 
et Strabon nous ont conservé le souvenir et où se montrent 
élablies, dans les vallées du haut Danube, les bandes armées de 
la grande épée de fer dont les Galli ou Galates sont le type-le plus 
célèbre. 

Quoi qu'il en soit, et quelque théorie que l’on soit disposé à 
adopter touchant la question de l’âge européen des métaux, on 
est obligé de compter avec les faits suivants, acceptés aujourd’hui 
par tous les hommes de science, en Suède, en Norwége et en 
Danemark. Les métaux bronze et or ont fait brusquement leur 
apparition dans le Nord. Les nouvelles armes, les armes en 
bronze, s'y montrent tout à coup et en plein àge de la pierre po- 
lie, avec les formes et les motifs d’ornementalion qui les caracté- 
riseront encore, à peu de chose près, bien des siècles plus tard au 
moment où le fer apparaîtra pour la première fois en Scandinavie. 
Ces formes et ces motifs d'ornementation, très-originaux, se retrou- 
vent sur divers points fort éloignés du continent européen. D'un 


! Voir Sliabon, LI, p. 61. 
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autre côté, en Suède, et presque partout où les métaux pénètrent, 
pénètre avec eux une nouvelle religion , celle de l'incinération!, Mais, 
tandis que dans le Sud le fer et le bronze se succèdent à un inter- 
valle très-court, puisque le fer s'y montre très-certainement dès 
le x° siècle avant notre ère, dans le Nord le bronze continue à 
régner à peu près exclusivement jusqu'aux invasions romaines, 
ayant eu ainsi une période de développement que l’on ne peut 
guère évaluer à moins de quinze cents ans. Le Nord, à un mo- 
ment donné, celui où Ja Gaule et l'Allemagne du Sud adoptaient 
l'épée en fer et tout l’attirail qui est la conséquence de cette révo- 
lution dans l’art de la guerre, se repliait, pour ainsi dire, sur lui- 
même, et, s’obstinant dans ses anciennes coutumes, formait 
comme un cordon sanitaire d'isolement autour de sa vieille civi- 
lisation ?. Ces faits font pressentir un état social particulier bien 
digne d'attention, et où devait dominer un sentiment très-vif et 
très-fort de la dignité personnelle, un grand dédain de l'étranger, 
un orgueil national immense uni à une profonde répulsion pour 
la grande civilisation des contrées du Sud. Däns quels souvenirs, 
dans quel passé glorieux ces sentiments avaient-ils pu puiser leur 
aliment? Nous nous permettrons à cet égard une conjecture 
dont nous prions d’excuser la hardiesse. Les poëmes d'Homère 
et d'Hésiode gardent le souvenir d’une époque héroïque où le fer 
n'avait pas encore fait son apparition dans le bassin de la Médi- 
terranée. Les historiens grecs eux-mêmes reconnaissent ce fait 
et marquent la fin de cet âge du bronze sous le règne de Minos, 
à une date fixe, 1481 ans avant notre ère. D'un autre côté, les 
mêmes légendes parlent de luttes terribles engagées autour du 
Caucase par ces héros aux armes de bronze. C’est là que furent 
aux prises, d'après les anciens chants, les deux grandes religions 
de l'antiquité : la religion de Saturne et celle de Jupiter. C'est là 


1 I ne faut pas oublier que le même fait, c’est-à-dire la simultanéité de Fin- 
troduction du bronze et du rite de l'incinération chez des populations de l’âge de 
pierre pratiquant l’inhumalion , n'a point été constaté en Gaule. L'introduction de 
lincinération ne parait point avoir été en Gaule la conséquence immédiate de l'in- 
troduction des métaux dans le pays. Il y a là une différence importante à noter. 

? Si nous ne nous trompons, c'est à ce moment que les offrandes hyperbo- 
réennes cessèrent d'être apportées directement à Délos par les prêtresses des di- 
vinités du Nord. 

* Marbres de Paros, ligne 11. 
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que Prométhée fut enchainé, attendant d'Hercule sa délivrance !. 
C’est là également que les commentateurs de la Bible placent la 


ville de Tubal, la patrie de Tubal-Cain, le premier forgeron, non 


loin du pays où Homère plaçait les Chalybes, ces industrieux tra- 
vailleurs de métaux. Au fond de ces vieux mythes, on Île sait au- 
jourd'huï, se cachent et se dérobent à moitié, mais à moitié seu- 
lement, des faits historiques d'une grande importance. Y aurait-il 
donc trop d’audace à conjecturer qu'au milieu de ces troubles et 
de cette mêlée de races diverses du xx° au xvi° siècle avant notre 
ère, époque à laquelle nous transportent vraisemblablement ces 
légendes, à la suite des luttes sanglantes auxquelles paraissent 
avoir pris part Gog et Magog, les fils de Sem comme ceux ‘de 
Japhet, quelques tribus héroïques de l’âge du bronze, forcées.de 
quitter le Caucase, aient remonté peu à peu jusque dans ces 
climats rudes, mais attrayants, où nous trouvons, aujourd'hui, 


en abondance, les armes de bronze”? Il y a, nous l’avouons, 


entre ces faits une connexion apparente qui nous séduit. 

Nous sommes convaincus que c’est dans cette direction quel'on 
trouvera la solution de la question de l'age du bronze. | 

La logique d’ailleurs la plus sévère ne s'oppose en rien, ce 
nous semble, à nos conjectures; elle y conduit au contraire natu- 
rellement, car dès que la civilisation du bronze n'est pas née dans 
le Nord, ce qui paraît prouvé aujourd'hui, où devons-nous en 
chercher la patrie d'origine, sinon là, près de nous, dans cette 
contrée fameuse, célèbre à la fois chez les Sémites et chez les 
Aryens, qui, depuis l’origine du monde, a été le réceptacle et le 
refuge des races les plus diverses, le point de départ ou le passage 
de tant d'invasions, tout près de cette fameuse Colchide, théatre 
des exploits des Argonautes*, les premiers explorateurs du Nord, 
les premiers colonisateurs de lItalie par la voie du Danube; de 


! Ji n’est pas douteux qu'il y ait eu dans ces contrées contact et choc de deux 
civilisations d'esprit opposé et ennemies. 

? Le musée de Copenhague possède actuellement plus de sept cents épées en 
bronze; on en connaît près de deux cents en Suède. 

% La légende la plus ancienne, la légende orphique conduisait les Argonautes 
Jusqu'en Irlande par le Dniéper et l'Océan (la Baltique) à travers le pays des Hy- 
perboréens. Ils revenaient en Grèce par le détroit de Gades. Nous sommes con- 
vaincus que c'était là, en effet, la route que décrivait le périple primitif des Ar- 
gonautes, CF. Op@éws À pyovaurina, v. 1075 et sq. 
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cette contrée où ont laissé leur empreinte les Finnois comme les 
Chaldéens, les Cimmériens comme les Mèdes. Les faits connus 
se concilient avec celte hypothèse; elle s'accorde avec l'opinion de 
M. Hans Hildebrand, qui veut que les bronzes de Suède et de Hon- 
grie représentent le développement séparé d'une méme industrie venue 
d'un centre commun; avec celle de M. Lerch!, qui affirme quil ne 
faut point chercher au Nord-Est, c'est-à-dire en Sibérie, l'origine 
du bronze scandinave : Les bronzes sibériens n’ont aucun rapport avec 
les bronzes de Suède. Si, maintenant, nous écartons la Grèce et 
l'Étrurie, pays trop récents et qui d’ailleurs ne sont point métal- 
lurgiques, que nous reste-t-il en définitive, sinon le Caucase et 
les rives de la mer Noire, le Pont, la mer par excellence aux 
yeux des poëtes grecs des premiers äges?. 

Au milieu des mille découvertes importées d'Orient en Dane- 
mark et en Suède, à l’âge du bronze, se distingue un art, un 
seul, qui, lui, jusqu'ici, par exception, paraît n'avoir point une 
origine étrangère : l'art de graver sur rochers certaines représenta- 
tions figurées. M. Lorange pour la Norwége, M. Montélius pour la 
Suède, se sont chargés d'expliquer devant le congrès ces singulières 
etobscures annales. Ces sculptures représentent, en effet, des scènes 


Fe » « . / 
de toute sorte. Ici se voit une charrue attelée de deux chevaux 
témoignant du rôle que l’agriculture jouait alors déjà dans le Bo- 


1 Secrétaire de la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg. 

? Rien n'empêche d'ailleurs de ne voir là que la grande halte de l'industrie du 
bronze vers l'Occident, le foyer de rayonnement primitif devant être cherché 
plus à l'Est dans le Caucase indien. . 
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huslan !. Là des cavaliers, armés de lances et de boucliers, se 
disputent la victoire. Aïlleurs ce sont des scènes de chasse ou de 
pêche. Des vaisseaux longs, à proue élevée, semblent armés en 
ouerre. Ces rochers, déjà nombreux en Suède, sont bien plus 
nombreux en Norwége, où l’on compte plus de deux cents de 
ces sculptures. Les décrire ici serait impossible. Le bois ci-dessus, 
que nous devons à l’obligeance de M. Montélius, suffit pour en 
donner une idée. Il reste donc avéré qu'il y a eu là, dans le Nord, 
un moyen fort ingénieux de léguer à la postérité et de fixer dans 
la mémoire des hommes un certain nombre de faits importants, 
dont quelques-uns se sont passés sur mer. Ajoutons que l’on voit 
sur ces rochers des représentations humaines aussi bien que des 
représentations d'animaux ?. 

MM. Lorange et Bruzélius attribuent ces sculptures à l'âge du 
bronze. C’est également l'opinion de M. Hidebrand père. M. Holm- 
berg était arrivé, dans un ouvrage publié en 1848 (Des sculptures 
sur les rochers de la Scandinavie), à des conclusions tout autres. 
Les sculptures du Bohuslän ne remonteraient pas, suivant lu, 
plus haut que le v° siècle de notre ère et pourraient même des- 
cendre jusqu'au 1x°. Sans accepter ces dates, nous avouons que 
plusieurs considérations d’une grande valeur nous paraissent mi- 
liter en faveur de ceux qui attribuent cet art grossier au premier 
âge du fer. Les nombreuses représentations d'êtres animés, 
hommes et chevaux, qui figurent sur les rochers de Suède et de 
Norwége ne permettent guère d'y voir une œuvre de lage du 
bronze. On sait que durant l'âge du bronze, dans le Nord du 
moins, les dessins géométriques étaient seuls en usage. Des sculp- 
tures semblables ont été, de plus, signalées par M. Aspelin dans 
les régions altao-ouraliennes, où le fer apparaît de bonne heure. 
Enfin les pierres sculptées d'Écosse, qui datent du vin‘ au 1x° siècle 
après J. C., nous semblent bien être de la même famille. Nous 
ne craignons donc pas de dire que la question de date ne nous pa- 
raîit pas encore résolue, ce qui n’enlève rien d’ailleurs à l'intérêt 
de ces curieux monuments. En tout cas, il faudrait voir, dans les 
auteurs de ces sculptures, si elles sont de l’âge du bronze, une 


l Province où sont la plupart de ces sculptures. 
2 Des sculptures analogues sur rochers ont été signalées dans les Alpes, non 
loin de Menton, au-dessus du lac dit: Lac des Merveilles. 
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population à part et distincte dé mœurs et de religion des popula- 
tions indigènes. 


QUATRIÈME QUESTION. 


Avec la question du bronze nous touchions à l'histoire légen- 
daire. Nous nous trouvons, avec l'ambre, en pleine époque histo- 
rique. Le lien qui unit une période à l’autre est, toutefois, fort 
étroit, car, à la suite de ambre comme à la poursuite du bronze, 
nous sommes obligés de nous transporter de la Baltique aux floris- 
santes colonies milésiennes du Pont-Euxin ; d'Olbia, par le Danube et 
les Alpes, aux rives du Pà, l'Éridan des anciens. Ce sont les voies 
de l'époque du bronze prises en sens inverse. Le point de départ 
dù bronze était l'Asie; c'est la Baltique qui était le point de dé- 
part de l’ambre. Les discussions du congrès ont mis en évidence 
les faits suivants : 

1° Le principal emporium du commerce de l’ambre jaune 
chez les anciens était la presqu'ile de Sameland et les embou- 
chures de la Vistule !. S'il se trouve de l'ambre en Italie et en Si- 
cile, cet ambre n'est pas jaune : il est brun. Le succin [ambre 
jaune) est bien un produit de la Baltique. « À partir de l'embou- 
chure de la Vistule, a pu dire M. Wiberg, l'ambre Jaune travaillé 
se retrouve, comme d'étapes en étapes, associé à des monnaies 
grecques, le long d'une grande voie qui, suivant la vallée du 
Dniéper, conduit par Kiew à la ville d'Olbia et aux côtes de 
Crimée, d’où, par la mer Noire, les trafiquants communiquaient 
à la fois avec les îles de la Grèce et la vallée du Danube. Quelques- 
unes de ces monnaies grecques datent du vi° ou vu‘ siècle avant 
notre ère; les dernières sont de l’époque romaine. Le commerce 
de l’'ambre a donc été persistant dans cette direction pendant plus 
de six siècles, sans que nous puissions affirmer d’ailleurs que cette 
voie de communication n’était pas suivie déjà auparavant?. C'est, 
en tout cas, une route de commerce fort ancienne. La carte des 
découvertes d’ambre jaune et de monnaies dressée par M. Wiberg 
donne à son opinion le caractère de la certitude ; cette carte est très- 


1! Kæœnigsberg est encore aujourd’hui le centre le plus actif de cet important 
commerce, | 

2? Nous avons dit plus haut que, d’après la légende orphique, elle aurait été 
déjà suivie par les Argouautes. 

3 Cette carte montre que le commerce de l’ambre suivait aussi quelquefois, 
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éloquente dans son laconisme. Les signes qui marquent les décou. 
vertes de monnaies grecques associées à l’ambre s'arrêtent sur.a 
rive droite de l'Oder. L'ambre natif, sans aucun doute, était loin 
d'être rare aux abords de la presqu'île cimbrique, de l’autre côté 
du fleuve; mais les marchands grecs n’allaient pas jusque-là. La 
voie qui partait de ce rivage était une voie tout occidentale et plus 
récente, suivant M. Wiberg. C'était plus spécialement la voie de 
la Gaule et de Ftalie par la vallée du Rhin. M. Stolpe, qui l'a 
étudiée, nous l'a pour ainsi dire fait toucher du doigl..L'ambre 
pouvait donc parvenir en Cisalpine par deux routes différentes. 
Toutefois la voie du Danube a toujours été la plus fréquentée, 
comme elle était la plus ancienne. M. Howorth a fait remarquer, 
avec beaucoup de justesse, à ce sujet, que l’ambre qui, en Darie- 
mark, en Suède et en Hanovre, se rencontre, dès. l'âge de la 
pierre polie, sous les monuments mégalithiques en assez grande 
abondance, qui est commun dans les mêmes contrées et dans le 
Mecklembourg à l'âge du bronze, ne se montre en Italie qu'avec le 
fer. Or la voie du fer semble avoir été la voie du Danube, nou- 
velle confirmation des conclusions de M. Wiberg, auxquelles 
MM. Pigorini et de Landberg ont donné leur plein assentiment. 
En vain M. Capellini a réclamé au nom de l'ambre italien; sa 
cause était perdue d'avance. Cette grande voie de commerce du 
Dniéper, de la Vistule et du Danube, il y a longtemps, du reste, 
que M. Alfred Maury l'avait, pour ainsi dire, devinée et indiquée 
dans son cours. N’a-t-elle pas été, en effet, la route éternelle de 
toutes les invasions? N'est-ce pas ceile que, selon Jornandès, les 
Goths suivirent dans leur marche vers l'Occident; celle que sui- 
vaient encore les Varègues au 1x° siècle quand ils allaient fonder 
leur grande station de Kiew et passaient de là dans le Korassan, 
d’où ils rapportaient en Danemark des monnaies associées à des 
Dorestadt ! au type de Charlemagne? Rien ne nous dit que les 
anciens habitants de la Suède n'aient pas pénétré aussi loin à 
l'Est. On ne retrouve, au contraire, ni en Suède ni en Danemark, 


pour gagner le Danube, une route plus directe. On passait de la Vistule dans la 
vallée de l’Oder, d'où l'on gagnait, à travers la Bohême, Bregetia-Clementia (Bre- 
goitz} et Carnuntum au confluent de la Morava et du Danube. Cf. Plin. 1. XXXVII, 
c. 3.) I n’échappera à personne que Carnuntum ou Carnutum , leçon également 
donnée par les manuscrits , rappelle le nom des Carnutes. 

! Monnaies de Duerstedt, province d'Utrecht. 
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ni mème en Jutland, aucune monnaie, soit grecque, soit romaine, 
avant ‘libère, On n'y rencontre pas plus de monnaies gauloises, 
pas même en Jutland!. Les pays scandinaves ont, dans l'antiquité, 
comme au vin et 1x° siècle, constamment tourné leurs regards 
vers l'Orient. Pendant longtemps ils n’ont communiqué avec l'Oc- 
cident que par le Danube. Leurs rapports directs avec la Gaule 
et l'Italie ne datent que de l’ère chrétienne. L'histoire du com- 
merce de l’'ambre donne un nouvel appui à cette doctrine ?. 


CINQUIÈME QUESTION. 


Les commencements de l’âge du fer en Suède semblent coïnci- 
der avec le commencement de l'empire à Rome. En Suède et en 
Norwége, comme en Danemark, l'usage du fer ne s’est répandu 
qu'à l'époque où les armées romaines se montrèrent sur l'Elbe. 
Les grandes découvertes de ce genre, datées par des monnaies 
impériales, ne remontent même pas plus haut que la fin du se- 
cond et le commencement du n° siècle de notre ère. Ces idées 
n’ont point trouvé de contradicteurs au congrès. 

Le fer était-il donc absolument inconnu dans le Nord avant 
celte époque? Des découvertes faites dans l'ile de Bornholm, et 
sur lesquelles on ne nous semble pas avoir assez insisté, paraissent 
indiquer le contraire. On sait que l'île de Bornholm est située au 
sud-est de la Suède. Dans cette île, a dit M. Vedel, existent plus 
d’un millier de sépultures où les armes en fer abondent, et dont 
aucune ne porte la moindre trace de l'influence romaine. L'étude 
de ces sépultures démontre qu'il y a eu là une transition gra- 
duelle de l'âge du bronze à l’âge du fer, sans invasion violente, 
c'est-à-dire un fait tout commercial et antérieur au contact du pays 

avec Rome. Comment les armes en fer n’ont-elles pas passé de 
île sur la terre ferme? C’est une question à laquelle il n’est pas 
aisé de répondre. On peut affirmer seulement maintenant que si la 
Suède et le Danemark n’ont pas modifié leurs mœurs sous ce rap- 
port, ce n’est pas par ignorance de l'usage que l’on pouvait faire du 


| Cette remarque est très-importante, elle nous montre que l'usage de la mon- 
naie a été introduit chez les Gaulois exclusivement par le Danube, d'un côté, et 
Marseille, de l’autre. 

? Il est probable que le centre de l'Allemagne, et même les contrées mari- 
times à l’ouest du Jutland , ont été longiemps soit des forêts, soit des marécages 
impraticables. 
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nouveau métal. Le fer était entre les mains des habitants de l'ile de 
Bornhofm avant que la Suède proprement dite eût eu des rapports 
avec Rome, voilà ce qui paraît évident, Les habitants de la Scanie, 
du Seeland et du Jutland n'en ont pas moins conservé, jusqu'au 
règne d’Augusle au moins, leurs armes de bronze, voilà ce qui 
ne semble pas moins prouvé : fait singulier et particulier aux con- 
trées transbaltiques, que l’on aurait grand tort de généraliser. On 
s’est, en effet, beaucoup trop hâté de professer qu'ailleurs que 
dans le Nord se retrouve, en Europe, un âge du bronze correspon- 
dant à l'âge du bronze scandinave et distinct à la fois de l'âge de 
la pierre et de l’âge du fer. Cette doctrine absolue de la succes- 
sion cles Lrois âges, dont on a fait une loi sans exception, est, se- 
lon nous, le contraire de la vérité !. M. Oppert avait déjà protesté 
au congrès de Bruxelles, en 1872, contre de semblables asser- 
tions. Non-seulement nous n'avons aucune raison de croire que 
partout, tant en Occident qu’en Orient, usage du bronze a précédé 
l'usage du fer, du fer que, d’après les traditions bibliques, Tubal- 
Cain travaillait déjà avant le déluge, et dont les Égyptiens se ser- 
vaient 2,500 ans au moins avant notre ère; mais 1l est constant 
que plusieurs peuples de l'Afrique ont connu le fer sans jamais 
avoir connu le bronze. 

L'influence prépondérante des géologues dans le mouvement 
imprimé aux sciences préhistoriques, influence heureuse à tant 
d’égards, a eu ce résultat fâcheux d'introduire dans l'étude des 
faits relatifs au développement des sociétés humaines une mé- 
thode et des habitudes d'esprit fort peu applicables à ce terrain 
mobile où s'agite le libre arbitre à côté de la toute-puissance di- 
vine. Il peut y avoir, en géologie, une loi immuable de la suc- 
cession des terrains de toute l'écorce du globe, terrains primaires, 
secondaires, terliaires et quaternaires, avec des subdivisions peut- 
être aussi nettement tranchées : il n'existe point de loi semblable 
applicable aux agglomérations humaines, à la succession des 
couches de la civilisation. Croire que toutes les races humaines 
ont nécessairement passé par les mêmes phases de développement 
et parcouru toute la série des états sociaux que la théorie veut 
leur imposer, serait une très-grave erreur. La moindre observa- 


1 Nous devons dire que depuis longtemps le docteur Lindenschmitt s'est élevé 
fortement contre cette classification, qu'il ne voudrait pas que l'on appliquât, 
même au Danemark. Sous ce rapport il va évidemment trop loin. 
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tion démontre le contraire. Quand bien même, en effet, dans 
l’ordre de la succession des temps, l’alliage de cuivre et d’étain, 
le bronze, aurait été inventé quelque part sur la terre avant que le 
minerai de fer eût commencé à être exploité, est-il dit, pour cela, 
que cette découverte ait partout pénétré, même en Europe, avant 
que la métallurgie du fer y eût fait son apparition? Les faits seuls 
peuvent répondre. Rome connaissait le fer sous les premiers rois. 
Les Étrusques paraissent en avoir fait usage dès la plus haute an- 
tiquité, 1,000 ou 1,200 ans avant notre ère. Suffit-il que dans le 
fond des terramares et dans des conditions de destructian aux- 
quelles le fer n'aurait certes pas résisté, on ne trouve que du 
bronze pour déclarer que ltalie a eu son âge du bronze. Pour 
nous, qui ne croyons pas au développement spontané de la civili- 
sation italienne (et qui y croit encore aujourd'hui?), c'est de l'O- 
rient que la péninsule a recu ses premiers arts. Or est-il sûr que 
cette importation ait eu lieu à une époque où les populations de 
l'Asie Mineure et des bords du Pont-Euxin ne connaissaient que 
le bronze? Placçons, si l’on veut, au xv° ou xvi° siècle avant notre 
ère l'introduction de la civilisation des métaux en Ïtalie. Le fer 
n'était-il pas déjà entre les mains des Égyptiens, des Chaldéens, 
des Ninivites? Si l’on faisait une carte des contrées où le fer était 
alors connu, bien moins de régions que l’on ne pense resteraient 
_ blanches. Que dire de la Gaule, qui n'entre vraisemblablement 
dans le mouvement général des nations civilisées que vers le 
vin siècle avant J. C.? Quelle cause aurait donc empêché le fer 
d'y pénétrer à une époque où il était commun en Étrurie? 
Quelques anneaux de bronze, quelques débris de parure, quelques 
couteaux où poignards de provenance toujours méridionale, im- 
portation du commerce méditerranéen chez des tribus encore à 
l’âge de la pierre polie, quelques épées le plus souvent découvertes 
dans le lit des rivières, n'autorisent pas à déclarer qu'il y a eu 
en Gaule un àge du bronze comme en Danemark ou en Suède!. 
La détermination d’un âge, a très-bien dit M. Evans, dépend 
d'un ensemble de faits qui se relient les uns aux autres par des 
caractères communs. Changements de civilisation, de faune, de 
rites religieux, de constitution politique, voilà les véritables élé- 


1 {1 faut réserver la question des habitations lacustres, qui est un fait isole et 
spécial à la Suisse. 
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ments d’un âge nouveau. Le seul fait de la présence d'objets d'in- 
dustrie isolés dans une seule série ne peut constituer un àge. Get 
abus du mot äge a eu de graves donséquencés. 

Si l’on était bien persuadé, en effet, qu'au v° ou 1x° siècle 
avant notre ère, probablement au x°, à l’époque où, suivant 
M. Montélius, commence l’âge du bronze en Suède), l'Italie et l'É- 
trurie, en particulier, comme la Phénicie, étaient en pleine pos- 
session du fer, on n'aurait pas songé à attribuer aux Etrusques ou 
aux Phéniciens l’éclosion de la civilisation scandinave. Car si les 
Scandinaves n'avaient pas eu déjà alors l'épée en bronze et ny 
étaient pas traditionnellement attachés, comment serait-ce l'épée 
en bronze, et non l'épée en fer, que les Étrusques et les Phéni- 
ciens leur auraient apportée? 

Si l'on avait bien voulu se rappeler, d’un autre côté, que, dès 
le vu° ou vi siècle au plus tard (avant J. C.), la vallée du Da- 
nube, les Noriques, la Vindélicie et la Rhétie, en particulier, 
étaient couvertes de populations guerrières, maniant et très-pro- 
bablement forgeant les armes de fer, la pensée serait-elle venue 
de faire apporter par terre des armes de bronze de l'Étrurie aux 
Scandinaves, c'est-à-dire à des populations qui pouvaient trouver 
si à leur portée, et sur une route qu'ils ont toujours fréquentée, 
des armes de fer ?? Quand les marbres de Paros nous apprennent 
que 656 ans avant la première olympiade (1,481 ans avant J. C.), 
le fer était introduit en Grèce par les Dactyles Idéens, comment 
songer à faire venir de Grèce directement en Danemark la civili- 
sation du bronze? Il est possible que les États rie aient 
connu tous plus ou moins le bronze avant le fer; mais il n’y à au- 
cune raison de déclarer a priori que tous ont eu leur àgé de 
bronze. En tout cas il faut prévenir la jeunesse studieuse, et ne 
cesser de répéter qu'il n'y a entre les divers âges de pierre, de fer 
et de bronze en Europe, ni synchronisme ni corrélation, et que 
les faits qui s'appliquent à une contrée ne peuvent jamais @ priori 
s'appliquer à une autre, J'ai déjà, à plusieurs reprises, exprimé 
mon opinion très-formelle à cet égard; j'ai cru devoir la résumer 
de nouveau au congrès. 


! Nous sommes persuadé que l'âge du bronze dans le Nord remonte heau- 
coup plus haut. 

* Nous avons vu plus haut que la route du Danube parait beaucoup plus an- 
cienne que la route du Rhin. 
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S'il est vrai, comme on le pense généralement, que ce n'est 
que vingt siècles avant notre ère, vingt siècles tout au plus, que 
l'Europe a commencé à être découverte par les peuples civilisés 
de l'Asie, absolument comme il y a quatre siècles nous avons, 
nous Européens, découvert l'Amérique; s’il est vrai que des groupes 
orientaux très-divers et successifs, tant Sémites qu’Aryens, ont 
pris part aux profits de cette découverte et à la colonisation des 
nombreuses contrées qui s’ouvraient ainsi tout d’un coup à leur 
activité; que ce mouvement a duré plus de dix siècles sans s'arrè- 
ter; qu'il en résulta pour l'Europe une agglomération de popula- 
tions des plus bigarrées, certains groupes étant restés à peu près 
purs, d’autres s'étant mêlés aux populations primitives et les 
ayant élevées jusqu’à eux par des alliances de sang et la commu- 
 mauté des institutions; d'autres ayant été, au contraire, à peu près 
absorbés par les races inférieures, que les Arÿens rencontrèrent 
partout, l'étude des temps primitifs européens doit être pour nous 
pleine de surprise et de contrastes. Mais, alors, quelle prudence 
ne doit-on pas apporter dans la généralisation des faits locaux? 
De quelle circonspection ne doit-on pas entourer la classification 
des groupes purs, métis ou transformés par des infiuences phy- 
siques ou purement morales ? | 


Supposons que la découverte de l'Amérique se soit faite à une 
époque où il n'y aurait pas eu d'histoire écrite, et que deux ou 
trois mille ans plus tard on voulût y rechercher, tant au Nord 
qu'au Sud, au Brésil et au Pérou comme au Canada et en Califor- 
nie, les divers éléments successivement accumulés sur ‘cet im- 
mense continent; qu'il fallüt ainsi déméler, à l'aide de données 
archéologiques, la présence successive en Amérique des Indiens, 
des Espagnols, des Anglais, des Français, des Allemands et même 
des Chinois et des Nègres, quelle tâche, et cependant quelle con- 
fusion et quel chaos, pour ceux qui s'obstineraient à ne voir qu'u- 
nité au sein de cette diversité profonde! L'Europe antique a été, 
vis-à-vis de l'Asie, dans la situation où l'Amérique est vis-à-vis de 
nous. De longues études peuvent seules démêler cette antique his- 
toire. Ayons donc de la patience, amassons donc des faits, clas- 
sons-les; ne nous hâtons pas de conclure. Tel doit être l'esprit des 
congrès. Le congrès de Stockholm aura peut-être, sous ce rapport, 
rendu quelque service aux études préhistoriques. 
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SIXIÈME QUESTION. 


La question de l’homme préhistorique en Suède n’a été traitée 
que par M. Van Duben, professeur à l'Université de Stockholm. 
Le travail important lu par ce savant n’a donné lieu à aucune 
discussion. Une de ses propositions était que les races qui se sont 
rencontrées sur le sol de la Suède (Lapons, Finnois et Suédois 
aryens) n’ont pas donné lieu à des mélanges; que chacune de ces 
races est restée isolée et pure. Cette thèse semblait la confirma- 
tion des idées déjà émises au congrès. Nous croyons pourtant sa- 
voir que MM. de Quatrefages et Hamy n’admettent pas cés con- 
clusions sans réserves; mais il leur appartient, et non à nous, de 
traiter cette difficile question. Nous ne l’abordons même pas. La 


question, d’ailleurs, nous paraît être de celles sur lesquelles on 


discutera encore longtemps. 
Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mon pro- 
fond respect. 
Alexandre BERTRAND. 


Saint-Germain, le 25 octobre 1874. 


MÉMOIRE 


SUR LILE DE KOS, 


PAR M. O. RAYET. 


DESCRIPTION. 


C’est aux Cariens que l’île de Kos doit le nom usité pour la dési- 
gner à l’époque grecque et romainel!. Au moyen âge, le portulan 
du Génois Pietro Visconti?, celui du Vénitien Andrea Bianco, la 
relation de Cristoforo del Bon da Fiorenza, plus connu sous le 
nom de Buondelmonte“, et même encore la carte du P. Coro- 
nelli °, la désignent sous le nom d'Isola di Lango. Une inscription 
du temps des chevaliers de Saint-Jean, copiée par moi dans l'ile 
même, et des diplômes de la même époque, l’appellent Langon. 
Aujourd’hui les Turcs lui donnent le nom de Stankeui 5, d’où les 
marins italiens ont formé Stanchio. Mais les Grecs du pays, les 
paysans aussi bien que les letirés, sont restés fidèles à l’ancien 
nom de Kos, et c'est celui qu'il faut, je crois, adopter. 

Située entre 26°56° 30° et 27° 23 15 long. E. Green., d'une 
part, de l’autre, entre 36° Ao’ et 36°55° 30” lat. N., l'île de Kos est 


! Eustathe, ad Iliad. XIV, 255. — Tzetzès ad Lycophr. 644. 

? L’exemplaire conservé à Venise , au musée Correr, est signé : Petrus Vessconte 
de Janua fecit istam tabulam i Venetiw. Anno Di m.ccc.xvini. 

# ‘° Conservé à Venise, à la bibliothèque Marcienne, et signé : Andreas Biancho 
de Veneciis me fecit. M.cccc.xxxvr. 

4 C’est le nom que se donne l’auteur lui-même dans le manuscrit italien de la 
Marcienne, en racontant son naufrage aux îles Fourni. Le texte italien me parait 
plus ancien que la version en latin publiée par M. de Sinner (Bondelmontio de 
Insulis Archipelagi). 

5 Isolario dell atlante Veneto, del P. Goronelli, lettore pubblico e cosnogra/o della 
SS. Republica di Venetia. In Venetia, mM.p.cLxxxxvr. 

8 De cés nv KG. 


_ 


orientée dans la direction générale N. E.— S. O., et à peu près trois 
fois plus longue que large. Depuis la pointe Psalidi, au N. E.!, 
jusqu’au monastère d'Haghios-loannis au S. O., la distance est en 
effet de 32 kilomètres, tandis que du rivage N. O. à la côte S. E., 
il n’y a nulle part plus de 10 kilomètres 1/2, et en général seule- 
ment 8 kilomètres. 

La superficie totale de l'île est d'environ 226 kilomètres carrés. 
Au point de vue géologique, cette superficie se divise en deux ré- 
gions parfaitement distinctes ?. 

La première, celle du N. E., noyau primitif de l’île, est formée 
d'une longue arête de calcaires cristallins et de schistes, à couches 
fortement relevées vers le S. E. Comme la plupart des Sporades 
orientales, cette partie de l’île de Kos appartient donc à la même 
formation géologique que le littoral de l'Asie Mineure, dont elle 
est séparée aujourd'hui par un détroit de 2 milles 1/2 de large 
et d’une profondeur de :18 à 22 brasses. Aux pentes de cette 
arête calcaire s'appuient, du côté N. O., trois bassins de forma: 
tion terliaire : à l'est, couches importantes d’eau douce, très-riches 
en fossiles et appartenant, à ce qu'il semble, au pliocène infé- 
rieur ; à l’ouest, lambeaux de marnes, de même origine et de 
même époque que les terrains précédents ; au centre, séries d'amas 
de sable et d'argile avec fossiles d'eau douce et d'eau saumatre, 
couronnées par une formation marine. Il est évident que des sou- 
lèvements et des affaissements alternatifs ont tantôt plongé sous 
la mer, tantôt fait émerger cette partie de l’ile. 

La seconde région , au S. O., présente, elle aussi, un petit massif 
sédimenteux (tufs et conglomérats), mais entièrement bouleversé 
par un important soulèvement volcanique qui est venu s'y adosser. 
Ce sont surtout des basaltes et des obsidiennes. Deux cônes érup- 
tifs en forment les points culminants; sur le flanc ouest du plus 


1 WaAtd, en grec moderne le Ciseau. Portée sous le nom, inconnu dans le 
pays, de Louro point, sur la belle carte marine dressée en 1841 par le commo-# 
dore Th. Graves, corrigée en 1863 par le capitaine T. Spratt et publiée en 1864 
par l'Amirauté anglaise. Les cartes anglaises de l’Archipel sont excellentes pour le 
tracé et les sondages; mais les noms de lieux sont presque toujours très-mal or- 


® thographiés, et quelquefois tout à fait inexacts. 


? Les détails qui vont suivre sont en partie empruntés à une étude de M. H. 
Gorceix, ancien membre de l’École d'Athènes (Aperçu géologique sur l'ile de Kos, 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. LXXVIII, p. 565 sq. 23 fé- 
vrier 1874). — Cf. Tchihatchef, Asie Mineure, 4° partie. 
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haut d’entre eux existe un cratère bien formé, de 200 mètres de 
diamètre, d’où sont sortis une petite coulée de lave grésiforme et 
de nombreux blocs épars. 

L’éruption de cette masse ignée a fait émerger les couches 
épaisses de tuf ponceux qui couvraient primitivement le fond de 
Ja mer. Ainsi s’est formé un isthme bas, long de 4 milles et large 
de 2 à peine, qui réunit l’une à l’autre les deux régions constitu- 
tives de l'ile. 

À quel grand phénomène se rattachent, d’une part, la séparation 
entre la partie orientale de l'île de Kos et le continent, de l’autre, 
la formation de la partie occidentale? La réponse n'est point dou- 
teuse : toute la région maritime au sud de l'ile de Kos, sur une cir- 
conférence d’une vingtaine de milles de diamètre, est le siège d'une 
action volcanique dont la puissance s'est manifestée par le soulève- 
ment de l’île de Nisyros et des îlots voisins de Pakhia, Pyrgousa, 
Kandeliousa, Ghyali, Stronghylo-Nisi, ainsi que d'une partie de 
Tilos. La force qui a fait surgir à 720 mètres de hauteur le cratère 
de Nisyros a dû tout ébranler bien loin aux alentours. Cette force 
sommeille aujourd'hui, mais elle n’est pas éteinte : le volcan de 
Nisyros n'a jamais cessé de fumer. Sur quelques cartes du moyen 
âge, il est dessiné vomissant des flammes. Il a produit l'an der- 
nier et il y a deux ans des dégagements considérables de gaz, de 
vapeur et d’eau chaude !. Tout autour et spécialement au N. O., 
sur l’espace de mer de 9 milles qui s'étend jusqu’au rivage de Kos, 
espace où la profondeur ne dépasse pas 200 brasses, le sol est 
dans une continuelle agitation ; les vieillards se rappellent le temps 
où Ghyali était coupée par un étroit canat accessible aux caïques ; 
maintenant ce canal est devenu un isthme de plusieurs pieds de 
haut. Vers la pointe S. O. de cette petite île, des bulles de gaz 
s'échappent continuellement de la mer. Dans Kos même, il existe 
sur plusieurs points des soffioni et des fissures. Enfin toutes les 
îles à une grande distance, Kalymnos, Kos, Tilos, Khalki, Rhodes, 
Kasos, Karpathos, Symi, et tout le littoral de lAsie Mineure en 
face de ces îles sont fréquemment secoués par des tremblements 
de terre; bien des témoignages historiques attestent à quelle vio- 
lence ces commotions sont parfois parvenues ?. 


1 H. Gorceix, plusieurs lettres insérées dans les Comptes rendus de l'Académie 
des sciences, 1873 et 1874. 
? Le premier de ces grands tremblements de terre qui nous soit connu eui 
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Chose curieuse ! les affirmations de la géologie peuvent ici s'ap- 
puyer sur celles de la tradition mythologique. Les Grecs racon- 
taient que Poseidon avait lancé sur le géant Polybotès!, qui cher- 
chait à lui échapper à la nage, un énorme morceau de l'ile de 
Kos, et qu’ainsi s'était formée Nisyros, sous laquelle le Titan, 
écrasé mais immortel, s’agitait encore ?. La drachme$ de Nisyros 
portait au revers, en mémoire de ces faits, 1e dieu, assis sur un 
rocher, son trident à la maïn. La tradition est inexacte dans la 
forme, il est vrai : Nisyros entièrement composée de trachytes, de 
laves et de ponces, n’a pas été formée aux dépens de Kos; mais il 


” 
lieu en 4 12 ou peu de temps auparavant : il renversa complétement la ville d’Asty- 
palæa (Thucyd. VIIT, 41. Kai ün0 oeouoÿ, ds aûroïs Eruye uéyiolôs ye dv peuvn- 
uela yevduevos Évurerlœuviar). Le second se produisit sous le règne d’Antonin 
le Pieux (Paus. VIIT, xzurr, 4. Auxlo O8 nai Kapôv rès médes, Küy re uai Podor 
dvérpete pèr Biluos &s aûrès naraoupVas oeiouds: Baosheds dè Âyrwvivos ai raÿras 
dyecwoaro daravnuätwr re Ürep6oAÿ nai és Ty dvouuoudr wpobvula. Tertullien. 
Apolog. XL : «Legimus Hieran Anaphen et Delon et Rhodon et Con insulas multis 
cum millibus hominum pessum abiisse»). En 554, nouvelle catastrophe dont 
Agathias, arrivé par hasard dans l’île peu de jours après, fait un très-curieux et 
très-long récit ( Agath. Hist. II, 16, p. 98, 99, 100, de l'éd. Niebubr). I nous 
montre la mer souievée, inondant les maisons situées sur le rivage (ÿ re yàp Sd- 
Aarra émmdeiolov dpbeïioa naréxAvoer Tà œupdurti Ty oixmudrwr), une épaisse 
poussière obscurcissant l'air (xai x0ms æo)d drep0ev Gspouérn nai énnAvydéouoa 
rdv dépa), la plupart des maisons et des édifices s’écroulant et jonchant le sol de 
leurs débris (ämay pèv yàp rd dou cyedûv ou yäud ye hv éni uéya npuÉvoy, xai 
Aidor netmévor oHopadNv ; A10vOY TE TPÜPN nai ÉdAwy xareay0Twv), les masures de 
boue ou de brique crue restées seules debout (Afya dè drra doudria eicrmxecar 
dnaÜñ, xai Tara oÿy Ôoa..... u&loy uoviuw narà TÔ einds ÜAn ééelpyaclo, 
udva dè rà Ex mhivOov dméPôou nai ænod dyporxôrepoy æeromuéva), la plupart 
des habitants écrasés (dmoXwAaor dè yÜdnr oyedov tr dmayres oi dofloi, elte ëv 
iepoïs érlyyavor meQeuyôres, elre nai olxot diuréuevo:), les survivants errant. çà 
et là au milieu des décombres d’un air farouche et morne (&vdpes dè omopdon» 
SAyiolor dveQaivoyro ouvÜpwnot re dyay nai xarn@eïis), l'eau des sources devenue 
salée et impossible à boire (drav rù éyywpron Üdwp..... ès rù dAuvpôr fpéua nai 
ämoroy pere6é6Anro). Enfin, le 8 octobre 1493, un tremblement de terre ruina 
les murs de Néranzia, de Palæo-Pili, d’Andimakhia et de Képhalo, fit périr plus 
de 5,000 habitants, et mit l’île hors d’état de se défendre contre les Turcs qui la 
prirent sans résistance (Coronelli ). 

1 Ilodvédrns, aux grands cris. 

? Strabon, X, v, 16, Quoi de Tv Nioupor dmo0pavoua elvou ris Kà, etc. — 
Apollodore, Bibl, I, 6, 2, 4.— Pline, H. N. v, 36.— Pausanias, [, 11, 4: — 
Cf. Otfr. Muller, Manuel d'arch. 1, 185; Millingen, Uned. mon. I, 7. 

3 Pièce très-rare. Au droit, tête de femme à gauche, probablement Aphrodite. 


Au revers, Poseidon. À l'exergue, NIZYPIQN IMEPAIOZ. 
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n’en est pas moins intéressant de voir la légende associer ainsi in- 
timement l’origine des deux îles. 


L'arête calcaire qui forme en quelque sorte la charpente de la 
partie orientale de Kos, est une montagne d'environ 12 milles de 
long, droite, étroite et aiguë comme la faitière d’un toit. C’est sans 
doute à la séparation complète qu'elle établit entre la côte nord 
et la côte sud qu’elle doit son nom générique de mont Dikhios 
(rd Azyeïo Bouvé) !. Le sommet principal en occupe à peu près le 
milieu ; il a 930 mètres de hauteur. À partir de ce point, la chaîne 
s'abaisse graduellement des deux côtés : à l'est, les monts Ado- 
niti? et Pipéria n'ont plus que de 4 à 500 mètres, et le dernier se 
termine par le cap peu élevé d'Haghios-Phoukas; à l’ouest, les 
montagnes décroissent de hauteur également vite, mais elles 
gagnent en épaisseur ce qu'elles perdent en élévation. Elles s’étalent 
en plateaux étagés les uns au-dessus des autres, contournés, en- 
trecoupés de profondes gorges creusées par les eaux. Ces plateaux 
envahissent toute la largeur de l'ile. 

Du côté du sud, les flancs du mont Dikhios sont partout à pic. 
C'est dans un espace de moins de 2 kilomètres® que l’on descend 
de l’arête de la chaîne jusqu’au niveau de la mer. Aussi ce côté de 

‘île est-il non-seulement inhabité#, mais presque absolument im- 
praticable. Seuls les bergers y conduisent quelquefois leurs chèvres, 
et les bûcherons y vont de temps en temps couper les lentisques, 
les pins, les chênes verts et les genévriers qui s'accrochent aux as- 
pérités du rocher. Les habitants de Nisyros prétendent que c’est 
de cé versant que leurs ancêtres ont tiré les blocs de beau marbre 
blanc si nombreux dans les ruines de Mandraki 5. Le fait est fort 
possible, mais à Kos personne ne connaît l'existence de ces an- 
ciennes carrières. 


1! De dfya, en deux. Si cette étymologie est exacte, le nom serait ancien, car 
déya n’est pas employé en grec moderne. Pline, dont les renseignements sur les 
Sporades sont très-souvent erronés, appelle Prion la montagne de Kos. (Pline, 
H. N. v, 36.) 

? Nom évidemment ancien. 

3 Mesuré horizontalement, 

* H ne s’y trouve qu'une seule maison, qui appartient à un Nisyrien- venu Îà 
pour exploiter des bois. 

5 C’est le nom du village établi sur l'emplacement de l'ancienne ville de Ni- 
syros. | 
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Le versant nord du mont Dikhios s'abaisse au contraire par 
des pentes longues et douces. Aux sapins qui en couvrent les es- 
carpements les plus hauts, succèdent, sur tous les contreforts, des 
villages entourés de bouquets d'arbres et de vergers. De nom- 
breuses sources d'une eau fraîche et abondante ruissellent de toutes 
les gorges, au milieu des arbousiers, des myrtes et des lauriers. 
Nulle part dans l’Archipel on ne trouve plus de verdure, plus de 
fraicheur, des sites plus variés et plus charmants. Au-dessous de 
cette zone, d'interminables vignes couvrent les pentes inférieures 
de la montagne. Ces ondulations extrêmes se terminent insensible- 
ment dans une plaine d'à peu près 4 kilomètres de large, qui 
s'étend jusqu’à la mer. Deux montagnes sœurs, le Méso-Vouno et 
le Prophitis-Hilias, mamelons aux formes molles et aux pentes 
nues, reliés au mont Dikhios par une série de hauteurs moins im- 
portantes, s’avancent au milieu de cette plaine jusqu’à un grand 
marais salant en communication avec la mer, et la divisent en 
deux parties. La plus petite, à l’ouest (environ 15 kilomètres 
carrés), plus haute, plus argileuse et plus sèche, est particulière- 
ment propre à la culture de l'orge et du blé; les &orauoi, descendus 
de la montagne, à sec en été, mais véritables torrents en hiver, s’y 
sont creusé des lits profonds, dont les berges sont tellement à pic 
que lorsqu'on s’écarte des sentiers frayés on cherche parfois long- 
temps un passage. La plus grande, à l’est, d’une étendue à peu 
près double (environ 32 kilomètres carrés), est presque sans pente. 
Cinq à six torrents y errent paresseusement et comme au hasard. 
Cette plaine s’'abaisse de plus en plus vers son extrémité orientale. 
Là des terres noires, humides, se prêtent admirablement à la 
culture potagère. C'est là aussi que s'élève, au milieu des restes 
de plantations d’orangers et de citronniers, la capitale de Pile, 
Khora !. 


Un gros château rectangulaire, et, au sud du château, sept à 
huit cents maisons serrées les unes contre les autres, entre la mer 
et des jardins, voilà Khora. | 

Bâtie sur le rivage, elle n’a pourtant point de port commode. 
La vaste rade en arc de cercle qui s'étend depuis le cap de Sable 


! Xwpa signilie ville en grec moderne. Dans toutes les iles, la localité la plus 
importante est ainsi appelée par les habitants. 
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(Khoum-Bournou !}, sur lequel la Société des phares ottomans a 
placé un petit feu rouge, jusqu’à la pointe également basse de Psa- 
lidi, est largement ouverte au N. E. Lorsque règne avec un peu 
de force l'un des deux temps ordinaires dans l’Archipel pendant 
la belle saison, les mertems ? ou bourrasques de N. E., les coups de 
Méesopos ou mistral (N. O.), les vagues y sont aussi fortes qu’en 
pleine mer. Arrêtées dans leur élan par l'élévation rapide du fond, 
elles roulent en écumant, déferlent sur la grève sablonneuse et 
s'étalent jusqu'au pied des maisons. Aucun navire ne peut alors 
tenir sur ses ancres, Les vapeurs même qui desservent l'échelle 
passent sans s'arrêter, doublent le cap Haghios-Phoukas ou se réfu- 
gient à Boudroun, qui n’est qu'à 15 milles de distance. Même les 
coups de Zopéxxos (S. E.) et d’Aÿofpia (Sud), qui n'arrivent sur 
la rade qu’en passant par-dessus la terre, descendent du Dikhio- 
Vouno avec une telle impétuosité qu'ils soulèvent dans la rade une 
houle assez forte pour rendre impossible toute communication 
avec les navires au mouillage, Aussi Khora n’a-t-elle aucune im- 
portance maritime. En automne seulement, époque de lexporta- 
tion des fruits, quatre ou cinq goëlettes et bombardes $ et quel- 
ques caïques * courent, pendant le peu d'heures nécessaires à leur 
chargement, les chances d’un ancrage aussi incertain. La rade a 


1 Ce nom turc est également employé par les Grecs. 
2? Mot turc employé aussi, comme le précédent, par les Grecs. 
* Bâtiments à deux mâts, celui de misaine plus haut et gréé carré, celui 
. d’artimon très-faible et ne portant qu'une brigantine. Les bombardes, très-rele 
vées à l’avant et à l'arrière, tanguent FRE AN mais tiennent très-bien la mer. 
Leur jauge ordinaire est de 20 à 4o tonnes, mais il y en a de beaucoup plus 
grandes. L’équipage en est très-fort, à cause de l’énormité de la voilure. 
* Les caïques sont des barques de 3 à 10 tonneaux en général. Il y en a de 
PR sortes. Les plus nombreux dans les îles grecques sont : | 
* Les rocpviua. Un seul mât très-élevé. Une énorme livarde, et, suivant la 
a une , deux ou trois voiles carrées, de plus un long beaupré et plusieurs 
focs. L’étrave est très-inclinée, la quille courte, la coque évasée, le pont, en pleme 
charge, presque au ras de l’eau. À la mer, on exhausse le bordage au moyen 
d’une bande de toile, sans quoi le pont serait sans cesse dans l’eau. Les tserniks 
ont une marche supérieure, surtout grand largue, et s'élèvent bien au vent. 
Mais la manœuvre de leur voilure est compliquée, et l'avant trop faible pour 
qu'ils tiennent bien à la cape par un très-gros temps. 
2° Les mistics et les bratzères {urparCépæus) à deux mâts, gréés dans les mis- 
ücs en deux voiles latines, dans les bratzères en deux voiles à bourcets. Moins 
bons marcheurs que les tserniks, les mistics et les bratzères sont plus solides à la 
mer, s'élèvent encore mieux et se manœuvrent avec moins de bras. 
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alors un peu d'animation. Dans les autres saisons, elle est dé- 
serte. Ç 

Un chenal étroit, peu profond et d'une orientation incommode, 
ouvert au nord du château, donne accès dans le véritable port de 
Khora, le Mandraki}, creusé de main d'homme à l’époque hellé- 
nique. C'est un bassin à peu près rectangulaire, séparé de la mer 
par la masse du château et bordé, de l’autre côté, par les fau- 
bourgs de la ville et par les platanes d’un cimetière turc. L'étendue 
en est assez vaste; maïs mal entretenu, sans doute, par les empe- 
reurs byzantins et les chevaliers de Saint-Jean, plus négligé en- 
core par les Turcs, obstrué, d’ailleurs, à l'entrée, par l’agrandis- 
sement de la citadelle après la conquête, il est aujourd’hui presque 
entièrement ensablé. C’est à peine si le tiers en est accessible aux 
caïques d’un faible tonnage. Le reste n’est qu'un marécage fétide 
et fiévreux. 

La citadelle baigne, à l’est, ses hautes murailles dans le Man- 
draki. Elle à la forme d’un rectangle allongé du sud au nord, 
flanqué aux angles de gros bastions en forme de tours. Ses es- 
carpes, construites sans doute avec les pierres des fortifications 
helléniques, sont ornées çà et là de bas-reliefs antiques, plaqués 


au hasard, et d’armoiries du moyen âge. La mer, le Mandraki et 


le chenal qui y donne accès, l'entourent à l'est, à l’ouest et au 
nord. Un large fossé, qui devait être jadis une seconde passe du 
port, est creusé au sud, entre elle et la ville. C’est là que s'ouvre 
la seule entrée de la place, entrée formée de plusieurs portes suc 
cessives auxquelles on arrive par un long pont-levis. Dans l’inté- 
rieur, quelques baraques qui servent de casernes, le konak? du 
gouverneur, un mauvais magasin à poudre; enfin, au milieu de 
la place d'armes, les murailles en partie écroulées, en partie lé- 
zardées et hors d'aplomb, du château des chevaliers. 

Cette forteresse date des premiers temps de la conquête musul- 


mane, et rien dans sa construction n’a été changé depuis; à sup- 
poser même, ce qui est douteux, que sa garnison débraillée fût 


d'humeur à se bien défendre, elle serait vite délogée, par l'artil- 
lerie des navires de guerre, de terre-pleins sans casemates. Mais, 


1 Mavdpdx: est le diminutif de Mévdps (parc à moutons). C'est le nom que 
donnent les marins grecs à tous les ports bien fermés. 

? Les Turcs appellent konak toute maison un peu considérable, et spéciale- 
ment la résidence d'un fonctionnaire. 
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il faut en convenir, il serait fort difficile à la population de l'île 
de donner l'assaut, un jour de révolte, à ces hautes escarpes. C’est 
d’ailleurs du côté de % ville qu'il y a le plus de pièces en bat- 
terie. 

Les canons qui garnissent les embrasures sont, pour la plupart, 
de ces lourdes et disgracieuses pièces de fer comme les Turcs en 
ont fabriqué jusqu'au commencement de ce siècle. Çà et là, ce- 
pendant, quelque couleuvrine armoriée, prise aux Impériaux, 
aux Vénitiens ou aux Espagnols, contraste par ses formes élé- 
gantes, sa belle patine verte, ses ornements curieusement fouillés, 
avec l'aspect noir et maussade de ses voisines. J'ai remarqué sur- 
tout une admirable pièce qui porte le nom d’Amadis et la signa- 
ture du fondeur Manoli. Quand ira:t-elle rejoindre à la Monnaie 
de Constantinople ses sœurs de Rhodes et d’Adalia ? 

C’est au sud de la citadelle et du Mandraki que s'étend la ville. 
Pressée entre ces deux obstacles, la mer, et, des autres côtés, sa 
vieille enceinte des chevaliers que, lors de la guerre de l'indépen- 
dance, les Turcs ont forcé les habitants chrétiens à réparer de 
leurs propres mains, elle est ramassée sur elle-même, et, comme 
toutes les villes d'Orient, tortueuse et sale. Les maisons enjambent 
souvent sur la rue et forment de longs passages voütés, dans les 
recoins obscurs desquels s'accumulent les immondices. Des chiens 
pelés, rogneux, galeux, sont ici, comme dans les villes turques, 
seuls chargés de l'entretien de la propreté, fonction dont ils s’ac- 
quittent fort mal, à vrai dire. Incessamment en butte aux coups 
de pieds, de bâtons et de pierres des polissons chrétiens, ils n'ont 
d’ailleurs ni le sans-gêne, ni l'humeur hargneuse de leurs confrères 
de Stambol. 

Une seule rue, le Tcharchi, la Rue par excellence, qui traverse 
la ville de part en part et à laquelle aboutissent plus où moins di- 
rectement toutes les autres, a un peu d'animation. Bordée de 
longues rangées de boutiques de marchands d’étoffes, de bakals ?, 
de barbiers, de quincailliers, elle tient lieu du bazar des sillés 
musulmanes. C’est là que se concentre toute l’activité commerciale 


1 Bak-al, regarde, prends : mot turc employé aussi par les Grecs ; un mar chand 
qui est à Ÿ épicier ce que le gargotier est au restaurateur ou le savetier au cor- 
donnier. Le bakal n'a guère dans son échoppe que des barils d'olives noires et de 
poissons dans la saumure, du fromage du pays, de la mauvaise huile, du riz et 


autres choses à l'avenant. 1 
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de Kos, là que l’on négocie les affaires, que l’on va chercher 
à coup sûr les gens dont on a besoin. 

À l’une des extrémités du Tcharchi, hors de la porte bardée de 
lames de fer qui donne accès dans l’enceïñte de la ville, est une 
grande place ombragée d'arbres, égayée par une fontaine turque 
et bordée de cafés toujours remplis de muletiers et de paysans. 
C’est là qu'on monte en selle pour toutes les courses dans l’île et 
que, chaque matin, les bourgeois de Khora vont acheter leurs lé- 
gumes, leurs fromages et leurs fruits. Cette place, à la fois marché 
et lieu de réunion, a conservé de l’époque romaine le nom de 
Pôpos!. 

À l'autre extrémité, le Tcharchi se divise en deux branches: 
l'une aboutit au bord de la mer, à un misérable appontement où 
les caïques peuvent accoster quand le temps est calme. En face, 
un beau café à arcades, dans le genre des cafés de Syra, a été 
construit depuis peu; c'est le rendez-vous des négociants chré- 
tiens ; ils s’y réunissent régulièrement chaque ner ét après la 
sieste, et, tout en fumant leur narghileh et en jouant au tavli?, 


regardent passer les bateaux et causent d’affaires. L'autre branche 


conduit à la fois à la porte de l'enceinte qui mène au Mandraki, 
et à la fameuse place d'Hippocrate, dont tous les voyageurs ont 
parlé et que Choiseul-Goufher a dessinée. 

À deux pas de l'agitation du Tcharchi et de l’Échelle, la place 
d’Hippocrate est un endroit toujours silencieux et tranquille. C'est 
un espace irrégulier, merveilleusement encadré, d’un côté, par 
un vieux palais à assises noires et blanches, aujourd’hui converti 
en mosquée, d’un autre par les cyprès d'un petit cimetière, les 
fossés et le pont-levis de la citadelle, du troisième enfin par de 
pittoresques échoppes en bois. Au milieu, un énorme platane 
couvre toute la place de son ombre. Ses racines, sorties peu à peu 
de terre, sont protégées par un petit mur qui exhausse le sol au- 
tour d’elles. Ses longues branches horizontales, épanouies en éven- 
tail, auraient cassé sous leur poids si on n'avait pris soin de les 
soutenir par des colonnettes de granit prises à quelque édifice de 
basse époque. Peu à peu lextrémité de ces colonnes a pénétré 
dans l'écorce, et la pierre fait maintenant corps avec le bois. Deux 


: Forum. 
* Sorte de tric-trac. 
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fontaines turques, de forme assez gracieuse, mélent au roucoule- 
ment des tourterelles dans les hautes branches le son argentin de 
leur eau qui coule toujours. Involontairement on se rappelle les 
jolis vers d'Horace : 

... Queruntur in silvis aves 

Fontesque lympbhis obstrepunt manantibus 
Somnos quod invitet leves. 
Bor. Epod. 11, 26. 

Aucun lieu n'est mieux fait pour aller goûter, pendant la cha- 
leur d’un jour d'été, cet état de demi-somnolence, consciente et 
satisfaite, que les Orientaux appellent kief. Les Turcs surtout, 
plus sensibles aux beautés de la nature, le fréquentent assidü- 
ment. . 

Dans le petit mur qui entoure l'arbre, un gouverneur de Kos 
a eu l’heureuse idée de faire encastrer une douzaine d'inscriptions 
grecques, réunies moitié par achat, moitié par force. 

Les gens de Khora sont très-fiers de leur platane. Ils prétendent 
que c'est sous son ombrage qu Hippocrate réunissait ses disciples : 
la plupart, il est vrai, ne savent pas très-bien si c’est Hippocraie 
qui donnait en cet endroit des leçons de rhétorique, ou Socrate qui 
y enseignait les mathématiques. Les deux noms riment, et une 
version est aussi vraisemblable que l’autre. 
| Trop à l'étroit dans ses murailles, Khora s’est entourée de vastes 
faubourgs. D’interminables rues, bordées de hautes murailles, se 
prolongent hors des portes entre les jardins et les maisons de cam- 
pagne (éÉoyais). Avoir une maison en ville, un magasin sur le 
Tcharchi et une éÉoyxn au milieu des orangers, c’est l'ambition de 
tous les richards de Kos. Ces ééoyais se ressemblent toutes : une 
grande maison, haute et carrée, appelée tour (Koulah en turc, 
æüpyos en grec), moitié villa, moitié ferme. Devant, une noria 
(uayyavornyadr), dont la roue fait entendre du matin au soir son 
grincement monotone, interrompu seulement quand l'âne qui la 
fait mouvoir, se sentant mal surveillé, s'arrête pour dormir un 
instant, Tout autour, un jardin où les carrés de salades, de to- 
mates, d’aubergines et de gombauts, alternent avec les planta- 
tions d’orangers et de citronniers. Avant ces dernières années, ces 
plantations faisaient la richesse de la ville. Elle tirait de la forêt 


? Prononciation anatolote. 
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toujours verte dont elle était entourée le nom de Nérantzia !. Mais 
depuis quinze ou vingt ans, la maladie qui a dévasté les jardins 
de l’Anatolie et de l’Archipel? s’est attaquée aux orangers de l'ile 
de Kos. Presque tous sont morts : les derniers survivants, sans 
feuilles, sans séve pour nourrir les fruits qui se dessèchent sur 
leurs branches, semblent ne pas devoir résister longtemps. Les 
jardiniers renoncent à les cultiver et les remplacent par des oli- 
viers; mais il faudra bien des années pour que ces arbres, dont la 
croissance est si lente, donnent les mêmes produits. 

Cette calamité a eu cependant, aux yeux des chrétiens, son bon 
côté, et c'est là un épisode assez inattendu de la lutte de la race 
grecque contre la race turque. Après la conquête, les musulmans 
avaient chassé tous les chrétiens de Nérantzia et des environs, et 
s'étaient établis dans leurs maisons et sur leurs terres . Lorsque 
lés vaincus revinrent dans la ville, peu à peu et un à un, ce fut 


comme ouvriers, comme matelots, comme marchands surtout; 


bientôt les capitaux furent entre leurs mains. Mais les Turcs re- 
tinrent avec obstination la propriété foncière. Ne vivant que du 
produit de leurs jardins, la maladie des orangers les ruina; beau- 
coup durent vendre aux chrétiens leurs maisons de campagne et 
émigrer en Anatolie. Ceux qui conservent encore leurs koulahs 
sont, pour la plupart, pauvres et accablés de dettes; bientôt ils 
vendront à leur tour. Ainsi, peu à peu, les Grecs reconquièrent à 
beaux deniers leur île“. 


1 Nepayrbia en grec moderne veut dire seulement «oranger sauvage, » par op- 
position à moproxa}ia « oranger cultivé.» Mais ce nom s’appliquait sans doute pri- 
mitivement aussi bien aux arbres à fruits doux qu'aux autres. 

Dans une sentence arbitrale rendue le 24 septembre 1448 à Kos, au sujet d’un 
procès entre le monastère de Patmos et le connétable Mangafa, le nom de la 
ville est écrit Néranzia. Buondelmonte l'appelle Arangea, Coronelli Arangia. Jus- 
qu'à ces dernières années, surtout dans les actes publics, les Turcs ont continué 
à la nommer Nérindjeh. 

? C’est une espèce de phylloxera qui vit aux dépens des orangers, des citron- 
niers et des cédratiers. On a remarqué que dans chaque localité il attaque d'abord 
une de ces espèces d'arbres, et ne commence à faire de mal aux autres que lors- 
qu'il a complétement détruit celle qu'il avait d’abord préférée. À Naxos, par 
exemple, il a attaqué successivement les orangers, puis les citronniers , et, jus- 
qu'à présent, a épargné les cédratiers, qui sont la richesse de l'ile. 

# A l'époque où Coronelli écrivait, il était encore défendu aux chrétiens non- 
seulement d'habiter à Khora, mais même d'y passer la nuit, 

* Cette disparition progressive de la race turque devant les diverses races 


. 


La population turque est cependant encore fort nombreuse dans 
la ville, et, quoi qu'en disent les Grecs, sur 4,000 habitants en- 
viron, elle n'en compte guère moins de 2,000. Le Tcharchi sur- 
tout, le cœur de la cité, est entièrement musulman. Cette popula- 
tion est là ce qu'elle est partout, honnête et tranquille, mais lourde 
d'esprit comme de corps, et rebelle à tout progrès. On lit dans 
l'attitude du paysan, juché sur son mulet entre deux paniers de 
légumes, du samardji!, gravement occupé dans sa boutique à 
coudre à un bät des chapelets de petits coquillages, on sent dans 
le regard froid qu’ils vous jettent, dans l'intonation de leur voix, 
un mépris sûr de lui-même, une répugnance invincible pour le 
ghiaour, cent fois plus instruit et plus riche. Et là comme partout, 
les femmes, qui nous semblent le plus souffrir de l’état social co- 
_difié par le Koran, sont les plus obstinées dans leur fanatisme, les 
plus acharnées dans leur haine contre les infidèles. Leurs maris, 
du moins, se montrent de plus en plus tièdes dans l'observation 
des prescriptions religieuses ; ils boivent presque tous du raki?. 
L'année où j'étais à Kos, ils commencèrent le Ramazan deux jours 
trop tard, sous prétexte que le ciel était couvert et la lune invi- 
sible. Les femmes, au contraire, sont intraitables. Elles ne se con- 
tentent pas de se voiler bien plus sévèrement qu'à Stambol, elles 
ferment la porte quand un étranger passe, ou, surprises dans la 
rue, se jettent la face contre un mur en se couvrant la figure des 
deux mains et murmurant, jusqu'à ce que vous vous soyez éloi- 


chrétiennes est un fait général que telle ou telle circonstance peut accélérer ou 

retarder, mais qui se produit partout et que tous les voyageurs qui ont étudié 

l'Orient avec quelque sérieux ont constaté, Voyez surtout un rapport de M. Ch. 
Blunt, consul d'Angleterre à Smyrne (Cf. Revue des Deux Mondes, avril 1861, 

p. 742). Les mauvaises mœurs de la société musulmane y contribuent pour beau- 

coup. Mais la principale etindestructible cause, c'est l'infériorité d'intelligence de la 

race turque. Cette race ne peut vivre dans les mêmes conditions où les Gr ecs, les 

Arméniens, les Albanais, les Slaves, les Roumains et les Bulgares parviennent 

non-seulement à vivre, mais à prospérer. C’est la loi de la Nes des races 

qui agit ici. 

1 Sellier-bourrelier. Profession très-fréquente dans un pays où tous les trans- 
ports sont faits à dos de bêtes de somme. 

2 Le raki ou mastic est une eau-de-vie de grains, très-forte, et parfumée avec 
la gomme du lentisque de Khios. Grecs et Turcs en font grand usage. Mais les 
Turcs surtout, lorsqu'ils en boivent, ne connaissent aucune mesure. L’ivresse du 
raki congestionne sans faire divaguer comme celle du vin; mais, à la longue, elle 
aboutit à la consomption, au tremblement alcoolique, et souvent à l'hydropisie. 
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gné, quelque verset du ‘Koran entrecoupé d'exclamations éner- 
giques : « Cheithän ! Keupek !! etc. etc. » | 

C’est une chose étrange que de voir cette population, établie 
depuis 380 ans sur une terre chrétienne, entourée de chrétiens de 
toutes parts, ignorer encore aujourd’hui la langue qui résonne sans 
cesse à ses oreilles. Ceux qui parlent le grec le baragouinent à 
peine ; beaucoup l'entendent sans pouvoir le parler ; les femmes 
ne le comprennent le plus souvent même pas. S'il est encore 
quelque näif qui rêve la fusion des deux races, il n’a qu’à aller à 
Kos pour se convaincre de la vanité de ses espérances. 


Par une belle après-midi de novembre, je partis du @ôpos, ju- 
ché sur le bât d’un mulet {la seule monture de File), les pieds 


passés dans des cordes en guise d’étriers. Après avoir suivi une de 


ces longues rues suburbaines dont j'ai parlé et laissé à droite le 
petit village turc de Kermétais, dont les maisons blanches sont 
charmantes à voir, dispersées au milieu de grands arbres, maïs 
dont la richesse et là population ont disparu avec la culture aujour- 
d'hui abandonnée du kermès, nous commençons à gravir, en sui- 
vant les arcades d'un aqueduc moderne, le flanc des premières 
collines. Nues et arides en été, la pluie des jours précédents a re- 
vêtu ces pentes d’une herbe dont les pousses, encore fines et 
courtes, percent entre les touffes desséchées des astidis ?. Aussi 
les troupeaux sont-ils nombreux, et la flûte’ des bergers résonnet-elle 
de toutes parts, car les bergers de Kos jouent de la flûte comme 
aux temps bucoliques de Philétas et de Théocrite*. Tels ils étatent 
alors, tels ils sont aujourd'hui, avec leur sac de cuir attaché sur le 
dos, leur casaque en haïllons et leur houlette recourhée. 

Ex pèr yàp Aaoioio daobrpiyos ele Tpdyoto 

Kvandv dépu' œuoiot, véas rauicoio woTOOdO» : 

Âp@i d£ oi oIn0eoot yÉépur 8oGlyyero méros 

LowoTñpr mhanepé: pornèr d Éyer dypiehalew 

Acérepä xopüvar.. 

Théocrite, éd. Kiessling, Zd. XI, x. 19. 


«Ïl avait sur ses épaules la peau fauve d'un bouc aux poils épais el 


* Diable ! Cluen! 

* L'astidi est une plante qui tapisse les montagnes des îles : elle ressemble 
parfaitement à de grosses éponges grisâtres hérissées de piquants. 

* On retrouve encore aujourd'hui, dans les o7ryomhoxtms, chansons d'amour 
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rudes, d'où s'exhalait une odeur de présure fraiche: une vieille tu. 
nique: était serrée autour de son corps par une large ceinture, et sa main 
droite tenait une houlette recourbée d'olivier sauvage. » 


Le souvenir de Théocrite s'impose d’ailleurs invinciblement à 
qui parcourt l'ile de Kos. Il y a passé de longues années, il s'y est 
inspiré des chansons populaires, déjà revêtues d’une forme litté- 
raire par Philétas ; il y a placé enfin la scène d’une ses plus belles 
idylles, la XI (les Thalysia). La route qu'il suivait Org tl allait 
célébrer à Halente les fêtes de Déméter devait passer à peu de dis- 
tance au-dessous de la nôtre. Voici du moins, devant nous, cette 
source Vourina dont il saluait au passage le beau site et l'origine 
fabuleuse : | 

X4]xrwvos, Boupivay Ôs ëx mods AVUE XpAavar 

Eù y évepetodpevos métpa yôvu' Tai dè map adrar 
Atyeipor mlehéat te Étoxiov &Âcos ÉGavor, 
XAwpoiot meréloiot xaTnpeBées xouOwO a. 


« La source Vourina, que le héros Khalkon fit jaillir de son pied en 
appuyant avec force le genou contre la roche. Autour de la source, les 
ormeaux et les peupliers forment un bois ombreux et réunissent en 
voûte le vert feuillage de leurs cimes * 


Les ormeaux et les peupliers ont été remplacés par des cyprès 
et d'énormes platanes. L'eau claire et abondante de la source ? 
baigne leurs racines, avant d’aller se confondre avec la fontaine 
plus basse de Tsoukalaria, dans l'aqueduc qui alimente Khora. De 
sous l'ombrage de ces arbres, la vue se déploie sur une étendue 
immense. Âu premier plan, la plaine avec ses champs et ses 
vignes, la ville, ses jardins, ses maisons pittoresquement grou- 
pées, la masse imposante de sa citadelle. Par delà, la mer, tou- 
Jours sillonnée de navires ; plus loin encore, la côte escarpée de 
l'Asie et tout le groupe septentrional des Sporades, les montagnes 
gris pale de Kalymnos, les rochers violet sombre de Patmos, et, 
presque dans la brume de l'horizon, le haut sommet du mont 


dialoguées, les restes des procédés et de l'inspiration de certaines idyiles de 
Théocrite. Kos est d’ailleurs une des îles où la langue et les mœurs de l'antiquité 
ont laissé le plus de traces. 
! Les deux premiers vers se prêtent à plusieurs interprétations, et se rattachent 
probablement à un mythe fort obscur des races aryennes sur l’origine des sources. 
? Cette fontaine, un des restes les plus curieux de l'architecture grecque pri- 
mitive, sera décrite dans la partie archéologique de ce travarl. 


Kerki (île de Samos) et la longue chaîne du Mycale. Derrière en- 
fin, comme pour faire contraste à ce riche et gai tableau, les sa- 
pins du mont Adoniti sur lesquels se traînent, à l'approche du 
soir, quelques légers nuages. 

La source Vourina est assez haut dans la montagne. En la 
quittant pour regagner la zone des villages, on descend par un 
sentier tracé en diagonale sur le revers du Dikhio-Vouno. Bientôt 
une forte odeur sulfureuse avertit que l’on approche de l'endroit 
appelé rù Mérao {la Mine) ou rà Boÿxava!. Les flancs du Dikhio- 
Vouno présentent en ce point, partout où la pluie a emporté la 
couche superficielle d'humus gazonné, des terres zébrées de jaune 
et de rouge par des infiltrations de soufre et sillonnées de petites 
crevasses. Une chaleur parfaitement sensible se dégage de plusieurs 
de ces fissures. D’entre les interstices des pierres s'échappent, cà 
et là, des soffiont d'air tiède et suintent de petits filets d’eau , forte- 
ment acidulés, qui blanchissent au contact de l'air, tandis que 
l'acide sulfhydrique s’en dégage en crépitant. Une seule de ces 
sources est utilisée : c'est de beaucoup la moins minérale, mais 
augsi la plus abondante de toutes. L'eau en est recueillie dans une 
auge en pierre, au pied d’un beau platane, et, dans certaines ma- 
ladies, les paysans viennent en boire quelques gouttes. 

Une demi-heure après les Voulcana, on arrive au petit hameau 
de Khaïkoutais ?, dont les trente maisons se groupent autour d’une 
belle source, au milieu d'une végétation touffue. Ici commence 
une suite ininterrompue de villages. À moins d'un quart d'heure 
de Khaïkoutais est Karyoti ? ; presque aitenant à Karyoti, Asphen- 
diou“. À une demi-heure d’Asphendiou, le hameau turc de Ko- 
niario, composé de vingt à trente feux. Les maisons de tous 


! Ici encore je renvoie aux lettres de M. Gorceix. 

? Xaixourais. Ce nom parait venir du mot turc Khaïkut, dérivé lui-même du 
nom de la ville indienne de Kali Katta ou Calicut, et qui désigne les Arabes et 
les Indiens de la tôte de Malabar. La population actuelle du hameau est d’ail- 
leurs chrétienne. 

3 Kapvwrns, le village des Noyers. Nom très-vraisemblablement ancien, car 
la même étymologie, en grec moderne, donnerait quelque chose comme Kapudws- 
rns, et non pas Kapuwrns. J 

“ Encore un nom ancien. Aoxevdos est le nom d'une grande ville de la Pam- 
phylie. 

* Koniario est sans doute l'équivalent grec du ture Koniale, le village des gens 
de Konieh. 
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ces villages s’éparpillent sur des croupes accidentées de la mon- 
tagne, entre des gorges étroites et profondes où ruissellent des 
eaux abondantes, où la végétation a celte vigueur humide à la- 
quelle lArchipel n'habitue guère ses visiteurs. Les buissons de 
myrles, les touffes de lauriers, les arbousiers, les buis, les vignes 
sauvages, s’entremélent aux peupliers, aux platanes et aux noyers. 
Au milieu de ce fouillis d'arbres, les habitations, si pauvres et si 
sales qu'elles soient, prennent une apparence de gaieté et un 
charme pittoresque. La vue superbe dont on jouit de toutes con- 
tribue, d’ailleurs, singulièrement à les embellir. 

De tous ces villages, Asphendiou est le plus grand et le plus 
riche : il se compose de deux parties, séparées par toute la largeur 
d’un vallon couvert de verdure : Karyoti à l’est, avec deux cents mai- 
sons; à l'ouest, Asphendiou proprement dit, qui n’en a qu’une 
centaine. Toute la plaine jusqu'à la mer, entre le Méso-Vouno et 
l'étang salé, à l’ouest, jusqu’au fleuve Messaria, à l’est, est cultivée 
par les gens d’Asphendiou. Dans cette partie elle est presque uni- 
quement couverte de vignes, travaillées avec soin et taillées comme 
dans le midi de la France, en ceps d’où les sarments divergent 
librement. Ces vignes produisent les deux raisins appelés Rosaki 
et Sultanine !. De là viennent les raisins frais qui sont le principal 
objet d'exportation de Kos. Jusqu'à cette époque avancée (no- 
vembre), on y cueille de belles grappes dorées que cinq ou six 
caïques, mouillés en pleine côte à l'échelle d’Asphendiou (sept ou 
huit taudis épars sur la plage et appelés pompeusement pœyd@ra), 
chargent pour Kalymnos, Symi, Kasos, et même pour Alexandrie. 

Les flancs du Dikhio-Vouno conservent le même aspect riant 
jusqu’à Koniario, caché lui aussi au milieu des grands arbres et 
sillonné d’eaux courantes. Après ce hameau, le sentier descend peu 
à peu sur les plateaux largement ondulés qui relient au mont Di- 
khios deux montagnes nues et grises, isolées au milieu de la 
plaine, le Méso-Vouno et-le Prophitis-Hilias. Sur ces terres argi- 
leuses et profondes, les champs d'orge succèdent aux vignes. Après 
avoir laissé à gauche le village abandonné de Paléo-Pili?, blotti au 


! Le Rosaki est un raisin à longues grappes, à gros grains espacés, durs et 
entourés d'une peau épaisse. Il se mange frais ou sec. Le Sultanine ne se mange 
guère que sec : c’est alors un petit raisin très-blond, irès-sucré, et qui présente 
la particularité de n'avoir pas de pepins. 

? La principale curiosité de Paléo-Pili est le monastère, encore debout , fondé 
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fond d’une gorge sauvage que ferme presque entièrement un massif 
de rochers couronné par un château fort, la vue s'étend bientôt sur 
la seconde plaine de l'ile de Kos, celle de Pili. Traversant le ha- 
meau d'Amaniou, on arrive bientôt au nouveau Pilhi, bâti sur les 
dernières pentes des plateaux, à l'entrée même de la plaine. 

Pili ([yA:) et Amaniou, qui en dépend, ne constituent pas, à 


proprement parler, un village. Les cent soixante maisons qu'ils 


comptent sont dispersées sur un espace de plus de 1 kilomètre 
carré, et séparées l’une de l’autre par des jardins et des champs. 
C’est que Pili n'était primitivement pas autre chose qu'un ensemble 
de khalivia !, sorte de cabanes que les paysans venaient habiter à 
l'époque des travaux agricoles et abandonnaïent ensuite. Peu à peu 
les propriétaires de ces khalivia sont venus s’y fixer d’une manière 
permanente. Ce n'est qu'autour de l'église et du misérable café où 
les habitants\vont perdre chaque jour deux bonnes heures, que les 
maisons sont un peu plus pressées. 

Pili est arrosé par plusieurs sources, qui se réunissent au-dessous 
du village dans le lit d'un des plus grands æorauoi de l'ile, le 
fleuve d'Haghia-Paraskévi. Ce fleuve, encore à sec malgré les pluies 
tombées depuis trois semaines, court comme un profond fossé à 


travers une vaste plaine couverte de ses alluvions. Elle commence 


au village et descend par une pente insensible jusqu'au bord de la 
mer. Aucune ondulation, aucun arbre, n’en interrompent la mo- 
notonie. Depuis l’église ruinée d'Haghios-Ghéorghios jusqu'à l'étang 
salé, ce n’est qu’un immense champ labouré, long de 4 milles 1/2 
et large de plus de 2. Ces terres, grasses et profondes, que la pluie 


convertit en une boue gluante?, sont en effet admirablement 


propres à la culture des céréales. Aussi, une année sur deux, y 


par saint Christodule. On sait que ce farouche ascète ne trouva bientôt plus la 
solitude de Pili assez complète et alla fonder le couvent d'Haghios-Théologos sur 
les rochers alors déserts de Patmos. 

Plusieurs chrysobulles mentionnent le couvent de Pili. 

! XaAiGia. Au moyen âge, la population de la Grèce s’est retirée partout sur 
les hauteurs les plus inaccessibles, quelquefois à une très-grande distance des 
terres cultivables, De 1à la nécessité de ces cabanes, habitées seulement au mo- 
ment où les récoltes et les semailles exigeaient la présence du paysan pendant 
plusieurs jours de suite. 

Depuis que l'Orient jouit de plus de sécurité, les anciens villages sont peu à 
peu abandonnés, et la population commence à s'établir à demeure dans les kha- 
livia ou les échelles. 

? IA vient sans doute de #05, boue. 
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seme-t-on de l'orge ou du blé, de Forge surtout. L'année suivante, 
pour laisser reposer le sol, on y cultive des plantes d’une venue 
plus rapide, du sésame, du lin et surtout des melons (xa6ours) 
el des pastèques {(xaproÿsa). Si Asphendiou produit les plus beaux 
raisins, Pili est la patrie des pastèques. Nulle part, dans les îles 
de lArchipel, elles ne sont plus grosses et meilleures. Elles at- 
teignent communément le poids de 6 et 8 oques !, il y en a qui 
pèsent jusqu'a 15. Aussi Pili fournit:il de pastèques toutes les îles 
voisines, Kalymnos, Nisyros, Symi, Kasos, Karpathos, Astypalia 
et jusqu'à Alexandrie, lorsque la saison de ce fruit est terminée en 
Égypte. 

Cà et là, au milieu des champs, on aperçoit quelques vignes 
plantées depuis peu d'années. Cette culture, auparavant inconnue 
dans cette partie de l’île, y gagne peu à peu du terrain. Le seul 
obstacle qui en retarde les progrès, c'est le manque de bras. Le 
vaste territoire de Pili n’a, en effet, malheureusement que des ha- 
bitants très-peu nombreux. Cent soixante familles ne parviennent 
pas à cultiver un espace qui, en France, enrichirait des milliers 
de paysans. Le sol, à peine gratté par leurs charrues dépourvues 
de renversoir et trainées par de petits bœufs sans force, ne donne 
que des récoltes hors de proportion avec sa fertilité réelle. S'il 
pleut, les herbes les étouffent; s'il ne pleut pas, la sécheresse les 
.fbe: 


Les dernières maisons de Pili ne sont pas à une demi-lieue de 
l'extrémité occidentale de la plaine. À peine les a-t-on dépassées, 
et a-t-on franchi les dernières sources du fleuve d'Haghia-Para- 
skévi et le fossé profond, aux berges à pic, où coule, en hiver bien 
entendu, le ruisseau moins important du Stavrou-Pérama ?, que le 
sentier s'élève en serpentant sur de hautes collines, contre-forts du 
Dikhio-Vouno, puis débouche sur de vastes plateaux argileux. Vers 
le nord, ces plateaux s’abaissent peu à peu, par une pente régu- 
lière, jusqu’au rivage; ils sont au contraire plus élevés vers le sud, 
et de ce côté forment un talus rapide qui domine immédiatement 
la mer. Dans le sol à la fois mou et tenace dont ils sont formés, 
les eaux de pluie ont creusé des ravins profonds, sinueux, coupés 
à pic; et comme elles ne s’infiltrent que lentement dans ces couches 


! L'oque est de 1,234 grammes. 
2? Xraupod mépaua. Passage de la croix. 


compactes, plusieurs des torrents qu'elles alimentent, l'Axas}, 
l'Anavallousa?, le Kyparissos*, conservent, même en été, qielques 
flaques d’eau sous leurs touffes de lauriers roses. 

Rien de plus nu et de plus morne que la surface de ces pla- 
teaux; les champs stériles et mal travaillés y sont épars de loin 
en loin, au milieu de vastes espaces incultes, couverts seulement 
de touffes rases et grises d’astidi ou d’absinthe pontique. 

C'est au milieu de cette triste région que s’élève le second en 
importance des villages de l’île, Andimakhia“. Trois cents masures 
de la plus misérable apparence s'éparpillent au milieu de maigres 
champs d'orge etde jardins plus maigres encore. Ce sont, en réalité, 
plusieurs petits hameaux réunis sous le même nom, mais séparés l’un 
de l’autre par des distances de 1 à 2 kilomètres, et dont les habi- 
tants frayent peu entre eux et ne se connaissent même pas tous. Le 
plus important de ces hameaux se compose d’une centaine de maïi- 
sons, groupées autour d'une vaste place, ou plutôt d’un vaste 
espace triangulaire dont le sol marneux est tout creusé de silos. 
Trois cafés rivaux, trois cahutes enfumées, noires de crasse, en- 
combrées de barils de harengs saurs, de sardines, d'olives noires, 
de fromages puants, se remplissent, malin et soir, d’une popula- 
tion dépenaillée, et dont il suffit de voir la marche traïnante et les 
mouvements lourds pour s'expliquer la misère. Cette misère tou- 
tefois n’a pas empêché les Andimakhites d'entreprendre à frais 
communs la construction d’une église beaucoup trop grande pour 
leur nombre et trop coûteuse pour leurs ressources. L'édifice, de ce 
style hybride, mélange d’art russe et de tradition byzantine , que les 
architectes de Syra ont mis à la mode, restera sans doute longtemps 
encore inachevé. 


! Comparez le nom d'Axios, porté dans l'antiquité par un fleuve de Macédoine. 

2? ÂyaBahouoa, la jaillissante, encore un nom ancien, car le verbe éya6d}w 
n'est plus employé en ce sens dans le grec moderne. 

5 Ce nom aussi est ancien. 

4 Âvrudyie, avec l'accent sur l'antépénultième, contrairement à l'usage an- 
cien, et quoique le nom soit antique, ainsi que le prouvent plusieurs inscriptions. 

5 Le premier signe par lequel se manifeste le développement de la richesse 
dans un village grec est toujours la construction d'une église. Mais ailleurs cette 
construction marche de front avec celle d’une école. Kos, au contraire, est, au 
point de vue de l'instruction, une des plus arriérées des Sporades. Elle contraste 
à cet égard avec sa voisine Kalymnos, qui a non-seulement des écoles primaires, 
mais des écoles secondaires (ÉAAmmxà oyoAsix) où l’on apprend quelques bribes 
de grec ancien et même un peu de français. 
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Comme Pili, Andimakhia n’est autre chose qu'une ancienne 
&éoyn, devenue village permanent. Beaucoup de ses habitants se 
rappellent-avoir habité la vieille ville, située à une demi-heure au 
sud, à la partie la plus haute des plateaux et immédiatement au- 
dessus de leur talus méridional. 

Bâtie sur une sorte de promontoire isolé entre deux profonds 
ravins, et relié au massif dont il dépend par un col étroit, Palia- 
- Andimakhia occupait une position naturellement très-forte et à 
l'excellence de laquelle les chevaliers de Saint-Jean avaient ajouté 
d'énormes remparts!. Aussi purent-ils la défendre longtemps après 
l'abandon même de Nérantzia. Ils ne l'évacuèrent que lorsqu'un 
tremblement de terre l’eut en partie démolie. Devenus maîtres de 
la forteresse, les Turcs la considérèrent comme une des clefs de 
l'ile, et, contre leur habitude, l’entretinrent avec assez de soin. 
Aussi, lorsque le soulèvement de la Grèce leur fit craindre pour 
leur domination dans les Sporades, lorsqu'ils réparèrent à la hâte 
les murs de Khora, la population chrétienne fut violemment 
chassée d’Andimakhia et dut se répandre dans la campagne. C’est 
ainsi que se forma le nouveau village. 

Restés seuls dans la vieille ville, les Turcs labandonnèrent à 
leur tour peu à peu, les uns pour suivre les chrétiens dans la 
nouvelle, située plus près des terres cultivées, les autres pour se 
retirer dans la capitale. Il ne resta plus qu'une garnison, réduite 
depuis plusieurs années à une vingtaine de soldats. Il y a quelques 
mois?, ces soldats ont à leur tour été rappelés, et la forteresse n’a 
plus pour la défendre que la serrure de sa porte massive etses murs 
percés de plus d’une brèche. Du côté de l'isthme cependant, où 
une énorme demi-lune masque l'entrée, elle paraît encore intacte; 
mais au dedans, la désolation est complète. Les maisons sont encore 
debout pour la plupart, mais dépouillées de leur toiture, de leur 
porte et de leurs planchers. Quelques-unes s'écroulent déjà, et leurs 
matériaux encombrent les rues. Un vieux tapis en loques garnit 
encore le sol de la mosquée, qui n’a plus pour visiteurs que les 
faucons et les chouettes. Le silence et la désolation de cette ville 
abandonnée font une impression d'autant plus vive que ces ruines 
sont plus récentes. 


! L’écusson de Pierre d'Aubusson est répété plusieurs fois sur le bastion 
principal. 


? Ceci était écrit dans l'automne de 1871. 
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Tandis que la majeure partie des habitants d'Andimakhia allait 
se fixer au nord, sur le plateau, quelques familles descendaient au 
contraire au sud, dans la petite vallée qui, du pied de la citadelle, 
conduit à la mer. Trente maisons dispersées et une petite église, 
tel est le hameau de Kardamina. Mais le site est joli, la terre fer- 
tile, et les habitants, quoique pauvres, paraissent plus heureux 
que les Andimakhites. Comme les gens du plateau, c'est l'orge 
surtout qu'ils cultivent; ils récoltent aussi un peu de sésame, du 
coton, des melons et des pastèques. Les melons réussissent fort 
bien dans ces terres toujours un peu humides. Quant à la vigne, 
elle est inconnue à Kardamina comme à Andimakhia. 

La route d’Andimakhia au dernier village de lile, Képhalos, 
est d'une tristesse et d'une monotonie désespérantes. Pendant 
quatre heures, on traverse les mêmes plateaux marneux, les mêmes 
ravines creusées par les pluies. Après avoir dépassé l’église d'Ha- 
ghios-Nicolaos, entourée de deux ou trois maisons et de quelques 
arbres, après avoir traversé la gorge sablonneuse d’où sort l’Ana- 
vallousa, on ne voit plus sur la lande aucune trace de culture: Le 
sol est tout couvert de bruyères et de touffes d'astidi au milieu 
desquelles quelques moutons laissés en liberté cherchent pénible- 
ment leur nourriture. Quant à des hommes, il est rare d’en ren- 
contrer. Képhalos et Andimakhia sont trop éloignés pour avoir des 
communications fréquentes. 

À mesure que l'on approche de l'isthme qui réunit les deux 
parties de l'ile de Kos, le sentier descend peu à peu, et le sol de- 
vient plus sablonneux. Bientôt, si l'on se tient près du rivage 
nord, on chemine sur un terrain caillouteux semblable à une an- 
cienne grève. Des sofioni, des filets d'eau acidulée, des plaques 
jaunâtres sur le sol, enfin et surtout l'odeur pénétrante de l'acide 
sulfhydrique, attestent que la région est travaillée par une action 
volcanique. En certains endroits, la terre est tellement imprégnée 
de soufre, qu'on a pu en extraire avec profit pour en répandre 
dans les vignes d'Asphendiou. Sur le rivage sud, il n’y a point de 
dégagements de ce genre : ce sont des dunes où le pied des ami- 
maux enfonce et où la marche est fort pénible. Enfin, par-dessus 
une large baie, on aperçoit au sommet d’une colline blanche et 
taillée presque à pic une ligne de maisons basses : c'est le village 
de Képhalos. La route descend sur le rivage en laissant à gauche 
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le petit ilot de Kastri, simple rocher couvert de ruines du moyen 
âge, derrière lequel quelques caiques sont parfaitement à l’abni, 
traverse une plaine poudreuse où des champs peu fertiles alternent 
avec des plantations de figuiers, puis monte par une pente fort 
roide le long des flancs de la colline. Laissant nos mulets qui, 
affaiblis par le jeüne de l'été, chancellent sur leurs jambes et s'ar- 
rêtent tous les dix pas pour reprendre haleine}, nous grimpons 
droit devant nous, et après avoir donné un regard aux innom- 
brables cavités creusées dans le sol friable de la colline, anciens 
tombeaux peut-être convertis en caves, en silos, en greniers, nous 
arrivons, en passant sur un tas de débris sans nom, au milieu des 
maisons du village. 

Deux.cents masures*? à une seule pièce (oréria md), éclairées 
simplement par la porte, se pressent sur le sommet de la colline, 


! Pendant l'été, les animaux ne trouvent rien à brouter, et toute leur nourri- 
ture consiste en un peu de paille hachée qu’on leur distribue avec parcimonie. 
Après trois ou quatre mois de ce régime, c'est à peine s'ils peuvent se tenir sur 
leurs jambes. «Les animaux sont maigres » rà € eïvau ddÜvara, est une expression 
qu'on entend souvent en automne. C’est l'excuse que vous donne tout muletier 
quand on se plaint à lui que sa bête ne marche pas. 

? C'est le chiffre qui m'a été donné par les habitants. I me parait un peu trop 
fort. L É 

$ Un rectangle allongé, entouré de quatre murs en moellons, crépis à la chaux, 
voilà ce qu'est d'ordinaire une maison grecque des îles, de celles du moins qui 
sont pauvres; le tout est couvert d’une terrasse, formée d'une épaisse couche 
d'une terre particulière, noire et grasse, imperméable à la pluie. Cette terre, 
bien foulée, repose sur un lit de joncs ou de cannevelles supporté lui-même par 
des poutres grosses et rapprochées. À l'intérieur, seulement un rez-de-chaussée, 
composé d’une seule pièce si la maison est simple, ou, si elle est double, de deux, 
l’une occupant tout le devant, éclairée par une large porte et d’étroites et petites 
fenêtres ; l’autre, occupant le derrière et le plus souvent ne recevant de jour que 
par sa porte de communication avec la première. Le sol est en terre battue. Dans 
ces deux pièces, une des extrémités est élevée de deux pieds environ et recou- 
verte de nattes ou de tapis : c’est le sofa. C’est là que l'on s’accroupit pour manger, 
et que l’on s'étend sur des courtes-pointes {æamAguara) pour dormir. L'ameu- 
blement se compose de quelques nattes et de vieux tapis d'Anatolie sur le sofa ; 
de æarluara, pendant le jour pliés et entassés dans un coïn; de deux ou trois 
coffres en bois peint (cevdoÿxsa) pour serrer les hardes, enfin, d’un so/fra, pe- 
tite table ronde, d’un pied de haut, que l’on met sur le sofa et autour de laquelle 
on s’asseoit à la turque. Les murs sont tapissés de bouteilles et de petits flacons 
précieusement accrochés à des clous, comme ornement. Pour toute batterie de 
cuisine , des cruches de toute forme et de toute dimension, une poêle et une ou 
deux casseroles en fer, quelques assiettes de Cardiff, ornées du portrait du roi 
Georges et de la reine Olga, des cuillers en bois, deux ou trois fourchettes ébré- 
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a l'extrémité de laquelle, du côté de la mer, se dresse une tour 
ruinée du moyen âge; la petitesse des habitations, plus basses, 
plus humbles que celles mêmes d’Andimakhia, les vêtements en 
haillons des habitants, tout montre que le village est misérable. 
En effet, le territoire de Képhalos est stérile, l'orge même y pousse 
mal, et les habitants n'ont guère pour nourriture que les plus rus- 
tiques des légumes, les Gompesæ (pois, fèves, vesces, lupins). Ils 
en exportent même une certaine quantité; ils vendent aussi, de 
temps en temps, aux gens d’Asphendiou, un peu de soufre impur ; 
mais leur plus sérieuse ressource est l'élève des troupeaux. Indé- 
pendamment des landes qui s'étendent du côté d'Andimakhia et 
dont ils possèdent une partie, ils sont les seuls maîtres du massif 
de montagnes volcaniques qui forme l'extrémité occidentale de 
l'île et sur lequel il n’y a point de villages. Aussi les chèvres, les 
moutons, et même les bœufs et les ânes sont nombreux à Képhalos. 
Le soir, sur le col qui relie le village aux plateaux auxquels il est 
‘adossé, les troupeaux se pressent en faisant tinter leurs sonnettes. 

Les habitants de Képhalos sont du reste assez résignés à leur 
misère. Ils s'en consolent en vantant le bon air dont ils jouissent 
et qui contribue; avec la bonne eau de source qu'ils boivent, à pro- 
longer assez souvent leur vie au delà des limites ordinaires. Il ya, 
m'a-t-on dit, dans le village un vieillard de cent vingt ans et plu- 
sieurs autres qui approchent de la centaine !. 

Les jours de fête, il est vrai, ils cherchent volontiers dans le vin 
et le raki des consolations moins louables. 

Cinq à six familles turques habitent encore Képhalos ; un khodja 
leur récite la prière et instruit tant bien que mal leurs enfants. 
Isolés de leurs compatriotes, ces Turcs frayent plus cordialement 
qu'ailleurs avec les ghiaours et baragouinent tant bien que mal 
leur langue. Ceux-ci, par contre, ont si bien pris, les hommes le 
sarik (turban), les femmes les pantalons roses serrés aux chevilles, 
le feredjé et le yachmak, que si l'on n'était pas averti on pourrait 
croire le village entièrement musulman. | 


chées qui figurent quand il y a un étranger, mais dont on ne se sert pas. N'ou- 
blions pas les images saintes suspendues au mur, et devant lesquelles on ne 
manque jamais d'allumer le soir une veilleuse. 

! Le climat des îles de l'Archipel est très-tempére, l'air très-pur. Aussi les cas 
de longévité n'y sont-ils pas rares. 
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Population. — 8,500 habitanis?, environ 4,000 hommes et 
A,500 femmes, telle est la population d’une île qui en nourrirait ai- 
sément 60 ou 80,000. Sur ce nombre, 2,500 environ sont Turcs; 
tous à peu près habitent Khora et le village de Kermétais, qui n’en 
est qu'une dépendance. Dans tout le reste de l’ile, on ne compte que 
trente familles ottomanes à Koniario, quatre ou cinq à Andima- 
khia, autant à Képhalos, deux à Kardamina. Quelques-uns de ces 
Turcs sont marchands, la plupart jardiniers et cultivateurs. 

Les juifs ne sont qu'au nombre d’une trentaine; fait assez sur- 
prenant quand on songe à la grande importance qu'avait à l'é- 
poque macédonienne la colonie juive de Kos. Eux aussi habitent 
tous dans la ville, où ils sont revendeurs et sarafs (changeurs). 

La population grecque, un peu moins nombreuse à Khora que 
la population turque, occupe seule la campagne; elle semble s’ac- 
croître d'une manière constante, quoique assez lente. Actuelle- 
ment elle compte de 6,000 à 6,500 âmes, qui se décomposent 
ainsi : une dizaine de gros négociants, à la fois marchands et ban- 
quiers, qui prêtent à gros intérêts aux petits propriétaires, bénéfi- 
cient seuls du commerce extérieur et tiennent entre leurs mains 
toute la richesse de l’île; 180 petits boutiquiers, quincailliers, 
marchands d’étoffes et bakals; 10 à 12 cordonniers, autant de 
tailleurs, une cinquantaine de charpentiers et menuisiers, 20 for- 
gerons, AO cafetiers et cabaretiers (pauvres sires pour la plupart) 
et une vingtaine d'ouvriers de professions diverses. Les marins ne 
sont pas plus de 4o à 50; les pêcheurs ne sont qu’une dizaine. 

150 ou 160 bergers gardent leurs moutons et leurs chèvres sur 
le Dikhio-Vouno ou dans les montagnes de Képhalos. Le travail 

1 Je dois une grande partie de ces renseignements à l’obligeance de M. Épa- 
minondas Alexachis, agent consulaire de Grèce à Kos. La concordance presque 
toujours assez-parfaite entre mes informations et celles de M. Alexachis me per- 
met d'attribuer une certaine valeur aux chiffres que je vais donner. Toutelois 
l'exactitude n’en est certainement pas complète. Vouloir dresser une statistique 
rigoureuse d'un pays où le gouvernement ne sait pas, à un million près, Îe 
nombre de ses sujets, c’est une espérance par laquelle on serait inexcusable de 
se laisser séduire. 

2 C’est le chiffre de M. Alexachis; il me paraît un peu faible. Je le porterais 
volontiers à 9,000. Cela fait environ 39 habitants par kilomètre carré; cela 


correspond à peu près à la population de l'Indre, qui, par ordre de densité, vient 
au 84° rang parmi les départements français. 
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des champs, des jardins et des vignes fait vivre tout le reste de la 


population; il occupe au moins les bras de 1,200 hommes. 

Le prix de la journée pour les vignerons et pour les manœuvres 
est de 5 à 6 piastres!, | 

Quant aux femmes, à part un petit nombre de servantes em- 
. ployées dans les maisons des plus riches bourgeois de Khora, elles 
vivent du travail de leur mari et ne s'occupent que des soins de 
la maison. Ainsi que dans toutes les îles, elles sont regardées 
comme inférieures à l’homme et tenues dans la dépendance, 
quoique traitées avec douceur. Elles servent les hommes à table, 
ne mangent qu'après eux et ne se montrent guère aux étrangers 
que pour leur apporter le glyko et le café, en prononçant les pa- 
roles sacramentelles de bienvenue : KaAds épisere, accompagnées 
d’une poignée de main. Sortant peu de la maison, elles sont ti- 
mides, ignorantes et d’une intelligence quelque peu bornée. 


Agriculture. — On l'a vu par les chiffres précédents, la popula- 
üon de Kos est essentiellement agricole. Aucune contrée, en effet, 
n’a de terres plus fertiles que cette île, et si les productions sont 
infiniment au-dessous de ce qu’elles pourraient être, si les habi- 
tants sont si peu nombreux et si pauvres, il ne faut sen prendre 
qu'à deux causes : le mauvais système d'impôts de la Turquie, 
qui fait peser les plus lourdes charges sur la propriété foncière; 
l'obligation où la lourdeur de ces charges met le paysan d’em- 
prunter à quelque riche marchand à un intérêt qui, dans les 
meilleures conditions, n'est Jamais au-dessous de 10 à 12 p. 0/0, 
et qui s'élève souvent à 15, 16 et même plus encore. | 

Il est difficile de se faire une idée exacte de la puissance pro- 
ductive et du prix vénal des terres. Chose singulière, les paysans 
de Kos ne connaissent aucune mesuré agraire fixe. Ils évaluent la 


superficie des terres d’après la quantité d'orge qu'il est nécéssaire 


d'y jeter pour les ensemencer?. Ainsi un champ “de 10 kilés 
(xoïhæ) est un champ dans lequel on sèmera 10 kilés d'orge. Ce 
champ pourra avoir, suivant le plus ou moins de fertilité du sol, 
une étendue assez différente, et on y récoltera l’année suivante de 
80 à 200 kilés. Le kilé lui-même est variable : ainsi, celui d'orge 


! La piastre, je l'ai déjà dit, a à Kos une valeur fixe de 22 centimes. 
? C’est ainsi que, dans le sud-ouest de la France, on dit «une horde de 10saes 
de blé» d'une métairie qui sème 10 hectohtres de blé sur ses terres, 


TS CT SES 


— 63 — 
est un poids de 17 oques (21 kilogrammes); celui du blé de 23 
(28! 400). Le kilé de Constantinople, rù rolërexo xoo !, est seul 
invariable : c’est un poids de 20 oques (24“1,700). 

Une terre de 10 kilés, dans la partie la plus fertile de la plaine, 
vaut 5,000 piastres (1,112 francs); on peut la transformer en 
jardins. Une terre très-bonne encore, mais propre seulement à la 
culture des céréales ou de la vigne, vaut de 3,500 à 4,000 pias- 
tres. Une terre de fertilité moyenne vaut 3,000 piastres. 

Dans les terres ordinaires, 1 grain de blé en produit 8, année 
moyenne, el 1 grain d'orge 11°. Aussi cette dernière plante, plus 
rustique d'ailleurs, plus facile à cultiver et de produit plus sûr, 
est-elle préférée par les paysans. 

L’assolement pe dans toute l'île pour les terres arables est 
biennal. Une année sur deux, on y cultive des céréales; l’autre 
des plantes dont la venue plus rapide fatigue moins le sol, permet 
de le laisser reposer quelques mois et de le travailler ensuite avec 
plus de soin, telles que pastèques, melons, sésame, lin, etc. 

On trouvera dans le tableau ci-joint le détail des principales 
productions agricoles de l'ile. J'ajouterai ici quelques indications 
complémentaires. 

On ne cultive de céréales que la quantité nécessaire à la con- 
sommation locale: la raison en est surtout linsuffisance du nombre 
de bras. Parmi les céréales même, le seigle est complétement in- 
connu, de même que dans tout l’Archipel; l’avoine et le blé de 
Turquie (dari), cultivés en quantités très-minimes. L’orge et le 
blé dominent de beaucoup, l'orge surtout, dont le pauvre fait son 
pain, que l'on mange aussi en bouillie, et que l’on us aux ani- 
maux en grains et en fourrage. 

Le blé vaut de 24 à 25 piastres le kilé; l'orge de 12 à 14 piastres. 

Les pommes de terre ne sont pas cultivées; on en importe 
chaque année de 100 à 150 canthares* d'Ikaria, la seule île de 
l'Archipel qui en produise, de Syra et de Smyrne, qui les reçoivent 
de Trieste. Elles coûtent à Kos de 50 à 60 piastres le canthare. 

Parmi les textiles, le coton et le lin sont seuls cultivés. Kos pro- 

! æodrixo signifie «Constantinopolitain »; æoAirixo, «politique » ou « policé ». 

? Dans les terres supérieures, 1 grain de blé en donne 15; dans les mau- 
vaises, 5 seulement. Dans les mêmes catégories de terres, 1 grain d'orge en 
donne 20 et 8. Le dari, ou blé de Turquie, en donne 100 dans les champs les 


plus fertiles, 20 dans les champs ordinaires, 10 dans les sols maigres. 
® Le canthare vaut 44 oques. 
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duit par an 2,000 oques de lin et 6,000 oques (avec les graines) 
de coton médiocre, valant de 6 à 12 piastres l'oque. Tout est filé 
dans l'ile. Une bonne terre produit 25 oques de coton par 
stremme !, une terre moyenne 15,une médiocre 8. La difficulté des 
irrigalions sera toujours un obstacle à l'extension de cette culture. 

En fait de produits accessoires de l'agriculture, on compte : 

1,500 kilés de sésame de bonne qualité, valant 40 piastres le 
kilé. Les deux tiers, soit 1,000 kilés, sont exportés à Smyrne, à 
Constantinople, quelquefois une petite quantité à Trieste. Une 
bonne terre produit 3 kilés de sésame par stremme. | 

5 à 6,000 oques de mauvais tabac, valant de 6 à 12 piastres 
l’'oque. On en importe annuellement, d'Armyro-Kastro en Thessa- 
lie, 5 à 6,000 oques au prix de 23 à 30 piastres. 

Quelques amandes. 

3,000 oques d'excellent miel, valant de 5 à 6 piastres l’'oque. 
On en importe d’Anatolie 1,000 à 1,500 oques, au prix de 
4 piastres ou À piastres et demie. | 

300 oques de bonne cire, au prix de 20 à 25 piastres, em- 
ployées en totalité sur place. 

Mais la production principale de l'ile, ia seule qui donne lieu à 
une exportation considérable, ce sont les fruits. Kos n’en appro- 


visionne pas séulement les îles voisines, surtout les plus pier- 


reuses, comme Kalymnos, Symi, Kasos, Syra; elle en fournit jus- 
qu’à Alexandrie, où la saison des fruits passe si vite. Les pastèques 
de Kos surtout sont célèbres; nulle part elles ne sont plus grosses, 
d'une chair plus rouge, plus fraîche, à la fois plus ferme et plus 
fondante. Cest là qu'il faut venir pour comprendre le goût des 
Orientaux pour ce fruit, insipide dans nos climats et même en 
Italie, et qui là-bas constitue {l'expression n'est pas trop hardie) 
la boisson la plus aprés et la plus rafraïchissante. Às xOŸoœpEr 
va xaprouti, x} @s miouuer Ëva vepüur Ppérxo?, «coupons une 
pastèque et buvons un peu d’eau fraiche, » c’est l'offre la plus sé- 
duisante qu'on puisse faire à un hôte pendant l'été. 1l faut voir le 
recueillement solennel de l’amphitryon, les yeux brillants de con- 
voitise des invités, les acclamations de tous lorsque l'écorce verte 
s’entr'ouvre en laissant voir de belles tranches roses parsemées de 


; * \ x , £ 

! Le stremme, mesure grecque, vaut à peu près l'arpent français. 

? Je reproduis ici la prononciation populaire, et non port l'orthographe clas- 
sique du dialecte moderne. 


dead 


sil OS 


né D dE » 


k 
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graines noires : @paio elvar! Aaumpô! «elle est belle, magni- 

fique ! » etc. 

Les pastèques se vendent à Kos de 5 à 10 paras l’oque, 6 ou 7 
en général. Les melons (xa6oÿrs) sont toujours plus chers de 1 
ou 2 paras. Malgré l'estime dont ils jouissent, ils sont bien infé- 
rieurs aux pastèques; la peau en est jaune, la forme oblongue, la 
chair blanche, dure, très-sucrée, mais sans arome. L'abus qu'on 
en fait esl, là comme partout, une cause fréquente de dyssenterie. 

Les raisins sont excellents. Frais, c'est un plaisir de croquer les 
belles grappes mordorées du rosaki; la peau en est un peu dure, 
mais la chair est savoureuse et désaltérante. Il y a néanmoins 
loin de là à la délicatesse de goût du muscatel de Samos. Sec, le 
rosaki de Kos ne peut faire concurrence au raisin de Tchesmé 
et de Panaghia, mieux préparé; quant au sultauine, à petits 
grains blonds sans pepins, Kos n’en produit qu’une faible quan- 
tité. Le raisin frais s'exporte, comme les pastèques, dans une par- 
tie des îles et en Égypte. 

Les citrons et les oranges, qui faisaient jadis la richesse de 
l'ile, ne représentent plus, depuis l'apparition du phylloxera, 
qu’une production insignifiante et qui décroît de jour en jour. 


Animaux. — L'ile renferme environ 2,000 bœufs et un millier 
de vaches. Ces animaux sont petits, mais plus solidement bâtis 
que dans les autres îles; leur tête est petite et assez jolie, leurs 
cornes très-peu développées, leur SEE noir, Ou gris et roux 
mêlé de noir. | 

Un bœuf de moyenne grandeur vaut de 500 à 600 piastres. 

On importe annuellement, des parties voisines de l'Anatolie, 
5 à 600 têtes pour les besoins de l'agriculture et de la boucherie. 

Les ânes sont au nombre de 2,000; de taille moyenne, ils 
sont vifs et forts. Un âne vaut de 100 à 150 piasires. 

Les mulets sont relativement assez rares; l’île n’en renferme 
pas plus de 500. Ils sont grands et vigoureux; l'armée anglo-fran- 
çaise en a acheté beaucoup lors de la guerre de Crimée. Depuis, 
toute exportation a cessé. Un mulet vaut de 1,000 à 1,500 piastres. 

Il y a aussi quelques centaines de juments, grandes haridelles 
efflanquées d'assez triste mine, qui ne servent qu'à la production 
des mulets. C’est surtout autour de Khora qu'on les élève. 

On nourrit dans l'île environ 4,500 porcs de fort médiocre 
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qualité, d'un poids moyen qui ne dépasse guère 30 à 40 oques, 
et d’une valeur de 130 à 150 piastres. La viande en est, pour la 
plus grande partie, mangée fraiche. Avec le reste on fait, comme 
à Nisyros, des saucisses au laurier et au safran, et une sorte de 
confit sec et horriblement épicé (xa6oupdiolé). | 

15,000 chèvres broutent les broussailles du Dikhio-Vouno et 
des montagnes de Képhalos. Le poids moyen en est de 10 à 12 
oques, et la valeur de 20 à 25 piastres. 

Les moutons sont, relativement aux autres iles, assez nom- 
breux; il y en a 2,000, et 6,000 brebis. La qualité en est bonne, 
le poids moyen de 15 à 16 oques et la valeur de 50 à 60 piastres, 

On fait, avec le lait des brebis, de petits fromages fort estimés, 
en forme de bâtonnets longs de 10 à 12 centimètres, qui sont 
tous consommés frais dans l'ile. 


Matières premières et produits industriels. — 4 à 5,000 oques 
de laine de brebis (qualité movenne, prix de 4 à 5 piastres 
l’'oque), dont la plus grande partie est expédiée à Smyrne, de 
là en Europe; 1,000 oques de poil de chèvre (prix : 3 1/2 à 
4 piastres), employées entièrement dans l'ile; quelques peaux de 
bœufs, dont la plus grande partie sont tannées très-imparfaite- 
nent et utilisées sur place, et 300 environ envoyées à Khios et à 
Syra, où existent des tanneries; une quantité insuffisante de bois 
de chauffage, voilà toutes les matières premières que fournit Kos. 
Enfin le gouvernement retire, de l'étang salé de la côte nord, 
30,000 kilés de sel, au prix de 20 paras l’oque, dont 28 à 29,000 
kilés sont envoyés à Rhodes et en Asie Mineure. 

Quant aux produits fabriqués, il n’y en a pas d’autres que 
quelques poteries communes, des bâts et des harnais, des souliers 
de paysans et des vêtements de l'espèce la plus grossière. 


Commerce. — À l'exportation, il consiste presque uniquement 
en produits agricoles : raisins frais et secs, citrons et oranges, pas- 
tèques et melons. Les fruits frais de toute espèce sont expédiés 
dans les îles voisines, à Smyrne, à Syra, en Crète et à Alexan- 
drie; les raisins secs. à Trieste. — L'importation consiste au con- 
traire presque tout entière en objets fabriqués. Parmi ces objets, 
les principaux sont les étoffes et les vêtements confectionnés; ce 
sont surtout des draps et des cotonnades de France et d’Angle- 


terre, et des toiles américaines. T out cela vient de Smyrne ét de 
Syra. La valeur annuellement importée est de 5,000 livres turques 
(115,000 francs). Après les étoffes viennent les articles de quin- 
caillerie, outils, meubles, faïences, etc. Ce sont encore Smyrne, 
Syra et Constantinople qui les fournissent. La provenance en est 
assez diverse, sauf pour les faïences, qui, là comme dans tout 
l'Orient, viennent invariablement de Cardiff. Les bois travaillés 
donnent aussi lieu à une importation considérable. On introduit 
chaque année de 12 à 15,000 planches! (prix de 3 à 5 piastres), 
dont une bonne partie sert à faire des tonneaux pour les raisins 
secs, et 3,000 à 3,500 petites poutres ? en pin, valant de 10 à 
15 piastres; poutres et planches viennent de l'Asie Mineure. En 
outre, quelques grandes planches de sapin de Carinthie ?, qui 
viennent de Trieste. 

Citons encore quelques peaux tannées, importées des parties 
voisines de l'Asie Mineure: du bois à brûler venant du même 
pays (1,000 charges ou yuks de 110 oques l’une, au prix de 
8 piastres); du charbon fabriqué par les Ikariotes * sur la côte d’A- 
natolie ou dans les îlots voisins; de la vallonée de Crète, de la 
fleur de soufre de Messine. 

En fait de produits alimentaires, on n'importe guère que du riz 
d'Égypte, par Alexandrie et Syra; du sucre d'Europe, par Syra et 
Smyrne; de l'huile de l'Anatolie et de la Crète, et des poissons sa- 
lés ou séchés de la mer Noire, par Constantinople. 

C'est en grande partie par des navires étrangers à l'ile qu'est 
fait ce commerce. Kos ne possède que 28 bateaux environ, soit 
une dizaine de petites barques, la plupart employées à la pêche, 
10 Caïques, 3 bombardes, 4 goëlettes et 1 brick5. Les deux tiers 
de ces bâtiments, ne trouvant pas dans le commerce de l'ile même 
une occupation assez constante, font habituellement le cabotage 
entre les autres îles et ne desservent Kos que pendant l'automne. 
Il y a, chaque année, presque uniquement à l'époque des fruits, 
de 2,000 à 2,200 arrivées de navires et de caïques. De ces hâti- 

1 oavidta. 

3 goubédes. 

3 Tablus Beverinais. 

à Tous les ans, les Ikariotes émigrent en masse sur la côte d'Anatolie pour 
ailer y faire du charbon. Pendant la belle saison, 1 n'y a, pour ainsi dire, plus 


un homme valide dans l'ile. 
5 J'ai expliqué plus haut tous ces noms. 
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ments, 100 à peu près battent pavillon hellénique, les autres 
presque tous pavillon turc. Il va sans dire que les équipages de 
ces derniers, à part quelques bateaux de Boudroun et de Rhodes, 
sont entièrement grecs. 

Deux bateaux à vapeur, l’un anglais, l’autre turc, qui font le 
service entre Adalia et Smyrne, touchent à Kos chacun deux fois 
par mois, tant à l'aller qu'au retour, quand l'état de la mer le 
permet. 


Administration el impôts. — Kos, comme toutes les Sporades, 
relève du vilayet des iles de la mer Blanche (Djezaïri bah’ri sefid). 
Elle constitue un caza dépendant du sandjak de Rhodes, et admi- 
nistré par un kaïmakam, auquel les habitants donnent, dans lu- 
sage courant, le titre de pacha. L'autorité de ce kaïimakam s'étend 
sur toutes les îles septentrionales du Bretipe des petites Sporades 
et Sur Astypalia. Khora est de plus le siége d’un tidjaret ou tribu- 
nal de commerce. 

L'ile paye chaque année au gouvernement 959,000 piastres, 
quise décomposent ainsi : ; 


1° Kharadj, capitation prélevée sur les chrétiens seuls, 

comme rachat du service militaire... .,............. 42,000 ? 
2° Droits de douane (8 p. o/o sur toute marchandise ex- 

portée; l'importation est libre à Kos comme dans toutes 

np)... cu D dé DR dre à 200,000 
D Mupois ST MA" BTOPDTIÈLE LONCIGTE, Asie: + = + ou ee ns 117,000 
4° Dimes { prélevées parfois deux fois sur le même produit, 

sur le vin » par exemple, qui paye d'abord comine raisin, 

puis comme vin; sur le raisin sec, qui, après avoir payé 

comme frais, paye de nouveau après la préparation ?}... 350,000 
5° Impôt sur les animaux paissant dans le domaine du sul- 

tan (le droit de pacage pour les brebis et les chèvres est 

de 2 piastres et demie par tête)......... HOT. FAREN, Fe 50,000 
6° Droits d'enregistrement, papier timbré, teskérés (passe- 

ports), actes judiciaires, actes de transmission de la pro- 


. Priété, impôt de 25 p. o/o sur le tabac, etc.......... 200,000 
dorani ue TE 929,000 P 


! L'Annuaire diplomatique de l'empire ottoman pour l'année 1289 (1872-1873), 
ouvrage qui, d'ailleurs, ne mérite aucune confiance, donne pour le mouvement 
du port de Kos les chiffres suivants : navires à voiles, 780 ; tonnes, 17,344. 

* Les paysans de Kos donnent à la dime le nom de £mpéa, «fléau,» qui vient 
évidemment du mot français, introduit par les chevaliers de Saint-Jean , et qu'ils 
entendaient sans en comprendre l’étymologie. 
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C'est une moyenne par habitant de 113 piastres, soit environ 
25 francs, somme déjà fort lourde pour un pays aussi pauvre. 
Mais si l'on songe que le kharadj n’est payé que par les 6,000 
chrétiens; que les droits de douane, prélevés uniquement sur l'ex- 
portation des produits agricoles, comme les impôts sur la pro- 
priété foncière, comme les droits de transmission, comme la 
dime, comme les droits de pacage, tombent tous directement ou 
indirectement sur l'agriculture; qu’à tout cela s'ajoutent encore 
les sommes considérables prélevées par l’évêque et le clergé; 
qu'enfin il faut tenir compte des exactions et vols de toute espèce 
des fermiers arméniens de la dime et des autres employés, on 
comprendra parfaitement les plaintes amères des paysans de Kos. 

Encore si le produit de ces impôts était employé en travaux 
utiles! Mais il n’en est rien; le tableau des dépenses du gouverne- 
ment le montrera d’un coup d'œil : 


Snde du Samakamis:.-.:.......1......,. AS re 60,000? 
Solde des divers employés de l'administration ........... 150,000 
Bates} sarmdisqn ss, sounfe . à Jieblidane ts. La. 225,000 
Eintrétientdetañéienison.-t. 242%,.2.3..1.0200,., 000. 650,000 
Dépenses du medjlis (commission municipale)......... 20,000 


TOTAL: NT 15109,000 7! 


Sur ces 1,105,000 piastres, il n’y a de dépensé utilement pour la 
localité que les 20,000 piastres laissées à la disposition du medj- 
lis. Encore est-il permis de n'avoir pas une confiance entière dans 
l'intelligence et l'intégrité de ces quelques notables, choisis arbi- 
trairement par le kaïmakam et responsables devant lui seul. Cette 
somme sert à payer quelques maîtres d'école et à entretenir, tant 
bien que mal , les rues et les fontaines de la ville. Encore Kos est- 
elle, en ce qui concerne l’enseignement primaire, objet de tant de 
sollicitude dans tous les pays grecs, infiniment au-dessous de la 
plupart des îles voisines, de Kalymnos, de Patmos, de Léros et de 
Symi, par exemple. Quant à entreprendre dans l'ile les travaux 
de voirie qui seraient si nécessaires à sa prospérité, personne ne 
peut y songer. 


1 Le déficit de 146,000 piastres est comblé, et au delà, par la vente du sel. 
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TABLEAU DE LA 


POIDS 
Oque...5.......:.......rr een ed: 
Kilé de Constantinople (20 oques)......................... 
Canthare (4h oques)...:................:... +. 
NOM PRODUCTION 
| QUALITE. PRIX. 
DU PRODUIT. MOYENNE. 
nf LES RE,2E2 30,000 kilés. Moyenne ou mé- | En moyenne, 24 à 


ee... 


diocre, 


Bonne. 


Bonne. 


25 piastres le kilé, 
jasqu'a 30 dans 
les mauvaises an- 
nées. 


12 à 24 piastres le 
kilé en moyenne. 
En 2872, 17. 


8 à 10 piastres le 
kilé. 


PRODUCTION. 


1,234 — 1 
24%,680f" | 
= 544, 2965 
CONSOMMATION 
LOCALE. 


Égale à la produc- 


tion moyenne. 


A peu près égale 
à la production 


moyenne. 


Égale à la produc- 


üon moyenne. 


| | ———— | —————— ————" | ————…———_———_—_——_—— | 


..... 


Dari (blé turc)}...| 2,000 kilés. 


Pastèques. = 


Haricots, pois, fèves.| 4oo à 450 kilés. 


2,000,000 d'oq. 


Très-bonne. 
Très-bonne. 


Moyenne. 


Excellente. 


20 à 22 piastres le 


kilé. 


PE | OS), 


12 à 15 piastres le 


kilé. 


Variable, 


re | aa ————————————— | ——_—_——————— | menant |} 


De 4 à 5 parasl’oque 
dans le champ; 5, 
6, 7 sur le marché 
de Khora. S’abais- 
sant parfois à 3 et 
s'élevant jusqu’à 
10. 


Égale à la produc- 


tion moyenne. 


1,000 kilés. 


Environ 600 kilés. 


De 4oo à 500,000 
oques. 


se FT He 


AGRICOLE ANNUELLE DE KOS. 


MONNAIES. 


De (éurouthi-ypaécas)<. ... 03h ste à DOTE CU 


Livre (valeur normale 100 piastres) 
Para (1/40 de la piastre) 


IMPORTATION. 


EXPORTATION. 
| 


Dans les mauvaises années, 
parfois jusqu'a 10,000 ki- 


lés, de Macri et d'Adalia. 


Quand la récolte est très- 
bonne, 5 à 6,00% kilés pour 
les iles voisines. 


Dans les mauvaises années, 
jusqu'a 10,000 kilés, de 
Roumélie et d’Anatolie. 


Dans les bonnes années, jus- 
qu’à 10,000 kilés pour les 
îles voisines. 


o A eat a el" ae els at M es en Miele aux 


d'edeie sie n'ele te d'elle lets des fe ad are tn « 


OBSERVATIONS. 


Le blé n’est cultivé en quantité considérable 
que dans les plaines de Khora , d’Asphen- 
diou et de Pili. 


L’'orge est cultivée non-seulement dans ces 
trois plaines, mais aussi sur les plateaux 
d’Andimakhia et dans une partie du ter- 
ritoire de Képhalos. 


Les animaux ne sont nourris en général que 
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1,000 kilés pour l’Anatolie 
et les îles voisines. 


100 à 200 kilés de haricots 
d’Anatolie, au prix de 30 
à 35 piastres. 200 à 300 ki- 
lés de fèves d’Anatolie, sur- 
tout de Kouch-Adaci, 


1,500,000 oques pour les 
îles . voisines, Syra et 


l'Egypte. 


de paille hachée par le dépiquage. 


Cultivés surtout sur le territoire de Képha- 
los et d'ndimakhia. En général, mêlés 
à d’autres plantes. 


Les pastèques de Kos ont une grande répu- 
tation dans tout l'Orient. 


NOM PRODUCTION 
QUALITÉ. 


DU PRODUIT. MOYENNE. 


Melons 


1,000,000 d'oq. | Très-estimée, quoi- 
que médiocre. 


Raiïsins frais 1,200,000 oques. Très-bonne. 


Raisins secs. .....|18,100 canthares. Moyenne. 


40,000 oques. Médiocre. 


Fruits frais (poires,| 40,000 oques. 
pêches, abricots, 


aux autres îles. - 
prunes , pommes). s 


Oi 


gnons 


Citrons et oranges.|2 à 300,000 fruits. Bonne. 


Olives conservées.| 100,000 oques. Bonne. 


10,000 oques. 


De 5 à 10 paras 
l'oque , toujours 1 
ou » de plus que 
les pastèques. 


De 20 à 22 paras 
l'oque. 


55,60, 65 piastres 
le canthare. Par- 
fois jusqu'à 70. 


50 à 60 parasl'oque. 


10 à 12 paras l’oque. 


Lo à 60 piastres le 
mille. 


De 1 sai à 50 pa- 


* 


ras l'oque. 


6 à 7 piastresl'oque. 


CONSOMMATION 


LOCALE. 


De 300 à 400,000 
oques. 


De 200 à 300,000 
oques. 


Insignifiante. 
+ 


30 à 35,000 oques. 


Bonne;relativement | 20 à 25 parasl’oque.| 15 à 20,000 oques, 


” soit la moitié. 


30,000 oques, soit 
la moitié. 


100,000 fruits. 


De 140 à 150,000 
oques. 


80,000 oques. 


EXPORTATION. 


De 600 à 700,000 oques 
pour les îles voisines et 


l'Egypte. 


1,000,000 d'oques, dont 
800,000 pour l'Egypte et 
200,000 pour les iles. 


De 13 à 16,000 canthares: 


pour Trieste, le reste pour 
Constantinople et Alexan- 
drie. 


De 5 à 10,000 oques pour 
Kalymnos et les autres îles 
voisines. 


15 à 20,000 oques de poires 
pour Alexandrie. 


30,000 oques pour Alexan- 
drie et pour les îles voi- 
sines. 


100 à 200,000 fruits, sui- 
vant les années, pour Cons- 
tantinople et Smyrne. 


Li 


VU 


IMPORTATION. 


De Lo à 50,000 oques d’Ana- 
tolie, de Crète et de Grèce, 
au prix de 2 à 3 piastres. 


70,000 oques, surtout d’Ana- 
tolie; le reste de Samos, 
Mételin et la Crète. 


OBSERVATIONS. 


Jouissent aussi d’une grande réputation, 
quoique bien inferieurs à ceux de Méné- 
men (près de Smyrne). 


Se conservent sur pied jusqu'à la fin de 
novembre. " 


+ 


18,000 canthares de rosaki; à peu près 
100 canthares de sultanine, à 100 piastres 
le canthare, que l’on envoie à Trieste, à 
Constantinople et à Alexandrie. 


Le vin de Kos est blanc, mais très-foncé en 
couleur. Une partie est résinée, l’autre 
laissée douce. On s’en lasse très-vite ; il 
ne se conserve d'ailleurs pas toute l’année. 


Ces fruits sont bien inferieurs à ceux de 
France, 


Quoique bons, ils sont inférieurs à ceux de 
Samos. 


La production, déjà bien réduite, diminue 


de plus en plus. 


Depuis la maladie des orangers et des citron- 
niers, On a planté beaucoup d'oliviers qui 
ne produisent pas encore, 10,000 au 
moins depuis dix ou quinze ans. 


Cette importation diminuera forcément à 
L 


mesure que les arbres récemment plantés 
commenceront à produire. 
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TOPOGRAPHIE ANCIENNE. 


« La capitale de l'ile de Kos s'appelait primitivement Astypalæa, 
et était située dans un autre endroit que la ville actuelle, égale- 
ment sur le bord de la mer !. » C’est d'Astypalæa qu'il est question 
dans les guerres du Peloponnèse, quoiqu'elle ne soit pas désignée 
par son nom particulier; c’est elle que l'amiral lacédémonien, 
Astyochos, surprit et pilla en 412?. Puisqu'elle était sans mu- 
railles (dre{y:oov oûcar), il est vraisemblable qu'elle était dans 
une position naturellement assez défendable pour qu'on n'eût pas 
jugé nécessaire de la fortifier. Elle devait de plus posséder un port 
ou une bonne rade, puisque, dans toute la suite de cette guerre, 
nous voyons les flottes péloponnésiennes et athéniennes venir 
tour à tour y jeter l'ancre. Elle était en outre située assez près 
d’une des deux montagnes de l’île pour que les habitants eussent, 
pendant le temps que les Lacédémoniens mirent à venir au mouil- 
lage et à débarquer leurs troupes, le moyen d’y chercher refuge. 
Or il n’y a dans toute l'ile, la rade orientale étant exclue, qu'une 
seule localité où ces trois conditions soient réunies. Cette localité 
est la vaste baie de Kastri, appelée aussi quelquefois 274 alu 
(Stampalia sur la carte de lamirauté anglaise rectifiée par 
M. Helpman). Cette nécessité topographique, jointe à la remar- 
quable signification du nom moderne, a porté Ludwig Ross“ et 
M. Pullan 5 à placer dans cette région l’ancienne Astypalæa. Leur 


1 Strabon, XIV, 11, 19. À dè rôv Kéwr mddus Enxaheïro To mahudr Aolunadhcua, 
xai @neïro êv 4 TÔrw ôpolws Êni SahdTn. 

? Thucyd. VIIT, 41. Kai és Kôv Meporida éy T® mapdrAw dmo6ds, tiy Te mou 
dreiy1olov oùoar nai Ünd ououod, ds aÿroïs èruye péyiolôs ye dù dy ueuvmuela 
yevôuevos, ÉvurenTonviar éxnopÜer, rüv dyÜponwy és Tà dpn meQevydTwr, nal 
Th» xwpay xaradpouais }elay émoseïro, mr Tv éAeudépoy * roûrous dè dQler. — 
Un peu plus tard, Alcibiade la fortifia. Thucyd. VIIT, 108. Kai Küy érelysoe. 

® Leake suppose qu'Astypalæa était sur la pointe Psalidi. I n'y a là ni mouil- 
lage, ni eau, ni emplacement convenable pour une ville. Psalidi est de plus 
beaucoup trop près du site de la nouvelle Kos. (Leake, Memoir on the {sland of 
Cos, with a map, dans les Transactions of the Royal Society of litterature. 2° série, 
vol. I, 1843. 

* Reisen auf den griechischen Inseln, I, 20° lettre, et III, 54° lettre; et Reisen 
nach Kos, Halikarnassos, Rhodos und Cypern. Halle, 1852. 

* Report on the Island of Cos , by M.R. Popplewell Pullan {inséré dans le tome I] 
du grand ouvrage de M. C. T. Newton : Cnidus, Halicarnassus and Branchide ),. 
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conjecture me paraît plausible. Mais en quel point précis du pour- 
tour de la baie était située la ville? Ici les opinions diffèrent. II 
existe sur les hauteurs, à l’ouest de Képhalos, des ruines nom- 
breuses, restes d'un dème dont plusieurs inscriptions d'époque 
romaine nous apprennent le nom : Isthmos. Nous parlerons tout à 
l'heure de ces ruines. Au-dessous, sur le rivage même, au lieu 
appelé Kaudoœs, existent quelques ruines du moyen âge. C’est là 
que Ross a placé Astypalæa. Mais le plus rapide examen des lieux 
montre que, s’il y a jamais eu là un établissement hellénique, 
il n’a pu être que la marine de la ville située sur la hauteur, Si 
l'on veut faire d’Astypalæa une cité distincte d'Isthmos, on ne 
peut donc la placer que dans la partie orientale de la baie, soit 
sur le petit ilot de Kastri, rocher sans eau et à pic qui s'élève à 
une centaine de mètres de la côte, soit sur le rivage, en face 
même de ce rocher. Mais outre que sur l'ilot il n’y à pas la place 
nécessaire à une ville, et que sur la côte il n’y a ni position forte, 
ni source à une grande distance; sur l’un comme sur l’autre de 
ces points, aucune trace de constructions antiques n'autorise cette 
hypothèse. Ii n’y a là ni tombeaux ni débris de colonnes. Les seules 
ruines sont, sur le rocher de Kastri, une petite église et quelques 
masures de l'époque de la piraterie. 

Force nous est donc de chercher, avec M. Pullan, Astypalæa 
sur les hauteurs mêmes de Képhalos, et d'admettre qu'elle et 
Isthmos n'étaient qu'une seule et même ville, soit que les deux 
noms aient été simultanément usités, soit, ce qui est plus vrai- 
semblable, que le premier ait été mis de côté et remplacé par le 
_second à l’époque romaine, alors que la localité qui le portait 
était réduite à la condition de simple dème. 

Le choix fait par les premiers colons grecs des hauteurs de Ké- 
phalos pour s’y établir est d’ailleurs tout naturel. Ces colons, qui 
appartenaient à la race dorienne!, arrivaient par mer : ils devaient 
donc se fixer près d’un port. Peu nombreux, ïls ne pouvaient 
s’aventurer dans la grande plaine du nord de l'ile, au milieu d’une 
population carienne qui ne leur eût peut-être pas fait bon accueil : 
une position un peu isolée et facile à défendre leur convenait bien 
mieux ?. 

1 Hérodote, VII, 95. Strabon, XIV, 17, 6. 


_ ? Les premiers établissements grecs sur la côte d'Asie Mineure n'étaient que 
des stations de commerce établies en face de villes indigènes , quelque chose comme 
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La ville d'Astypalæa ou d'Isthmos, pour lui donner le nom 
sous lequel les monuments épigraphiques nous la font connaître, 
a laissé des ruines assez considérables. 

Le haut plateau marneux qui s'étend à l'est du mont Latra do- 
mine, par des flancs escarpés, la partie ouest de la baie de Kastri. 
Les ravines profondes creusées par les eaux dans ce terrain 
friable y ont découpé plusieurs promontoires qui, reliés à la 
masse compacte du plateau par des cols très-étroits, ne présentent 
de tous les autres côtés que des pentes difficilement accessibles. 
C’est sur le plus oriental de ces promontoires qu'est situé le vil- 
lage de Képhalos. Les fragments antiques, les stèles funéraires, 
les autels ornés de bucranes ou de iêtes de bélicrs reliées l'une à 
l’autre par des guirlandes, autels qui, à Kos comme à Nisyros et à 
Rhodes, ornaient fréquemment les tombeaux, enfin les triglyphes 
des temples y abondent, dans les rues et dans les murailles des 
maisons; les paysans possèdent quantité de monnaies, de pierres 
gravées, de poteries antiques, le tout en général sans valeur. Mais 
tous ces objets proviennent des environs; la ville hellénique 
n'était point là. 

Le promontoire suivant, qui porte le nom caractéristique de r@ 
æahdtia, est, au contraire, couvert de ruines. Sur le sommet 
même de la colline, l’église de la Ilavayia Iluarravy est bâtie 
sur les restes d’un temple antique!. Construit en larges plaques 
d'une pierre grise, assez semblable au peperino, mais plus dure, ce 
temple était dorique, et, autant qu’on peut en juger sans faire de 
fouilles, aptère, prostyle. L'entrée, comme dans les temples les 
plus anciens, était tournée à l'ouest. Il n’en reste que quelques 


l'ilot hollandais de Desima en face de Nagasaki, ou la presqu'ile portugaise de 
Macao auprès de Canton. Pour ces établissements, les Grecs choisirent à l'ori- 
gine autant que possible des îlots voisins de la côte : par exemple, à Clazomènes, 
à Cnide, à Milet, à [assos, à Éphèse, à Halicarnasse, à Cyzique, etc. ; ou, là où 
il n'existait pas d'ilots convenables , des positions très-fortes. Ce n’est que lors- 
qu'ils furent devenus peu à peu beaucoup plus nombreux que les colons se déci- 
dèrent à passer sur la terre ferme et à s'installer sur l'emplacement des villes 
primitives indigènes, en général beaucoup plus logeables et plus commodément 
situées. 

! Les tremblements de terre qui ont précédé la dernière éruption de Nisyros 
ont, parait-il, renversé cette église. Pour la reconstruire, les paysans de Képhalos 
ont fait des fouilles aux environs et extrait du sol de nombreux blocs de marbre, 
quelques-uns couverts d'inscriptions. Il va sans dire que ces inscriptions ont été 
soigneusen:ent grattées. 
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assises des murs latéraux de la cella, quelques tambours de colonnes 
renversées, un chapiteau entier et les fragments de deux ou trois 
autres, des triglyphes et des gouttes. La partie conservée du mur 
de la cella a sur le côté le moins détruit une longueur de 12",50; 
peut-être ce mur avait-il jadis 1°,50 à 2 mètres de plus. Le cha- 
piteau a 1,30 de circonférence à la gorge, ornée de trois filets; 
les triglyphes ont 48 centimètres de hauteur et 32 centimètres de 
largeur totale; outre ceux que l’on trouve épars sur le sol autour 
du temple, il y en a un très-grand nombre encastrés dans les murs 
des maisons de Képhalos. Tous ces morceaux d'architecture rap- 
_pellent, pour le style, les morceaux correspondants du temple 
d'Egine. 

Autour du temple ont été trouvées un très-grand nombre d'ins- 
criplions, dont la plupart, malheureusement, ont disparu sous le 

marteau des tailleurs de pierres!. Parmi celles qui subsistent 
encore, dans l'église, dans les champs voisins, dans la maison- 
nette du kaloyéros qui garde les clefs de la Panaghia, les unes 
sont simplement des épitaphes, les autres des inscriptions pu- 
bliques honorifiques; une enfin, fragment impossible à restituer, 
se rapporte au culte de Dionysos. Ce serait donc à ce dieu qu’au- 
rait été consacré le temple. | 

Sur les flancs de la colline, à l’est, on voit, à moitié cachés 


1 Le gouvernement turc, qui fait des règlements très-sévères sur les fouilles 
entreprises par les archéologues étrangers et contrecarre de son mieux leurs tra- 
vaux, ne s'inquiète nullement de protéger les ruines contre les dévastations jour- 
nalières des paysans. Ceux-ci regardent les édifices antiques comme des carrières 
de matériaux excellents et dont l'extraction ne coûte rien. Les Grecs surtout, 
qui, plus riches, construisent beaucoup plus, font des ravages incalculables. Ainsi 
les gens de Kélébech débitent en marches d’escaliers les marbres admirables du 
temple de Priène; avant peu, il n'en restera rien. Le Tauropolion d'Ikaria a été 
saccagé par les habitants de Rakhaïs, qui reconstruisaient leur église, et une foule 
d'inscriptions où l’on auraït trouvé des renseignements précieux sur ce culte si 
particulier, converties en moellons; j'en ai vu les éclats sur le sol. Les Européens 
donnent, d’ailleurs, l'exemple : la compagnie (anglaise) du chemin de fer de Cas- 
saba ayant résolu d'ouvrir une nouvelle section de la ligne, de Cassaba à Alacheir, 
l'entrepreneur des travaux, un M. Williamson, a tiré les matériaux des ponts et 
des stations du théâtre de Sardes et de l’agora de Philadelphie. Je ne sais com- 
bien de décrets du peuple de cette dernière ville ont ainsi disparu. À Samos, en- 
fin, ile grecque et qui, pour son administration intérieure, est entièrement indé- 
pendante, le môle de Tigani a été construit avec des pierres antiques; tambours 
de colonnes, blocs du mur d'enceinte, inscriptions, tout a été enfoui pêle-mêle : 
l'ingénieur chargé des travaux était, celui-là, un Allemand. 
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par les terres éboulées, les restes d’un mur d'enceinte d'appareil 
régulier, probablement le mur dont Alcibiade entoura la ville. 

Dans la gorge, à l'ouest de la Panaghia, coule une magnifique 
source. L'eau, claire et abondante, est recueillie dans un bassin 
de construction moderne, mais fait avec d'énormes blocs de pierre 
qui ont certainement appartenu à quelque construction antique 
existant primitivement en ce lieu. 

De l’autre côté de cette gorge, sur l'éperon du plateau qui fait . 
face à la colline de la Panaghia, se trouvent les ruines d’un autre 
petit temple, également en pierre grise et d'ordre dorique, mais 
périptère et plus archaïque. Les blocs des murs , les tambours des 
colonnes, les chapiteaux sont dispersés pêle-mêle sur le sol; l'eau 
torrentielle des pluies en a même roulé bon nombre plus bas dans 
la gorge; d'autres fragments enfin, des triglyphes par exemple, 
ont été portés à Képhalos. C’est également dans ce village qu'a été 
transportée une inscription, gravée sur un autel rond en marbre, 
et consacrée à Asklépios et à Hygie par un monarque et huit. 
ieporosoi. Ce temple était donc celui d’Asklépios. 

Sur le plateau qui domine ces ruines, deux habitants de Ké- 
phalos, qui cherchent dans le produit des fouilles un allégement à 
leur misère, ont trouvé plusieurs chambres sépulcrales. Jai vu 
une coupe qui provenait de cette nécropole : elle était noire, à fi- 
gures rouges, et d'une exécution assez soignée. Une couronne en or 
et des bijoux trouvés en cet endroit, il y a quelques années, ont 
été confisqués par le kaïmakam, quoique celui qui les avait dé- 
couverts fût musulman. | 

Enfin, sur le rivage, à l'endroit où se termine {a gorge de la 
fontaine, on voit plusieurs petites églises du moyen âge qui ren- 
ferment de nombreux fragments de marbres, et quelques restes 
d'habitations du même temps. Ces ruines ont fait donner à cet 
endroit le nom de Kaudpaus (les chambres). Là a dû être le port 
d’Astypalæa. On pourrait aussi le chercher entre l'ilot de Kastri et 
la terre. Les habitants du pays prétendent en effet que l'ilot était 
relié à la côte par un môle dont les restes seraient encore visibles 
par un temps calme : je n'ai pu les apercevoir. 


Bien située au point de vue maritime et militaire, Astypalæa 
avait l'inconvénient d’être dans un territoire stérile, et à plusieurs 
heures de marche de la magnifique plaine de la partie orientale 
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de l’île, qui dut être de bonne heure couverte de villages!. Aussi, 
la 3° année de la 103° olympiade (366), à la suite de troubles in- 
térieurs, une partie de ses habitants émigra-t-elle pour aller se 
fixer auprès du cap Skandarion (Khoum-bournou), à l'extrémité 
de la plaine ?. Déjà existait auprès de ce lieu le grand sanctuaire 
d’Asklépios auquel l’île devait sa célébrité, et il n’est pas possible 
que sur la côte, auprès de ce sanctuaire, il n’y eût pas un 
centre de population considérable, C’est sans doute dans ce bourg 
déjà existant que les émigrés d’Astypalæa vinrent s'établir (perc- 
xnoa»), et par leur accession ils le firent passer du rang de simple 
dème à celui de capitale. Les villages de la plaine bénéficiaient 
trop de ce changement pour ne pas y coopérer. Peut-être d’ail- 
leurs, comme lorsque Rhodes fut fondée, appela-t-on par des 
priviléges dans la cité naissante les habitants des campagnes et 
ceux des villes voisines de la côte d'Asie. C’est peut-être aussi à 
l’occasion de la fondation de la nouvelle ville que furent promul- 
guées ces lois dont la sagesse était si admirée, que lorsqu' Antigone 
réunit Lébédos à Téos, il en imposa l'adoption à la nouvelle cité 
ainsi formée 4. Quoi qu'il en soit, la population devint rapidement 


1 Hosts Iliade, XIV, 255. Kai puy érerra Kowy à cdpaopévny dmévernas. CF 
ibid. XV, 28. 

2? Diodore Sic. XV, LxxvI. Â ua dè roûrois mpartouévois Ko uerwumoar eis 
Th vÜy oixouuÉvnY HOW, Lai xarTecnetaoay aÿry GEGÀOyor  GAÏOS Te yÈo Àv- 
dpôy es Taÿrnr A0poloôn nai reiyn modureÂÿ nareoneudoln xai Auuñy dÉdAoyos. 
À md dé toÿtwr Tv : sosan dei u&A or nvË On D omines TE Onpooiais Ha Tois Tv 
idwräv mhoûtois, nai TÔ oûvohoy évduhos Févr Tais mpwrevolous mOAEOI. 
— Strabon, XIV, 11, 19. Êrerre diè clou HeTéxno ay eis Thv vÜv mo wEpi TÔ 
Exavddprov, nai perwvouacay Kôv ouwrbuws Tÿ vo.  pèy oÙv mods où peydAn, 
xdAluoTa dÈ macüy ouvwxiouévn nai idéoû rois xaramkéovorr don. Cf. Aristote, 
Politic. NV. 4, 2. Fragm. hist. gr. Didot, IL, 161, 184. à 

% Les mots uerwunoar et surtout uerwyouacar ne seraient pas justes s'il s'agis- 
sait d’une fondation véritable. 

* Lebas-Waddington. Voy. Arch. Asie Mineure, sect. I, 1v, n° 86. Téos, 1. 56, 
sq. ..... Of pèv ap’ üudy moyro dei rois map’ Üuir [vouos ypâcbu, oi dè 
rlôr AeGediwy mËétour £Ë étépas rivds moÂews ueraneuVauévous [ypäcÜm: fueïs dè 
dinaoTepor ÿroau6dyouer eivar éE dns modews peraréuacb|o, nai nehetoavres 
uêv du]@orépous Àéyer x moias môews Poihoyras yp&cô vduors, cuvo[uoào- 
ynodyrwr dè dlu@orépuwr &@ole rois Kawwy vôuois Rpféau] ÉTIXEMPINAUEY TOÙS 
Lens de: nesrs....]» Goùs roùs vouous Êrws div Üuir éyypépacbaus. Oio- 
uca dè [din duäs érode sono TpEÏs ai etOds ÔTar Li] éréalpiiasé dvayvwoûT , 
nai dmooT[ethu és K@v éy fuépalis rpioir éxypdVaoûa roûs vduous, rods dè émooa- 
Aévras é[mla[va@éper» rods vo]uous éoQpoayiouévous 79 Kdwr oQpayid év iuépais 
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considérable (æÀ%00s dvdpéir 10poioün); une enceinte au courant 
des progrès que l'architecture militaire avait faits à la suite de la 
guerre de Péloponnèse fut construite (reiyn æolvrelñ XATETXEUAO UN) ; 
et l’on creusa, peut-être en utilisant une lagune formée par l’em- 
bouchure d'un petit ruisseau, un port vaste, excellent (Aum» 
GÉr6doyos) et entièrement fermé (x}esoîôs) !; enfin, si la ville n'é- 
tait pas très-grande, elle était mieux bâtie qu'aucune autre ville 
de la Grèce (xd uoa aoû ouvoxiouérn), et pouvait, # ce point 
de vue, rivaliser avec les cités les plus puissantes {év@uXXos Tais 
DOWTEVOUT ES æéheouw). Les jardins qui ont toujours dà l’entourer, 
et l’admirable fond de décor que formaient derrière elles les mon- 
tagnes, en rendaient d’ailleurs, alors comme aujourd'hui, l'aspect 
très-agréable à ceux qui arrivaient par mer ({déo0a roïs xaramAéou- 
œuv don). 

Parmi la nombreuse population qui accourut de tous côtés dans 
la nouvelle ville, il est intéressant de trouver une colonie juive. 
L'existence de cette colonie n'est affirmée, il est vrai, par aucun 
témoignage positif, mais plusieurs faits qui seraient inexplicables 
sans elle en sont la preuve indirecte. 

Le premier de ces faits est emprunté par Flavius Josèphe à l'His- 
toire perdue de Strabon : « Un des témoignages de la grande richesse 
du Temple, dit Josèphe, est le fait rapporté en ces termes par 
Strabon le Cappadocien : Mithridate envoya des agents à Kos et 
mit la main sur les sommes que la reine Cléopätre avait placées là 
et sur les 800 talents des Juifs (4,458,000 francs). Or il n'y a 
chez nous d’autres richesses publiques que les trésors de Dieu, et 
il est évident que ces sommes avaient été envoyées à Kos par les 
Juifs de l'Asie, à cause de la peur inspirée par Mithridate : car il 
n’est pas vraisemblable que les Juifs de Judée, possédant une ville 
forte et le temple, aient expédié de l'argent à Kos; ce n’est pas 
non plus croyable de ceux d'Alexandrie, qui n'avaient rien à 
craindre de Mithridate?. » Que ces 600 talents fussent en effet des 


tpi[axopra... Cf. ibid. 1. 120. .. Comparez un fragment d'inscription de Kos 
publié par M. Pantélidis ( Pandore, t. XVII, n° 4o1, p. 431). 

1 Scylax, Périple, 99 (Carie). Nñoos Kôs nai mous nai Auñr xAe1oTds. 

2 Flav. Josèphe, Ant. Jud® XIV, vir, 2. Oùx &074 dè dudprupor vd uéyelos rüv 
mpoipnuévor xpnudrwy... dAAd modo re dAAo: Tüv ovyypaQéuwr npiv papru- 
poÿor, nai Erpd6wy 6 KannddoË oùrw Àéywr” «méphas dè Muôpriddrns eis K& &Aa6e 
Tà xphuara, dnep Edero êxet KAcondrpa ñ Éacluooa, nai rà rùv Jovdalwr ôxra- 
xooia Tdhayta. » Hpiv d8 dnpdcia yphuara oùx &oiv À rà ro Seoù pôva, xai dfAor 
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dons faits au temple, ou qu'ils appartinssent à des Juifs d'Asie Mi- 
neure qui les auraient fait passer à Kos pour plus de süreté, il 
n'en est pas moins évident que ce n’est pas dans l’Asklépiéion qu'ils 
étaient déposés; les Juifs ne les y auraient point mis, et Mithridate, 
qui n'osait rien faire aux Romains réfugiés dans le péribole du 
temple, ne les aurait point pris. Ils n'avaient pu être confiés qu’à 
des banquiers juifs établis dans l'ile, et en correspondance (pour 
ne pas dire en compte courant) avec leurs compatriotes de Milet, 
d'Éphèse, de Tralles, d'Halicarnasse, etc. 

Les trésors de tout genre, sommes d'argent, objets d'art, 
pierreries, parures,-que la reine Cléopâtre avait mis en dépôt à 
Kos, ne devaient pas non plus être dans l'Asklépiéion, car ils y 
auraient été respectés. D'ailleurs, les mots éfero (Strabon), 
œapébero (Appien) ! ont un sens précis, celui de dépôt de valeurs, 
soit placées à intérêt, soit laissées en gage d’une somme prêtée. 
Cléopâtre, en laissant à Kos son petit-fils Ptolémée Alexandre IT, 
semble avoir voulu garder sous sa main un prétendant possible au 
trône, dont elle pourrait se servir si quelque révolution la forçait à 
s'enfuir de l'Égypte. Avait-elle, dans la même intention, et pour se 
ménager des ressources pécuniaires, mis ses bijoux en sûreté, soit 
dans le trésor de la ville, soit chez des banquiers? Ces banquiers 
étaient-ils des Juifs? Nous connaissons trop mal ces faits pour qu'il 
nous soit possible de faire autre chose que risquer des conjectures. 

Un document plus concluant est une lettre écrite aux magistrats 
de Kos par C. Fannius C.F., qui exerçait en Asie les pouvoirs de 
préteur en 55 avant Jésus-Christ?. Cette lettre avait été remise 


_ On raûra perhyeynay eis KS Tà ypuara of ép Tÿ Âoia Éoudaïor did roy êx Midpi- 
ddrou CO6or où yàp eixds Toùs v Tÿ loudaia, moy Te dyupèr Éyoyras ai rdv 
vadv, méprew yphuara eis K&° dA\ oÿdè Toùs éy À AcËardpela xarorxoüvras lou- 
daious @ifavdv roûr éo1i moifjoui, undèr MiOprddrnr dediorus. 

1 Appien, Mithr. cxv (parlant de l'immense quantité d'objets précieux amässés 
par Müthridate) : xai ñv... Tr dè ëx Ts Irocualwy dpyñs, 6oa KAeondrpa Kwois 
mapébero, nai Käo: Mibprddrn dedwnecar. Cf. ibid. xxttr. Muôpiddrns dè ès pèr 
KS narémAevoe, Kéwv aÿrôr douévos deyouévur. Kai rdv ÂX:Ëdrdpou œaïda où 
Baoretoyros Aiybnlou, où yphuaor modoïs Ümd rÿs pépuns KAcoraärpas év KG 
xarakehetmuévor, mapalab®y érpeQe Pacilumds* Ex re Tv KAcordrpas Snoaupüv 
ydêar moy nai réyvnv xai Aious nai xdouous yvvaxelous nai ypñuara moÀd 
és tôv Ioyroy Ereuer. 

2? Flav. Josèphe, Ant. Jud. XIV, x, 15. l'dios Davmos, V'aïou vids, o1parnyôs 
naros, Kéwv dpyouor yaipeir. Boidopes duês yräva nu mpéobes lovdalwy pics 
mpooÿAlor, détoûvres haGeïy ra md Ts ouyxAmrou ddyuara wepi aûrür yeyovôra. 
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par C. Fannius à des ambassadeurs d'Hyrcan envoyés en Asie Mi- 
neure pour visiter les diverses colonies juives, s'informer de leur 
situation et obtenir pour elles des gouverneurs romains une pro- 
tection efficace contre la malveïllance des habitants des villes dans 
lesquelles elles étaient établies. Si donc les ambassadeurs, après 
avoir vu Fannius, se rendent à Kos, c'est que là il y avait un éta- 
blissement juif; ce qui prouve bien que la lettre dont ils se munis- 
sent n’est pas une simple lettre de recommandation destinée à leur 
assurer bon accueil à leur passage, c'est qu'ils ont soin d'y faire 
joindre la copie des sénatus-consultes par lesquels le peuple juif 
était déclaré ami du peuple romain (ÿrorérauros dè ra dedoyévæ). 

C'est à l'établissement chez elle de cette colonie juive que la 
ville de Kos dut, sans aucun doute, d’être l'objet des libéralités 
du roi Hérode. Il assura à ses gymnases une rente perpétuelle, et 
pour que cette rente füt toujours servie, il plaça à Kos même le 
capital, peut-être chez ces mêmes banquiers juifs que nous y 
avons déjà entrevus 1. 

Une inscription en l'honneur du fils d'Hérode, M. Herodes An- 
tipas, tétrarque de Galilée et de Pérée, a été copiée dans Pile 
par Spon (Misc. erud. ant. X, 53, p. 338) et publiée de nouveau 
par Bôckh, C. I. Gr. n° 2502. 

HPQAHN 
HPQAOYTOYBAZIAEQZYION 
TETPAPXHN 


PIAQNATAAOYHYZEIAENIKONOZ 
TONAYTOY=ENONKAIDIAON 


KL 


La Judée n’était pas d’ailleurs la seule partie de la Syrie qui 
eût fourni des habitants à la nouvelle Kos. Au milieu du 1v° siècle, 
le Chaldéen Bar-Osia, appelé par les Grecs et les Romains Bérose, 
vint s’y fixer et y ouvrir uné école célèbre dastrologie et d’astro- 
nomie. C’est à ce Bérose qu'on attribue l'invention de l'espèce de 
cadran solaire appelée Hémicycle, qui resta toujours la plus em- 


Yrorérauro dè Tà dedoyuéva. Yuñs Sédkw Opovriou nai mpovoñou Tüv dvÜpuwrwy 
xaTà TÔ ouyxAñrou ddyua, dmws di Ths Üuerépas ywpas is Tv oixelar doQalds 
dvaxomo0&or. Voy. sur. C. Fannius, Waddington, Fastes des prov. asiat. T, p.64- 
67, n° 34. 

! Flav. Josèphe, Bell. Jud. 1, xxx, 11 (à propos d'Hérode). [MoAai dè mdAus, 
dorep norvwvol rs Baorclas, xai ywpar EAaGor map’ aÿroÿ: yuuvaciapylas dà 
dAAas émetnoious re nai dimvexéaur édwpñoaro mpoaddos, xarardËas, Gomep Kwcs, 
lva undérore éx}elmn Tù yÉpas. 
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ployée par les anciens, même après l'invention du cadran conique 
par Dionysodore de Mélos !. Bérose n'était probablement en cela, 
comme en fait d’astrologie, que le propagateur dans le monde 
grec des inventions astronomiques des Chaldéens et des Phéniciens. 

D’Ansse de Villoison avait vu à Kos un cadran solaire (Manuscrits 
de Villoison , à la Bibliothèque nationale, t. [[, p. 259.— Cf. Mém. 
Acad. inscr. XLVII, p. 325). Il en donne l'inscription, que Bôckh 


a publiée (C. I. Gr. 2510), en la restituant ainsi : 


KAA] AINNOS ? 
AYTO[QINIT]0Z 
TOQPOAOTIONTYXAI 
ATAGAIKAIAT AOQI 
AAIMONIKAITRIAAMAQI 


Il serait intéressant de savoir si ce cadran solaire était du système 
de Bérose. Mais Villoison, avec sa légèreté ordinaire, a oublié de 
le décrire. 

Un décret de proxénie ? en l'honneur d'un Tyrien dont le nom 
sémitique a été rendu en grec par Théron, fils de Boudastratos, 


1 Vitruve, IX, vi, éd. Rose et Muller-Strübing, p. 232. «Chaldæorum ratio- 
cinationibus est concedendum quod propria est eorum genethlialogiæ ratio. . .. 
primusque Berosus in insula et civitate Coo consedit ibique aperuit disciplinam, 
post ei studens Antipater. . . » Cf. ibid. IX, 11, p. 224. « Berosus qui ab Chaldæo- 
rum civitate sive natione progressus in Asia etiam disciplinam chaldaicam pate- 
fecit. .. » C£. ibud. IX, vx, p. 236. « Hemicyclium excavatum ex quadrato ad en- 
climaque succisum Berosus Chaldæus dicitur invenisse. » — Sur l’hémicycle de 
Bérose et les autres genres de cadrans solaires, voyez une étude de mon frère 
M. G. Rayet dans les Annales de physique et de chimie, septembre 1875, t. VI, p. 52. 

? On pourrait aussi lire I]AINNOZ 

3 Ce décret est encastré dans le mur de la maison d'un négociant de Khora, 
nommé Georges Thymanakis. Il a été publié par M. Sakkélion { Pandore, n° 494, 
p. 302 À, 15 octobre 1870), d'après une copie de M. Démétrios Platanistis. 
M. Thymanakis ne ma permis ni de l’estamper ni de le copier, s'imaginant, 
comme le font assez souvent les paysans grecs, que ce marbre était un trésor et 
qu'en en «soulevant les caractères» (à» éonxovour rà ypauuara), j'en détruirais 
toute la valeur. Voici le texte du décret : ÉdoËs 14 Bou}& nai r@ dauw- Auaydpas 
KAeuyiou eîne: Émeidÿ por Boudaolpérou, Tüpsos, dvnp dyalos ol: mepi rdv 
däuoy Tùy cp ua pu mao Tois ac paiE xpries drarehet wapeyoueros mâor: Kwious, 
“ep T® dde éTuvéoau TE QUTÔY Xai MEN mpéËeno Tûs wohMos Täs Kuwiwy, 
xai ou iuer dé aÿroïs ÉomAour xai éxmhouy nai Eu mohËuy nai Êv eipäva 
dovhel xai domovdei, nai aÿrois nai ypnuaot roîls aûrüv. 2 lai uolwodvrw. Àva- 
yplébos dè rèv] mpoËeviuy és rdv o1[ahay nai cljaus Ets iep® Tüv [duwdena 
Geür?]. Après le mot yp#uaor, la copie de M. Sakkélion renferme certainement 
quelque inexactitude. I faudrait quelque chose comme : roi [dè tapis rar 
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achève d’attester l'imporlance des rapports commerciaux de Kos 
avec la Phénicie et la Syrie à l'époque macédonienne. 

Sont-ce ces relations avec T'yr et cet établissement d’immigrants 
venus des côtes de Syrie, qui amenèrent l'introduction à Kos de 
l'élève des vers à soie et de la fabrication de ces étoffes légères qui 
portaient chez les Romains le nom de Coa ? Quoi qu’il en soit de 
celte hypothèse, cette fabrication fut, à l'époque romaine, une des 
principales sources de la richesse de l’île, et mérite à ce titre que 
nous nous y arrêtions un instant. 

Originaire du pays des Sères, dans l'Asie centrale, l'élève du 
bombyx et la fabrication des étoffes de soie dut se répandre d'assez 
bonne heure en Assyrie?. Il ést probable que les étoffes assy- 
riennes, souvent vantées par les poëtes grecs et lalins, étaient en 
soie. À l’époque de Pline, ces étoffes étaient encore les plus appré- 
ciées %, Les Phéniciens se bornaïent-ils à les répandre dans lOc- 
- cident telles qu’ils les recevaient? La soie était-elle envoyée brute 
ou en cocons de lAssyrie à Tyr et à Sidon pour y être tissée et 
teinte en pourpre, comme l'étaient aussi les laines? L'élève du 
bombyx même finit-elle par s'acclimater en Phénicie ? Ici encore, 
comme bien des fois dans le cours de cette étude, nous en sommes 
réduits aux conjectures. En toul cas, ce ne peut guère être que de 
la Phénicie que les vers à soie ont été introduits à Kos. Car malgré 
l'opinion contraire d'Orelli et de Vossius, il est certain qu'ils y 
ont été élevés dès le 1v° siècle avant l'ère chrétienne. 

Pline, qui l’affirme d’une manière positive, décrit cette élève 
telle qu'elle se faisait à Kos, dans des termes fort inexacts : il 
semble qu'il ait résumé de mémoire et sans le comprendre un 
auteur beaucoup mieux informé. Néanmoins en s’aidant, pour 
l'interprétation de son récit’, des termes beaucoup plus brefs, 
od]|a»] moblwoayre. ninwy713 (Bodaschtoret suivant la prononciation hé- 
braïque) est le nom d’un roi de Sidon dans la deuxième inscription de Sidon, 1. 2. 

! Sur les soieries de Kos, voyez une intéressante étude de l'abbé Brotier, Mé- 
motre sur les connoissances et l'usage de la soie chez les Romains. Mém. Ac. inscr. 
t. XLVI, p. 452-462. Cf. Pardessus, ibid. N. S. XV. Pariset, Histoire de la soie, 
1; Paris, 1862. Waddington, Édit de Dioclétien, n. 84, 85, 86. 

? Pline, Hist. nat. XI, xxv. «Quartum inter hæc genus est bombycum, in As- 
syrla proveniens. » 

3 Cf. ibid. xxvix. « Assyria tamen bombyce adhuc feminis cedimus. » 

# Orelli, Ad Hor. Carm. IV, xur, 13. Vossius, Epist. myth. vol. IT, p. 343. 


Cf. Kuester, De Co insula, p. 31. 
5 Pline, Hist. nat. XT, xxvix. « Bombycas et in Co insula nasci tradunt, cupressi, 
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mais plus justes du chapitre précédent (xxvi), emprunté à Aris- 
tote ( Hist. anim. V, xx), on parvient à distinguer nettement toutes 
les phases de la vie du ver à soie, la naissance des chenilles 
(papiliones parvos nudosque; il a employé au chapitre xxvi le mot 
propre (eruca); les mues, fort inexactement dépeintes (villis in- 
horrescere); la montée (trahi inter ramos); la métamorphose en 
chr\salides (corpori involvi nido volubili); la cueïllette des cocons 
(ab homine lolli); la conservation dans des cruches des cocons 
gardés pour la graine {fictilibusque vasis, elc.); la naissance et la 
mort des papillons (subnasci sui generis plumas, etc.); enfin, le ra- 
mollissement des cocons intacts dans l’eau tiède (humore lentescere) 
et le dévidage (tenuari, ou mieux au chapitre xxvi, redordiri) au 
moyep d’un fuseau de jonc. S'il fallait prendre ce texte à la lettre, 
les cocons employés à Kos auraient été les cocons percés, qui se 
filent et ne se dévident pas, et les Coa auraient été de la filoselle, 
et non dela vraie soie. C’est l'avis de M. Pariset, suivi par M. Wad- 
dington. M. Mommsen soutient avec raison, je crois, l'opinion con- 
traire. Elle est mieux d’accord avec le sens de évæÿerv et de redor- 
diri. Le dévidage des cocons intacts est d’ailleurs infiniment plus 
facile que le filage des cocons percés. 

Aristote nous a transmis le nom de l'inventeur du moyen de 
dévider et de filer les cocons. C'était une femme, Pamphilé, fille 
de Platès, de Kos!. Pline parle aussi de Pamphilé dans deux 
passages, et les deux fois, il la fait naître à Céos?. L'erreur, 


terebinthi, fraxini, quercus florem imbribus decussum terræ halitu animante : 
fieri autem primo papiliones parvos nudosque; mox frigorum impatientia villis 
inhorrescere, et adversus hiemem tunicas sibi instaurare densas, pedum aspe- 
ritate radentes foliorum lanuginem vellere; hanc ab his cogi unguium carmi- 
natione, mox trahi inter ramos, tenuari ceu pectine, postea apprehensam corporti 
involvi nido volubili; tum ab homine tolli, fictilibusque vasis tepore et furfurum 
esca nutriri : atque ita subnasci sui generis plumas, quibus vestitos ad alia pensa 
dimitti. Quæ vero capta sunt lanificia, humore lentescere, mox in fila tenuari 
junceo fuso. » 

1 Aristote, Hist. anim. V, xx, 6. Ëx dè roÿrou roù êou nai tà PopSbia dya- 
Adouor T@v yuvux@y rives dyannidouevos, xämerra ÜQalvouor: mporn dè ÜOiva 
év K@ Iau@in IlAdrew Suydrnp. 

2 Pline, Hist. nat. XI, xxvi. « L'elas araneorum modo texunt ad vestem luxum- 
que feminarum , quæ Bombycinaappellantur. Prima e:s redordiri , rursusque texere 
invenit in Ceo mulier Pamphila Latoi filia, non fraudanda gloria excogitatæ ra- 
tionis ut denudet feminas vestis.» Id. IV, xx. « Dein Ccos.., ex hac profectam 
delicatisrem feminis vesitem auctor est Varro. » | 
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qu'elle soit de Pline où de Varron, aux écrits duquel il se réfère, 
est évidente. Pline, du reste, cite le plus souvent de mémoire et 
sans vérifier l'exactitude de ses souvenirs. La confusion qu'il 
commet ici montre avec quelle défiance il faut se servir de ses 
textes quand ils ne sont pas corroborés par les témoignages d’au- 
teurs plus graves. 

Les vers à soie élevés à Kos étaient-ils ceux du mürier? Pline 
affirme au contraire qu'ils vivaient sur les chênes, les frênes, les 
térébinthes et les cyprès. L'abbé Brotier admet l'exactitude de 
cette assertion. Il existe en effet des bombyx de chêne, avec les 
cocons desquels, en Chine et au Japon, on fait une soie ‘rude et 
grossière; il y en a aussi qui vivent sur le frêne. Mais on n’en 
connaît pas sur le térébinthe, et il est difficile de croire qu'il y en 
ail de capables de se nourrir d’une feuille aussi dure que celle du 
cyprès. Forcés de rejeter une partie au moins du témoignage de 
Pline, où nous arrêterons-nous? Admettrons-nous que les bombyx 
de Kos étaient ceux du chêne? mais les chênes sont aujourd’hui 
fort rares dans l'Archipel, et il n’est pas probable qu'ils fussent plus 
communs jadis : les poëtes anciens qui nous parlent si souvent, 
lorsqu'ils décrivent les paysages des îles, des peupliers blancs, 
des pins, des platanes, des ormeaux, ne mentionnent presque 
jamais le chêne, si beau pourtant, et dont la majesté les aurait 
assurément frappés. 

C'étaient des femmes qui étaient surtout employées au dévidage 
des cocons, au filage et au tissage de la soie !. Les étoffes ainsi fa- 
briquées étaient le plus souvent teintes en rouge avec dela pourpre?. 


? Aristote, Hist. anim. V, xx, 6. Ta BouSixa dvaldouor Tüv yuvaxdy rives... 
xämerræ ÜOaivouor. Cf. l'inventrice, Pamphilé. — Tibulle, Eleg. IT, xx, 55 : 


Ia gerat vestes tenues quas femina Coa 
Texuit, auratas disposuitque vias. 


? Horace, Odes, IV, xni1, 13. À Lydé devenue vieille : 


Nec Coæ referunt jam tibi purpuræ 
Nec clari lapides tempora, quæ semel 
Notis condita fastis 
Inclusit volucris dies. 


Juvénal, V{II, 101. «...Conchylia Coa.» 
Cf. peut-être (s'il faut admettre la correction de Lachmann) Properce, If, #1, 5 : 


Sive illam Cois fulgentem incedere coccis, 
Hoc totum in Coa veste volumen erit. 


(vulgo cogis ou vidi). 


 — 


Le coquillage qui produit cette couleur était et est encore assez 
abondant dans la mer, en général peu profonde, qui s'étend entre 
Samos et Kos. Une inscription copiée à Khora par Kôhler, et pu- 
bliée d’après lui par Bôckh !, mentionne un marchand de pourpre 
et sa fille qui faisait le même commerce. 


MAP[KJOYENE 
AIOYNASQ 
NOZ 
noPpoyPone 
AOY 
EATIAOZ 
SNEAIAS 
nopoyPpone 
[AIAOE] 


Ces étoffes étaient aussi quelquefois brodées d'or ?. 

Moins estimées que celles d’Assyrie, les soieries de Kos n'en 
étaient pas moins extrêmement fines, souples et légères 3, L’avan- 
tage qu’elles avaient d’accuser franchement tout ce qu’elles étaient 
censées couvrir Îles fit d'abord adopter par les chanteuses, les dan- 
seuses, les musiciennes et les courtisanes de tout genre. Horace, 
après avoir parlé des déceptions que le vêtement long et chaste des 
femmes honnêtes prépare à leurs séducteurs : « Au contraire, » dit- 
il, « la courtisane ne cache rien : dans sa robe de Kos, on la voit 
comme si elle était nue; on sait si sa jambe n’est pas mal, si son 
pied n’est pas vilain; on peut mesurer de l'œil l'ampleur de ses 
formes“, » Le nombre de fois où les étoffes de Kos sont men- 
tionnées par Ovide, Tibulle, Properces prouve combien elles 


1 Bôckh, C. L. Gr. n° 2510. 
? Tibulle, Eleg. IT, 111, 56. « . . . Auratas implicuitque vias.» 
$ Juvénal, VI, 250. 


Hæ sunt quæ tenui sudant in cyclade, quarum 
Delicias et panniculus bombycinus urit. 


Tibulle, Eleg. IT, 111, 55. « . .. Vestes tenues.» — Perse, V, 135. « Lubrica 
Coa. » 
# Horace, Sat. I, 11, 101. 


Altera nil obstat : Gois tibi pæne videre est 
Ut nudam, ne crure malo, ne sit pede turpi; 
Metiri possis oculo latus. 
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étaient à la mode parmi les femmes légères auxquelles sont con- 
sacrés les vers de ces poëtes !. 

On voit fréquemment dans les peintures de Pompéi des déesses 
ou des danseuses autour du corps desquelles flotte, sans en dissi- 
muler aucun des plus intimes détails, une sorte de gaze légère, 
ou, pour employer la pittoresque expression de Pétrone, un peu 
d’air tissé, un simple nuage?. Ces voiles si transparents ne sont 
pas, je crois, œuvre de fantaisie. Dans la liberté des festins, sinon 
dans la rue, les courtisanes devaient s’habi!ler ainsi. 

Du demi-monde, l'usage des étoffes de soie ne pouvait manquer 
de passer vite aux honnêtes femmes; malgré l’indignation des phi- 
losophes *, l'usage en fut bientôt général. Aussi, dès le n° siècle, 
donnaient-elles lieu à un commerce très-important. En 169, un 
nommé À. Plutius Epaphroditus, négociant en soieries, nego- 
ciator sericarius, fondait à Gabies un temple dans lequel il con- 
sacrait une statue de Vénus en bronze, quatre autres statues et 
un autel de même métal: à l’occasion de la dédicace, il faisait 
de grandes largesses aux décurions, aux seviri augustales et à tous 
les boutiquiers de la ville; enfin, il constituait une rente destinée 
à subvenir aux frais d'un repas annuel des décurions et des sévirs, 
le jour anniversaire de la naissance de sa fille Plutia Vera #, À 
l'époque des Antonins, les impératrices mêmes avaient des robes 


! Outre les passages déjà cités, Tibulle, IL, 1v, 29 : 


Hinc Coa puellis 
Vestis, et e rubro lucida concha mari. 


Aulus Sabinus : 
Dicitur et Coa sedisse in veste puella. 
Ovide, Art d'aimer, I, 298: 
Sive erit in Tyrüs, Tyrios laudabis amictus ; 
Sive erit in Cois, Coa decere puta. 
Properce, 1, 11,26 
Quid juvat ornato procedere, vita, capillo, 
Et tenues Coa veste movere sinus? 
? Petrone, Satir. LV, 15 : 


Æquum est induere nuptam ventum textilem ? 
Palam prostare nudam in nebula linea ? 


* Sénèque, De ben. VI, 1x, 5. « Video sericas vestes, si vestes vocandæ sunt, 
in quibus nihil est quo defendi aut corpus aut denique pudor possit; quibus 
sumptis parum liquido nudam se non esse jurabit. » 


4 Orelli, 1368. Cf. Henzen, 4252. 
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de soie. Lorsque Marc-Aurèle, pour subvenir aux frais de la 
ouerre contre les Marcomans, vendit à l’encan les objets précieux 
de la maison impériale, dans la garde-robe de Faustine il se trou- 
vait de ces étoffes !. Bien plus, depuis longtemps, les hommes, 
les plus raflinés du moins, s'étaient mis à porter pendant l'été des 
vêtements de soie de Kos, plus grossière et moins coûteuse; ils ne 
laissaient plus aux femmes que le privilége des soïes assyriennes 
et sériques?. Sous Tibère, en l'an 16, le sénat avait bien dé- 
fendu aux hommes de porter de la soie, Mais il en avait été de 
cette loi comme de toutes les lois somptuaires, personne ne l'avait 
observée. En l’an 22, nouvelles discussions, nouvelles plaintes 
contre le port par les hommes de vêtements que bien des gens 
trouvaient encore indécents pour les femmes“. Et cette fois Ti- 
bère intervenait pour faire remarquer l'impuissance fatale de toute 
réglementation en ces matières. Caligula, bientôt après, se montra 
en public tantôt avec des vêtements de soie sérique (sericalus), 
tantôt avec des habits de soie de Kos, que l'on désignait particu- 
lièrement sous le nom de cyclades *. Kos, en effet, que nous ran- 
geons parmi les Sporades, était souvent mise par les anciens au 
nombre des Cyclades. La distinction entre les deux groupes n’a 
jamais été faite bien nettement par les géographes, encore moins 
par la masse du peuple. Aucun des princes suivants, pas même 
Néron , ne parait avoir imité ce luxe, mais Héliogabale y revint ?, 

1 Capitolin. Antoninus plulosophus , éd. Jordan et Eyssenhardt, XVII, 15. «Cum 
autem ad hoc bellum omne ærarium exhausisset suum. .. in foro Divi Fraiani 
auctionem ornamentorum imperialium fecit, vendiditque aurea pocuia et crystal- 
lina et murrina, vasa etiam regia et vestem uxoriam sericam et auratam...» 

? Pline, Hist. nat. XI, xxvrr. « Nec puduit has vestes usurpare etiam viros, levi- 
tatem propter æstivam. În tantum a lorica gerenda discessere mores, ut oneri sit 
etiam vestis! Assyria tamen bombyce adhuc feminis cedimus. » 

3 Tacite, Ann. IL, 33. « Proximo senatus die multa in luxum civitatis dicta a 
Q. Haterio consulari, Octavio Frontone prætura functo; decretumque, ne vasa 
auro solida ministrandis cibis fierent, ne vestis serica viros fœdaret. » 

& Tacite, Ann. IL, 53. « Promiscas viris et feminis vestes. » 

2 Suetone. C. Cæsar, 52. «Vestitu calciatuque et cætero habitu neque patrio 
neque civili, ac ne virili quidem ac denique humano semper usus est... in pu- 
blicum processit .…… aliquando sericatus et cycladatus. » — Sur le sens de « cyclada- 
tus,» cf. Juv. VI, 259. Je ne crois pas qu'il faille voir dans ia cyclas un vêtement 

d’une forme particulière. L'opposition faite ici entre cycladatus el sericatus 
prouve qu'il s'agit d’une différence de provenance et de qualité. 

$ Lampride. Héliogubale, 26. « Primus Romanorum holoserica veste usus fer- 
tur, cum jam subsericæ in usu essent, » 


ee. 
et malgré la réaction tentée par Aurélien !, les soieries devinrent 
peu à peu d'un usage général, non-seulement chez les femmes, 
mais même chez les personnages de la cour impériale. 

À ce moment sans doute, la soie de Kos n'était plus jugée assez 
belle, car il n’en est plus jamais fait mention. Les relations com- 
merciales avec l'extrême Orient s'étaient d’ailleurs beaucoup dé- 
veloppées, surtout depuis la restauration de l'empire perse; et ce 
lut des soies sériques, introduites en grande quantité à Rome, 
que l’on s’habilla désormais. 

La Kos antique occupait sans aucun doute l'emplacement de la 
ville actuelle : elle s'étendait seulement, à ce qu'il semble, un peu 
plus loin du côté nord, autour du port. Toutes les fouilles faites acci- 
dentellement pour la fondation des maisons confirment les témoi- 
gnagesdesauteursanciens sursa magnificence. À la profondeur d’une 
quinzaine de pieds, on trouve partout des marbres, des inscriptions, 
des tambours et des chapiteaux de colonnes doriques, les uns en 
beau marbre blanc, les autres en pierre. Les maisons, les jardins des 
ééoyxais sont pleins de ces débris, quelques-uns du plus beau style. 
Quant à des monuments encore debout, il n'y en a nulle part de 
ruines visibles à la surface du sol. Tout est couvert d’une épaisse 
couche d’alluvions. On ne peut pas même deviner l'emplacement 
des murs. Renversés plusieurs fois par les tremblements de terre, 
si fréquents dans ces parages, jadis comme aujourd’hui, ils ont 
dû, là comme à Rhodes, finir par servir de carrière pour la cons- 
truction des maisons et des remparts modernes. Ludwig Ross sup- 
pose que l’acropole était située sur la bande de sable qui sépare le 
port de la mer. S'il en était ainsi, les murs du château des che- 
valiers et ceux de la forteresse turque en contiendraient les maté- 

riaux et en cacheraient les dernières traces. Mais aucun texte ne 
mentionne l'existence d’une acropole à Kos, et il me paraît fort 
probable qu'il n’y en avait pas. Beaucoup de villes grecques situées 
en pays plat, surtout de celles bâties à une époque récente, n'ont 
jamais eu de forteresse. Le seul reste de l'époque hellénique encore 


! Vopiscus. Aurélien, 45. « Vestem holosericam neque ipse in vesliario suo ha- 
buit neque alteri utendam dedit. Et cum ab eo uxor sua peteret ut unico pallio. 
blattoserico uteretur, ille respondit : « Absit ut auro fila pensentur.» Libra enim 
auri tunc libra serici fuit. » — Sur le sens de blattosericum ,voy. Waddington, Edit 
de Dioclétien, n. 87. 


Se 


visible en place esl un puits carré, construit en gros blocs trapé- 
zoïidaux, dans le jardin d’un koulah des faubourgs du nord, près 
du port. Il n'y a plus, après cela, que l’église d'Haghios Toannis 
Prodromos, ou ÉGrà Bnuara (les sept tribunes), à l’ouest, à cinq 
minutes de la ville. C'est un édifice vctogone, eu briques, avec 
une coupole centrale et sept chapelles en forme de niches (le hui- 
tième côté étant occupé par la porte). L'intérieur de l'église était 
jadis décoré de colonnes prises à quelque édifice antique. Il ne 
reste plus en place que trois de ces colonnes; les autres ont été 
portées par les Turcs à la mosquée de Loza, près du platane. Des 
deux galeries latérales extérieures (#£w vapôxes), il ne subsiste 
plus que les amorces de voûtes arrachées. Haghios Prodromos rap- 
pelle, toute proportion gardée, San Vitale de Ravenne, et doit re- 
monter de même aux premiers temps de l'empire byzantin. 

C’est dans les faubourgs de la ville qu'était situé l'Asklépiéion !, 
un des plus anciens sanctuaires de ce genre que possédat le monde 
grec, et le plus célèbre depuis qu'il avait été illustré par Hippo- 
crate?. Nous n’en avons aucune description ancienne; mais les 
quelques traits dispersés dans les auteurs, comparés avec la pein- 
ture détaillée que fait Pausanias du hiéron d'Épidaure ÿ, nous per- 
mettent de nous en former une idée. 

Le sanctuaire du dieu formait un vaste péribole, considéré de 
toute antiquité comme un asile. C'est là que les habitants de Kos. 
avaient mis en sûreté les citoyens romains établis dans leur île et 
que Mithridate leur ordonnait de massacrer. Tacite ne nous dit 
pas si ce droit d’asile fut maintenu par Tibère lors de la discussion 
qui eut lieu au sénat en 23 P. C.; mais la chose est vraisem- 


blablei. 


1 Strabon, XIV, 11, 109. É» dè TS œpoacleie ro ÂocxAnmeïdy ou, cOddpa 
évdoËor nai moÀÀGv dvalmuarwr ueoTdv iepor. 

? [1 n'entre pas dans mon cadre de m'occuper d'Hippocrate et des Asklépiades. 
Je ne saurais, d’ailleurs, mieux faire que de renvoyer à l'excellente traduction 
d'Hippocrate par M. Litiré et à l'étude qui la précède. Voyez aussi, pour l'origme 
des Asklépiades, K. O. Muller, De rebus Coorum. Gottingue, 1838. 

5 Pausanias, IT, xxvi1. 

_ # Tacite, Ann. IV, 14. «Is quoque annus legationes græcarum civitatum ha- 
buit, Samiüs Junonis, Cois Æsculapii delubro vetustum asyli jus ut firmaretur, 
petentibus. Sami decreto Amphictionum nitebantur... neque dispar apud Coos 
antiquitas, et accedebat meritum ex loco : nam cives Romanos templo Æsculapii 
induxerant, cum jussu regis Mithridatis apud cunctas Asiæ insulas et urbes tru- 
cidarentur. » 
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De même qu'à Épidaure!, la plus grande partie du péribole était 
occupée par un bois sacré. C'est ce bois dont Turullius, un des 
meurtriers de César et un des amis d'Antoine, fit couper la plu- 
part des arbres pour construire des vaisseaux ?. 

Au milieu du bois sacré s'élevait naturellement le temple d’As- 
klépios lui-même et de sa compagne inséparable Hygie. Les écri- 
vains anciens ne nous en disent rien; mais si, comme je le 
crois, un beau chapiteau, gisant sur le sol à quelque distance 
de Khora, provient de ses ruines, il était dorique, en marbre, 
de très-grande dimension, et avait été reconstruit sans doute 
à l'époque où les habitants d'Astypalæa émigrèrent dans la nou- 
velle ville. Il n’est pas possible de se faire, d'après les types très- 
variés des monnaies de Kos, une idée de la statue placée dans le 
temple. 

Auprès du temple devaient s'élever les bâtiments où les sup- 
pliants venaient se faire soigner par les prêtres, conformément aux 
indications qu’ils avaient reçues de la bouche du dieu lui-même 
pendant leur sommeil. | 

Pausanias nous apprend qu'à Épidaure il y avait, dans l'inté- 
rieur du péribole, des stèles sur lesquelles les malades guéris par 
le dieu faisaient inscrire leur nom, l'indication de la maladie 
dont ils avaient souffert et celle des remèdes auxquels ils avaient dû 
leur guérison $. Au nombre des offrandes dont le sanctuaire de Kos 
était rempli, il existait aussi-des stèles semblables *. C’est de leur 


! Paus. Il, xxvix, 1. TÔ dè fepôy &Acos roù ÀÂocxXnTioù DEPIÉYOUOIY Ôpot maTa- 
X00ev * oùdè dmobvaxoucir oûdè rixrouois ai yuvaïinés oQuoiv évrds roù mepi6ohov. 

2 Dion Cassius, LI, 8. Kaïcap O8 TÔy pèr Toupuilluo drénreve (nai Éruye yàp 
Ex ris év K@ Toù ÂcxAnmioù ÿÂns Étha és vaurixdv xexoQos, nai dixnv Tv xai T® 
Sed, dti ner édinuwÜn, doùva &doËe). Valère Maxime, I, 19. « Efficax ultor con- 
temptæ religionis Æsculapius, qui consecratum templo suo lucum a præfecto An:- 
tonii ad naves ei faciendas magna ex parte succisum dolens, inter ipsum nefarium 
ministerium devictis partibus Antonii, imperio Cæsaris destinatum morti Turul- 
hum, manifestis numinis sui viribus, eum in lucum; quem violaverat, traxit, 
effecitque Deus ut ibi potissimum a militibus Cæsarianis occisus. . . » 

# Pausanias, II, xxvi1, 3. Xrhu de eiolmnecar évrds Toù mepi$dhou rù uè 
dpxdioy nai mhéoves, ën” éuoÿ Où &E Aomal. Taÿraus éyyeypaupéva xai dvdpôr nai 
yuvundy éoliv dvôuara dxeclévrwy ÿrd roù ÂoxAnmoÿ, mpooérs dà nai véomua 
dti Énaolos évdonce, nai Ôrws idÜm. 

# Strabon, VIII, vr, 15 (en parlant d'Épidaure ). Kai rù iepôr mAñpes Éyovros 
dei Tv Te xauyôvTwr xai T@v dvaxeuévwr mivduwr, Év ols dvayeypauuévar ruy- 
xévouoi ai Separetor, xabdnep v K@ re nai Tpinxn. 
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étude, dit Strabon, qu'Hippocrate tira une partie des prescriptions 
contenues dans ses ouvrages !. C’est aussi à une inscription de ce 
genre, en vers, gravée dans le temple, que Pline emprunte la com- 
position d'une thériaque contre la morsure des serpents, dont s’é- 
tait servi, dit-il, avec succès le roi Antiochus le Grand ?. | 

Outre le temple même d’Asklépios et les bâtiments qui s'y rat- 
tachaient par une connexion naturelle, le péribole de Kos, comme 
celui d'Épidaure $, devait contenir les temples de plusieurs divi- 
nités sans rapport aucun avec le culte d'Asklépios et d'Hygie. C’est 
sans doute dans quelqu'un de ces édifices, plutôt que dans le 
temple même du dieu de la médecine, qu'étaient placées les deux 
œuvres d'art les plus célèbres parmi toutes celles que contenait le 
sanctuaire, les deux tableaux d’Apelles représentant, l'un le roi 
Antigone, l’autre Aphrodite Anadyomène #. 

Pline parle deux fois de portraits d’Antigone faits par el 5 
sans que l’on puisse discerner si, dans les deux passages, il fait 
allusion à un seul et même tableau ou à deux peintures différentes, 
et sans que, Sillig l'a déjà remarqué, rien indique si l’une ou l’autre 
de ses descriptions se rapporte au chef-d'œuvre de l’Asklepiéion de 


! Strabon, XIV, 1, 19. Paoi à ÏIrroxparnr uélola ëx Tôv Évraÿla dvane- 
pévor Separedy yuuvdoaoba Tà mepi Ts diairus. | 

? Pline, Hist. nat. éd. Littré, XX, c. « Sed discessuri ab hortenstis, unam com- 
positionem ex his clarissimam subtexemus , adversus venenata animalia, incisam 
lapide versibus Coi in æde Æsculapii : serpylli duum denarium pondus ; opopo- 
nacis et mei, tantumdem singulorum; trifolii pondus denarü; anisi et feniculi 
seminis et ammii et api, denariorum senum singulis generibus; ervi farinæ duo- 
decim. Hæc tusa cribrataque vino quam possit excellenti, digeruntur in pastillos 
victoriati pondere. Ex his singuli dantur ex vini mixti cyathis ternis. Hac theriaca 
magnus Antiochus rex adversus omnia venenata usus traditur, aspide excepta. » 
Cf. Galien. de Antid. II. 

3 Pausanias cite dans le sanctuairé d'Épidaure (év 7 iep&) un théâtre, un 
temple d’Artémis, un autre d’Aphrodite, un de Thémis et un stade. I est pro- 
bable qu’à Kos aussi il y avait dans le téménos un stade, et que là se célébraient 
les jeux asklépiens que mentionne une inscription d'Halicarnasse publiée par 
moi dans la Revue archéologique (1872) : ÂouXameïa rà ép K@ œaldas immo. 

4 Strabon, XIV, 11, 19. IoAXGr évalmuarwr ueoldy iepdr, éy oïs éolt nai 6 
Arehdoù Âvriyovos + y à xai ÿ dvaovouEvy ÂGpodirn. AE 

5 Pline, Hist. nat. XXXV, xxxv1, 27. « Pinxit et Antigoni regis imaginem altero 
lumine orbam, prius excogitata ratione vitia condendi : obliquam namque fecit, 
ut quod corpori deéerat, picturæ potius deesse videretur : tantumque eam partem 
e facie ostendit, quam totam poterat ostendere.» — Ibid. 33. «Fecit et... An- 
tigonum thoracatum cum equo incedentem. » 
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Kos. Car il n'y a rien d’invraisemblable à ce qu'un peintre aussi à la 
mode qu'Apelles ait peint plusieurs fois Antigone, de même qu'il 
avait fait d'innombrables portraits de Philippe et d'Alexandre !. 

Nous avons plus de détails sur Aphrodite Anadyomène?. Elle 
passait non-seulement pour un des chefs-d'œuvre de la peinture, 
mais pour l'œuvre capitale d’Apelles lui-même. Les anciens s’en 
étaient beaucoup occupés; 1l y avait même des gens qui préten- 
daient connaître le nom du modèle que le peintre avait fait poser : 
c'était une courtisane esclave d'Alexandre, nommée Pancasté. 
D’autres, il est vrai, affirmaient que c'était de Phryné qu'il s'était 
inspiré *. | 

Les poëtes latins et grecs font souvent allusion à l’Aphrodite 
d'Apelles . Cinq épigrammes recueillies par Planude sont consa- 
crées à la célébrer 6. Les détails de ces épigrammes sont assez d’ac- 


! Pline, Hist. nat. XXXV, xxxvi, 30. «Alexandrum et Philippum quoties 
pioxerit, enumerare supervacuum est, » 

? Pline, id. 28. « Venerem exeuntem e mari. . . quæ Anadyomene vocatur. . .» 

# Pline, wbid. 24. «Quanquam Alexander honorem ei clarissimo perhibuit 
exemplo : namque quum dilectam sibi ex pallacis suis præcipue, nomine Pan- 
casten [vulgo Campaspenl, nudam pingi ob admirationem formæ ab Apelle jus- 
sisset, eumque, dum paret, captum amore sensisset, dono eam dedit... Sunt 
qui Venerem Anadyomenen illo pictam exemplari putent.» — Cf. Sillig, Cata- 
logus, p. 67, note 26. 

& Athénée, XIII, 590 F. 

5 Ovide, Ars am. IiT, 4o:1 : 


Si Venerem Cous nunquam posuisset Apelles 
Mersa sub æquoreis illa lateret aquis. 


di Por. ANT #0" 


Ut Venus artificis labor est et gloria Coi, 
Æquoreo madidas quæ premit imbre comas. 


Cic. Orator. II. «Ne opifices quidem se artibus suis removerunt, qui aut lalysi, 
quem Rhodi vidimus, non potuerunt, aut Coæ Veneris pulchritudinem imitari. » 
Cf. de Div. I, xux. « Veneris Coæ pulchritudinem. » 
‘ Antipater de Sidon {Anth. Plan. 1v, 178). 
Tr dvaduouévay dmd uaréoos äpri Saldooas 
Kümpiv, ÂnehAelou péy0ov dpa ypa@idos, 
Qs yepi ouuudpVaca didSpoyor Ya yairar, 
ÉxONSe: vorepüv dCpdr dmd mhoxduwy. .... 


Archios (ibid. 179). 


Aÿrèry éx moytoio TiÜnmynrñpos ÀÂre)dis 
Tèr Kümpiy yuuvdv eide Aoyevouévay, 
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cord eñtre eux pour que nous puissions nous faire une idée au 
moins de la composition du tableau. 

La déesse était représentée debout, de face, sous les traits d’une 
jeune vierge dont le sein s’arrondissant annonce le plein épanouis- 
sement de la beauté (xai nalès, dxuñs &yyedos, xudwm&); dans ses 
yeux brillait un calme désir (eû d’éupdrewr yaïnrès éxXdure: 
æobos). Ses mains ramenaient contre ses joues (xarà }euxà æa- 
pxia) les boucles de son abondante chevelure, et faisaient, par une 
délicate pression (&xpœs yepoir), ruisseler l’eau dont elles étaient 
imprégnées. Les jambes étaient couvertes par une draperie; la poi- 
trine seule était nue (o7épra môvor Gaivouoa)'. Au second plan, 


Kai rolay érûmwos, ddSpoyor Üdaros dPp® 
OZSouoay Sahepais yepoiv Ët: mAdXaUor. 


Démocrite (1bid. 180). 


Kümpis dre olxAdouoa xôuas élmupéos d@poù 
Tuuvn mop@upéou xÜuaros ÉÉavédu, 

Oùrw mou xaTa }euxd maphia yepoiv ËAoùoa 
Bdceuyov, Aiyainr éÉemieer Ga, 

Érépya uôvor Qaivouoa, Tà nai Sépus..... 


Julien l'Égyptien (ibid. 181). 


Apr: Sahacouins IaQin mpoinue loyeins, 
Maur Ârel hein eüpauérn makdunr. 

À à rdyos ypaQldwy dmoydèeo, ph ce drum 
Â@pôs érooldêwy SUÉouÉvwr mhoxduwr. .. 


Léonidas de Tarente (ibid. 182). 


Tav éxQuyodoay parpôs £x x0Arwy Èrt 
ÂÇp® TE popmipouoar eÿleyÿ Kürpr 
IS» Âredÿs, xd) os iuepéraroy, 

Où yparldr, GX Euduyor éÉeudËaro. 

Eù pèr yàp dnpœus yespoiv éxOAiGer xduar, 
Eÿ à duporwr yalnrds éxAdumer woûos, 
Kai padds, duus dyyehos, xudwm&” 
Aürà d' ÂOdya nai Aids cuveuvéris 
Paécovois «@ Led, Aexroueoôa Tÿ upicer.» 


1 Le témoignage de Démocrite est très-précis. I n'est pas contredit par l'épi- 
thète de yua»#4 que donne Archias à l’'Aphrodite Anadyomène. uuvds, en effet, 
en grec, comme nudus en latin, n'indique nullement une nudité complète, 
mais un simple déshabillé; c'est en ce sens qu'un laboureur, qui a quitté ses longs 
vêtements pour ne garder que sa tunique, est appelé yuuvés ou nudus (par 


mn 


on apercevait sans doute la mer d'où la déesse venait à peine de 
sortir. Le bleu foncé et presque violet des flots (æop@upéou xÜparos, 
cf. le éossdéx æévror d'Homère) était propre à faire valoir par un 
vigoureux contraste les tons délicats des chairs de la jeune vierge. 
Une lumière éclatante inondait la scène, comme pour attester l’al- 
légresse de la nature : 


Tibi rident æquora ponti 
Placatumque nitet diffuso lumine cœlum. 
{Lucr. 1, 8, 9.) 


On retrouve dans plusieurs bronzes antiques la pose de l’Ana- 
dyomène. Quant aux qualités principales de la peinture, nous ne 
pouvons que les deviner. Se comparant lui-même aux autres 
peintres de son temps, Apelles, au témoignage de Pline !, disait 
«qu'il leur manquait à tous ce charme que les Grecs appellent 
xdpus; qu'ils possédaient tout le reste, mais que, pour cela seul, il 
n'avait point d'égal.» La traduction littérale du mot yapes est. 
grâce; peut-être serait-il plus conforme au sens vrai de le rendre 
par cet aspect indéfinissable de la chair vivante que les Italiens 
appellent morbidezza. C'est, en effet, la vie que loue, dans l'Ana- 
dyomène, l'épigranime de Léonidas de Tarente (où yparîldr, AW 
épuyov éÉeudËaro). 

Les gens de Kos étaient justement fiers de leur Anadyomène et 


ex. Cincinnatus). Aristophane (Lys. 82) appelle aussi yuuvai les jeunes filles 
lacédémoniennes qui luttaient dans le gymnase, vêtues seulement d’une courte 
chemise qui laissait une épaule à découvert (comme dans l'Amazone du Vatican). 
Ce qui prouve bien que yvuvôs ne signifie pas nu, c'est que Démocrite lui-même, 
qui nous dit que la poitrine seule de l’Anadyomène était découverte, l'appelle 
cependant yupr% (yuuvn mop@upéou xÜuaros éÉayécu). Il ne faut pas oublier, d’ail- 
leurs, que l’Anadyomène est de la fin du 1v° siècle, et que, à cette époque, les 
: nudités complètes étaient encore considérées comme choquantes. Les gens de Kos 
au même moment refusaient l'Aphrodite nue de Praxitèle et en préféraient une 
autre du même sculpteur, plus décente (cf. rà xai Sémus), mais moins belle. 
(Pline, Hist. nat. XXXVI, 1v, 9. « Duas fecerat, simulque vendebat , alteram velata 
specie, quam ob id quidem prætulerunt, quorum conditio erat, Coï, quum al- 
teram eliam eodem pretio detulisset, severum id ac pudicum arbitrantes : rejec- 
tam Cnidii emerunt, immensa differentia famæ. » 

! Pline, Hist. nat. XXXV, xxxvi, 17, 16. «Præcipua ejus in arte venustas fuit. 
Quum eadem ætate maximi pictores essent... collaudatis omnibus, deesse 1is 
illam suam venerem dicebat, quam Græci ydpira vocant : cælera omnia conti- 
gisse, sed hac sola sibi neminem parem.» 


y tenaient beaucoup !. Auguste la leur prit pourtant, et, pour 
les dédommager, il leur fit remise de 100 talents sur leur contri- 
bution annuelle ÿ. | 

Le tableau, placé dans le temple de Jules César, sur le Forum, 
ne tarda pas à souffrir de l'humidité de cet endroit bas et boueux. 
La partie inférieure se moisit; peu à peu la pourriture envahit tout 
le reste sans qu'on trouvât le moyen d'en arrêter ou d’en réparer 
les ravages. Il fallut que Néron enlevât l’Anadyomène du temple 
et la remplacàät par une autre peinture. Le tableau d’Apelles 
ful transporté ailleurs, au Palatin ou à la Maison dorée peut-être. 
Vespasien le fit restaurer$. Que devint-il à partir de ce moment? 
Nous n’en savons rien, et il n’en est plus question dans aucun texte. 

Nous ne savons rien non plus de l’autre Aphrodite qu’Apelles, 
vers la fin de sa vie, avait commencé à peindre pour les habitants 
de Kos et qui était restée inachevée, ni de l’'Aphrodite à moitié 
drapée de Praxitèle, que les gens de Kos avaient préférée à celle 
toute nue célèbre sous le nom d’Aphrodite de Cnide 7. Celle-ci était 


1 Cicéron. Verr. 1v, 60. «Quid arbitramini Rheginos... merere velle, ut ab 
eis marmorea Venus illa auferatur?.. 7 Quid Cnidios ut Venerem marmoream ? 
quid, ut pictam, Coos?...» 

? Pline, Hist. nat. XXXV, xxxvr, 28. « Venerem exeuntem e mari Divus Augus- 
tus dicavit in delubro patris Cæsaris...» Strabon, XIV, 11, 10. y dé nai ÿ dva- 
dvouéyn ÂGpodirn, ñ vÜv dydnerres To Oeù Kaicapr ëv Pour, roù ZeGaoloù dva- 
Oévros T® œurpi Tv dpynyéri» ToD yévous aÿroÿ* Gaol dè rois Koois duri Ts 
ypaQñs Éxardy raldyrwr d@eoiv yeréoÜa rod mpoolaybérros Copou. 

$ 556,000 francs environ. Cette somme devait représenter la contribution de 
plusieurs années. 

4 Pline, Hist. nat. XXXV, xxxvi, 28. « Hujus inferiorem partem corruptam qui 
reficeret, non potuit reperiri... consenuit hæc tabula carie; aliamque pro ea 
Nero principatu substituit suo, Dorothei manu. » 

. 5 Suétone, Vespasien, 18. «Coæ Veneris, item Colossi refectorem insigni con- 
giario magnaque mercede donavit. » Il serait toutefois possible qu'il ne s’agit dans 
ces deux passages que d'un seul et même fait, et que Suétone voulût parler de 
Dorothéos. 

6 Pline, A. N. XXXV, xxvr, 29. «Apelles inchoaverat el aliam Venerem Cois, 
superaturus etiam suam illam priorem. Invidit mors peracta parte : nec qui suc- 
cederet operi ad præscripta lineamenta inventus est.» — Cic. ad fam. I, 1x (à 
P. Lentulus). «Ut Apelles Veneris caput et summa pectoris politissima arte perfe- 
cit, reliquam partem corporis inchoatam reliquit. » — Cic. de Off. INT, x. «P. Ru- 
tilium Rufum dicere solere... ut nemo pictor esset inventus, qui Coæ Veneris 
eam partem quam Apelles inchoatam reliquisset, absolveret : oris enim pulchri- 
tudo reliqui corporis imitandi spem auferebat. » 


7 Voy. plus haut, p. 95, n. 1, à la fin. 
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sans doute placée, comme FAnadyomène, dans un temple de la 
déesse enclavé dans le péribole de l'Asklépiéion. 

Ludwig Ross a publié le dessin et la description de plusieurs 
bas-reliefs encastrés dans la muraille de la citadelle turque, du 
côté de la meri, Il les considère comme des dalles de la frise du 
temple d'Asklépios. Je ne puis admettre cette opinion. Un de ces 
fragments représente, il est vrai, Asklépios; mais il est d'un. art 
si grossier qu'il ne peut provenir que de quelque édifice de l'époque 
la plus basse; quant aux autres, ce sont des scènes de baccha- 
nales, non moins mal figurées, et qui n'ont rien de commun avec 
le dieu de la médecine. 

Dans un champ, à quelques minutes à l’ouest de la ville, on re- 

marque un chapiteau dorique en marbre blanc, de très-grande di- 
mension et de profil très-pur; en cet endroit, les murs de clôture 
sont remplis de morceaux de beau marbre blanc. Là me paraît 
avoir été l'Asklépiéion. Il serait bien désirable que l’on fit en ce 
point des fouilles; elles ne seraient, une fois les travaux de re- 
cherche menés à bien, n1 très-difficiles ni très-coùûteuses. Il faudrait, 
il est vrai, extraire des déblais considérables; mais, en revanche, 
on ne serait gêné ni par des maisons, ni par l’eau. L'entreprise 
présenterait, d’ailleurs, un grand intérêt scientifique : l’Asklépiéion 
de Kos n'était pas seulement un des plus importants sanctuaires 
de ce genre, c'est aussi le seul dont on puisse espérer retrouver 
les restes considérables. Ne fît-on qu'en relever le plan, la peine 
1e serait point perdue; mais il est probable qu'on y découvrirait 
aussi nombre de ces stèles votives, si intéressantes pour l'histoire 
de l’art médical, des inscriptions pleines de renseignements sur le 
culte si peu connu d’Asklépios et d'Hygie, enfin quelques-unes de 
ces œuvres d'art dont Strabon dit que le péribole était plein. 

Les marbres provenant de tombeaux sont en très-grand nombre 
dans la banlieue de Khora, surtout au nord-ouest, dans la direc- 
lion du chemin de Pili. C'est sans doute surtout de ce côté que 
s'étendait la nécropole. Il est à noter néanmoins que l’on ne trouve 
jamais à Khora ni vases, ni figurines en terre cuite, ni aucun de 
ces menus objets si abondants dans les nécropoles grecques. Per- 

sonne ne fait de fouilles systématiques, et la couche d'alluvions 
déposée par les pluies au-dessus du sol antique est trop épaisse 


Eriesplatten vom Ashlepiostempel zu Kos, dans les Archæologische Aufsätze, IT, 
p. 402-405 et pl. VIT. 
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pour que le hasard suffise à faire découvrir aux paysans les sépul- 
tures encore intactes. | 

A trois quarts d'heure de la ville et presque à mi-pente de la 
montagne, se trouve le plus intéressant assurément des édifices 
antiques encore visibles à Kos, la fontaine qui porte aujourd'hui, 
comme au temps de Philétas ! et de Théocrite?, le nom de Vou- 
rina. J'ai déjà décrit, dans la première partie de ce mémoire, 
l’admirable site où elle se trouve. Quant à la fontaine même, elle 
a été étudiée et dessinée en détail par Texier, par Ross et par 
M. Pullan 5. Je ne saurais mieux faire que de renvoyer aux pages et 
aux planches qui lui ont été consacrées par ces trois voyageurs, 
surtout par le dernier, connu de tous ceux qui s'mtéressent à l’ar- 
chitecture grecque pour sa restauration du Mausolée et ses fouilles 
à Téos et à Priène. Je me contenterai ici d'une description som- 
maire. La fontaine Vourina se compose d’une chambre souter- 
raine, creusée dans la roche vive et revêtue d’une voûte à arêtes 
paraboliques et à assises horizontales disposées en encorbellement 
et admirablement jointoyées. Cette chambre, large de 2",80 et 
haute de 10°,30, prend jour en haut par une ouverture circulaire 
semblable à la bouche d'un puits. L'eau sourd dans un coin où la 
paroi de la roche a été laissée à nu, traverse la chambre par une 
petite rigole, et s'écoule au dehors par une galerie légèrement 
courbe, longue de 31 mètres. Cette galerie n'a guère que 60 cen- 
timètres de large, et la cunette dans laquelle l’eau coule l'occupe 
presque entière, ne laissant des deux côtés qu'un trottoir de quel- 
ques centimètres à peine; les paroïs en sont formées de blocs tra- 
pézoïdaux de dimensions inégales, travaillés et ajustés avec le plus 
grand soin. Cette galerie, si basse que l'on n'y pénètre qu'en se 


1 Schol. ad Theocr. VII, 6. Philétas : 

Ndooaro d'y æpoyoñot uekaumérpoio Bupivns. 

* Fhéocr. VIE, 6 - 

; Xdhuwvos, Botpivar Ôs x modos dyve xpdvav 
Eÿ y’éveperoduevos mérpa yovv. 

Cf. Andromachos, dans Galien, de Antidot. éd. Kühn, XIV, p. 42. 

3 Voy. Texier, Voy. en Asie Mineure, IF, p. 310, et planches du même volume. 
— Ludwig Ross, Die Brunnenhaus des Burinna, dans les Arch. Aufsäize, IT, 
p- 389-393. — Newton, Cnidus, Halicarnassus and Branchidæ, H (Report of 
M. Pullan) et planches. — Citons aussi pour mémoire un article de M. Pantélidis 
dans la Pandore, XII, n° 181: Mepi rñs év K& Boupivns. , 
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courbant, est recouverte, dans une parlie de sa longueur, de 
larges pierres plates, et, dans l'autre, d’une voûte rudimentaire 
formée de deux blocs inclinés qui en enserrent entre eux un troi- 
sième placé en clef. 

Outre cette galerie, il en existe au- dessus, et dans un axe un 
peu différent, une autre plus large et plus haute, mais construite 
avec beaucoup moins de soin, couverte en plate-bande et longue 
seulement de 11 mètres. Cette seconde galerie, aujourd'hui en 
partie obstruée, descend par une pente rapide et aboütit à peu 
près à mi-hauteur de la chambre. Elle a dû être creusée simple- 
ment pour faciliter l'extraction des déblais. 

La construction de ce monument est évidemment très-ancienne, 
puisque, dès le temps de Théocrite, elle était attribuée au héros 
mythologique Khalkon, fils d'Eurypylos et de Clytie. Elle ressemble 
beaucoup à celle du trésor d’Atrée, à Mycènes. 


La plaine qui s'étend au nord du mont Dikhios, entre Khora 
et le Misitra-Potamos, devait être jadis couverte de villages. Stra- 
bon en nomme un, Stomalimné !, dont il n'indique la position que 
d'une manière peu claire, et dont il n'existe pas de ruines re- 
connaissables, mais que l'étymologie du nom ne permet pas de 
placer ailleurs qu'auprès de l'étang salé appelé Halykia. 

Ce nom, dérivé de Avis qui, en grec ancien, veut dire sa- 
line, rappelle à son tour AXess. Hatente, nom d’une iocalité men- 
tionnée dans l’idylle VII de Théocrite?. Qu'était-ce qu'Halente? Il 
est inutile de le demander aux scholiastes : ils ne le savent pas plus 
que nous. C’est un dème, disent-ils, ou bien un endroit de l’île de 
Kos. Le poëte Moschos en fait un fleuve, dans un vers qui semble 
inspiré par quelque réminiscence de Philétas ?. Beaucoup de 
fleuves en effet ont porte des noms analogues : un ruisseau du 
territoire de Colophon s'appelait Âs, une rivière du Bruttium 


1 Strabon, XIV, 11, 19 : Âmd docws dè Tù Apéxavor xai xwuny xahouuéymy 
Zropañiuynr. 
? Théocr. Id. VIE, v. 1 : 
Îs xpdvos duin’ éyw re xai Expiros ès rdv À devra 
Eïpnoues ëx @olos.….. 
Schol. ÂAeus ÿ dñuos ris KÔ, oûrw xaloûmevos dmd rivos À Xevros, à réros êv 
K@ oÿrws dvopatduevos àmd À ertlou rivds Baorhéws. 
3 Moschos {cité par Kuester et par Ross), V, 99. Horauÿ æap A eur: Dinras. 
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(lAlice moderne) ÂdnË, une autre de Sicile (le Platani) A lunos 
ou À Xeus ; il ne serait pas étonnant que le ruisseau de Linopoti ou 
le Kondri-Hilias, qui débouchent aujourd'hui encore dans l'étang 
salé, aient été désignés par le nom d'Halente. Mais, comme le re- 
marque Otfried Muller !, dans lidylle de Théocrite, le nom d’un 
fleuve n'indiquerait pas d'une manière assez précise le lieu où est 
la maison de Phrasidamos. Le nom d'Halente a donc dû s’appli- 
quer, non-seulement au cours d'eau, mais à quelque village placé 
sur ses bords. Deux endroits conviennent surtout à la charmante 
description de Fhéocrite? : Linopoti, où une fontaine abondante 
sort des flancs du Méso-Vouno, et, après avoir fait tourner plu- 
sieurs moulins, va se perdre dans l’'Halykia; mais surtout le ha- 
meau turc de Koniario, bâti au milieu de grands platanes, sous 
une bande de ‘rochers d'où ruissellent de toutes parts des eaux 
limpides et glacées. La distance de ces deux points à Khora {quatre 
heures de marche) s’accorde aussi avec les indications de lidylle. 
Théocrite, parti dans l'après-midi, avant la fin de la forte chaleur, 
arrive en effet à Halente avant le coucher du soleil. 

L'idylle VII mentionne encore une autre localité, IËx ou IiËæe, 
les Buis*. C'est là que se dirige le chevrier Lykidas, en quittant ses 
compagnons et tournant à gauche; que ce fût un village, un groupe 
de cabanes de bergers ou un endroit désert, Pyxa devait être 
très-haut dans la montagne et dans les environs de Khaïkoutais où 
les buis sont encore aujourd’hui très-abondants. 

À ces localités, mentionnées par les textes, il faut certainement 


? K. O. Mueller, De rebus Coorum, p. 7 (Index Scholarum, etc. Gottingue, 
1838). 
2 Théocr. Id. VIL, v. 135 : 


ol ai d'duiy Ürep0e xard npards dovéoyro 
Aïyepor mlehéeu re’ rù d'éyyv0er iepor Üdwp 
NuuQär éË dyrpoio xareSouevor xehdpuodey. 
Toi dè wori cxapais 6podauvioiw aiakiwves 
Térrryes Aahayedvres yov wovov, à d'éhohvywy 
TnAdder y œvuivaïor Bérwy rpÜèecner dndvôous. 
Aerdov xôpudor nai dxavOldes, &cleve rpuycv, 
Ilorôyro Éoubai wept midanuas duQi pélioou. 
[apr Goder Sépsos udha miovos, dode d'émbpas. 
3 Jbid. v. 130 : 
Xa pèv dnoxivas èm dpiolena rèv Emi Iuêns 


Eip@®’ odov... 
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ajouter les trois villages de Pili, d’'Asphendiou et de Karyoti. Au- 
cun d'eux, il est vrai, n'est cité dans les auteurs, mais les noms 
de Iyacor, d'Acxerdos et de Kapuarns sont évidemment antiques. 
L'emplacement de ces villages ouverts est, on le comprend sans 
peine, impossible à fixer exactement. Mais, dans toute la plaine, 
depuis les hauteurs sur lesquelles sont bâtis les villages actuels, 
jusqu'aux grèves du bord de la mer, on trouve, presque à chaque 
pas, des tombeaux, des débris de marbre, des traces d'habitations 
antiques, Le Mésaria-Potamos tire son nom des tombes que ses 
eaux ont mises à découvert !. Les restes antiques sont surtout nom- 
breux en trois points : 
1° Auprès des moulins de Linopoti existent encore un assez 
grand nombre d’arcades d’un aqueduc romain de basse époque et 
de construction très-grossière. Cet aqueduc était destiné à recueillir 
les eaux des plateaux d’Asphendiou et de Koniario pour les con- 
duire à la ville; il n’a jamais été achevé : du moins on en perd la 
trace au bout d’un kilomètre et demi environ, et la tradition po- 
pulaire fait encore aujourd'hui un récit merveilleux des causes 
de l'interruption du travail. | 
2° Du côté ouest du Méso-Vouns9, au-dessous de Pili, toute la 
plaine que traverse le fleuve d'Haghia-Paraskévi est couverte de 
ruines, en général de l'époque byzantine et du temps des cheva- 
liers, mais au milieu desquelles on découvre aussi quelques restes 
romains. Quand je passais à cet endroit, un paysan s’occupait à 
déblayer des murs en brique ayant appartenu, ce semble, à un 
édifice plus considérable qu’une maison privée, peut-être à des 
thermes. A l'extrémité même de la plaine, près de l’église d'Haghios- 
Ghéorghis, plusieurs blocs de marbre dispersés sur le sol pro- 
viennent d’un tombeau monumental. Un autre tombeau, souterrain 
et voûté, celui-là, a été trouvé près de là il y a peu d'années, mais 
l'entrée en a été déjà comblée par la terre. Enfin sur le rivage 
même, un endroit porte le nom signilicatif de 7à pdpuapa. 
Quant aux murs helléniques mentionnés par la carte du com- 
mandant Graves, j'ai en vain parcouru la plaine pour les cher- 
cher. Aucun habitant du pays n’a pu non plus me les indiquer. 
Peut-être les officiers anglais ont-ils pris pour des constructions 
belléniques des restes d'époque beaucoup plus récente. 


! Mesar, en turc, signifie tombe, et Mesarlik, cünetière. Les deux mots ont 
passé dans le grec corrompu des Sporades. 
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3° Le village même de Pili renferme, outre plusieurs inscrip- 
tions, un tombeau des plus intéressants !, C'est une vaste chambre 
creusée sous terre et voûtée. Cette chambre est ouverte aujourd'hui, 
et on y arrive par une tranchée profonde. Les murs en sont formés 
d'assises régulières d'énormes blocs de pierre joints avec une pré- 
cision admirable. La voûte est un plein cintre dont tous les claveaux, 
appliqués l’un contre l’autre sans ciment, sont taillés d’après les 
règles les plus exactes. Le fond de la chambre est un mur plein et 
nu; dans les deux parois latérales sont percées des niches, six de 
chaque côté, d'ouverture carrée, profondes d’un peu plus de: 
2 mètres. On voit encore à l'entrée de ces niches les scellements 
de plomb par lesquels, après l’introduction des corps des morts, 
les pierres destinées à les fermer hermétiquement avaient été 
fixées. Une espèce de banquette règne des deux côtés devant les 
niches et permettait soit de déposer des offrandes, soit de s'asseoir. 

La façade du tombeau était formée jadis par un portique ionique 
en marbre blanc dont quelques fragments se voient encore, les uns 
tout à côté, dans les murs de la petite église roù Ztaupoÿ, les autres 
dans le monastère du Paléo-Pili. Les ornements architecturaux 
qui décorent ces marbres peuvent se comparer, pour la pureté du 
profil et la délicatesse de l'exécution, aux morceaux analogues de 
l'Érechthéion. C’est aussi dans l'église de la Croix que se trouve 
l'inscription placée jadis à l'entrée du monument ? : 


IEPAATAKAIAOÏIKIA 
AETITAITAIKAITOIKA 
PFOIKAITAIOIKIAITAI 
EFITANKATANOENN 
AYARAEKAKAIXAPMYAOY 
HPA[OZEÏTANXAPMYAERN 


Le héros Kharmylos n'est connu que par cette inscription, mais 
il devait être célébre dans les légendes locales, car son nom était 
fort à la mode dans l’île : il se rencontre plusieurs fois dans les 
inscriptions. 


! Jci, comme pour la fontaine Vourina, on me permettra de renvoyer à Lud- 
wig Ross (die Brunnenhaus der Burinna und das Heroon des Charmylos auf Kos, 
dans les Arch. Aufsätze, 11, p. 389-393 et pl. V), et surtout au rapport de 
M. Pullan {dans ie grand ouvrage de M. Newton) accompagné de plans et de 
dessins excellents. 

2 Ross. Inser. græcæ ined. IL, p. 45, n° 309. — Arch. Aufsätze, L, p. 392. 


Texte beaucoup plus correct, mais sans fac-simile. Copie et estampage de moi 
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Quant aux Xapuuñeïs, c'était sans doute un des yévn de Kos, 
comme les Asklépiades et les Héraklides !, les Euryanaktides ?, les 
Nisyriades #, etc. Les membres de ces nobles familles semblent 
s'être appelés les Xæof. 

Le caractère et le style de l'inscription nous reportent en plein 
v° siècle *. C’est une preuve de plus, après tant d’autres, que, con- 
trairement à une opinion longtemps admise, les Grecs ont, de 
bonne heure, parfaitement su construire les voutes, quoiqu'ils 
n’eussent pas, pour en assujettir les claveaux , le secours du ciment. 

Chose curieuse! aujourd'hui encore, une fontaine située dans le 
voisinage du tombeau, ainsi que toute cetle partie du village, est 


appelée Kharmyli. 


La nombreuse population dont tant de débris attestent l'existence 
dans cette partie de l'île, à l’époque hellénique, ne doit pas sur- 
prendre. Région la plus productive d’une île qui passait pour 
être tout entière des plus fertilesf, la plaine du nord était, dans 
presque toute son étendue, plantée en vignes 7; or c'est là le genre 
de culture qui occupe le plus de bras et qui nourrit le plus 
d'hommes. Les vignes d'Asphendiou ne sont que le reste de planta- 
‘tions jadis beaucoup plus considérables. 

Une partie du raisin de ces vignes était conservé sec par un 
procédé dont Pline donne la recette. Les grappes, séchées au so- 


1 K. O. Muller, De rebus Coorum. 

? Inscr. de Khora. Sakkélion, Pandore, t. XIX, n° 435, p. 46. 

% Inscr. d'Halasarna, publiée par moi dans l'Annuaire de la Société des études 
grecques , 1875. 

# Théocr. Id. VIT, v. 5 : Xaüv rüv éndywber. Cf. Schol. 

5 Il ne faut pas oublier que les lettres longues ont été employées en Asie Mi- 
neure, non-seulement des années, mais des siècles, avant d’être usitées dans les 
inscriptions à Athènes. 

$ Strabon, XIV, 11, 19 : Efxapros dè œâca. — Eustathe. ad Iliad. XIV, 255 : 
My aa) etvoouévnr aaket &à ro rs woou edduuoy. OÙ xépiv émmod£es mapor- 
mia [oi] œaad, rù «dv où Spéder Kôs, éxeïvor oûdè AïyurTos. » — Callimaque, 
Hymne à Délos, v. 164 : Arrapy re nai eüSoros ei vÜ ris &XA. 

7 Philostrate, Héroïg. Il, v, 7 : Ér K@ yâp Th vn0w... ëruye uèr épérrwr 
dunréous. — Pline, H. N. XVII, xxx, 5 : «Cos insula et vites tunc serit. » 

8 Pline, Æ. N. XV, xvrrr : «Liguria maritima Alpibus proxima uvas sole siccas 
Junci fasciis involvit, cadisque conditas gypso includit. Hoc idem Græci platani fo- 
lus, aut vius ipsius aut fici, uno die in umbra siccatis, atque in cado vinaceis 
interpositis. Quo genere Coa uva et Berytia servantur, nullius suavitati postfe- 
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leil, étaient enveloppées dans des feuilles de figuier (comme au- 
jourd'hui, en Italie, les raisins de Sorrente), de vigne ou de pla- 
tane, puis mises en tonneaux par couches séparées par d'autres 
feuilles de vigne (sans doute pour empêcher l'humidité de se pro- 
pager dans la masse); enfin les tonneaux étaient bouchés avec du 
plâtre. Ainsi préparé, le raisin de Kos ne le cédait en douceur à 
aucun autre. " 

Kos n'exportail pas seulement des raisins secs, elle était aussi 
célèbre pour ses vins, comme trois autres des Sporades, Khios, 
Lesbos et Ikaria. Il est singulier que les vins de ces quatre iles ne 
jouissent plus d'aucune réputation, tandis que ceux de Samos, dé- 
daignés par Strabon, sont maintenant très-estimés, non-seulement 
dans le Levant, mais même en E iurope ”. 4 

Comme aujourd'hui encore, les vins de Kos étaient de deux 
sortes : d'abord un vin noir, épais, rude et même quelque peu 
âpre. C'était'évidemment l’analogue du xpdoos paupd aÿoînpé d'a 
présent. Les traités hippocratiques prescrivent ce vin comme 
tonique ?. En faisant cuire les vins de ce genre sur un feu doux, 
y ajoutant un peu de farine, puis versant la liqueur devenue 
épaisse sur une table et la laissant sécher, les Turcs et les Grecs 
d'aujourd'hui fabriquent une espèce de pâte violacée, qu'ils appel- 
lent du petmez ; on la sert coupée en petits moreeaux, que l'on gri- 
gnote dans l'intervalle des plats : le gout àpre de cette pâte réveille 
l'appétit. C'est la fæcula Coa d'Horace, dont la propriété, dit-il, 
était d’exciter les estomacs fatigués ÿ. 


rendæ. Quidam , ut has faciant, in cinere lexivio tingunt protinus quam detraxere 
vitibus, mox in sole siccant; tum foliis, ut supra dictum est, involutas vinaceis 
stipant. » 

1 Strabon, XIV, 1, 15 (en parlant de Samos). Éo7: d oùx eoivos, xaÏTEp EÜOI- 
-vouo@y TOv xÜXÀAW VNOWY, oïov Xiou xai Aéo6ou xai KS, ua Ts Âreipou oxed0v TE 
Ts mpoceyoÙs æécns ToÙs dploTous éxQepotons olvous. RE mots ofoy — K&, ou- 
bliés par quelque copiste et mis à la marge, ont été rétablis dans le texte après 
oïvous, ce qui est évidemment une erreur : il faut les remonter après now.) — 
Bbid. XIV, 11, 19, à propos de Kos : Oise dë xai dpion, xabarep Xios nai Aéo6os. 

? Hippocr. éd. Littré, Des Aff. internes, 25 (t. VIE, p. 233). Kai œivérw oivo» 
aiolnpèr K&ov &s wehdyrarov. Ibid. 30 (VIT, 247). Ilvére dè oivoy KGov üro- 
oTpu@vor ds uehdyrarov. 


% Horace, Sat. IF, vit, 9 : re 
..acria CIrcum 


Rapula, lactucæ , radices, qualia lassum 
Pervellunt stomachum , siser, hallec, fæcula Coa. 


Acron. fæcula Coa. Cum fæce Coi vini. Diminutive dixit : aliter genus uvæ de- 
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Le vin noir de Kos était l'objet d'un grand commerce, On en 
exportlait surtout beaucoup pour les villes grecques du Pont-Euxin. 
C’est ce que nous apprend Démosthène dans le plaidoyer contre 
Lakritos. Seulement, dans la bouche de l’orateur athénien, le vin 
«excellent » de Strabon est devenu, pour les besoins de la cause, 
une sorte de piquette (oévdprov) et son àpreté de terroir s’est trans- 
formée en aigreur !. 

Outre le vin noir, Kos produit aujourd’hui un vin blanc très- 
sucré et très-épais. Ce vin, dont la fermentation imparfaite recom- 
mence dans l'estomac, est écœurant et provoque des migraines; de 
plus, il ne se conserve que quelques mois. Aussi y mêle-t-on 
presque toujours de la résine, ce qui lui donne un goût amer, 
mais le clarifie, l'empêche de tourner et en fait une boisson plus 
saine. La même nécessité avait fait imaginer dans l'antiquité 
un procédé différent , mais dont l'effet était analogue. Ce procédé 
consistait à mélanger au moût une certaine quantité d’eau de mer. 
— Les vins ainsi préparés s’appelaient vins marinés (rebaarre- 
uévos). Ils étaient moins enivrants, et avaient des qualités à la fois 
stomachiques, digestives et laxatives ?. 

Suivant Pline, c'est à Kos que ce procédé fut inventé, et par ha- 
sard. Un esclave remplaçait par de l’eau de mer le vin qu'il tirait 
en cachette des jarres : on n'eut qu’à l’imiter*. L'invention ne 


coctæ. — Orelli explique : « Liquamen et condimentum ex Coi vini fæce paratum , » 
comme si jamais on avait pu tirer de la lie quelque chose de mangeable. 

! Démosth. contre Lakritos, 32. Aduprros d’ oûrooi vavayñou EPn To mAoïoy 
waparéoy êx Ilavriamaiou eis Oevdooiay, vavaynoavros dè roù æAolov dro}w}ËyO 
Tà xphuara roïs ddel@oïs rois Éauroÿ, à éruyer ér Td wAoiw évdyra. Éveïvou de 
Tapiyos re xai oivor K@ov nai &AX ärra. Kai radra ÉQuoar mavra duriPopriodévra 
méAXew aûra dyes À Ovale, ei un émwheto év r® wdole. Kai à pèr 8eye, rar’ hr, 
&Étoy d dxodoœu Tv Bdehuplar Tv dvOporwy Toûtwy nai Thy Yeudohoylar..... 
TO Te oivdpioy Tù Käov dydonxovra olduvor éÉsolmxôtos oivou, nai Tù rdpryos 
dvOpérew rivè yewpy® mapenoulèero ép T& mAolw Ex Ilavremamaiou eis Oevdoaiar 
rois épydrous toïs mepi rhv yewpyiar ypñolu. — Ibid. 35. Yueïs d', à dvdpes 
dinaoTai, évOuueïole mpôs dus aürods el rivas œémor iole ÿ nxoboare oivor 
À Ofvaèe êx où Idvrov ar’ éuropiav eicdyovras, dAws re xai Küov. Ilév yàp dfrov 
roûvaytioy eis Tôv Iôvyrov ofvos eicdyerou Ex Ty Tome Tüv wepi nuäs, ëx Ilema- 
pilou nai K& nai... 8E dAAwY rvdy médewy mavyrodarôs. 

? Athénée, I, 32, 59,e. Oi d émpeléolepor relaarrwpévor oivor dxpaimaho: 
té eioi nai xordlas Avouor émidduvoual re rdv olduayor EuQuoñoers re évepydkovrou 
xai ouyrarepyddovra ri» rpoQhv.— Palladius, XI, xiv. (Les Grecs disent) « quod 
album et aliquatenus salsum, convenire vesicæ. » 

% Pline, 1, N. XIV, x. « Coi marinam aquam largiorem miscent, à servi furto 


— 


parait pas très-ancienne : la première mention que nous en ayons 
est de l’époque macédonienne. Kos n’en garda pas longtemps le 
monopole : nombre de villes d'Asie Mineure et des Sporades, 
Lesbos, Rhodes, Myndos, Halicarnasse, Éphèse, Clazomènes, et 
sans doute bien d’autres encore, fabriquèrent du vin mariné. La 
proportion d'eau de mer mélangée au moût variait d’une ville à 
l'autre : dans l’évdoouias, Préparé vraisemblablement à Lesbos, 
puisque c’est Phanias d'Érésos qui nous en donne la com- 
position !, il n’en entrait qu'un cinquantième. Le vin de Clazo- 
mèênes était aussi très-peu mariné?, de même que celui de 
Rhodes *; le vin de Myndos était, au contraire, tellement salé, 
que Ménippe le Cynique appelait cette ville « buveuse d’eau de 
mer.» Le vin d'Halicarnasse ressemblait à celui de sa voisine. 
Le leucocoum était un peu moins salé que le myndien, mais 
contenait cependant beaucoup plus d’eau de mer que le vin 
de Rhodes®. Pline, il est vrai, est ici en désaccord avec Athé- 
née: suivant lui, le vin de Kos aurait été semblable à celui de 
Rhodes. Le témoignage de l'auteur grec me paraît avoir plus d’au- 
torité. | 
On essaya même d'imiter le vin de Kos en Italie. Caton, qui 
n'aimait pas à voir passer de Rome en Grèce un argent que les 


origine orta, SiC mensuram explentis : idque translatum in album mustum Leu- 
cocoum appellatur. In aliis autem gentibus simili modo factum tethalasso- 


- Mmenon. )» 


! Athénée, I, 32, 58 a. Iepi dë Tfs Toù dyÜoouiou civou cxevaoias Davias 0 
Épéoi0s @nor rade * «yAeUxer Dupuy Etui mi YOÛS MEVTHXOYTA eis Sahaoons, xai 
yiveru dyOoouias. 

? Pline, Æ. N. XIV, 1x : «Nunc gratia ante omnia est Clazomenio, postquam 
parcius mari condiunt. » 

# Athénée, [, 32, 59» e. Kai 6 Podros dè éhdrrovos uèr xexowvwvnxe Saldoons, 
à dè mods aÿroù dypeios éolir. | 

4 Athén. ibid. Tosoÿros d’éoliy à re Müydios nai 6 drd Âunapracooÿ. Ô yo» 
xumxds d Mévemtos dÂuoroTi Ty Müvdov Onoir. 

5 Athénée, ibid. ixan@s dè nai d Kôos relañdrrwru. — 33 b. Kéw dè nai Mur- 
die nai Âuxapraniw nai mavri TG inaids reluharrouére ouvdde rà oxAnpà Tüv 
dodrwr, oïa xpnvaïx, ai OuSpia , dy ÿ dvlisuéva nai wAcioya p0voy xabeoTanéva. 
Cf. Pline, H. N. XIV, x : « Coï marinam aquam largiorem miscent. » 

6 Pline, AH. N. XIV, x : «Rhodium Coo simile est. Phorineum salsius Coo. » 
— Le mot Phorineum est certainement à corriger. | 

7 Pline, H. N. XIV, x : «Nec non apud nos quoque Coum vinum ex ftalico fa- 
ciendi rationem Cato demonstravit, super cætera in sole quadriennio maturandum 
præcipiens. » 
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agriculteurs italiens lui paraissaient tout aussi dignes de gagner, 
donne une recette pour le fabriquer. Cette recette est intéressante 
pour nous parce qu’elle nous apprend sans doute à peu près de 
quelle manière on préparait, à Kos même, le leucocoum. Comme 
aujourd’hui encore, on faisait d'abord sécher les raisins par une ex- 
position de deux jours au soleil, ou de trois si le ciel était couvert: 
on relirait la grappe et les grains pourris, puis on mettait le reste 
des grains dans des tonneaux, et on y ajoutait un dixième d’eau 
de mer; on les laissait ainsi macérer pendant trois jours dans l'eau 
salée, puis on les retirait, on les foulait et on mettait le moût en 
barils !. 

Palladius mentionne aussi l'emploi du plètre, dont on se sert 
encore aujourd’hui en Orient pour clarifier les vins trop épais, et 
de la résine, avec laquelle les vins blancs de Grèce sont maintenant 
presque tous préparés ?. 

La tentative du vieux Caton pour fabriquer le leucocoum en 
Italie ne paraît pas avoir réussi, et le vin blanc de Kos resta plus 
estimé non-seulement que ses contrefaçons italiennes, mais même 
que lous ses analogues des îles et d'Asie Mineure. Les nombreux 
médecins que l’île de Kos envoyait en Occident préconisèrent avec 
zèle l'usage de ce produit de leur patrie, et, gràce à eux, la mé- 
decine romaine l'employa pendant longtemps comme laxatif, 


1 Caton, De re rust. CXIT : « Vinum Coum si voles facere, aquam ex alto mari- 
nam sumito, mari tranquillo, quum ventus non erit, dies Lxx ante vindemiam, 
quo aqua dulcis non perveniet. Ubi hauseris de mari, in dolium fundito; nolito 
implere : quadrantalibus v minus sit quam plenum. Operculum imponito, relin- 
quito qua interspiret. Ubi dies xxx præterierint, transfundito in alterum dolium 
puriter et leviter ; relinquito in imo quod desederit. Post dies xx in alterum dolium 
item transfundito, ita relinquito usque ad vindemiam. Unde vinum Coum facere 
voles, uvas relinquito in vinea, sinito bene coquantur. Et ubi pluerit, et siccave- 
rit, tum deligito. Et ponito in sole biduum, aut triduum sub dio, si pluviæ non 
erunt; si pluvia erit, in tecto in cratibus componito. Et si qua acina corrupta 
erunt, depurgato. Tum sumito aquam marinam q.s.s. e., in dolium quinquage- 
narium infundito aquæ marinæ q. x. Tum acina de uvis miscellis decerpito de sco- 
pione; in idem dolium , usque dum impléveris, manu comprimito, ut combibant. 
aquam marinam. Ubi impleveris dolium, operculo operito, relinquito qua in- 
terspiret. Ubi triduum præterierit, eximito de dolio, calcato in torculario, et id 
vinum condito in dolia lauta et pura et sicca. » 

? Palladius, XT, x1v : « Ergo ejus (c'est-à-dire d’eau de mer) octogesimam par- 
tem musto admiscent et gypsi quinquagesimam, post tertiam deinde diem for- 
titer commovent, ac pollicentur non ætatem solum vino, sed splendorem quoque 
coloris afferre. » 
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soit seul, soit comme auxiliaire d'autres médicaments plus éner- 
giques !. , 


La dernière des trois parties de l’île, la région de plateaux inter- 
médiaire entre la grande plaine du nord et l’espèce de presqu'ile 
formée par le mont Latra, ne nous occupera pas longtemps. 

Cette région renfermait deux dèmes. Plutarque? cite le premier 
à propos d'un détail curieux du culte qu’on y rendait à Héraklès; 
il s'appelait Antimakhia (Âvrmay la) , et le nom s’en est conservé 
jusqu'à nos jours sans autre altération que le recul de l'accent sur 
l’antépénultième. Plusieurs inscriptions publiques trouvées dans 
la localité même mentionnent deux autres villages réunis à l’exis- 
tence politique du premier, et ne formant avec lui qu'un seul 
dème, comme aujourd’hui encore quatre ou cinq hameaux voisins, 
mais distincts, composent le bourg moderne. 


OAAMOZOANTIMAXIAAN 
KAIAPXIAZAANKAIAITHAIQN 
KAOÏEPQZENT IBEPIONKAAYAION 
M'EPIMANIKONKAIZAPAZEBAZTON*. 


Malheureusement, le nom actuel de la bourgade, quelques ins- 
criptions dispersées dans les églises, voilà tout ce qui reste de ces 
trois localités. Les murs de la forteresse d'Andimakhia, deux fois 
reconstruits, ont employé jusqu’à la dernière pierre des édifices 


! Horace, Sat. IT, 1v, 29 : 
Si dura morabitur alvus, 
Mitulus et viles pellent obstantia conchæ, 
Et lapathi brevis herba, sed albo non sine Goo. 


Pline, H. N. XXTIT, xrv (à propos de l’œnanthe) : «Radix decocta in aqua, 
pota in vini Coi cyathis duobus, humorem alvi ciet : ideo hydropicis datur.» 
XXVII, xxvi1 (à propos de la vigne sauvage) : «Radix ejus, decocta in aquæ cya- 
this ternis, additis vini Coi cyathis duobus, alvum solvit leniter ideoque hydropi- 
cis datur.» — Celse aussi recommande comme laxatif « vinum dulce vel salsum. » 

? Questions grecques, 58. 

3 Leake, d’après Helpman, Trans. R. Soc. of. lit. 1843. — incomplétement. 
— Ross, Inscr. gr. ined. VIT, p. 45; n° 308, d’après la même copie et également 
d’une manière inexacte. — Ross, Hellenica, t. I. 2° cahier, p. 94, n° 15. Texte 
complet et exact. Helpman a lu APXIAAN. Ross, qui a vu la pierre ({ Nach der 
Ansicht des Steanes), lit APXIAAAN. Cependant, sur une autre inscription de 
la même localité (Ross, Inscr. gr. ined. IIT, p. 44 ,n° 307), deux habitants de Kos 
ont lu aussi APXIAAN. Aucune de ces deux inscriptions n'existe plus aujour- 
d’hui. 


— 110 — 


helléniques. L'emplacement même de l'ancienne ville est incertain ; 
la tradition locale la place près de la côte nord, sur le bord du 
fleuve qui porte le nom, remarquable en effet, de à’ 7à æalua 
æotau6s. Quoiqu'il n’y ait pas en ce lieu plus de ruines que sur 
les plateaux, peut-être faut-il en croire la tradition. 

C’est par Strabon que nous est connu le second dème de la con- 
trée : il l'appelle Halisarna (Adoapra) ! . Une inscription martelée 
à dessein, vue par Helpman?, et où il a déchiffré à la première 


ligne les mots - 
[o SuosOAAAZAPNITAN 


donne le véritable nom de la ville, Halasarna. Cette inscription a 
été découverte par Helpman « près du cap Andimakhi; » elle était 
gravée sur un gros bloc de granit, qui n'a pu être transporté bien 
loin de sa POSTER primitive. Il faut donc chercher l'emplacement 
d'Halasarna auprès de la pointe d'Andimakbhia {7 DOULTA Tÿs À»- 
Tidyuas), et du hameau de Kardamina. 

La plaine qui s'étend sur le rivage sud de l'île, depuis la pointe 
d'Andimakhia, où les plateaux s’avancent jusqu’à la mer, jusqu’à 
l'église d'Haghios-Ghéorghis, où commencent les pentes du Di- 
khio-Vouno, est en effet fertile et convenable pour l'établissement 
d’un village. Dans tout cet espace, les débris de poteries sont re- 
marquablement nombreux; le sol est, en plusieurs points, par- 
semé d’éclats de marbre; enfin le village même de Kardamina 
renferme une ou deux inscriptions. Il n'existe pourtant de ruines 
qu’en deux points. Sur la rive droite du fleuve Potamia et près de 
son embouchure, s'élèvent les restes d’un petit édifice dodécagone 
en larges plaques de marbre gris, jadis orné de colonnes dont on 
voit encore par terre les chapiteaux de mauvais dorique; l'édifice 
date évidemment d’une époque assez basse; il est difficile de voir 
quelle en était la destination , les modifications de toute espèce qui 
en ont fait l’église d’ À ya Oewrns l'ayant rendu méconnaissable. 
Toutefois, à quelques pas des ruines, gît un gros bloc de marbre, 
cassé à droite sur toute sa hauteur et écorné au coin supérieur 


! Strab. XIV, 11, 19 : Hpôs dé r@ Aaunrips X Spor À ioapva. 

? Helpman et Leake, Trans. of the R. Soc. of lit. 1843, n° 43. — Ross, d'a- 
près la copie d'Helpman , Inscr. gr. ined. IT, 176. Ces dégradations systématiques , 
dont ont souffert beaucoup d'inscriptions de Kos, ont été faites par ordre d'un 
nommé Moustapha bey, kaïmakam de l'ile lors de la seconde visite de Ross, en 


1843. 


 — (LU — 
gauche. Ce bloc semble bien provenir de lédifice; il porte les 
restes d’une inscription ! : 
SEYPA 
FOZXZ 
YZAZKAZ 
NNAONAZKAZ 
AITQOIAAMEZ 


Au-dessous, après un intervalle, et d'une écriture d'époque pos- 
térieure : er 
FYMNACIAPXOZ 


CEPATIIACTZ 

et dans une couronne: 
| ZACIMOC 
ZACIMOY 


Il est évident que les mots yuuvaciapyols] Zepariaol|&r], et 
le nom de Zwowmos n’appartiennent pas à l'inscription primitive. 

Celle-ci peut se restituer : 

OeuGél[vys 

Mlocy|iwvos 
lepe]ds Âox][amtoù 
Tô]» vadr Âox | amiér 
x]ai Tor dau. 

L'édifice dodécagone près duquel est cette inscription serait 
donc un temple d’Asklépios. Ces temples étaient, en effet, très- 
souvent circulaires? ; il en était ainsi, par exemple, à Putéoli, du 
temple d'Esculape, appelé vulgairement à tort temple de Sérapis*, 
à Pompéi, d'un autre temple d'Esculape, désigné longtemps sous 
le nom de Panthéon“. Pausanias mentionne aussi, dans le hiéron 
d'Épidaure, un édicule rond dont il n'indique pas la destination ®. 

Tout autour de l’église d'Haghia-Théôtis on trouve un assez grand 
nombre de blocs de marbre; plusieurs portent des inscriptions fu- 
néraires. 

À un mille à l'est, à côté de l’église ruinée d'Àysos Âcauaros, 

! Helpman-Leake, Trans. of the R. Soc. of hit. 1843, n° 4o. — Ross, d'après 
la copie d'Helpman, Hellenica, I, 2° cah. p. 93, n° 13. J'ai moi-même copié 
l'inscription. 

? V.E. Sagiio, Dict. des antiquités, article Asklépeton. 

3 Caristie. k 

* Hitlorf, Mém. Ac. inscr. 17 janvier 1862. — Rev. arch. t. VI, 1862, p. 1. 

# Paus. IT, xxvir, 3 : Oixmua de mepiQepès Aidou Asuxoÿ, xahoÿuevoy Odos. 
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dans la plaine, sur la rive gauche du fleuve Stoli, on voit aussi 
quelques blocs de marbre dont lun porte une inscription funé- 
raire, et une colonne dorique à huit pas, en marbre gris, haute 
d'environ 1°,50, toute couverte d’une interminable liste de noms 
propres. 

Ce sont là les seuls vestiges du dème d’Halasarna. 


Il nous reste à dire quelques mots de la géographie physique 
de l’île, du nom ancien déses caps, de ses æorauoi, de ses mon- 
tagnes. Malheureusement, ici encore plus que pour les dèmes, nos 
renseignements se réduisent à fort peu de chose. Sirabon, notre 
principale source d'informations, s’est évidemment servi d'une 
carte très-fautive, et ses indications sont, par cela même, peu 
claires pour nous, 

Des trois caps qu'il cite, il n’y en a qu’un dont la position soit 
nettement et correctement déterminée par lui : c’est le cap Skan- 
darion, situé, dit-il, à Fopposite du cap Termérion (auj. Hussein- 
Bournou), à quarante stades de la côte d'Asie, et dans le voisinage 
de la ville même de Kos !. Le Skandarion est donc la pointe basse 
et sablonneuse qui porte aujourd'hui le nom de Khoum-Bournou. 

La position du cap Lakêtér, ou Laktér, est beaucoup plus mal 
indiquée. I est, dit Strabon, au sud de l'ile, à soixante stades 
de Nisyros, et du même côté que le village d'Halasarna ?. La dis- 
tance de Nisyros aux deux points les plus rapprochés de l'ile de 
Kos, le cap Krikélos et la pointe d’Andimakhia (5 æourta Ts 
Avrudyias), est à peu près la même, c’està-dire de 8 à 9 milles. 
soit 80 à go stades, au lieu de 60. La mention de la ville d'Ha- 
lasarna comme située du même côté que le Lakëêtêr fait d’abord 
songer à la pointe d'Andimakhia, située en effet à 2 ou 3 milles 
seulement de l'emplacement d'Halasarna. Mais l'impossibilité de 
cette identification est démontrée par le stadiasme d'Agathémère, 
d’après lequel les navires allant du cap Thoantion (pointe N. O. 
de l’île de Rhodes), dans la direction du nord, relevaient à 
droite le cap Laktêr, puis le cap Drékanon ou Drépanon, puis 


1 Strabon, XIV, 11, 18 : ÉËéÿs d’ éo7iv änxpa Tepuépiov Muvdiwy, a y àvti- 
xeirou ris K@as äxpa Exavdapla, déyouca ris Âreipou oTadious rerrapdxovra. — 
19: Tv vüv mom wepi Td Exavddprov. 

? Strabon, XIV, 11, 19 : Éye dè mpès vôror uèv dxpay dr Aaxnripa, dQ' où 
ÉÉnnovra els Nicupor (æpès dè rÿ AaxnThpt xwpiov Aoapyva). 
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enfin l'ile de Kalymnos!. D’après ce texte, le cap Lakétér, ou 
. Laktér, ne peut être que le cap Krikélos. La distance de 32 milles 
indiquée par Agathémère comme séparant ce cap de Tilos est 
d’ailleurs assez correcte, si l’on admet pour point de départ de 
l'évaluation le premier cap de Tilos que l’on relève en venant du 
cap Thoantioo, c'est-à-dire la pointe Pélékousa. Quant à l'assertion 
de Strabon, que le Lakêtêr est au sud de l'ile de Kos, elle est exacte 
en ce sens que ce cap en est l'extrémité la plus méridionale, et er- 
ronée comme orientation : le cap Krikélos est au $S. O., et non au 
sud, par rapport à la masse et à la direction générale de l'île de Kos. 
Même incertitude dans les renseignements de Strabon au 
sujet du cap Drékanon?. Il était, dit le géographe d’Amasia, au 
couchant de l’ile de Kos, du même côté que le bourg de Sto- 
malimné *, et à 200 stades de la ville. Le voisinage de Stomalimné 
semble indiquer le cap appelé aujourd’hui à Kd6os roù Mao:- 
xapiov, mais, outre que c'est une pointe peu remarquable au 
point de vue géographique, elle n’est qu'à 150 stades de la ville 
et ne se trouve ni au couchant de l’île, comme l’affirme le texte 
de Strabon, ni sur la route des navires du Laktêr vers le nord, 
comme l'indique Agathémère“. Il n’y a, Muller l'a déjà vu, que 
le cap appelé, je ne sais pourquoi, Daphni sur la carte anglaise, 
et nommé, par les gens de Kos, à Kd6os roù Nioupéou, qui satis- 
fasse à ces deux conditions. Quant à la distance, indiquée par 
Strabon, du Drékanon à la ville, elle est trop petite d’un bon 
cinquième; elle est de 250 stades et non de 200. La distance 
de 100 stades ou 10 milles, donnée par Agathémère comme 
existant entre le Laktèr et le Drékanon, est, au contraire, trop 

grande; elle n'est en réalité que de Go stades ou 6 milles. 


! Agathémère, 18 {de l'ile de Tilos) : Éxi Aaxrñpa rs Kéas o1ddia tx'. Ëmi 
Apéravoy Kwas oTaädia p'. 

. ? Strabon appelle ce cap Drékanon ; Agathémère, Drépanon. Ainsi que l’a re- 
marqué Muller, la première leçon est sans doute la bonne. La pointe orientale de 
lie d’Ikaria, qui porte aujourd'hui le nom de Dardps, à cause d’une très-curieuse 
tour grecque qui s y élève, s'appelait Drakanon. Les copistes auront corrigé le 
texte d'Agathémère par réminiscence de Drépanon en Sicile. I est curieux de 
noter que l'instrument nommé par les-anciens ôpéravor s'appelle aujourd’hui 
dans les Sporades rpayarr. . 

8 Strab. XIV, 11, 19 : Âo djoeuws dè ro Apéxavor nai xduny xakouuéynr Sroua- 
Aiuynr. Toÿro pèy oùy door duanooious rs modews diéyer oladtous. 
4 Agath. 18 : Êr? Apéraror Kgas, olddia p'. 


MISS. SCIENT. — III. 8 
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Paus:.nias cite encore un autre cap, la pointe de la Tortue (äxpæ 
rys Xelwvns). C'était de là que, suivant la tradition locale, Poseidon . 
avait jelé sur le géant Polybotès le quartier de rocher arraché 
aux montagnes de Kos, qui forma l'ile de Nisyros!. Je serais assez 
porté à identifier la pointe de la Tortue avec celle d’Andimakhia. 
Le nom semble désigner une pointe basse et aux formes molles; 
il s’appliquerait fort bien à la pointe d’Andimakhia. Celle-ci est 
d’ailleurs en face même de Nisyros, et à peu de distance. 

Reste l'extrémité orientale de l’île de Kos, le cap qui se ter- 
mine par les deux pointes de Psalidi et d'Haghios-Phoukas. I est 
assez singulier que ni Strabon, ni aucun auteur ancien ne nous 
en donne le nom. 

La chaîne de montagnes qui forme la charpente de l'ile de Kos 
aurait été, suivant Pline, appelée le mont Prion ([lbéwy, la scie?). 
Ce nom peint, d'une manière assez expressive, l'aspect de cette 
longue arête rocheuse. Malheureusement Pline est si souvent 
inexact dans ce qu'il dit des îles de la mer Égée, que son témoi- 
gnage, lorsqu'il n’est corroboré par aucun autre, est sans autorité. 
D'autre part le nom d'Adonitis { À Swvérns) , donné aujourd'hui à 
l’un des points culminants de la montagne, est évidemment ancien, 
et il me semble en être de même du nom de Azyeïor que porte 
maintenant la chaîne entière et qui s'applique aussi plus spéciale- 
ment à son sommet principal. Peut-être ces deux noms apparte- 
naïent-ils à deux des trois dents de scie qui s'élèvent au-dessus du 
niveau général de la montagne, et l'ensemble de la chaîne portait- 
11, en effet, comme le dit Pline, le nom de Prion. 

L'idylle VIL de Théocrite mentionne peut-être, dans un pas- 
sage assez obscur et qui prête à plusieurs explications, une autre 
montagne, le mont Oromédon . L'Oromédon serait alors le massif 
isolé du Prophitis-Hilias, qui domine la plaine du nord. 


1 Pausanias, Att. I, 11, 4 : Hooed@v... éQ imnov, és dv Kwous 6 uülos mepi ris 
dupas Eye ss XeXwyns. 
? Pline, H. N. V, xxxvi, 3 : « Mons 1b1 Prion.» 
3 Théocr. VIT, 45 : 
Qs por ai rénrwy uéy’ dnéy0era, dois épeuvi 
«  oov dpeus xopuQ& reléou dduoy Qpouédovros. 
Ces vers, Ross l’a déjà remarqué, peuvent se traduire de deux manières : 


«Qui voudrait élever une maison aussi haut que la cime du mont Oromédon , » 
ou bien «qui voudrait élever, aussi haut que la cime d'une montagne, la maison 
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Quant aux æorauoi de l'ile, j'ai déjà parlé de l'AXers, le seul 
que mentionnent les écrivains antiques et qu'il faut, je crois, 
identifier, soit avec le ruisseau de Linopoti, soit avec le Kondri- 
Hilias. Deux autres torrents portent des noms évidemment anciens : 
ce sont l'Anavallousa (ÂvaSd}ouoa æny1f, la source Jaillissante) et 
le ir sé Aucun texte ne cite le premier, et la seule raison 
qui m'en fasse regarder le nom comme antique, c'est qu "À vabdX- 
Aouca n’a plus de sens dans la langue moderne. Quant au second, 
il en est question dans la lettre d’'Hippocrate aux Abdéritains, 
lettre sans aucun doute apocryphe, mais fabriquée par un écrivain 
bien au courant des choses de Kos!. On célébrait sur ses bords, 
en l'honneur d’Asklépios, une fête solennelle à laquelle se rendait, 
soit de l’ancienne capitale Astypalæa, soit du hiéron de la partie 
orientale de File, situé à plus de sept heures de marche, une pro- 
cession nombreuse. 

L'existence de cette procession, même après le transfert de la 
capitale, est attestée par une des inscriptions les plus importantes 
de Kos?. Cette inscription, qui date du mn° siècle avant Jésus- 
Christ, n'est rien moins qu'un fragment de calendrier mention- 
nant toutes les fêtes de chaque mois. Elle est malheureusement 
brisée à droite et à gauche, et des trois colonnes contenues sur le 
morceau qui en subsiste, celle du milieu est seule entièrement Ïi- 
sible. De la troisième, on ne déchiffre guère que les dates, et de 
la première que la fin des lignes; celle du milieu énumière Îles cé- 
rémonies du mois Artamition. Or, au 7 de ce mois, on lit: 


Z EIZEKYMAPIZZON 
 KAIEIZSTOANAE 
KAOEONOYZIA 
KAIAFQONAPION 
ANHBQON 


d'Oromédon.» Oromedon serait alors le nom de quelque richard de Kos. Une 
troisième explication ferait d'Oromédon, par un omicron, un surnom de Pan. 
Voy. le scholiaste. La seconde traduction me semble la RÉ 

1 SEE Lettre aux Abdér.: e OmAérns (5 mohirns?) nuéwv ÂpeanolaÇôpns (?) 
YABev eis KG, nai éruye TÔT oùoa Toù pabdou dvdAmrs éy éxeivn Tÿ ñuEpa nai ÉTH- 
cos Éoprh, ds lole, mavmyvpis quiv, xai mouri mouredñs és Kurdpioco», fr 
éos dvdyei roïs TS Oeù mpooixovotr. 

? S. Pantélidis, Pandore, i. XVII, n° 481, p. 430, À; 1° décembre 1866. — 
I. Sakkélion, tbid. t. XIX, n° 435, p. 42; 1° mai 1868, Ce dernier texte est plus 
correct. | 
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La colonne précédente était le calendrier du mois Axuov. Vers 
le milieu du mois on lit : 


EIZ] KYTTA 
PI] EEON 


sans qu'on puisse savoir quelle était la date exacte et la nature de 
la fête célébrée ce mois-là sur les bords du fleuve. 


O. Rayer. 


INSCRIPTIONS 


ET 


MONUMENTS FIGURÉS DE LA THRACE 


(RHODOPE, HÉMIMONT, EUROPE ET THRACE PROPREMENT DITE), 


PAR M. ALBERT DUMONT. 


Ce recueil d'inscriptions et de bas-reliefs a été formé en Thrace 
lors du voyage que je fis dans cette province en 1868. (Rapport 
sur un voyage en Thrace, Paris, Thorin, 1871.) J'y ai ajouté plu- 
sieurs documents qui m'ont été communiqués plus récemment, en 
particulier par M. Scordélis, directeur de l'école grecque de Phi- 
lippopolis, par M. Zoéros, secrétaire du Syllogos Thrace à Constan- 
tinople, et par M. Dozon, aujourd'hui consul de France à lanina. 
On trouvera rappelés, dans l’ordre géographique, et le plus sou- 
vent analysés, quelques textes qui ont déjà été publiés. Ainsi, ce 
mémoire forme une sorte de Corpus de la Thrace. 

Le travail est divisé en deux parties. La première donne les 
textes et les monuments, la seconde résume les faits nouveaux 
qu'ils nous font connaître, sans revenir toutefois sur les questions 
qui sont étudiées dans le Rapport et dans les Mélanges archéologiques. 

Depuis l'époque où j'ai visité la Thrace, ce pays est devenu d'un 
accès facile, grâce au chemin de fer qui rejoint maintenant Cons- 
tantinople et la vallée de la Maritza. En même temps, des sociétés 
se sont formées, en particulier à Constantinople et à Rodosto, 
pour étudier les antiquités de la province; elles témoignent d’une 
heureuse activité. On peut donc croire que ce recueil rendra des 
services, surtout qu'il provoquera d’utiles recherches. — J'y ai 
donné place à des textes importants que je n’ai pas vus, pensant 
que cette publicité nous procurerait, de la part des professeurs du 
pays, des copies corrigées et définitives. | 

La Thrace est presque inconnue. Les moindres inscriplions, les 
bas-reliefs les plus frustes méritent d'y être signalés. L'épigraphie 
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et l'archéologie figurée nous révéleront seules ce que nous pouvous 
encore relrouver du passé de cette grande province !. 

Les textes pris du manuscrit de Cyriaque d'Ancône conservé 
au Vatican (n° 5250) ont été copiés pour ce travail par M. Otto 
Riemann, membre de l'École d'Athènes et de l’École de Rome. 

Les inscriptions de Constantinople ne sont pas comprises dans 
le présent recueil. 


1 Les inscriptions de la Thrace, grecques et latines, publiées jusqu'ici, se 
trouvent, à ma connaissance, dans les ouvrages suivants : le Corpus inscriptio- 
num græcarum réunit tous les textes recueillis jusqu'en 1833 : Gallipoli, 201 2- 
2016; Chersonèse, 2017; Heraklizza, Périnthe, 2018-2030; Sélymbrie, 2031; 
Andrinople, 2046; Philippopolis, 2047-2051; Sozopoli, Anchiali, Mesambria, 
2052 b-2055; Deuno (Marcianopolis), Varna, etc., 2055 b, 2056 c. Les inscrip- 
üons de Constantinople ne sont pas comprises dans cette énumération. Addenda 
aut. Il, Madytus, 2016b,c,d; Mesambria, 2053 d, 2055 b; Varna, 2056d,e, f,q. 

Corpus inscriptionum latinarum; Madytus, t. IT, 724; Gallipoli, 725; Bur- 
neri, 726; Khora, 727; Rodosto, 728, 729; Périnthe, 730, 731; plus les ins- 
criptions de Constantinople et de Samothrace, t. IIT, p. 2; Philippopolis, 6120, 
6121; Hissar, 6122; Mahalé, 6123. 

Le Bas, Voyage en Grèce et en Asie Mineure, 1412-1474. 

Rangabé, Antiquités helléniques, 1855. Inscription de Vyza, t. II, n° 1236. 

Bruzza, Bassorilievo con epigrafe greca proveniente da Filippopoli. Annales, 1861. 

Borghesi , [lustrazione di un marmo interessante scoperto nella basilica di S. Paolo 
ad quatuor angulos detta Ostiense. OEuv. complètes, t. IIT, p. 263. 

Tzoukalas, ÏoToptoyewypaQixi meprypaQh Tûs ÉTapyeias Diumnouréhcws, 
Vienne, 1851. Inscriptions de Philippopolis, de Stenimacho, etc. 

Annuaire de la Société pour l'encouragement des études grecques en France, 1873. 
G. Deville, Inscriptions inédites de Thrace; six inscriptions d'Énos, Maronée, 
Dedé-Agatch et Gallipoli. 

Ô éy Kowvolayrivourdhé: él Ampends QuAohoyixds EVA Aoyos, Zdyypauua mepiod- 
x0v, 1864.— Inscriptions inédites de Périnthe, publiées par M. Aristarchis — 1871- 
1872, p. 238, inscriptions de Philippopolis, par MM. Scordélis et Mordtmann. 

Egger, Note sur une stèle de marbre; Annales de l'Institut de correspondance ar- 
chéologique, 1868, p. 133: Diverses publications dans les journaux politiques 
d'Athènes et dans la Eavdcpa, par MM. Pappadopoulos, Koumanoudis et Scordélis. 

Perrot, Mémoires d'archéologie, p. 213. 

Desjardins, Inscriptions de Valachie et de Bulgarie. Annales, 1868. 

Mommsen, Hermes, 1854, p. 1173 Ephémeris epigr. t. IE, p. 250. 

Heuzey, Le sanctuaire de Bacchus T'asibasténus dans le canton de Zilina, et Mis- 
sion de Macédoine, p. 149 et suiv.; Le mont Olympe et l'Acarnanie, p. 489. 

Tomaschek, Über Brumalia und Rosalia. Wien, 1869. 

Miller, Inscription grecque trouvée à Énos. Revue arch. 1873, août. 

De Rossi, Roma sotterranea, 1. I, P- 107. 

Curüus, Ehrendenlimal der Kyzikener für Antonia Thryphœn« und 1hre Famulie. 
Monatshericht de l'Académie de Berlin, 1874. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


TEXTES ET MONUMENTS FIGURES. 


Tatar-Bazari (Bessapara). 


1. Dans le cimetière, stèle dite pierre de l’esclave et qui est l'objet de 
pèlerinages ; elle passe pour avoir des verlus miraculeuses. H. 0",45; 
1. 0”,40. Belles lettres de l'époque macédonienne. 


OM au .Y.A 
AMP EST VE 
ASTO.. 40.. 


A.AO.OAI..IE 

5 MOAITAIS: THEA. 
AYTQIKAITOI... 
AAEAOOISAYTO. 
TEAAMONAEN 
TQIIEPOITOYA 

10 MOAAONOZ.TE 
ANOYSOAIAEAY 
TOYZEKAOEKAST 
UMNTANHETYPIN 


L'inscription avait environ vingt-six lignes : le début est illisible; les 
malades ont l'habitude de gratter la pierre pour en emporter quelques 
fragments. Aux deux premières lignes, à gauche, on distingue AIT — 
ANTIK; manquent ensuite huit ou neuf lignes. 


Ô[elS6[x]8a [rolis 
5 æodiraus [a]|Tñoa|t 
aÿTé@ nai Toils 
äde}@ois adro[o 
Tehaudva Ev 
T@ lEp@ TOÙ À- 
10  moÂÀwvos, [o|7e- 
@avoÿaba dE aÿ- 
Toùs aa Éxao- 
TA DAV ÿyUpir. 
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2. Inscription trouvée aux environs de la ville. Copie de M. Stépha- 
nos, directeur de l’école bulgare. 


ATAOH TYXH 
OEWCOYPE 
FEOHENH 
KOWKOY 
POIMHZE 
OCEYXAPICTH 
PION 


Àya0ÿ TÜXY , 


Yé0n ÈTr- 
XxÔ0G HOÛ- 

por Myéé- 

os ed yaptoTn- 
pto». 


3. Fragment de borne milliaire trouvé à Hissardjik, 21 kilomètres de 
Tatar-Bazari, sur la route de Philippopolis à Sophia, aujourd'hui à 
Tatar-Bazari, dans la maison de M. de Verny, ingénieur au service 
de la Porte, chez lequel j'ai copié ce monument. Marbre blanc/Hau- 
teur du fragment, 0",60. Le marbre est brisé à gauche. 


HI  TYXHI 
KAIZAPIMANTONIW 
AZEBAZT WHTEMONEYONTOZ 
APXEIAZKATIOYKEAE# 
NTIZTPATHPOYHAAMMPOTATH 
EIAZMHT POTOAIZHOIAIN 
THCENTOMEIAION 

[E 


Àyablñ . rÜxn, 
Adroxpatopt| Kaicapr M. Àvrovéo 
lopdar®]. ... Ze6aol®, mysuovetorros. 
rév Opaudr émrapyeias Kariou KéAep[os 
mpeo6. Xe6. nai d]vriolparyou, » Aaumporéry 
Tv Opauxdr émrapyl]elas unrpômohs dilur- 
momots dvéolrnoer Tù uelAtov. 
r 


Cf, n° 61 d. Nombreuses lettres liées. 


l 


I] 
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Maison du maitre d'école : fragment de colonne provenant, dit-on, 
du village d'Elli-Déré; marbre blanc; h. 0,43; diam. 0",23. 


KYPIGWA 
MOAAUWNI 


. Ex-voto; marbre blanc commun; h. 0",35; 1. 0",28. Cheval mar- 


chant à droite, vers un autel de forme quadrangulaire. Cavalier, la 
chlamyde flottante. 


A la partie inférieure : 
Z/NOICKOTYOC  réxlvors Kéruos. 


La partie supérieure ne porte pas trace d'inscription. 


. Ex-voto; mème marbre; h. 0°,16; 1. 0°,15. Cavalier au galop, le bras 


droit levé, s’'avançant vers un autel de forme rectangulaire; chla- 
myde flottante. Ce marbre paraît n'avoir jamais reçu d'inscription. 


. Ex-voto; même dimension; même sujet, cavalier au pas. On ne voit 


pas trace d'inscription. 


. Bas-relief conservé chez M. Kostaki, provenant de Sérovo, village 


situé à sept heures à l'est de Tatar-Bazari. Même sujet; la main droite 
üent une lance. 


. Maison de Stéphanos Hadji-Zacharias. Ezx-voto en marbre blanc, 


grossier ; h. 0",16; 1. 0",18. Jupiter de face, la poitrine nue, près 
d'un autel rectangulaire , tenant d’une main une patère, de l’autre un 
sceptre; femme de face (Héra), tunique serrée à la ceinture, voile 
sur la tête; Héra tient une patère de la main droite, une pique ou 
sceptre de la main gauche; entre les deux divinités un aigle. 

À Ja partie supérieure : 

KYPIQDAIIKAIKYPIAHPA 
Kupio Ait nai xvpia Hpa. 
À la partie inférieure : 


MOYKATPAAHEKOLQYA 
Movxarpdhns KéowuÀ. 


10. Maison d'Hadji-Aléko. Grand bas-relief. Autel de forme rectangu- 


laire ; Jupiter de face, semblable à celui du bas-relief n° 9, tenant 
la lance ou le sceptre, ef la patère, longue barbe et longs cheveux. 
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Second autel rectangulaire; femme de face, tenant le sceptre et la pa- 
tère; voile sur la tête (Héra). Trois femmes, en tunique serrée à la 
ceinture (nymphes), se tenant par la main. Travail grossier. 


À la partie supérieure : 
KYPIQ AII KAI HPA 
Au-dessous du bas-relief : 


BEIOYCAYAOYZENEOCK...\KETHEACKA 


NIOYKAICK@PIA...... ICAAAAACEY 

XHN 
Kupiw Aui xai Hpa  Beïôus Abdou Zevéos x[ai 
..xérys Âoxavlou nai Zxwpia .. .toadalas edynv. 


11. École grecque. Bas-reliefs à trois tiroirs; 1. 000: à 0020 
premier tiroir manque. Deuxième üroir : Mithra tuant le taureau: à 
gauche, personnage debout, coiïffé du bonnet phrygien, près de lui fi- 
gure peu distincte qui paraît être un suppliant ; à droite, cavalier ordi- 
naire des bas-reliefs thraces, marchant à gauche. Troisième tiroir : lion 
au galop; cratère, deux personnages à table devant la mensa tripes, 
l'un couronné de feuillages , l'autre coiffé du bonnet phrygien; char 
trainé par deux chevaux et allant à droite; dans le char, deux per- 
sonnages dont l’un s'appuie sur les épaules de l'autre. Les détails de 
toute la représentation sont très-peu distincts. Le monument provient 


d'Elli-Déré. 


12. Église, ” xolumois Tÿs Ilavaylas. Autel de forme rectangulaire; 
b. 0°,9b;: 1. 07.45: 


ATAOHI TYXHI 
OEQIAZKAHNIQ 
M.OYAAEPIOZ.ZKOME 
AIANOZKAIAIAITA 

> AAKENIZENT AIKEI 
OYXAPIETHPION 


Àya0ÿ TÜXN 
ed ÂoxÀpTiG 
T. Oÿahépios Exoxe- 
Atavds nat AiÂia 
5  (À)Axév(y) ?.... 
xapioThptoy. 


Ligne 5, peut-être ixetou (pour oixov) yaprolyprov. CF. inscr. 40. 
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15. Église des Archanges. Stèle trouvée à deux heures à l'est de la 
ville, entre Kadjilik et Bousoulia; six morceaux dispersés dans la cour 
de l'église. Bas-relief, soldat de face, vêtu de la tunique et du man- 
teau, tenant de la main droite une pique; à gauche, à terre, bouclier 
rond, à droite, petit personnage peu distinct. 


D- M: 
MEL RL NL OMPR 
ANT -P-V-9-FELICIS:AVR:MVCZ 
US: AVR:MVCIANVS:FRATRI 
PIENTISSIMO 


AYP.MOYKIANOCTPEZZWPIANOCF WZZ 
TYZZTHCNPETHUPIOYKENTSZY PEIACEZ 
DHAIKOCZZTHCACTHAHNZZZYZAAEA 
HOYTHCAYTHCKENTOYPEIACTPET(WPIANOY 
EZHCENETHTPIAKONT AZ EY CAT OZ 


Dis) m(anibus)...... milles) [cloh(oruis) [teruæ] pr(ætoriæ) || Ant(oni- 
nianæ) Pliæ) IV (indicis), centuriæ Felicis, Aur(elius) Mucfia || nujs. Au- 
r(elius). Mucianus fratri | pientissimo. 

Adp Mouxavds mpelr|wpiavds xw|6prms] 
rloilrns mperwpiou, xevr[olupeias..... 
Dyluuos, [éo|rnoa oTÿAnv [roù idéou] ? àde)- 
Goÿ, Ts adTÿs xeyToupeids DpeTwpiavoÙ * 
éénoer ërm Toranovra, [éoTpalretoaro. .. 


À la première ligne avant MIL peut-être . .. ANI, 


Mahalé, village à 36 kilomètres de PhHippopolis. 


13a. Copie de M. Champoiseau, communiquée par M. L. Renier au 
Corp. inscr. Lat. IT, n° 6123; probablement village de Mahalé, près 
- de Samakov. 


En l'année 61 de notre ère, l'empereur Néron : tabernas et prætorid 
per vias militares fieri jussit per Ti. Tulium Tustum proc(uratorem) pro- 
vinciæ Thrac(iæ). 


Sténimacho. 
14. Église d'Àyéa Iopaoxeuy; fragment d'architrave; h. 0",65 ; 1. 0”,36. 


WKONYNTUWNBPOYOENEOCZZZ 
: JOYBPOYZOYMOYKATPAAEOCZZ 
W7,0CAOYNNOYMNEPITENOMENWZZZ 
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L'architrave est en partie enfoncée en terre, ce qui ne m'a pas permis 
de lire le début des lignes; une copie que me communique M. Scordélis 
complète la mienne. 


évor]xoüvrwr Bpovbéveos [Zad6- 
x]ou, Bpoüèou Mouxarpdksos, [Be- 
ifv]os Aoûmmou, mepryevonévwlr..... 


15: Àyros Gec6dwpos; autel rectangulaire devenu une sainte table; bas- 
relief, personnage tenant d'une main une couronne, de l’autre une 
épée. Inscriptions au-dessus du bas-relief et au-dessous. Je n'ai pu 
copier que la seconde; je donne la première d'après une transcription 
de M. Tzoukalas. | 


BIKTWPEKEYAZENOAAEKEIMAI 
MATPIZAEMOYOEZEAAONIKH 
EKTINEMEAAIMWNOYXOENIOPKOZ 
MINNAZMHKETIKAYXAEOW 
EEXONETOEYNONAOIZ... 


A la partie inférieure : 


MOAYNEIKHNOZKTEINASTIINNAN 
EZEAIKHZENEMEKA.OAAAOZ 
NPOEZTHTOYMNHMEIOYEZWNKATE 
| NENZZ 


Béxrwp Eneväs évOdde neîuou, 
marpis dé pou Osooaovixy: 
ënrivé ue daluwr, oùy à émlopros 
Iivyas amnéTtt xavydo0w , 

ÉCXOv éyà oÙv ÜTAOIS... 


IoÂvvernvds xrelvas ILivyav | 
éÉedlunoer êpè ali] OdAdos 
Dp0ÉO Ty roù uvmuslou SE dv uate... 


16. École grecque. Banquet funèbre; h. 0",22; 1. 0",23. Homme à 
demi couché, s'appuyant sur le coude gauche; vêtu d'une tunique, 
femme à gauche, debout, de face, la tête couverte d'un voile, travail 
grossier. 


17. Ex-volo; h. 0,19; 1. 0,15. Cavalier à droite, autel rectangu- 
laire, arbre. — Trois autres représentalions semblables. 
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18. Fragment de marbre représentant le cavalier thrace: h. 0",28; 


1. 0”,15. Dimensions exceptionnelles; le buste seul mesure un déci- 
mètre de hauteur. 


19. Ex-voto; h. 0”,40; 1. 0",30. Autel; femme debout et de face te- 
nant une patère et un sceptre; la lunique tombe jusqu'aux pieds; 
le péplos est relevé à la hauteur des genoux. — Autel; homme, la 
poitrine nue, le reste du corps enveloppé d'une vaste draperie. 


20. Stèle à deux compartiments; h. 0",45; 1. 0",60. À la partie su- 
périeure , cavalier au galop s'avançant vers un autel placé à droite; à 


la partie inférieure, banquet funèbre semblable au n° 16, sauf un cad- 
myle placé ici à droite. | 


20 a. Inscription provenant de Vodina, près de Sténimacho. 


WX AP YO 

MLATO . ÂAmo[Awnt 

WANEOZZ dvéb[nxer 
 BAP\ONZ edyapioTy|ptov. 


ar. Église de la Tavaæyia BahotxAr. Autel; personnage debout, de face, 
= complétement nu, ne portant qu'une ceinture étroite (Jupiter); de la 
main droite, il tient un sceplre; de la main gauche, une patère. A 
droite, aigle sur une sphère; à gauche, quadrupède. 


Elli-Déré, au sud de Tatar-Bazari. 


92: Eglise bulgare, ex-voto du cavalier thrace. Cavalier, autel et de plus 
serpent autour de l'arbre. Cette image est considérée par les habitants 
comme celle de saint Georges. 


Batkoum, à une heure d'EHi-Déré. 


8 2 | 
... . TOYBIOYCAEICOPOYKYPIAHZZZ 


À | 1 , € 
.. tou Béfus Actoôpou ? xvpia H|oa. 
94. Cavalier thrace ordinaire, sans accessoire. 


: KYPIWHPWI xUpiw pat. 


Onze reproductions du même {ype, mais sans inscriptions. 
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Hissar, entre Paoula et Hidja. 
25. Granit de Filibé; gravure peu soignée. 
D'MS* 
AVRELIO SE 
VTi-:VETER 
ANOEXEOVTI 
BVSSICVLARESIPP 
ZNVIXITANOSXXX 


D(is) M{anibus) S{acrum), Aurelio Seuti veterano, ex equ(i)tibus si(n)- 
qulares (sinqularibus) imperatorum nostrorum; vixit an(n)os xxx. 


Corp. inscr. Lat. WI, 6125 ; Desjardins , d'après une copie de G. Lejean, 
Annales, 1868, p. 55. 


25 a. Fin d'une inscription funéraire. 


MNHMEIONKATEZKEYAZE 
LYS THEAYTOYZYMBI( 
FANSRET LR MNHMHEXAPIN 


26. Porte de l'enceinte; pierre encastrée dans le mur; la moilié à droite 
de l'inscription est cachée par la maçonnerie; le monument mériterait 
d'être dégagé. 

MI  TYÉ 
AIWNATO 
YANAEZANA 
WMAPXIAR: 
HKAIKZZKA 
OBACTHZIH 
TOYMENA 
BPENTOMA 
MWEYNHN 
CTOYMEN 
KAPAENOH 
FENOMENW 
DYAHECEBPHI 
APZANTIENHM 
WEKAIETHEIKWEIZZ 
OM ZZSWDON EEK 
MIRE 


Cette copie diffère sensiblement de celle qu avait prise G. Lejean 
(Desjardins, Inser. de Bulgarie, p. 27). Le texte est très-incomplet ; le 
monument paraît avoir été consacré au souvenir des actes d'un magis- 
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trat; on y reconnait la formule dya0ÿ rüyy, le nom propre A Aé£ardpos , 
les mots xwuapyla, uymuoodvmv, &pËavre, nai ty elxwot (sic) #rÀ... 


Bélastiza, près de Philippopolis. 


27. Monastère de Saint-Georges ; autel de forme rectangulaire en granit 
de Filibé, servant aujourd'hui de sainte table; h. 0",85; L. 0",42. 
Bas-relief à deux étages. Premier étage : deux cavaliers, dans deux 
cadres, courant à droite; cavalier nu, la chlamyde flottant derrière 
l'épaule, le bras droit levé. Second cavalier identique, mais près de 
lui bête sauvage, sorte de sanglier. Deuxième étage : quatre person- 
nages debout, trois hommes de face enveloppés de la toge, femme en 
courte tunique serrée à la ceinture. Près des deux hommes et à leurs 
pieds, volumina. 


A la partie supérieure du monument : 


AAEZANAPOE#I 
AIMOYATOPAIOE 


À la partie inférieure : 
TOICTEKNOICEAYTO©Y 
À éËavdpos Di- 


Aémmou À yopatos 
TOÏS TÉHAVOIS ÉAUTOÙ. 


Aklani, près de Philippopolis, 


28. Table de granit au milieu d'un sacellum; 1. 2",40; larg. 0,65, 
ép. 0", 40 : lettres peintes en rouge. 


DEO MHDYZEI MENSAM 

C:MINVTIVS:LAETVS:VETERANZZ 

PEG:MII:C-P-EPARG SE ET SVIS 
MS Et 

IMP: VESPASIANO: VII: COS 

ANTIOXEOCTHCTPOCAADNHN 
TOAEAGWPON 


Corp. inscr. Lat. 6120; Scordélis, Iavdwpa, 15 déc. 1865; Desjar- 
dins, Comptes rendus de l'Acad. des Inscr. 1868, p. 192; Annales, 1868, 
p. 56. d'après une copie de G. Lejean. 


Deo Myduêer mensam 
| C. Minutius Laetus, veteran{us) 
leg{ionis) VIT, C(laudiae) Piae), Flidelis), pro se et suis 
v(otum) s{oluit) l(ibens) m(erio),. 
imp(eratore) Vespasiano VIT co(n)s(ule). 
Avrioyéos Ts moùs AaÇGvnv 
TOdE dSpoyr. 
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Année#6 de notre ère. Voir seconde partie, $ V, pour la description 
du sacellum. 
Philippopolis. 
2. École hellénique. Fragment de plaque de marbre blanc; h. 0,14: 
1. 0",2h ; belles lettres. 
EYE 
TOYOPAZ 


Monument élevé à un évergèle, Toù Opaxdy notvoÿ. 


30. Fragment d'un monument circulaire en marbre; h. 0",14; dia- 
mètre, 407, 2105 ÉD. 0,06. Sur le rebord ZZPATIZTHÉOYAZ, sur la 
face exterieure AEKAHTIZZ . . .xparioln GuA[»] Âoxnmilds]. 


31. Petit trépied de terre cuite, trouvé à Sténimacho; les côtés me- 
surent 0°",06; h. 0",02. Inscription à la pointe. 
YPIONI 
Z8MNZ 


Probablement ...povirou uv[jua]. 


32. Ex-voto; h. 0",20; 1. 0,18. Cavalier marchant à droite, femme de- 
boul, de face, vêtue d’une longue tunique, la tête couverte d'un voile. 


A Ja partie supérieure : 
KYPIWHPWI 
À la partie inférieure : 
HPAIZZAYAOYTPAAEOC 
EYXHN 


Au commencement de la ligne, sur le mot HPAI, croix grossièrement 
gravée à une époque récente par ceux qui ont fait du cavalier un 
saint Georges. 

xupio Hpoi — Hpa Aou TpaÀsos sdynv. 
DrAokoymds EUAoyos, 1871-72, p. 239. 


33. Héra de face, vêtue d'une longue tunique serrée à la ceinture, te- 
nant une lance de la main gauche, une paipre de la main droite: à 
gauche, autel; à droite, serviteur. 


Sur le fronton : 


. AHPAAPTAKHNHEYXHN 
Kupila log ÂoTaxyvÿ cÜynv. 
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Sur le socle : 
sarl CKAIHPAIZZEIWN EE 


Peut-être Néu@a]s xai Hp. La lacune au début est de six lettres en- 
viron. DrAooyeds EUAXOyOS, 1871-72, p. 239. 


33a. Ex-voto; h. 0",25; 1. 0",21. Cavalier thrace attaquant un dra- 
gon dont on ne voit que la tête; chien près du cheval; à la partie su- 
périeure, traces de lettres £ZBIZYZ. 
À la partie inférieure : 


ALES TPAAEOCEYXHN 


33b. Même cavalier sans aucun accessoire. Ce bas-relief mesure seule- 
ment 0”,09 sur 0”,10. Plusieurs autres reproductions du même type. 


33c. Ex-voto; b. 0",27; 1. 0",25. Cavalier thrace, à droite, petit per- 
sonnage fruste. 


A la partie inférieure : 


CCC Par 10 


WIN KOYC EYXHN 
M. Mordimann, d'après une copie de M. Scordélis, donne : 
Hpws oeuvds }aumpds 
Âcbnous edynv. 
PrÂoÀ. EUAX. 1871-72, p. 239. . 
34. Stèle; h. 0,49; 1. o0",29. Jupiter debout, de face, tenant le 
scepire, près d’un autel sur lequel est un aigle. 
À la partie supérieure : 
KYPIWIAII 
__ Sur l'autel : 
dl | ENTWEW 
APOMW 
Sur le socle : | 
AOPZENGHEAIEOCAQPON 
EKTWNAEIPANTWNMEEKAIKHEON 
Kuplo ANTA | 
Er T6 où 
dpÔpLe 
AopËévôns Atéos ? &pov 
Éx T@v delpdyTwv LE ÉKÔANOOV. 
Drhodoyixds ÉvAoyos, 1871-72, p. 239. 


MISS. SCIENT. —— III. 
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35. Fragment de bas-relief; h. 0",14; 1. 0",0g. On ne voit plus que le 
buste d’Artémis; les cheveux sont noués derrière la tête; la déesse 
lève le bras droit pour prendre une flèche. Marbre étranger au pays; 
travail sans comparaison plus soigné que celui de tous les auires mo- 
numents que nous étudions. La courte inscription suivante ZZPIA- 
APTZZ prouve que les Thraces donnaient à Artémis comme à Héra 
le titre de xupia. 


36. Bas-relief; h. 0",45; 1. 0",35. Deux compartiments : 


1° Dionysos, nu et lenant le thyrse, s'appuie sur les épaules de Silène 
vieux et barbu; tous les deux sont dans un char traîné par deux pan- 
thères. Dans le fond, on voit un satyre. 


2° Génies portant des corbeilles ; deux génies foulant le raisin dans un 
pressoir ; deux génies portant un long tonneau de bois. Le tonneau est 
très-rare sur les monuments figurés. Le type, de forme allongée, que 
nous voyons sur ce bas-relief se conserve encore chez les vignerons de 


la province de Philippopolis. 


37. Stèle; h. 0”,85; 1. 0",50. Noms propres et magisiralures. 


yPATEYONTOZMAZIMOYEOYEIWNOLT PAMMAZZ;: 
WNTOLCAYAOYAYKIOYHPONTINOYTOKOINONTWNEZ 
WWW IN NKAT EZKEYACENCYNATON 7775, 
WW VW III NABIANTOEYTYXE 
WW WMIUAMIONAOAVW PO 
PEIOLOIAICTOCNWAIWNMPOKAOE 


38. Bas-relief; h. 0",22; 1. 0",19, À gauche, personnage nu levant la 
main gauche pour prendre des painpres, à sa droite, panthère ? — A 
droite, Héraklès couvert de la peau de lion et tenant la massue. 


39. Maison de M. Tzoukalas. Ex-volo; h, 0,26; 1. 0.23. Cavalier cou- 
rant à droite; à droite, arbre et serpent. 


ATAOHMEPOCKYPI( 
HPOIEYXHN 


Àyabÿuspos xvplo 
pwi EdvyYnv. 
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HO. Même maison. Ex-voto; h. 0",32; 1. 0",25. Cavalier, suivi d'un 
chien, courant à droite vers un sanglier. 


BPIZENICZIAKATPAAEOC 
EYZZ\2 ATOAAGUNI 


Bpiéeriodiaua TpdÀeos 
ed] ynv| Âro) on. 


1. Même maison; architrave; 1. 2",50; h. 0",35. 


ZYNMAZH...Z2KEYHZZZYZ 
MOAEITAPXHEKAIOYIOZAYTOYSTITOZDAAOYIOZMONTANO 


oùv mdoy [émiloneuÿ..... 
moherTäpyns xai Ô dids duroÿ Tiros DAaovios Movravds [ëx Tv idé]wr. 


h2. Cimetière à l'ouest de la ville. Stèle:; h. 1,30; 1. 0",35. 


APXHNKA 
CAAMMPOT À 
EWECHIAIN 
EAONT 
OYEYTKAH 
777277 
72772077 
TOKYNHT HN 
IN.. AA 
YAHH 
TIMHCEN 
ENOYAZKA 
MENEDPON 


dpynv KA.. 
Th]s AauTrpor|drys 
uyrporéÀ|ews Drirx- 
mourbhsws &8]|s}Gdy T.? 
ouyxÀAn[Tewoù 


TÔ XUYYOV 

xoltw[d» %] Àa- 
[urporärn] Gun n.. 

ÉTIUNOEY. . 


éme. FT 


h3. Cimetière sur la route d'Andrinople, Plaque de marbre blanc; 


h. 0,90; L. 0”",35. 


= H 
-KIANO Plinthe. 


TOYEdHB 
OZMZQZT 
5 ETRA 
EPOYA 
AQNAA 
ONYOIO 
OETOY 
*o _PAIOYIOY 
KAIAYAOY 
=PA 
ETHZZ 
#ATOZ 


Ce fragment de plaque se trouve au milieu de maçonneries qui pa- 
raissent être les restes d'un tombeau. Le texte ne peut ètre reslitué; ce- 
pendant à la ligne 3 on reconnait les mots roù é@n6|[ov] ou é@n6[stoavros ; 
à la ligne 11, un nom propre xai Aÿov; à la ligne 13, le mot ëry. Men- 
tion d'Apollon et d'un agonothète. Épitaphe intéressante seulement par 
la mention d'un éphèbe. 


h4, Eglise bulgare, # xofumois Ts Georôxov. Architrave encastrée dans 
le mur extérieur de l'église et recouverte en partie par la maçonnerie ; 
1. 0,80; h. o",20 pour la partie visible. 


WWE UNKOW A. ;AAOIOY YIO 

AKTIOCMAZIMOYTOYCKAYNTHPACKATECK 

MACINEKTONIAIONDYAHAPTEMEICIAAIANTI 
MEAHTEYONTOCHAABIOYEYAAIMONOC 


La première ligne est iudéchiffrable. Des copies, prises quand le mo- 
nument était ble en entier (Corp. inscr. Gr. 2048; Tzoukalas, P- 32), 
permeilent de compléter en partie le lexte. Cf. n° 57 a. 


. PAliolxols . ..] ÀGiou vio[i?.. 
de MaËipou Troùs xXuvripas Gb Mate) où» rois ürobé- 
nai êx Tv idiwv @uAÿ Àprepuiotdd dvri [rÿs modurelas, mt- 
ueAntetorros DAabiou Etdaluovos |[roù nai DAabravo®. 


45. Eglise bulgare, » xotumois rs @soroxou. Granit de Filibé; autel 
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encaslré dans le mur; h. 1 mètre; |. o",40. La fin des lignes à droite 
est cachée en partie par la maçonnerie. 


ATAOHI  TYXHI 
ENATAOOZMNAYAINH 4% 
KAIbPONWNEAYTWKAITHEZ## 


Bas-relief. 


EAYTOYTIOYTHTONBWMON 
EKTWNIAIWNKATEZKEYAZEN 
EXTYÉXEI 


Âvyaëÿ TUyn, 
Émdyaÿos [avai ..[8&r 
xai Gpovdv Éauré nai Tÿ o[uu6iw 
éauroÿ Tioërp Tor Boudr 
Ex TOY idOY HATEONEUNOEY, 
F EÜTUYEL. 

Ligne 2, peut-être IlavAévys, nom sans exemple. Le bas-relief repré- 
sente un banquet funèbre ; homme à demi couché, vêtu de la tunique et 
de la toge, il tient de la main droite une couronne. À droite, femme 
assise vêtue du péplos. Aux deux extrémités, personnages debout, de 
petites proportions; à gauche, homme; à droite, femme. 


L6. Église cathédrale. 


HAIOAWPOLIOYAI HAuodwpos louAt- 
ANOYEMOHEAEMZ avoÿ émonoa Éu|au 
THOHKHNYKOC T® Sun, vxos 
EWNEIOCX EWVELOS * 
QHMZZXATA » uv] xarè 
ANOPWTONTIPOAZ. ävOpwmov æpoÀ|i- 
BHMEHTYNHTEOH Én Le 9 yuvy Tebi- 
NAIAYTHNEIAEE vas adTyy, si dÈ &- 
. FWOHAIOAWPO yà à HAuOdwpo[s 
MPOAABOMHA DpOX4E& pydé- 
NAAAAONTE va GAAOv re[0ÿ 
NAIAYTHZZ DA à 
 HAKATZZ 


Sur la base : 


. NEAEZZ 
OHKZZ 


ss TEE. 


Sur la seconde face : 


éd EIT ANPOFTETPZZ ei Tà mpoyeyp|au- 

MENATOTE uÉva TÔTE 

MPOLOEON mpùs OeEdr 
OAOFOZ à Àdyos.. 

CI WUIXAN . Une, ,,, ,.. xai- 

PETEKAIEYTY PETE AA EÙTU- 

EITAIMAPA [xjeirar mapa 

EWAAEAOI Se dde)Goi. 


A7. Église cathédrale. Stèle: h. 0",55: 1. o0",65. Bas-relief divisé en 
trois étages. 1° Fronton; homme de face, vêtu de la toge, à droite et 
à gauche, deux bustes, frustes. 2° Banquet funebre; homme vêtu de la 
tunique, à demi couché; à droite et à gauche deux femmes assises ; au 
milieu mensa tripes. 3° Sept musiciens, marchant à droite et jouant du 
htuus. 


Sur la plinthe : 


.. HEAO.HOYEZWNKAÏbPONWNAY...TONADHPOI ZEN 
Au-dessous du bas-relief : 


AOAHEBIOYOC TZ WE WIN AYTOYAWPI 
KATELKEYALCENKAITHETEPALCYMBIWTIOYTAKPONIAOYMNI 
ACXAPIN 
A6À]ys Ao[Xlnous Güv nai Gpovür . .. d@npoièer 
Aë]ys Bifuos rlaÿra .... 9 éauré nai rÿ ouu]6iw aroÿ Awpr... 
xateoxetacer nai Tÿ étépa ouu$lw Tioura Kpovidou uvlas y&pur. 


18. Église des Bulgares catholiques. Stèle; h. 0",70; I. 0°,70. Ban- 
quet funebre. Cratère près duquel est un cadmyle; homme à demi 
couché sur un lit devant la mensa tripes; femme assise sur une ca- 
thédra, la tête couverte d'un voile; au premier plan, chien et femme 
qui apporte une corbeille. | 


A9. Même église. Bas-relief;, h. 0",20; 1. 0”,40. Cavalier thrace atta- 
quant un sanglier; au premier plan, chien; arbre à droite. 


50. Même église. Autel de forme rectangulaire; h. 0",70 ; 1. 0",23. 
Homme nu, debout, de face, la chlamyde rejetée sur l'épaule; il tient 
la main sur un aigle placé sur un autel, Ce monument avait reçu une 
inscriplion. 
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51. Cimetière sur la route d'Andrinople; h. 0",88; 1. 0",85. 


MANIBVS 
RP ALATINAM Sc Bo au: 
&YMENSIBVS VII DIEBZZZ77ZZ 
IMIGENIANVS FRATRI 
MAT ERFILIOPIENTISSIMO 
WWILAT AXOONIOIE 
| MAAATINAMAPTIAAIZH 
YJEPAEZZATIBEPIOZKAAY 
ZZKAIEIAOYIAMPIMITENI 
XAIPETAPOAEIT À 


Il manque la moitié environ de l'épitaphe. Monument funèbre élevé 
à Martialis par son frère el par sa mère. 


Dis] Manibus 
Ti. Claudius], Palatina (tribu), Mfartiulis 
[uixit| ...mensibus vir, dieblus... 
Ti. Claudius Prijmigenianus fratri, 
Silvia Primigeniana]| mater filio pientissimo. 


Osois x|éræy0oviors 
Tiéspiw KAavdio,| Hxlariva, Mapriat En- 
oavri... umvas.. mulépas.. Tiéépios Khaÿ- 
dos Tomryevtavds].... xai Zouia ITprryerr|avr, 
xaipe mapodeira. 


52. Medrézé de la mosquée Beni-Metzit-Tzami; plaque encastrée sous 
une estrade qui rend la lecture difficile; 1. 1,40; h. 0",85. La partie 
droite de l'inscription est couverte de chaux, les deux dernières lignes 
sont en partie cachées par des débris accumulés en cet endroit. 


PPPESCANE SA RM SA VGRE"E PVSIA NF ON TN VS 
IMP:V:COS:II-P:P:MVRVMCIVITATIPHILIPPOPOLIS 
PTIACVS:LEG:AVG PR:PR-FACIVNDVM CVRAVIT 
THZOPAKHE®IAIMMAOMOAIZ 

AY TH X PF MPA:T GN OT O YO E'k0 Y 
PHAIOYANTONEINOYZEBTEPMANIKOY 
MNOYTOYEONOYEMANTOYAEIOYT PAZEZZ 


Imp. Cesar M Aurelius Anloninus 
Aug. Germanicus] imp. V. cos. IIL. p. p. murum civitali Philippopolis [dedit] 


C. Pantuleius Gra]ptiacus leg. Aug. pr. pr. faciundum curavit. 
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Myrpômohis] rs Opaxys Drlimmémois 

éx dOUÉvTwv]| aûTY xpNHATwY ÜTd TOÙ Seiou : 

M. Aÿ]pylou Âvrovelvou. Xe6. 'epuavixoÿ, 
wyouuévou roù ëfvous IavrouAeiou T'oa[nTraxoÿ. 


(192 ap. J.-C.) Corp. inscr. Lat. IT, 63221, d'après M. Tzoukalas. 


53. Maison de M. Mavridis. Marbre trouvé à Karariz; 1. 1,35: 
larg. 0",50. 


EIMEOEAILWZEINEAAHMENE 
TICMOOENEIMEIAAAIKIHE 
MATPICEIMITOYNOMAKYPIAAA 
* _ OIKOAOMOYAAOXOC 
b EYKAAAIOYOLMEOANOY 
CANEKPYYENOCIW...OIC 
AOITEZOT ENZZ 


Sur la même pierre, inscription plus grossière, moins profondément 
gravée. | 


AY KYPHAAXPHCTIANH 
MICTHAEIMNHCTOC 


La fin de la ligne 5 et la ligne 6 illisibles. 
Ilavdwpa, 15 mars 1866, p. 537, article de M. Scordélis. 
Je transcris l'inscription en respectant l'orthographe du lapicide. Cf. 
n° A6. : 

Ei pe Sélis, à Éeive, damueve 

Tis, 00e eiui; Aadmiys 

marpis eiut, roùvoua Kupi}Aa, 

Oixodbuou &)oyos 

EÿxAadiou ds pe Savoÿ- 

aav énxpuŸ év Üotw... 

Aë, Kuprña yponoTiavy 

Di01y desiuvno1os. 


54. Plaque de marbre, trouvée à Philippopolis, aujourd'hui au musée 
de Turin. Copie de M. Tzoukalas et Annales, 1861, p. 380. 


ATAOH TYXH 
7 TPATIAYMEPTHEOPAZEQZ 
OEAAHMAHT PIAQPON 
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Àya0ÿ rüxn, 
Elrparia dmèo Ts oÔpaoews 
Oeÿ Aunrpt d&poyr. 


Voyez la reproduction du bas-relief, Annales, tav. d'agg. S. — Déméter 
debout, de face, tenant de la main gauche un .sceptre grossier autour 
duquel est enroulé un serpent, de la droite, des épis qu'elle pose sur un 
autel. Stralia s'avance de gauche à droite en levant les mains vers la 
déesse ; au haut du bas-relief, à gauche, et au second plan , Zeus et Héra ) 
Travail médiocre. 


55. Copie de M. Tzoukalas. 


AFAOHI TYXHI 
TIB-KAAYAIONTAZINOYNMOYKIANOY 
HIEPATEPOYZSIATONEAYTHEZEKAIKON 

EYTYXEITE | 
TAMIEYONTOZTAAKOYOAAAOY 


Àyañÿ TÜyn, 

T16. KAaüd:ov Ilacivour Mouxravoÿ 
m leo yepouoia rdv éauTiÿs EXdIXO», 
EÜTUYEÎTE , 

ramiedovros T'Aa(v}xou Gao. 


06. Copie du même, rte trouvé à Sténimacho. J upiter assis de face, 
tenant l'aigle et le sceptre. 


EYÉPATHZYAKINOIOYKATONEIPON 


EdGpérns Yaxwbiov ar’ dverpov. 


97. Saint-Georges, église des Arméniens. — Grande stèle; h. 0°,95; 
1. o”,27; encasirée à l'intérieur de l'église; elle est cachée en parte 
par des cierges. Les Arméniens la vénèrent comme représentant 
saint Georges. Le bas-relief est divisé en deux compartiments. 


Premier compartiment : deux personnages à demi couchés sur un lit, 
une femme et un homme. Le lit est recouvert de draperies. La mensa 
tripes est absente. 


Deuxième compartiment : cavalier ordinaire courant à droite; tunique 
serrée à la ceinture, chlamyde flottant au vent; il tient une pique; un 
chien, un sanglier, un petit personnage qui semble arrêter le cheval 
et une femme de face, vêtue d'une FRaue et recouverte d'un voile, 
complètent la représentation. 


DAABIWHPWE (sic) 


1 té 


57 a. Corp. inscr. Gr. 2047. Dédicace en l'honneur de Marc-Aurèle et 
de L. Verus. Déloxos et l'aios, fils de Mäpxos, dédient rà iepà (su- 
cella) à la tribu Artemisias, émapxoüvros À Geiou Ilooesdwvlou, émt- 
ueÂnredortos DAaoviou Etdaiuovos roù xai DAaoviavoÿ. Cf, n° 44. 


970. 2049. | 
. TÜYN 
.. mou Toù Ÿrarimoù Tr 
. Gérpwjva QuÂn Kerdpieïs. 


57 c. 20b0. ‘Tombeau. Épéywos Hpaxktavés NÉ ET EE pour lui et 
pour sa femme KAsomérpa ÀGyvodwpow. 


574. 20h». Inscription funéraire très-mutilée. 


E Haskeui, près de Philippopolis. 
AMOOTEPONTOAE 
ZHMAZSABEINHE 
AIMIAIANOYTE 
ANAPOEKYAA 
AIMOYKAIFINY 
THEAAOXOY ‘ 


À u@orépur Tode 
oÿua Zabeivns 
Aipuhtavod Te 
dvdpès xuda- 
Aiuou xai mivu- 
ris dÀOyou. 


Hodja-Keui, près de Philippopolis. 


09. Heuzey, Le mont Olympe et l'Acarnanie, p. 489; copie communi- 
quée à M. Heuzey; socle en forme d'autel. 


[Vrép] rÿs Tv E. E. Kal:oû| 
[p]wr drapovÿs x[ai S]- 

elo|u oûvmavros aÿré- 

v olxou ai iepàs Eul[y] 
[x]A[#]rou xai dpuou b- 
wualuwy, É]yves 

B:Ouvoi XpnoTds AÀ.- 

epyou ? Naruixxado- 

s Iariou nai AvtTa. — 


— 159 — 
os Xpuoirrou, 
émipeAn|r|euoa- 
VTES TS HATAOH- 
EUŸS TOY VAWY, 
TÔv Bwudv nai Tù 
tyakua Myrpi @e- 
y x T@v idéwv aQt- 
Épwoay. 
Deux autres copies de ce monumeut me sont communiquées par 


MM. Tzoukalas et Scordélis, qui l'ont vu à Choisino. 


YMEPTHCTUNCEBACMIWNAIAMONHCKAITOYCYMTIAN 
TOCAYTOYOIKOYKAIIEPACCYT KZZZZTOY AHMOY. . .PUOOMAAAIGON 
EAAHNGNBHOENHHAEIPOYKAAGWCTANTIOYKAIANTIÈYAOC 
OYPHCCYTOYEMIMEAHTAICTHCANTECTHCKAT A 
CKEYHCTONBWMONKAITOATAAMAMHTPIOEWEKTWN 
IAIWNADIEPHOCAN 


Il serait important d'avoir un texte certain de cette inscription. Les 


deux copies portent MHTPIO€EW. 


Gehren. 
60, Double copie de M. À. Dozon; copie de M. Scordélis. 


ATAOHI TYXHI 
Se ie 

MM, 
san 7 LL 
ZEBAZTONMETISTONIEPEA 
HAAMMPOTATHMHTPONO 
AIZOIAIMANOAIETONTHE 
OIKOYMENHEAEZTOTHNYNA;: 
ONTOZTHZOPAKWNEMAPXEIAZA 
 OYETTIOYIOYBENCEKT WNZZ 
AIWNXPHMATWN | 

EYTYXWC 
Àyaôÿ TÜyn : 
AdToxpätopa Kaicapa 


Zc6aoTdv péytolov iepéa 
# AGUTPOTATY [LNTPÔTO- 
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Aus Duummomohs Tv Tÿs 
oixouuérns deomotyr ùma|ret. 
ovTos Tÿs Opau®ry émapyelas À. 
Oÿerriou louBev(i)s ? &x rw [à 
dy YPYLÈTWY. 

Edruycs. 


Les trois copies donnent IOYBENC. Lignes martelées à dessein. 


| Papazli. 
61. Grande stèle martelée; h. 1,30; 1. o",yo. Deux cadres superposés. 
Premier cadre : cavalier thrace peu distinct. 
P 


Deuxième cadre : banquet funèlre; homme à demi couché sur ur ht. 
Représentation intéressante parce qu ‘elle fournit un nouvel exemple de 
la réunion du cavalier et du banquet. 


Peristéra. 


Gla. Copie de M. Scordélis; Mor dtmann, DrXokoyimds Fe 0 : 1875, 
p. 240. 
OEOIL AIOCKOPOIE 


Bas-relief. 


AYTAZWNYTEPAYTOYKAITWN 
JAIWNEYXHN 


W et N lies. 
Oeois Atooxôpois (sic) 
Auya ? Cv dép arod xai Tv idiwv sdyr. 
Le bas-relief représente le cavalier thrace ordinaire attaquant une bète 
féroce. 
| Eski-Zaghra. 
61 b. Copie de M, Scordeélis. 


ATAOHTYXH 
TON®IAOTIMON 
APXIEPEAA#ZQN 

M.AYP. 
ATIOAAOAGPON 
AHMOSOENOYE 
TEIMHEASA 

HMATPIE 
EYTYXQS 
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Àyalÿ rixy 
Tèv GÀ0Tiov 
dpxIEPÉR... 
M. Aüp. 
ÂmoX6dw por 
Ayuoobévous 
TELUNOAO A 
ñ DATES, 
EÜTUYOS. 


GLc. Copie de M. Scordélis. 


ATAOH  TYXH 
TONOEIOTATONKAIMETIZTON 
AYTOKPATOPAKAIZA..MAY 
PHA...KOMMOAON.NI... 
ZEBAZTONTEPMANIKONEAP 
M...BPETANIKONAPXIEPEA 
METISTONAIMEZ..... 10ù - 
IBAYTOKPATOPATOIYMATON.. 
n.M:HTEMONEYONTOSTHE 
OP... rrasasht AZKAIMATEP.OYMNPESB 
SEBANTISTPATHTOYANTINA 
TPOZANOAAQNIOYTOYAPXIEPEQZ 
BKATAYTOZXEZIN 
TOYTNATPOZEKTONIAIQN 


Àya65ÿ TÜYN, 
TÜv Seu0TaTov xai uéyioTov 
Adtoxpätopa Kaica[pa] M. Aÿ- 
pY[10v] Kéuuodov | Â]vr[wvivor] 
Ze6aoTdr l'epuaridr, Xap- 
plaremdr|, Bpsranmdr, dpyrepéa 
uéyioTov, dnulapuyñs) éÉ[ouoias| rd 
16", adroxpätopa Tù 1’, Ümarov [rù e'|, 
I{arépa] N|arpidos|, fyemovebtovros Ts 
Oplauÿs émapyeilas KA(aud/ou)? Maréplr]jou æpecé(euroi) 
Ec6(anToÿ) dvriolparyyou, Âvrira- 
Tpos Âmok]wviou Toÿ dpytepéws 
B', xarè mo yeorv 
TOŸ DaToÙs x TV dim. 
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(187 ap. J.-C.) J'ai soumis cette inscription, comme toutes celles qui 
mentionnent des gouverneurs de province, à M. L. Renier et à M. Wad- 
dinglon. 


61 d. Copie de M. Scordélis. 


TONMETIZETONKAIOEIOTATON 
AYTOKPATOPAAEZTMOTHN 
THEOIKOYMENHEM.ANTWNI 
ONFOPAIANONEYZEBHEYT 
INUABER 2:48 HBOYAH 
KAIOAAMMPOTATOZAHMOZ.. 
ANEQNEKTONYTIEPTIAIONQON 
HTEMONEYONTOZTHEOPA 
KONETIAPXEIAZKATTIOYKE 
AEPOX 


Tôr néytolov nai SeidTaror 
AÜTOXpaTopa dESTÔTIY 

ris oixouuévys M. Âprom- 
ov l'opôravdr Edoe6ÿ Evr- 
[ulx7 Ze6lao7ov] 7 BouAy 
xai à ÀAaUTPOTATOS FLO. . 
avéwy à £x Ty Trepmadver, 
MyEuOvEUOrTOs Ts Opa- 

xdy émapyeias Kartiou Ké- 


Àspos. 


Cf. n° 3. Texte important, mais dont la copie est encore trop incom- 
plète qu’ une reslitulion entière soit possible. 


Andrimople. 


62. Corp. inscr. Gr. 2046. Zwowos OvnoiQévros nai Tperrwvis dmép 
Toù vioù Ov[yloiB@vros AouÀnmid nai V'yela. 


Vyza. 


62 a. posais Ant. hell. n° 1236: Perrot, Mémoires Free 
? 219; Mommsen, Eph. epigr. t. II, p. 251. 


BASIAEYZKOTYZBAZIAEAZAAAAAN 

KAIBAZIAIZZANTIOAEMOKPATEIAN 
TOYZEAYTOYTONEIZ 
OEOIZNMATPQOIZ 


— 143 — 


Baorhsds Kôrus Baoihkéæ Eaddhav 
xai Bacilicoar Iloeuoxpäretar 
TOÙS ÉAUTOÙ yOvEIS 
sois maTpwois. 


Sélymbrie. 
62 b. Cyriaque d'Ancône, cod. Vatie. 5250, fol. 1 recto, « atticis litteris. » 


ANTIDIAOZEAMYAOY 
ATQNOOETHEEPMAI 


- ÂApriGihos Eauthou 
dywvobéTNs Épuä 4 


62c. Corp. inscr. Gr. 2032. Tombeau. AÿoyAia BAouxia? à elle-même et 
à son mari Zœrvpwriôys. Amende en faveur de la ville, dpvapia aG. 


Kirk-Kiliseh (Edpayra éxxAnaiaus ). 
62 d. Perrot, Mélanges d'archéologie, p. 213. 


ATIOAAQNI 
AAZHNQ 
OEQTPOrTQNI 


ECO 
ÀXomv® 
Ge Sp0ywvt. 


62e. Mommsen, Eph. epig. 1. Il, p. 256; Perrot Mélanges d'archéol. 
p- 451. 


OeG dyiw dYlole | drèp rs Pour | TéAxou nai 
Iubo | dwpidos éx roù xa | ra rdv KorAa|}]nrexdr | 
moÂeuor xwduvou | cwrnpias stËauevos, | xai 
émiruyv l'aios | lotAsos Mpéuoes (Hp6xÀos) 

xapt | o7[nprlor. 


1 Cyriaque ne trouva pas de restes antiques à Sélymbrie. « Ad VIIT k. August. 
ex Bizantio Salubream per Ponticum venimus, Cappaneo salubriano ducente 
nauarcho : ubi a mag” juvene Thoma Georgii f. Cataguzino pro Theodoro por- 
phyro genito despote præfecto quam honorifice suscepto nullum fere antiqui- 
tatis suæ monumentum comperimus præter hoc secus portam vetusto in lapide 
atticis litteris epigramma. » 


— lhh — 

Sur les rois thraces, voy. Gary, Histoire des rois de Thrace; Cavedoni, 
Di alcune monete antiche degli ultimi rè di Tracia, et surtout le mémoire 
de M. Mommsen, Reges Thraciae inde a Cuaesare dictatore, publié i# 
propos de deux décrets de Cyzique, récemment étudiés par M. Curtius 


devant l'Académie de Berlin, Monatsbericht, 1874. 


62f. Mommsen, Eph. epig. t. I, p. 452. 


[TeSépuos I[o]uktos [TlotX[Xlos ? o7paryyds Admis 
mepi Iépivdov edyapioTnpror. 


Érégli (Périnthe). 

63. Piédestal. | | 
PHEKOYMOPEQZYION*#AHMOZKAIOIZYNE 
APOITONEAYTONZEQTHPAKAIEYEPTETHN 

Pyououropews vidv [ô| Afjuos nai oi Suve- 
dpos TÔr ÉauTy owTÿpa ai EVEPyÉT. 
Drhooyexds EUXXoyos, ann. |, fase. 5, p. 264. Copie de M. Aristar- 
chis; voir son fac-simile. - 


64. Drohoymds Z6A)oyos, t. [, lasc. 5, p. 265. 


M.OYATIONEZ 
NEKIQNAZAT.. 
NEINONTIPEZB 
ZEB.ANTIZTPATH 
TONTONTEIMI 
THNKAÏYMIEZT 
FON.HBOYAH 
ATAATAZANAPE 
HNTONEAYTHE 
AMEPLHETHN 


M. OÿAmto» X[e- 
veniwya Zar|oup- 
velvoy mpeo|euTyr 
Ze6. dvrioTpär|1- 
yo0v Tùv Teu|y- 
Tv xai Ÿy1éoT- 
a]rov » Bou 

dia éracav àpe- 

T|ÿv TÜv éaurÿs 

[ed]epyéryr. 
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64 a. Cyriaque d'Ancône, cod. Vat. 5250, et copie communiquée par 
M. Léon Renier. 


TONAAMMNPOTATONKAIATNOTATON 
HFEMONA M.OYATIONZZNEKIQNAZA 
TOYPNINONTONTHEOMONOIAZTON 
MOAEQNNPOSTATHNHAAMMPOTATH à 
MHTPOTOAIZTHEAZIAZNEQKOPOZ 
KYZIKHNQNFTIOAIZAIATHENEPIAY 
THNEYEPTEZSIAZENIMEAHOENTOZ 
THEZANAZTAZEQOZSTOYANAPIANTOZ 

M.AYP AMEPIMNOYSEITODYAAKOZ 
THENOAERSE 


© Tôv AaumpôTaror nai dyvoTarov 
nyeumdva M. OÿAriov [Ec|vexiwva Ea- 
TOuprivoy, TÜv Ts ÔuOvOIAS TV 
moÂewr Dp0o1dTyv, ÿ ÀaurpoTÉTy 
unrpômohs Tÿs Âoias vewx0pos 
Kudmmvév mois, did Ts wep aÿ- 
Tv evepyeoias, èmmeAyOévros 
Tÿs dvacläcews To dydpiévTos 
M. Aüp. Âpepiuvou oerro@U}axos 
Tÿs SO0}EwS. 


65. Colonne de marbre; h. 0,24; diam. 0”,60. DrAooyixds Sd] 0oyos, 
LT, fasc. 5, p. 263. 


AYPEYTYXHCCYNDO 
POYTEPINOIOCKATE 
CKEYACATHNKATABATHN 
CYNTHENIKEIMEMCOPW 
EMAYTWKAITHCYNBIG 
MOYAYPZHCIMHKAITOIC 
TEKNOICMOYEIAETIC 
TOAMHCEIETEPON 
KATAOECOAIA(WCEI 
THAOAEIXÉKAITH 
TEXNHTWNAIOOYP 
FUNXHXAIPEFTIA 
POAEITA 


MISS, SCIENT. — JII. 10 
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Adp. Edrüyns ZurGo- 

pou Ilepivôios nare- 
oxetaoa Tv xaTaGaryr 
oÙv TŸ ÉMIXEILÉVY COPD 
épauré® xai Tÿ ouu6iw 

uou Aÿüp. Zwoiuy ai Trois 
Téxvois pou. Ei dé ris 
TOÀuYOEL ËTEpOY 
xatTaléobu, dwoet 

Tr Née dyvdpua @, nai Tÿ 
Téyvy T@v ÀAoup- 

y6v Oyvdpra G: yaipe ma 
podeîra. 


66. Église de Saint-Nicolas; base de marbre; h. 0°,89; Fs 0°,49. 
Drho%oyeds EUXAoyos, t. 1, fase. 5. Inscriptions de Périnthe, par 
M. Aristarchis. 


HTEXNHHTONZAK 
KObOPONTAQNANO 
TH2ZEAHPAZTOATAA 
MAZYNTQOBQMOQKA 
TEZKEYAZANEKTON 
IAIQNEYTYXQZ 


H réyvy Tor oax- 
X0B0pwyY, Ty &mrÈ 
Ts ÉAypas, TÔ d&yaÀ- 
ua oÙv T& Poud na- 
TEOAEUAIAY ÊX TOY 
idtowv, edTuy®s. 


67. 
AZKAOZ 
FMIZAN.. 
Âouos 
Iodv|[dpov. 
68. 


AYPHAIAZANAZ,HZ 
KAINOYN.XIOY.O0....YrOY.. 


AdpnAlas Âvdolo|ns 
Kai Nour[s]yéou [rlo[ù enê]dyou [adrys. 


s 


| 
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71. Cube de marbre; h. 0",48. Copie de M. Aristarchis, do. : 
ZUAA. t. I, fasc. 5, p. 265. 


QOIAEM . 
AAYMHMIIAP 
BIOYTOTEAO!XAIPEAEI 
PATEA.DNOCMAPQONIEKT 
QNMAPQONOEMNEIACXAPIN 
Q @ihe... 
Tjaxd un ue maplidms, 
Biou rù rélos yotpe, der, 
Payéd[a]@vos Méport 8x T- 
@v Mäpwvos, uvelas y4piv. 


72. Qudo. Zu). t. I, fasc. 5, p. 265. 


A W 
F'OPTACHCZWNKAIDI 
KATECKEYACATOAATO 
ONËMAYTWKAITHTAYK 
MOYCYMBIWAYPAPHTAK 

ICHWTINOTATOIC 

IKNOICEANA 

ICEIET AIP 


dt 


A. ©. 

T'lopräons Er nai Golovér 
nxaTeoxebaoa Td Àaro|uet- 
ov ÉLauT® xai Tÿ YAUXUTÉTY 
pou ouulw Adp. Âpyra x|ai 
rolis Pwrivordrois 

Téjavois. Éd» Ô[é ris roÀ- 
uyloer Éruplor Séobau 
m[rôpa’ dwoer Tÿ moe Omvépia ..? 


72 a. Borghesi, Œuvres complètes, t. IT, p. 274, d’après une copie de 
Cyriaque d'Ancône, cod. Vat. 5250. 


AIZBEAZOYPAQ 
AYTOKPATOPIKAIZAPIAOMITIA 
NQZEBAZTOTEPMANIKAQTOIA 


L Restitution de M. Miller. 
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YMATQENITPONEYONTOZOPAKHE 
K.OYETTIAIOYBAZZOYTI.KAAY 
AIOZEEBAZTOYAMEAEYOEPOZ 
ZHNATPIHPAPXOZKAAZZHZTIEPIN 
OIAZEYNKAAYAIOIZTI.YIOIZKYPEINA 
MAZIMQYABINQAOYNQbOY 
TOYPQTEKNOIZIAIOIMNPATOE 
KAOIEPQZEN 


Ait Z. BeÂcotpdw 
. Adroxoäropt Kaicapr Aopurta- 
v® Zebaolà l'epuavix®, Tr 10 
ÜRAT , ÉTITOOMEUOYTOS O pans 
5 K. Ogerridlou Bäooou, Tri. KAaÿ- 
dos Zebaoloÿ àrecvOE pos 
Znvä, rprpapyos xAaooys Ilepiv- 
Oias aùv KAavdioss Te viois, Kupeiva, 
MaËiuo, Zabivw, Aoûmw, Dou- 
10 Topo Téuvois idiots Gp@TOS 
xaÜtÉpwOEY. 


Le manuscrit 5250 donne après AI la lettre Z, que supprime Bor- 
ghesi. À la dernière ligne, le manuscrit donne KAOIEPQZEN; ligne 8, 


ponctuation douteuse. 


728. Cyriaque, cod. Vat. 5250. 


HBOYAHKAIOAHMOZTHEAAMMPO 
TATHETMEPINOIQNTIOAEQZZT ATEI 
AIONXPITQONIANONTONKPATIZTON 
ENITPOMONTONZEBAZTOY 


Ï BouAy nai d duos Ths AauTpo- 
Térys Ilepivdiwr moAews Xrarel- 
toy Xprrwytavor TÔv xpdTioTov 
émérporov To(i) X=6aoToÿ. 


Deux copies de celte inscription, fol, 6 recto, TONZEBAZTOY; 
fol. 7 recto, TONZEBAZTON ; il est probable qu'il faut lire roù Xe6a- 


oToû. 


72c. Id. 


AFAOHITYXHI 
YNEPYTEIAZKAINIKHETOYKYPI 
OYHMAQNAYTOKPATOPOS.K.AIRNIOY 
AIAMONHEAOYKIOYSENTIMIOYSE 


5 BHPOYMEPTINAKOZAPABIKOYAAÏA 
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BENIKOYKAIMAPKOYAYPHAIOYANTQ 
NINOYKAIZAPOZKAITOYEYM 
MANTOZOIKOYKAIEPAZEYTKAH 
TOYKAIAHMOYFEPINOIQNNEQKO 

10  PONMAPKOZQPOYTONTEAAMQONA 
TABAKXEIQAZIANQNEKTONIAI 
QNYMEPTHXZEIZAYTONAEITIMHE 
KAIEYNOIAZANEOHKENHTEMO 
NEYONTOZZTATIAIOYBAPBAPOY 

15 FIEPOMNHMONOYNTOZTIOMTIONI 
OYIOYZTINIANOYKAIAPXIMIETOYN 
TOZMAZIMOYTOYKAAYAIOYIEPA 
TEYONTOZEYTYXOYZETIKTHTOY 
EYTYXEITE 


Àya6ÿ TÜYY; 
ÜmÈp dyelas ua vixms TOÙ xUpé- 
ou mu@v AÿToxodropos x(ai) aiwviou 
dauovÿs Aovxiou Zerlimiou Xe- 
Émpou Isprivanos À pa&rxo Âdea- 
Gerrmoù xai Mépuou Adpmlovu ÀvTa- 


5 


vivou Kaicapos nai Toù oùu- 
TayTos oixov nai iepäs ouyxÀY- 
Trou xai dmuou Iepirbiwr Newu- 

10 puy, Mäpxos Ooov rùr Tehau@væ 
Tr Baxyslo Âotan@y x Tor idi- 
wy ÜTÈp Ts els aÜTUY dei TIUS 
nat sdvoias dvémuer, VyEpL0- 
veuovros ZTariAiou BapEapou, 

19  iepouvnuovoÿrTos IlouTovi- 
ou louoTivtavoÿ nai dpytu(v)oToùr- 
Tos MaËiuou roù KAavdiou, ispa- 
Tevoytos EÿTuyous ÉTuTyTou. 
Évruyeîre. 


72 d. Id. EMEAAIOZEYHOIE 

APXIBOYKOAOZ 
HPAKAEIAOYAAEZANAPOY 
__ APXIMYETOYNTOZ 

5 AAEZANAPOZEMEIPAPXOZ 
APPIANOZATAOIA 
HPOZENOZMATNOY 
EQTHPIXOZAAAA 
MHNOIAOZ 
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mé os Eüyüi(o)s 
| &oy16otxoos, 
Hpaxeidou À eËävdpou 
doyiuvoTobvTos, 

5  AXéËÉardpos Emstodpyo(v)s 
ÂGbravds Àyabla 
Hp6Ëevos M&yvou 
Zwrnpiyos Aada 

: MyvoGios. 

72e. Id. 

MAKEAONEZ 
MHTPOAQPOZDIAIETIQNOZ 
AAMEAQNAAKPITOY 
AEONTIEKOYAEONTOZ 

5 ATIOAAQNIOZEQEIMENOY 
HPAKAEIAHZAIEXIMOY 

AKAPNANEZ 

AEADQNAPIETOMAXOY 
ZANYPOZKPITONOZ 

10 EYANAPOZANAPONOZ 
ZQTHPIAASEYPIZKOY 
ATEMAXOZEYAAMON 
APIETIQNEQZON 
AIOKAHEZEZQTHPMOY 

15 AIONYZIOEDIAQNOZ 


Liste de noms propres : ligne 12, Etdquou; |. 13, Zwoov; 1. 14, Zw- 
Typiou ? | 
Peut-être fragment de la mème inscription, précédé de ces mots : ad 
porlum. 
FOAAPTOI . 
KAAAIZTPATOZHFINOZ 
AFAOOKAHEATIOAAQN(IOZ 
APIZETOAHMOZAPIZETAPXOZ 
5. ATHEIAAOZATIOAAOAGPOZ 
AHMAPETOZZHNOAOTOE 
EGEISHEMENKPATEYE 
ZQZIZATOAAOAGSPOZ 
AMIAOXOZYMEPXIAHE 
10 KAAAIDONEQZIOZ 
KAAAIMEAQNATOAAQN(IOZ 
NAZIBIOZ 
TEAEYNTEZ 
NYOIQNMHTPOBIOZ 


20 


30 


39 


Lo 


45 


#- 
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TAKTQPTAEISTOPOZ 
OEOAOTOZBATAAOZ 
ZIMOZMHNODQNTOZ 
NIKANAPOZAAYNIOZ 
AEONTIAAHEAP(ETOKAEYE 
INNRAOXIAHEINNOAOXOE 
OEONOMOSANIOAAODANEYE. 
QPEIZ ? 
AXEAQIOENYTOTER 
MHTPOAQPOSZQIAOZ 
IMEPOSHPOSTPATOZ 
MIKIQNAAKAIOZ 
EKATOAQPOEMHTPONYEOZ 
AAKIMAXOZ=EINOOEMIOZ 
AITIKOI 
EXEKPATHE 
MOANIZ 
POAYEPOZ 
ZOIAOZ 
NOZIAEIOZ 
AXEAQIOZ 
MHTPOAQPOZ 
KPATEYZAAE=ZANAPOSAPTEMIAGPOZ 
AYTOAIKOZAHMOAOTOZ 
KAZTAAEIZ 
ZHNOAOTOZESTHEATOPER 
TIMOGEOZAIOAOTOZ 
FAYEANIAZBAKXIOZ 
ZHNOAOTOZANOAAOGEMIOZ 
AP(IETANAPOSEYPYMAXOZ 
AZTYNOMOZAMANTIOZ 
BOSNOPIOZ 


Ligne 1, Iodapyoé, peuple thrace:; 1. 2, Hyévos, nom sans exemple, cf. 
Tyivos; 1. 3, ÂmohAwv(1)0s ; 1. 7, Zw..? Mev(e}xparebs; 1. 9, Trepyidns; 
US ÂmoXXwv(1)os ; 1. 12, NaëiGios, cf. Myrpoos; 1. 13, la copie n'est 
pas certaine; 1. 14, Myrpo6lou ? au génitif; 1. 15, TAKTQP, nom in- 
connu; 1. 16, Bras, cf. Corp. inscr. Gr. 22/47; 1. 18, Aaÿvos, cf. Aaÿrto», 
village de Thrace; 1. 19, Ap[toTonhets ; l. 21, Oeovouos, nom nouveau; 
1. 22, Qpets, probablement ethnique, cf. Qpuets, Suidas s. v. Qptéor ; 1. 23, 
uroyec ? Ilürros—Ilbbios, cf. T'ewyous, etc.; 1. 29, Aiyimot, probable- 
ment ethnique; 1. 32, mot qui paraît être mal copié; 1. 38, AÿroAuxos; 
1. 39, KaoTaheîs, ethnique; |. 4o, Zrmowyopew ?; |. 44, À piaTavdpos. 


ef FH ES 
72f. Id. Apud Turcummale, Perinthiæ civitatis vicum. 


OAHMOETOAYKPITONXABPI 
OYANAPAAFABONT ENOMENON 
ENTHINOAITEIAI 


Ô Ôÿuos HoAüxperov Xapi- 
ou ävdpa dyabdr yevdpevor 
év Tÿ moAreia. 
72 q. Id. Périnthe. 

OAHMOZ 
MOMAIONKOZINION 
MOMAIONYIONKATIITAONA 
AFOPANOMHEANTAENIMEAQZ 

: Ô duos 
Iém(À):o» Kocivior 
Tor(À)éo(v) vidv Kamérwva 
dyopavouyoarra ÉriusÀds. 
18k: M 
| MATIAIANZEBAZTHN 
HBOYAHKAIOAHMOF 
OMEPINOIQN 


Maridiar Ze6aolmv 
m Bou xai d dÿuos 
Ô Ieprvbiwv. 

Ta Ed. 
f/NEOZEOHKENTHNEOPONTQHIAIQ 
OPEYANTIIOYBENTIQEPMHMNEIAZ 
XAPIN 

XAIPEMAPOAEITA 


. .véos éfnuer T(n)v copy T& idiw 

(S)pédavr: louBentio Épuÿ uveias 

xapt», 

xaîpe wapodeira. 
72ÿj. Hd: 
HAOAIZ 
TONNPOTONTHEMOAEQSE 
KAITONEAAHNON.M.AYP.OEMIZ 
TOKAEAIMMIKONTPAMMATEAMONON 
EDEZIONAKAIAZI* 
AYPHPKAAZTONEAYTOY 
ZYNHPFOPONKAITPOZTATHN 
4 B 


Ses JEU 
H mods 
TÔY MO@TOY Ts WOÀEWS 
nai r@v ÉA)pvor M. Aüp. Oeyuo- 
ToxAéa Îmmiumdr ypoauuaréa pôvor 
ÉGéoiov Âotépynv 
Aüp. Hp(a)xhâs TÔv ÉAUTOÙ 
GUvYyOpOY ai po TdTv, 
Ÿ(nGlouar:) BlouAÿs). 
72 k. Id. Ad Apostolorum metropolitanam aedem; De Rossi, Roma sott. 
l, p.207: 
AYP.OIAINMIANOZ. X. ENOIHZAEMAY 
TAKAITHTYNAIKIMOYAYPAEKNIANH 
X.KAITONATPIMOYAYP.NEODYTA 
X. EIAETIZTOAMHZEIETEPONBAAEIN 
AREEITOIZAAEADOÏIE X 


Adp. Diummiavds X émoinoa épav- 
T@ Hat Tÿ yuvaxi ou Ado. Acxriavi 
X ai T@ marpi mou Aüp. NeoGorw 
X Ei dé ris roAuoet érepor Bahetv 
dwoet Trois dds\Gois dnvépra G. 


73. Dao. ZUAÀ. L. L | 

Dir M: 
AVR:MARCELLVS:MIL:LEG:1: 
ADIVTRI-COH:VI:ST:V:ANN: 

- XXX:MILITAVITANN:VI:AEL: 
IVSTINVSETAVR:TAVRVS:ET 
SEP - SASINIANVS *HEREDES : POS 
VERVNTBENEMERENTI:M:EX (voto) ? 


1 J'emprunte les inscriptions suivantes, dont je n'ai pu me procurer le fuc- 
simile épigraphique , au Droloymds EbAdoyos, art. de M. Aristarchis, t. I, p. 235 
et suivantes. " 

73 a. Périnthe. | 
Ti(berius) Claudius Silvanus 
vixil an(nos) xxv1[1] d(ies) 1111. 
Ti(Éepio) Kaavdio 21}6avé 
dolis éênoer &rn xê’ n(mépas) d. 
73 b. Corp. inscr. Lat. n° 730; Le Bas, IT, 1462. 
Imp(eratori) Caes(ari) 
Tito) Aelio Hadriano 
Aïntonin[o A]uglusto) n... 


— 
æe 
& 


Adventu}s imp{eratoris) Cæs{aris) M. Aufrelit Sevejre. 
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7h. duo. Zu. LL. L. 


LICINIVSVALENSDEC AELIVSALBANVSDE. 


AEMILIVSOPTATVSDEC IVNIVSMARCIANV Sdec. 
ANNAEVSDEXTERdec. CLAVDIVSPRIMVSDec. 
FLAVIVSIVSTVSDEC AELIVSTARSADEC 
VLPIVSCANDIDVSDEC CLAVDIVSFRONTINVSdec. 
AELIVSBERENICIANVSDEC AELIVSCRESCENSdec. 
FERILVSCAPITOdec. AELIVSDIODORVSDec. 
AELIVSOPTATVSDEC AELIVSNICZZ 


A 


MelliV SSABinus ? dec(urio}# 


7h a. Corp. inscr. Gr. 2020. Dédicace en l'honneur d'Adrien, dans sa 
dixième puissance iribunitienue, 126 de notre ère; Cyriaque d'An- 
cone, cod. Vat. 5250, fol. 1, sans variante importante. 


7h. 2021. . .xai OXuumiw ÉAsudepio na SaBeivÿ Xe6a075. 


7lc. 2022. Inscription en l'honneur de Septime Sévère; 7 BouAy nai 
Ô dÿuos T@r vewnxopur Teprvbiwr. 


7Le. 2023. Adroxpdropa Kaloapoa Téior Méoiov Kdivrov Aéxiov Tpaiavdr 
Eùce6 Edruyÿ ZeGaoTdr » laurporärn dis vewuôpos Ilepivbiwy OS. 


74 f. 2024. Inscription en l'honneur d'Aflos ÂpToxpariw, surnommé 
ITpéxos, qui avait orné le Tüyarov de Périnthe. À }cEardpeis oi &pay- 
uarevôuevot év [epivOw Tôv évdpiavra dvéoTnoav retuis yé&prv. Cyriaque 
d'Ancône, cod. Val. 5250, ypauuarevopevos ëv Hepévÿw. Une copie in- 

-sérée dans le tome, p- 287, du DrAoÀ. EU} }0oyos porte moayuarteuc- 
LLEVOL. h 


7l q. 2025. 


écas év mo|Aleoo: réyvnv [o]xnoa wpù mévr|wr 
Wyoôlé]rin|s, dbpors IaAddos [eüpléuevos, 

Via Army BouAÿs oûvedpor MpôxAov icôtTeyvôv por, 
0yÈ[w]|xovrotrys [roùde réGoro Àaywr 


7kh. 2026. Tombeau élevé par ÂoxAnmiddns Tavpou à lui et à sa femme 
. Énixryois. Cf. n° 74, un décurion du nom de Taurus. 


7hi. 2027. Tombeau élevé à Aÿo. Xpÿolos par Berridios Edruyravds 
ITepévôos BovAeuris; amende envers la ville, ôpvépra EG. 


747. 2028, 2029, 2030, fragments sans importance, 


— 156 — 


74k. Cyriaque, cod. Vat. 5250, et Corp. inscr. Lat.731... [una cum] Tro. 
paiophoro fratre | ex provinc(ia) Pannonia | in amplissimum ordinem | 
adsumpto | praeflecto) coh{ortis) III Breucorum | equites singulur(es) ejus. 


Rodosto. 


75. Soldat tête nue; la main droite tient le pilum, le bras gauche porte 
un bouclier rond; tunique serrée à la ceinture et tombant jusqu'aux 
genoux ; manteau attaché a l'épaule droite recouvrant l'épaule gauche; 
courte épée à gauche, chaussures peu visibles. 


D M 
APRIUIS : SPICTATVS * M * N * MELE 
AIVESE * A°ARI : FECIT : ÉRATRIAPRILIO 
JECTÉRO * M: N : DIVITESIVM : VIXIT : À : 
5 NS :* XXII * MDTAVST : ANIS * V 
AEEVNO 


Ligne 1, 1 dans D, A au-dessus de M; |. 2, 1 au-dessus de M, v au- 
dessus de N; 1. 4, même remarque pour M°N; L. 5, petit r au-dessus 
de la lettre M dans muilitavit; les petites lettres sont très-visibles. 

Di(s) ma(nibus). Aprilis Spictatus milles) nu(meri) .... fecit fratri Aprihio 
Lectero mifhti) nu(meni) Divitesium, vixit an{njis xx11, militavit an(n)is 
defun(ct)o. 

Corp. inscr. Lat. II, 728, d'après une copie de M. Richelet; drA0- 
Aoyeds EUAoyos, copie de M. Aristarchis, article cité. 

Le Corpus propose, 1. 2, Spectatus, et 1. 4, Eleutero. 


76. Copie de M. Déthier. Poids de plomb. Caducée; au-dessus BISAN_ : 
au-dessous MNA; monogramme Mo, probablement reste de AFo[pa- 
v01105]. 

Dumont, Notice sur un poids grec inédit; attribution de la formule àyo- 

pavouoÿvros aux villes de la Syrie et de la Propontide, 1870, p. 27. 


76 a. Le Bas, Voyage archéologique, n° 1459 ; Corp. inscr. Lat. IT, 729, 
d'après une copie faite par De la Condamine. Je n'ai pas retrouvé cette 
inscription. 

Thetis, eadem Burquena, Ltalici, Corisci Auqusti lberti (servi) conjux 
carissima, el Perinthio filius annorum x11, hic sili sunt. 


Si fortunu suos poluisset flectere Manes 
Hunc titulum patri ponere debueram. 


Ltalicus sibr el suis vivus fecit. 
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Panidon (Banados ou Paniado sur la carte de Viquesnel), 
une heure au sud de Rodosto. 

77. Stèle peu soignée. Cadre rectangulaire sans fronton ni pilastre; 
marbre blanc; h. 0”,80; 1. 0",65. Banquet funèbre ; homme vêtu d'une 
tunique, enveloppé d'un manteau, à demi couché sur un lit qui est 
recouvert d'une draperie; mensa tripes; à gauche et à droite deux 
femmes assises l’une et l’autre sur un siége élevé, la lète couverte 
d'un voile. Aux deux extrémités, deux personnages de plus petite pro- 
portion. Travail médiocre et du reste endommagé. 


AAEZANAPOZZEZTOYAAIONTON 
37 .IAAEAËONZHEANTAETHKE 


À XéËavdpos SéÉrou Adiov rdv 
Dorare. = ddeAÇdr Époavra Try xy!. 


78. Église d'Àyos Os60wp0s ; plaque de marbre; h. 0”,30; 1. 0",40. 


À À IOCMHNODIAOYO.. 
CEZTOCTPOAAHNOCK.. 
... YANACYMBIOC...OIZZ 
.OAAWNIAATOMHNW 
5 YMEPEAYTON..TUNIAION 
XAPICTHPION 


Aûios ? Myvo@i>ou à [xai 
Eéêros Tpoadmvds x|ai 
. vAÂ& oUuios adToÿ 
.. ÀÂml0]œm Aarouyvé 
dmèp éaur@y [éx] Tüv idlwr 
xap16T%p10v. 
Cf. n° 77 pour les noms propres. 


79. Plaque de marbre; h. 0",28; |. 0”,20. 


YMEPBAZIAEQZ 
ATTAAOY 
OIAAAEADOY 
KAIBAZSIAIZZHY 
ZTPATONIKHZ 
EZTIAIOZ 
IZIMAPTOY 


Trèp Bacihéws 
ÂTréhou 
Prhadé}Gou 
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xai Baoihiooys 
EtoaTtovixys 
ÉoZsaios 


» fn TR ae) v'aU Sir 


T. Mommsen, Hermes, 1874, P. 117; copie de M. Mordimann. 


80. Copie de M. Constantin Georgiadis, waître d'école. 


OAININNOE DaivimTros 
HAINIMAOY Parvirrou 
ENAPATOZEZZ éméparos èo|1w. 


81. YMEPBAXI 
AEQXEYMENOY 
DIAAAEA®OY 
OEOYKAIEYEP 
FETOYAHMH 
TPIOZMOYXEI 
AQGNIOY 


Yrèp Baot- 
Àéws Eÿuévou 
DrAadé]Gou 
Seoù nai EVEp- 
YÉTOU Ayuy- 
Tptos Ilocet- 
Owviou. 
T. Mommsen, L. L. 


: 17 ARE YREPBAZXIAE 
QYATTAAOY 
DIAAAEADOYKAI 
BAZIAIZSHZ 
ZTPATONIKHE 
IQTAZ 
AHMHTPIOY 


Yrép Baoié- 
ws Ârréhou 
DrAadé]Gou nai 
Eaoikicons 
ZTparovinys 
loTas 
| AypyTpiov. 
T. Mommsen, id. 
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82. Sur un oyxwya. Dumont, Mélanges archéologiques, 1872, p. 25. 


WUANOMOMOY@AININNOY (Caducée) 


ét dyopalrôuou Davérmou. 


83. Sur un fragment de ofxwus. 
(Monogramme) AFOPA[vôuos] 


Il reste encore sur ce fragment une pelite mesure endommagée près 
- de laquelle on lit la lettre H qui indiquait le nom de cette cavité, pro- 
bablement H{axoruXr]. 

Sur la formule Àyopovouoÿvros, voy. Notice sur un poids grec trouvé 
à Babylone, Paris, 1850. On distingue neltement dans le monogramme 
les lettres HPAxdeidns ) | 


\ 


84. XPEIZTIANHATIOIA XpetoTrivy AmBia 
ENOAAEKEIMAI + ÉvÜddE nEïu au. 
85. ENOAKA ÉvOa xa- 
TAKEITEAW Taxeite Aw- 
CHOEOCKA o0Eeos xa- 
IOAAEADOC i Ô dde Gds 
KYPIAKOC Kupraxôs. 


(Monogramme du Christ.) 


86. ENOAAEKATA évOade xaTa- 
KEITAIKYPIAAA “xeirau Kupi}la 
F'YNHPENAME Juvn yevaué- 
NHAEYKIOY vy Asuxiou 
YMOAIAKON.. üToduanOvo[u . ..... 
IMC 


(Monogramme du Christ.) 


87. Trois fragments d'une architrave. 


SAP AELIOYASCLE|PIADI*E|TYPYAELIOYFESTO 
AERITTVMYINZZ |SCVM  |FERET PAST 


P. Aelio Asclepiadi et P. Aeho Festo 


si quis lues|erit tum(ulum) in | filscum feret.. denarios. 


Ganos. 


88. Enxœua, semblable pour la forme à ceux que j'ai déjà publiés, Mé- 
_ langes, p. 25. Sur le rebord on lit IEPOZ en caractères de l’époque 
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macédonienne. La table porte quatre cavités qui sont accompagnées 
d'inscriptions. 
HMI 
TPI 
KO 
H 
Je n'ai pu jauger la plus grande d'entre elles HMI; les autres ont 
donné : TPI=0',885; KO—928;: H—:14. Il faut tenir compte de 
l'endommagement qu'ont subi ces mesures et de l'imperfection des 
moyens que jai employés pour en obtenir la valeur. Il est évident que 
nous avons ici une hémiecte, une tricotyle, une cotyle et une hémicotyle, 
Ces mesures, comme celles de Panidon (n° 82) sont dans le système 
attique. | 
Chora. 
89. Autel de forme rectangulaire; travail grossier; Jupiter nu tient la 
foudre de la main droite; il appuie la main gauche sur un person- 
nage de petites proportions, vêtu de la tunique et de la toge. 


Au-dessus du bas-relief quelques lettres encore visibles : 
.…. . AElAAÇZ/, 
Au-dessous : 
Y7OE€OAOT(DTEKNWONMNHMHCXAPIN 
[ô deiva ré delnr nai] OeoddTw, réxvwr uvyuns xapiv. 
89 a. Corp. inscr. Gr. 2018. Dédicace en l'honneur de AroxAeriavs et 
MaËipiavés, augustes, de KovoTävrios et MaËrmtavôs, césars. 


89b. Corp. inscr. Gr. 2019. Cf. 47. 


ATOAAWNIOCKAPKOCKA 
AIZACTWMATPIAOAEIAEI 
AAKAITIMHTIHPYAAH 
MNHMHCXAPIN 
ÀÂmo)Àwwos Käpuos na[i 
Aias ro marpi Aoeidel- 
da xai r(ÿ) anr(pi) HpéAA[a 
UvnUNsS api. 
89 c. Corp. inscr. Lat. n° 727. Dédicace d'une colonie, probablement 
Claudia Aprensis, en l'honneur de L. Volusius Saturninus, consul. 
Charkeui. 


90. Stèle de marbre blanc, époque macédonienne. 


UNOAIKOE 
ZPMOAQPOY 


Er 


90 a. Stèle, marbre blanc; h. 0",80; 1. 0",45. Fronton et colonnes; 
femme vêtue de la tunique et du péplos, parlant à un homme dont 
elle touche le bras; l'homme est vêtu d'une ample tunique non ser- 
rée; travail grossier, de l'époque romaine. 


L'inscription go doit être du 11° ou du n° siècle avant notre ère. 
Les fragments de sculpture de la même époque sont nombreux à 
Charkeuï, surtout au bord de la mer, près de la chapelle de Saint-Georges. 
On voit là un beau fragment de stèle représentant un cavalier (le mo- 
nument avait au moins un mètre de hauteur); une élégante palmette 
corinthienne; des restes d'architraves décorées de bucranes et de guir- 
landes. Ces fragments nous reportent au temps d'Alexandre. La ville 
antique n'était pas à la marine, mais sur une colline appelée Seraï-Bair 
où l’on voit encore de nombreuses ruines de construclions. 


91. Stèle; fronton et pilastres; h. 0",40; 1. 0",35. Banquet funébre; 
femme assise regardant à droite, vêtue de la tunique sur laquelle est 
jeté le péplos; la main gauche tient le bord du péplos qui recouvre 
la tête; la main droite repose sur les genoux. — Homme à demi cou- 
ché sur un lit de table, vêtu de la tunique; une vaste draperie en- 
veloppe le corps ei les pieds ; la main gauche tient une coupe; la main 
droite repose sur les genoux; mensa tripes chargée de mets. Entre les 
deux personnages, quatre objets parmi lesquels on reconnaît une fiole 
à long col et à forte panse ainsi qu'un miroir muni de son pied. Cette 

forme est celle qu'on trouve souvent en Grèce et en Etrurie. 


. ENOYAEIO.CKYMNOCTOWMATPI 
BENOYAEIWZWCIME......... 
BENOYAEIAATTIKHTAA 


BJevotAesofs| Exbuvos r& warpi 
BevouAsiw Zwoluo [xai rÿ unrpi] 
Bevoucia Ârrixila. 


Au-dessous de l'inscription, barque. 
Vénouléios et sa femme reçoivent les offrandes funèbres. 


Hexamil. 


92. Autel de forme tétragonale. 


: TOYCOIWTATOYEKZZYZ 
KHTOYEMPINKIMIOYLZZ 
ETHAABIWT AAEPIWZZ 
KOCTANTEINOCZZZ 


MISS. SCIENT. — ]II. 41 
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Tods S{ehswrarous x[al dvi- 
HXTOUS DPIVAITIOUS . . . 

.. Pablo l'aleplo . . . 
K(wr)oTavreivos . . : 


Rédaction très-incorrecte. 


93. Stèle de marbre blanc. 


4NAAYKINNOZ Fadummo|s 
EYBOYAOY Ed6ovou. 


LA 
Epoque macédonienne. 


94. ETEI 
ICTOIEPOTATONTAMIZZ : 


MPOCTEIMOY X B® 
elis Tr ispwrarov Tapuleiov 
mpooleiuou dmvapia (BC. 
95. Sur une plaque brisée. 
SEMPERAVGSS 
SECVRITATEZZ 
96. Inscription sur amphore; pour le fac-simile, voir Inscriptions céra- 
miques , p. 425. 
Ofsoroue] AA[sËw] Kou[ryvS Ponbei]. 


964, Insc, céram. p. 424. 


rToù A}eËtou. 


Plaiar. 
97. Stèle; h. 0",80; 1. 0",25. 
EYKAEIA EvxÀela 
ZATYPIQNOZ Earuplwvos 
FYNH. yuvh. 


Burneri, près de l'ancienne Lysimachie. 


97 a. Corp. inscr. Lat. n° 726: Inscription en l'honneur de C. Manlius 
Felix, procurator Augusti regionis Chersonesi, sous Trajan, avant l'an 
née où cet empereur reçut le titre d'Optimus (année 1 14 de notre ère). 
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Gallipoli. 
98. Maison de M. Sidéridis. Bas-relief; h. 0",45; 1. 0",40. Marbre 


blanc; trois nymphes dansant : Mercure conduit le chœur en marchant 
à droite; il est vêtu d’une courte tunique et tient le caducée. Cor- 
beilles, fruits; dans le fond à droite, satyre jouant de la syrinx. Reste 
d'une inscription aux nymphes : 


vYMOuaus. . 


99. Maison de M. Caralambos. Monument qui provient de la côte d'Asie. 
Marbre blanc; h. a”,60: 1. 0",35; buste dans une niche de forme 
rectangulaire; portrait d'homme, tête chauve, cheveux sur les tempes 
seulement; type tout moderne. 


#AAEANOPQTE … Kéke évôpure 
4AIPE xlafpe. 


LOU. Maison de Moumouk-bey. Piédestal; h. 0°,25; 1. 0°,83. 


MOAICTIOTEHYPONAECTOT .. 
EYNOYCTATONTPYÉONATONEN.. 
ZQTOCMOYTOKAAAOCHDANIC.N 
€ICTHNOPQMENHNATATEAOZA 
CYNPOTHTOYKPITTONOCZZ 


Môkis morè yüpoy deomot|yr, 

ebvotoTator TptGwva Tùv év 

Lw(y) ds pou Td x) os nBdrio[e|r L / 
cis Tv (é)pœouéryv myaye dOËa 


oÙv ponÿ Toû xple){rrovos. . . 
100a. Corp. inscr. Gr. 2011. Hparwpravds ÂGoodeirn etx9v dvéfnua. 


1006. 2012. ÉmiucAybévro» r@v dpyovror nai ram T. DAaéiou Ato- 
yevravoÿ nai T16. KAaudiou Se6po. 


100c. 2013. Dédicace en l'honneur d’Adrien, de l'année 124 de notre 
ère. 


100 d. 3014. Iévra Oeodorou Ty md Bérar ÂprixAéous. 


100e. 2015. Inscript' on funéraire. Épné@ièos Zrpérwvos a fait le mo- 
_ nument, Tù uvÿua, pour lui, pour sa sœur Àptwpla Ovyoiun, sen 
beau-frère Zootuos MeveoTpérou, le fils de sa sœur Zootuos Zwotuou. 
La violation du tombeau sera punie d’une amende de dpvépua pile 
au profit du fisc. 
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100f. 2016. Inscription du même genre; ÂoxÀnT10d[wpal seul nom 


propre subsistant. 


100g. 2017. KéXuoos? dmèp roù vioü ÀAsËdrdpou Ait 6)6lw ebya- 
ptoT#ptov. Inscription trouvée dans la Chersonèse sans mention spé- 
ciale de la ville. 


100 h. Kiepert et Henzen, Annales, 1842, p. 138. 


IZIQNHPAKAEIAOY 
QIAIQTEKNQAHMHT PIQI 
IZIQNOZ 


lo io Hpax}etov 
T]@ idlw réuvwo Anunrplwr 
Îoiwvos. 


1007. Kiepert et Henzen, L. L. Inscription de trente-six lignes en très- 
mauvais état. Quelques lignes figurent déjà dans le Corp. inser. Gr. 
n'2022, 

Au début : 
6 dfuos xarTd ypnoudv... 
A la fin : 
éme ÀnOÉVTON TOY dpyOvTwr aa 
Tapidy [T. DAa6]iou ? [Alrol[y]e[vjeavot 
_xai Te. KAavdio[u Seouyo]ov. 
Vient ensuile un oracle relatif à une peste, 2 à 6 vers hexamètres, 7 


à 25 trimètres et tétramètres iambiques, 26 à 33 hexamètres. Cf. 1004. 


1007. Corp. inscr. Lat. n° 725. Inscription dont la copie n'est pas 
certaine : L.CALEA.L.F | ARN.RVFVS.P.P | O.SAC.PED 


OD|D.S.P.F.C. 


Énos. 
101. Stèle; h. 0”,40; 1. 0",35. 


2ZMEYZIZKPHE Zreÿois Kpys 
AEBHNAIOZ Aec6nvaïos. 


AcG6yva ou Aela, ville de la côte méridionale de Crète. 


102. Bas-relief; cavalier suivi d’un chien s'avance vers un arbre au pied 
duquel est un quadrupède, probablement un sanglier. 


YA QPOY 9eo]dwpou 
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103. À l’est de la ville, dans le jardin Lovalaki. 


AYPHAIOZNAYKAHPOZOAPATIEYTHETOYOIAAN 
OPQANOYOEOYAZKAHMIOYTAZOIAETOMENATAYT 
TANATOOANHEOYKATIEOANZHAEWYXHEOY 
[AXQPHEAIANT EIONBQMQTONINAZO 

QZINATIEAABEZTHEATIOAHMIA® 
ID NPOYMOYER 


Adpylos vabtxAnpos Sapareurys Toù Gihar- 
Opwrou Seoù ÂoxÀnm10d. Té ot eyopeva raÿr[a 
ôrlav éroûdvys, oùx dmébaves, n dE duyn oov.. 
. aywoÿjoat dvyeliov.... 
. woiy dméabes Ts dmodmuias : ... 


Deville, Inscriptions inédites de Thrace. D'après la copie de M. Deville, 
qui est tout à fait semblable à la mienne, M. Miller a étudié cette ins- 
cription et lui à consacré un important mémoire. Comptes rendus de 


l’Académie des Inscriptions, 20 juin 1873, et Revue archéologique, mème 
année, tom. Il, p. 84. 


104. Fin d’une épitaphe; mention de l'amende que payera quiconque 
violera la sépulture en y plaçant un cadavre étranger. 


Pad te KAI 
ZAR MOMENT E 
ENZORHAH THNE 


ETIZETIOZTOAI 
ZEHENOAYHTIN 
EITHKPATIZTHBOYAH 
THIEPATEPOYE 


.. édy ÔJé ris ér(ep)os roÀ[uyoet 
dvoilËar  évOdŸy ri[d 
mAnpav|et rÿ xparioln Bouÿ 
xai] Tÿ isp& yepouo|ia. 


104 a. Belles lettres; h. 0",058. Plaque de marbre: h. 0",50: 1. 0°,98. 


OAYE 
OYZIAN 
ZEIOZZ 
®: KAIQT 
PTHTE 
NIKOZZ 
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104 b. Fraginent du même genre, intéressant parce que le mot yepouaix 
y est suivi d'une croix; h. 0,23; 1. 0”,17. 


AKA Mjaxa|pias 
Y*YMN uv[yuns. 
ONYEIAE yeplovoia. 


105. Banquet. Héraklès assis à gauche sur un siége que recouvre : 
une peau de lion; il tient une massue : personnage barbu (Zeus), à 
demi couché sur un lit de table, la poitrine nue, le reste du corps en- 
veloppé d'une large draperie; table rectangulaire et autel; femme 
(Héra) assise sur un siége à pieds tournés, regardant à gauche; le 
voile Jui couvre la tête. Bon travail, placé trop haut dans le mur pour 
que tous les détails soient bien distincts. 


105 a. Larg: 05:05; be giant 
ÆFINIMAT A 


105 b. Inscription d'Athènes. Koumanoudis, éTLY. ÉTUT. P. 177- 


Eiopvn Zmapronov Aivia. 
105 c. Émireyua Ayuyrpiou Aivia. 
Démotika. 
106. Château fort : sut deux tours la même inscription double. 


+BA KOMN 
CIAEIOZ HNOY 


Trajanopolis. 


107. Fin d'une inscription byzantine encastrée dans une fontaine, à 
droite du chemin d’Our oumjik à Lidjakeui. 


€ 


P 
A 
IA 

NOY 

no 
€ 

MA 

MA 
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KE 


NI 
AG 
L 


. .év Tpaiavoumo[cr].. Maxedovias. 


108. Sur un rocher, au sud de l’acropole. 


OPOCIE 
PAEXXW : 
| PAZ 
Üpos iepäs ywpas. 
109. Plaque de marbre; h. 0,32; L. 0",76. 
YTOKPATOPAAAYPHAION 
ANTQNEINONCEBACTO 
B2ZUM MONIE 
A]üroxpäropa À. Adpyluov 
Âvrowveïvor ZeGaoTdv 
n DOS. 


110. Architrave; 1. 0°,80; h. 0”,14; h. des lettres, o",10. 
xJONCTANTHNOY 


Autre Ada L 0°,65; h. 0",25; h. des lettres, 0°,95. 


AEZfréTys] 


Dédé-Agatch. 


1104. Deville, Inscriptions inédites de Thrace, dans l'Annuaire de la Société 


pour l'encouragement des études grecques en France, 1873, p. 97. 
Àya]l0ÿ Tûyn. | Ÿrép owrypias] nai [veiuns | Aÿronparpor 
Kacoäpwv] À. | Zexmlou Xeovñpolu Ilepriva | xos xai 
M. AüpyAiou À ]yroveivau | XeGaoT@v ai II. Sen lipiou l'élra fe 
Kaioapos ....... ai fouAlals Aôpvas Ze6aoTÿs nai 
Iaurilas] | xai oÜwmavros adrüv olnou, | fyeuovestoyros| 
Ts Opaudr é|mapyeias| K. [Eluwvéou Kkdpou Ilo| .... 


da vin moews GuAn|....... dpyc]uévm 
dmù radrys | Ts olyAns ra] éËÿs uellua y'| 
SPANUE ATIRGT EN c|pAns x... 


La fin de la ligne 8 a été martelée; elle devait conteniÿ le nôm de 


Plautilla, femme de Caracalla, qui fut exilée en 205. 
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1106. Egger, Note sur une sièle de marbre , Annales, 1868, p. 133. 

Tôr æpù méas Hpwoa rdv AXxuov év Tpt6do1ot 
Tv xAcivdr Naërou Suav épiobéveos 

Kaudavoÿ mpù douorot coBoreyvyies ävdpes 
TedËar ouds yAuQius duQi ai edypaGins. 

> KAeïros à oùs Kanirwr yAdVas, ypédas dë Blhos oo: 

lavovépios Sepémwr, slvenuer edoebins. 

Lüype, déomor àvaË, rdv oùv vaerioa ue0 muy 
KAavdravdr, Gpnav mporor v edoe6iy. 

OpGirew xai Zooolw Ilpeiocxw dmarois, eidois 
vOEuÉpiois. 


(Année 149 de notre ère.) La stèle est aujourd'hui dans le cabinet de 
M. Egger qui a démontré, par des raisons décisives, que ce monument 
doit provenir de la Thrace, peut-être même de Périnthe, ouv. cité, 
p- 145. 

| Madytus. 
1106. Kiepert et Henzen, Annales, 1842, p. 138. 


KOIAANQNMIOAEQL 
TONFIPOTQOLCAXOENT A 
MAIAQN>TIAAHN 
ENITPONEYONTOLTHE 
ETAPXIACHAEYTENETOPOL 


rÿs] Kostav@y moÀcws 

TÔY DpwTws dybévra 
Daldwr Dam, 
ÉTITPOTEVOYTOS Ts 
émapyelas DA. Edyevéropos. 


Fin d'une dédicace agonistique. 


| 110 d. MAZIMOZAIONY2ZIQ 
IAIQKAOHTHTHMNHMHZ 
XAPIN 


MéËuos Atovvoio idiw xaÜnynTh 
aununs xapiv. 
111. Corp. inscr. Gr. 2016 b. l\apos ÂoxAnmiddou r@ vig ÀÂoxÀmmtddy 
lépou AauYaxnv®, dpyiréurovt. 


2016 c. Mouxtavy Mouxiw Zoboou æarpl idlw £fyuer éèv dé vis re- 
pos dvolËyn rùv aopôv, dwoei T& Giouw Ônvépia ag. 
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111. 2016 d. Entre deux mains levées. 


KYPIEHAIEHMAZKAAME 
SEMHAAOOÏTON 


Au-dessous : 
Ewoiwy Éaropria yuvauxi idia uuyuys xapuv. 


1116. Corp. inscr. Lat. IE, 724. Q. Cornelius | ss | vixit ann. XX | 
Servilia Antylla | mater pussimo | filio fecut. 


Ber gas. 


l11c. Kiepert et Henzen, L. L. 


AIZYNBIWMA 
ANOIZH 
AWEITW 
OIZKW 

XI 


.. CUVÉE... 
édy dé vis] dvolËy, dwot 
TO] Clonw dpvépia yE? 


Sizeboli (Apollonia ). 
I1Ld. Corp. inscr. Gr. 2052. Liste de membres d’une confrérie diony- 
siaque. 
Missivri (Mesambria). 


111e. 2053 a. Les agoranomes de Mesambria, Aÿo. ÂcxÀymiddns Âo- 
xÀymiadou xai Amuoobévys Téra? ordonnent à tous les ouvriers, xa- 
repyadôuevor, de se faire inscrire selon la loi de la ville et la coutume. 


111 J- 2053 b. Décret de proxénie en l'honneur de Aeubvrys Ayéou 
Âoläs. On lui élève un télamon de pierre blanche dans le temple 


d'Apollon; cf. inscr. 1. 


1119g. 2053 c. Autre proxénie en faveur de KéAAmmos Kaoavdpida, 
Thessalien. 


111h. 2054. Dédicace faite par AÿAouËérys AÿAouËéyeos à Apollon pour 


lui et ses vignes. 
111: 2055. Inscription funéraire, incomplète. 


1117. 2093 d. Fragment d'un décret honorifique; mention du peuple 
roù Topur&v, du peuple roÿ lo7prar&v et du peuple roù ÂroXwvarr. 
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1114. 2055 b. Épitaphe métrique d'une femme appelée &evw. 


112. Noms de Thraces donnés par des stèles funèbres de l’Attique. 


Koum. émty. mir. p. 222 et suiv, 


À»bpdxor. 

Apyeois. . 
ÀGpodlioià]s Aau.... Opairra Aœd dou] yuvy. 
Bevddwpa. 

Bibus. 

Atbxeta, p. 223. 

Arovdots. 

Aoûriov ? À AsËardpou Opdirra. 

KAew. 

Môvios. 

New. 

Podov. 

Exômas Tapouoivou. 

Zowoiya. 

Taaoupà Taloëpou Opairra. 

QGe low. 


113. Salonique. Inscription communiquée par M. l'abbé Duchesne, qui 
l'a reproduite dans, le récit de son voyage au mont Alhos. 


Ucus Dydigis fil. 
Mania Dizae fil. patri. 


Ces noms sont évidemment thraces. 


114. Noms thraces donnés par les actes d'affranchissements de Delphes. 
Wescher et Foucart, Inscriphons recueillies à Delphes. 


N° 46, cœua yuvamsior & dvopa EünoAiva rd yévros Opdicoa. 
N° 51, Zwmupa. | 

N° 54, Nexw. 

N° 68, homme, P6608. 

N° 151, Pronos. 


N° 
N° 
N° 
N° 


N° 


N° 


199, Evruyis. 

161, EÿGpoctva. 

167, Zwrypiyos. 

174, Zwrnpis. CF. 199. 
182, Zwow. 

184, Anpnrpia. 


— {71 
N° 230, Awpis el Âmo))0dwp0s. 
N° 237, Arovvotos. 
N° 238, Zwtypryos, nom porté par des esclaves ne différents pays ; 
cf, n° 276. 
N° 261, Evous. 
N° 294, Iapdéuovos, d'Héraclée du Pont. 
N° 341, Zwrrov. 
N° 344, Biôus. 
N° 371, Émmuelyÿs, femme. 
N° 382, Dia. 
N° 387, Àwrrydva. 
N° 397, Aopxés, femme. 


114 a. Conze, Reise auf den Inseln des thrakischen Meëres, 1860, p. 27, 
inscr. de Thasos. 
Hpôdoros Zeira mpoo@ihns. Xaïpé. 


Formule æpooGins; cf. même ouvrage, p. 36. 39, etc.; p. 15, ÀÂmoÀ- 
ÀAœvios Xevbou. 


115. DrAdrermos Baot | Àéws Poruyrélua | doùhos. | 
Tad rs yuvai | xds Movoys re[besuévor.] 


Corp. inscr. Gr. 2009; Clarac, Cat. 797; Musée, 276 bis, pl. 151 bis; 
Inscripi. p. 155; Frôhner, Les inscriptions grecques du Louvre, p. 302. 


Bas-relief, homme donnant la main à une femme; entre eux, un petit 
personnage. Marbre trouvé par Cousinery à Amphipolis; collection Du- 
rand, n° 2719, aujourd'hui au Louvre. 


116. Inscriptions latines découvertes en 1875 sur l'Esquilin. M. Henzen, 
qui les a copiées et qui va les publier, veut bien me communiquer 
les extraits suivants, qui sont relatifs à des Thraces. 


1° CIVES:COTINI*EX-:PROVINCIA... époque de Sévère 
Alexandre. 


2 APOLLINI : CIC | ANOS : REGION | IS: TRACIA 
VICO | STATVIS, époque de Gordien. 


À APOLLINI | VER * VLESI, sans indication de province. 


4° Année 227. 


ASCLEPIO ZIMIDRENO : CIVES : PHILIPPOPOLIT A 
NORVM. 
VIEOr CVNTIEGERVM 
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VICO : VEVOCASENO 
VICO-PALMA 
V:POMBVRDÆ 
VICO:STELVGERMME 
VICO: TIVTIAMENO 
VICO : CVIIIILGEI 
VICO:PECETO 
VICO ZBVRVLO (deux lois) 
VICO CARERINO 
VICO CMENOS 
_VICO ARDILENO 
VICO PVPESES 
CO CVNTIEGERO < 
vico STAIRESIS 
vico DIIESVRE 
. VICO LISENON 


° CIVESVSDICENSIS {sic) | VICO ACATAPARA 


° MILI | TES-EX DARDANIA: | EX VICO PERDICA 
| ET-EX-VICO-TITIS 


° CIVES-PROV:TRAC LIEREGr"SERDICENS | 
MIDNE (sic) POTELENSE, ann. 266. 


° NATIONEM (sic) MESACVS ] VIC. Le nom du vicus 


semble être oublié. 


9” EX | REG: MARCIANOPOLITA | NI CIVES!. 


D © 


= | 


Oo 


1 116a. Rome. Orelli, Monument élevé par Tataza mater et Tataza Mucapora 
uxor Firminio Valenti. 

Rome, Orelli, 629. Sitalces Divi | Augusti | opses Thracua | lulia Phyllis | 
soror ejus. 

Rome, Orelli, 5013. Aurelius Vitustus coh. V pr. centuria Tabodori, natione 
Thrax, domu Sergica; monument élevé par sa femme Asclepias Elpidote et par 
son frère Aur. Lucius. 
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SECONDE PARTIE. 


I. — REMARQUE GÉNÉRALE. 


Ces inscriptions donnent lieu tout d’abord à une remarque gé- 
nérale : l'épigraphie de la Thrace est grecque et non latine. Les 
inscriptions latines sont très-rares dans cette province. Les dédi- 
caces aux empereurs sont en grec; les ex-voto populaires égale- 
ment. On sait qu'au nord de l’'Hémus la langue latine domine au 
contraire dans l’épigraphie. 

L'introduction du grec en Thrace ne se fit pas seulement par 
les villes de la Propontide. Le marbre le plus ancien de notre re- 
cueil est conservé dans la partie la plus reculée de la province, 
à Bessapara, dans le pays des Bessi, qui étaient renommés par 
leur barbarie. Ce texte me paraît être de la fin du 1rv° siècle ou 
du rm siècle avant notre ère. Ainsi à cette date on parlait et on 
écrivait le grec au fond de la Thrace. Il y a lieu de croire que 
l'influence macédonienne explique en partie ce fait (inscr. 1). 


IL. — DATES DES INSCRIPTIONS. 


Ün certain nombre de ces inscriptions ont une date précise 
(voyez en particulier, $ VI, textes relatifs aux ÉTÉTPOTO! et aux 
myeuoves de la Thrace). Les caractères épigraphiques ne donnent 
lieu à aucune remarque certaine. Les dédicaces officielles sont or- 
dinairement gravées avec soin; la négligence est au contraire très- 
grande pour les monuments privés. Le n° i 10 b est à ce titre très- 
intéressant; il offre un style épigraphique et une langue également 
barbares; cependant le marbre est de l'année 149 de notre ère. 
Ainsi les fautes de grammaire, l'orthographe irrégulière ne sont 
pas pour les inscriptions consacrées à des particuliers un indice 
de très-basse époque. La plupart de ces textes appartiennent au 
” et au n° siècle de notre ère. On verra par la suite les exceptions 
qu'il est utile de signaler. 

L'inscription la plus ancienne est le n° 1 de notre recueil; les 
inscriptions les plus récentes sont les textes chréliens (voy. en par- 
ticulier les n° 84, 85, 86). 
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[II — Lancue. 


Les irrégularités les plus fréquentes dans la langue grecque de 
la Thrace ont été étudiées par M. Egger : Note sur une stèle de 
marbre, Annales de l’Inst. de corr. archéologique, 1866. 

Les inscriptions officielles n'offrent rien de particulier à ce point 
de vue; les textes populaires sont souvent fort incorrects, sans 
qu'il soit possible de trouver la loi de ces incorrections, 

H y a lieu de remarquer : 


dE : par ex. eÜTuyeiTau, 46, 


e— ai : —— éwvetos, L0, 
U—0! vxos pour oîxos, 46, 


et d’autres variantes, qui, du reste, comme celles que nous ci- 
tons, se relrouvent an temps de l'empire, dans presque tous les 
pays gréco-romains. 

Les inscriptions aujourd'hui connues ne permettent pas de re: 
connaître dans le grec de la Thrace l'influence d’une langue diffé- 
rente du grec. 


IV. — Fairs GEOGRAPHIQUES, 


1° Emplacement de Trajanopolis. — L'emplacement de la ville 
de Trajanopolis, capitale de la province de Rhodope, est resté 
incertain jusqu à ce jour. M. Kiepert place cette ville entre Cyp- 
sela (Ipsala) et Didymon Teichos (Démotika), près du confluent 
de l’Hèbre et de l'Erginus. Cette hypothèse ne peut être admise. Les 
ruines de Trajauopolis sont à l'embouchure de la Maritza, près du 
village d'Ouroumjik. Les arguments suivants sont décisifs : 

1° Il existe en cet endroit des ruines considérables, dont j'ai 
donné la description (Rapport, V, n), une enceinte et une acro- 
pole. | 
2° Les habitants du pays appellent ce lieu Trajanopolis.: Le 
siége épiscopal de cette ville a été occupé longtemps durant le 
moyen âge; il figure encore dans les catalogues des évêchés que 
publie chaque aunée le patriarchat de Constantinople. La tradi- 
lion locale a donc une valeur. 

3° Les inscriptions 107-109. confirment la tradition. L'insenip+ 
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tion 107 est byzantine ; mais elle porte nettement le nom de Toaix- 
vourohus. C’est le seul marbre, à ma connaissance, qui mentionne 
l'antique capitale du Rhodope. | 

Le n° 108 indique la limite d’un territoire sacré, qui sans doute 
dépendait d'un temple; elle est écrite sur un rocher au sud de 
l'acropole. 

Le n° 109 paraît se rapporter à Marc-Aurèle; c'est une dédicace 
quil est naturel de trouver dans une capitale romaine. Les mon- 
naies de Trajanopolis commencent avec Marc-Aurèle et finissent 
avec Gordien II. 

Les deux autres fragments qui suivent, lun mentionnant Cons- 
tantin, l’autre un dŒorôrns, appartenaient à des architraves d’édi- 
fices. | 

Pour la concordance des itinéraires et de la place que je fixe à 
Trajanopolis, voyez Rapport, passage cité. 

La plaine occupée autrefois par Trajanopolis est aujourd'hui 
inhabitable. Les marais de l'embouchure de la Maritza sont un 
foyer de fièvres qui ont chassé les habitants. La configuration gé- 
nérale du terrain a dû changer depuis le n° siècle. Les Romains 
n'auraient pas fondé une capitale dans une plaine où il était im- 
possible de rester. On sait du reste quelle est la loi des atterrisse- 
ments pour les fleuves de la Méditerranée. Ce qui est arrivé aux 
embouchures du Rhône et du Tibre s’est produit pour la Maritza !. 


2° La ville de Hüvz:ov. — Cette ville ne figure pas sur les 
cartes de la Thrace ancienne; elle doit y être ajoutée. Elle était 
située à une heure au sud de Rœdestus (actuellement Rodosto), 


! Le Quien, t. [, p. 1193 et suiv. : « Metropolis jam erat provinciæ Rhodopes 
initio sæculi v, sed deinceps ejus auctoritati subductæ sunt archiepiscopatus aut 
metropoles factæ ante annum si non 553 saltem 879, Maronæa, Maximino- 
polis, Ænus, Cypsela, — sæculo saltem XI Carabizya et Toperus, — sæculo sal- 
tem XIII Didymotichos, — sequiori ævo, Macre et Peritheorium. Demum ante 
annum 1964 Trajanopolis et Maronæa in unam coaluerunt metropolim. » 

Le dernier évêque (xrr1° de Le Quien, p. 1196) signe au synode de C. P. en 
1352, 6 ramevds pyrporodirns Tpaïiayourôews Ünépriuos nai éÉapyos mécns Po- 
dôxns (il s'appelait Germain). — Le patriarche Joasaph ayant été déposé en 
synode en 1564, le décret synodal porte en outre la signature : 4 ramervds unrpo- 
mo%rns Tpaiavourd)ews rot Mapwveins, T'aGpf (xiv° et dernier de Le Quien). 

Sous Léon le Sage, Trajanopolis occupe le trente-septième rang parmi les 
métropoles du patriarchat (Schelst. IT, p. 669 ). Sous Andronic Paléologue (Tan- 
cien), elle occupe le quarante-quatrième rang (ibid. p. 377). 
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sur la côte de la Propontide, au point où on voit aujourd’hui le 
petit village de Banados où Paniado. 

Les fragments antiques en ce lieu sont considérables. On les 
rencontre surtout sur une colline peu élevée qui domine le village 
actuel. J'ai signalé aïlleurs (Rapport, $ IV), un tombeau souterrain 
d’un grand intérêt, qui se voit là près de la mer. 

Les inscriptions prouvent que la ville existait au temps d’At- 
tale Philadelphe et de la reine Stratonice, et au temps d'Eumène 
Philadelphe, n° 80, 814, 81b. Selon toute vraisemblance, elle 
était plus ancienne. L'inscription 87 montre que les Romains ha- 
bitèrent Panion. Les textes 84-86 nous conduisent des temps ro- 
mains à l’époque chrétienne. Le nom de ITé»so» (—Xeuxôr, xa0a- 
por) n'est conservé par aucune inscription; il ne paraît que dans 
les auteurs de la basse époque. Je propose pourtant de le donner 
à la ville antique qui s'élevait sur l'emplacement actuel de Bana- 
dos. Banados est certainement l’ancien évêché de [lévso» men- 
tionné dans l’histoire ecclésiastique. L'évêque de Rodosio est 
encore aujourd’hui titulaire de I[lé»so» et les Grecs appellent Ba- 
nados du nom de [lé»:o». Suidas, Cedrenus, Constantin Porphy- 
rogénète et Hiéroclès parlent de ITé»10». 

Au concile d'Éphèse (431) Hévo et HpduXeua n'ont qu'un 
même évêque; au troisième concile de Constantinople (680) 
figure Pyyvos, qui est évêque de [aér:o» seulement. 

L’historien Priscus, qui vivait au milieu du v° siècle, et qui fut 
envoyé en ambassade auprès d’Attila, est appelé Ilarirns. (Suidas, 
ad verbum [avirns.) 


DE QUELQUES AUTRES NOMS GEOGRAPHIQUES MENTIONNES 
DANS CE RECUEIL. 


Inscr. 1. Il semble -nalurel de restituer, lig. 2 et 3, Ojpeclias 
ré [dn]uw; toutefois ce n’est là qu’une hypothèse. Nous ne con- 
naissons pas dans la Thrace de peuple appelé Opeolai, ou de 
pays nonrmé Opeclia; mais les géographes mentionnent des Ope- 
olai en Epire et en Macédoine, sans bien préciser le pays qu'ils 
habitaient. 


Inscr. 27. Ayopaios : c'est l'ethnique d’une ville connue de la 
Chersonèse, Ayopd. 


—— VE 


Inser. 33. Apraxnvy : Ce surnom de Héra doit désigner un 
peuple ou une ville. Dion Cassius cite une tribu thrace, les Àprd- 
XIO4 OÙ Apranot. Il y avait une montagne À prax en Bithynie 
(Strabon, XII, 346) et aussi un château (Ptolémée, 5, 1). Une 
source près de Cyzique s'appelait À orauin (App. Rhod. I, 957). 

IL est probable qu'Héra Apraxnr, adorée à Philippopolis, de- 
vait son nom aux Apraxol toutefois le lieu où a été trouvé le 
marbre n'autorise pas à croire que les À praxot habitaient la ré- 
gion de Philippopolis. 

L'existence de peuples ou de lieux appelés Àpraxot ou À oraur 
en Thrace et en Bithynie prouve le caractère national de ces deux 
noms. Il faut rapprocher ces mots d Âclanés et de ses dérivés. 
_ Une ville de Bithynie s'appelait Âclanés (Paus. V, 12, 7), l'eth- 
nique était ÂAoTaxyvés. Strabon, X, 459, cite le x6Xmos Âcîa- 
xnvés sur la Propontide; Thucydide, la ville d'Âofaxés en Acar- 
nanie, Il, 30. 

Si les mots Àpraués et br étaient thraces, ils étaient aussi 
parfaitement grecs, comme le prouvent, par exemple, Àpraniva, 
port de Crète (Ptol. IIT, 17), Àpraurs, nom d'un héros tué par 
Méléagre (Apoll. Rhod. 1, 1047), et les nombreux dérivés ou con- 
génères d'Âclaxés. 

Toutes les ressemblances que nous pouvons trouver entre les 
noms nationaux des Thraces et ceux des Grecs sont impor- 
tanties. 

La finale nvos, nvn, æwos, enus, est en usage en Thrace pour 
les ethniques, comme l'a bien montré M. Heuzey à propos du 
sanctuaire de Bacchus Tasibasténus, et des noms Scaporénus et 
Oxpivos (mém. cité, p. 10). 


inser. 111/. Âoîds, ethnique des Âcat, peuple thrace de 
l'Hémus (Strab. VIT, 319; Steph. Byz. Â ons; cf. inscr. 33). 


Be 62e. La stratégie Âolu est nommée par celte inscrip- 
tion. Les Âofxoi devaient habiter la région actuelle de Vyza 
(Mommsen, Eph. epig. t. IT, p. 252). 


Inscr. 78. Aarounvôs. D'après la finale, je crois qu’il faut re- 
connaître ici un ethnique; peut-être dans le nom de la ville indi- 
quée par ce mot retrouverait-on le mot arouiœ, les carrières. 


MISS. SCIENT. — III. 12 
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Inscr. 76 a. Burgaecna. Ce mot est également un ethnique, qui 
suppose une ville de Burge. Cf. Ptol. TT, 5, 21, Boupyéwves, 
peuple de la Sarmatie d'Europe. 


Inscr. 110e. Kosav@y æôkus, ville connue près de Madytus, 
Koïha; ethnique en avos=—1vos. Faul:l reconnaître ici l’expres- 
sion géographique fréquente dans les pays grecs, les xoïhæ, les 
creux, Où rapprocher ce mot du nom des Kosñra, double 
peuple thrace, qui habitaient l’un dans l'Hémus, l'autre dans le 
Rhodope? (Liv. 38, 4o; Tac. Ann. 3, 38.) Le nom thrace des 
Kosÿroa paraît du reste s'expliquer par l'étymologie grecque : 
ceux qui habitent les creux, les vallées des montagnes. 


Inscr. 72e. Selon toute vraisemblance, il faut considérer comme . 
les noms de peuples les mots qui servent de titres aux diverses 
sections du catalogue publié sous le n° 72e : Modapyor, Maxed6- 
ves, Axapräves, Tékeuvres, Qpeïs, Aiyrof, Kaoaæeïs; mais nous 
ne savons pas si ces noms désignent tous des tribus thraces. — Le 
mot TéXeuvres n’est pas certain. — Suidas cite l'ethnique Opuets, 
mais sans dire où habitait le peuple de ce nom; s. vw. Opiétor ; le 
même Suidas nomme les Ayryes; cf. Aiysadôs, ville de Thrace 
(Steph. Byz. à ce mot). Les congénères de ce mot se retrouvent 
fréquemment dans la géographie des pays limitrophes de la mer 
Égée. — odépyns, peuple thrace, d'après Étienne de Byzance. 


Inscr. 61 d. Vrepraloves, peuple qui habitait au sud de l'Hémus 
la vallée de la Tondja; il est inconnu. Scylax, 67, cite une ville 
de Ta» en Thrace. 


VICI THRACES. 


La liste suivante fait connaître un certain nombre de vici de la 
Thrace : . 


Acatapara , 116. Cf. plus bas Saprisara. La terminaison parus, para, 
se rencontre assez souvent en Thrace, Derziparus, Zyparus 
(Tomaschek, p. 386). 


Ardila (Ardileno vico), 116. 
Bovpxévriov. Proc. Bell. Goth. I, 26. 


Carerino (vico), 116. 
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Cuntiegerum (vico), 116. (Deux fois.) 
C.. menos (vico), 110. 


Düesure, 116. 

Lisenon (vico), 116. 

Magaris (regione Serdica), Momms. Znscr. R. Neap. 2845. 
Oypivos, Heuzey, Mém. cité. 


Palma, 110. 
Pecetum, 116. 
Perdica, 116. 
Pompburdar, 116. 


Pupeses, 116. 
Ratidis (in Dardania), Marini, Atti, p. 650. 


Saprisara (Moesia inferior), Gruter, pxxvu, 7, regione Nicopoli- 
tana, Gépn0s—wUpy0s. 

Scapora, Heuzey. Sur la finale pora dans les noms thraces, voy. 
$ VIII et Tomaschek, p. 386. 

Statuis (vico), 116. 

Stairesis, 116. 

Stellugermane, 1 16. 


Tasibasta, Heuzey. 
Titis, 116. 
Tiutiama (Tiutiameno vico), 116. Cf. S VII. 


Vevocasa (Vevocaseno vico), 116. 
Verulesi, 116 (Apollini). Cf. Gruter, pxxvi, 9, civis Berolensis, 
Aur. Brinursius. ù 


Zburulo (vico). 
Zimidra (Zimidrenus, ethn.), 116. 


Comme on le voit, l'orthographe est très-irrégulière et paraït à 


peine être fixée; ainsi on trouve vico Cuntiegerum et Cuntiegero, 
vico C..menos, où le mot paraït être au nominatif, tandis que 
les autres noms sont à l’ablatif:; vico Titis, même remarque ; viCO 
Pompburdar, comme si le mot était indéclinable. 


RESTES DE VILLES OU DE VILLAGES ANTIQUES DANS DIFFÉRENTES PARTIES 


DE LA THRACE. 


D’après les inscriptions de ce recueil et d’après l'inspection 


des restes antiques, il y a lieu de croire qu'il y avait à l’époque 
gréco-romaine des centres de population d’une certaine impor- 


12: 
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tance, mais dont le nom est encore inconnu, sur les points sui- 
vants : 


1° Sténimacho, inscriptions et bas-reliefs, n° 14 et suivants, centre im- 
portant. La ville moderne est toute grecque en pays bulgare; on 
y reconnait une acropole ; je n'y ai pas vu de murs antiques; mais 
les bas-reliefs et les fragments de sculpture décorative sont nom- 
breux. Les Grecs de Sténimacho ont des chants populaires parti- 
culiers et un dialecte que M. Scordélis a étudiés. Cf. Rapport. 


2° Elli-Déré, n° 22, plusieurs bas-reliefs. 


3° Batkoum, n° 23, nombreux bas-reliefs. Ruines considérables d’une 
ville byzantine, fragments romains. 


4° Hissar, près de Paoula. Fortifications byzantines s’élevant sur des 
constructions antérieures, n° 25 et suivants. Le château est un 
parallélogramme dont les côtés, sensiblement égaux, mesurent 
environ huit cents pas. À l'ouest, coule un torrent qui forme une 
défense naturelle, Le mur du nord est presque entièrement dé- 
truit; celui de l'est est en mauvais état. Le château conserve deux 
portes, l’une au sud, l’autre a l’ouest: ces portes sont exactement 
au milieu de chacun des deux côtés. Il devait exister aussi deux 
portes symétriques au nord et à l’est; de sorte que le parallélo- 
gramme était divisé en quatre quartiers par deux rues se coupant 
à angle droit. Les murs actuels sont byzantins. On reconnait les 
escaliers qui mevaient aux chemins de ronde et des poternes. Des 
pierres colossales et bien taillées, qui ont servi à une construction 
plus ancienne, se voient tout autour de l'enceinte, en particulier 
à la porte du sud. 

Hissar est aujourd'hui célèbre par ses bains, les sources chaudes 
sont nombreuses à l'intérieur des murs. Les restes d'une piscine 
antique nous reportent tout au moins au 1v° siècle de notre ère. 

Le cimetière, sur la route de Daoudja, conserve de nombreux 
restes de l'époque romaine, et surlout des fragments décoratifs. 
Les blocs semblables à ceux du sanctuaire du Deus Meduzeus, 
$ V, ne sont pas rares. 

J'ai vu à Hissar beaucoup de monnaies des Anlonins el des 
empereurs syriens. 

La carte de Rigas Pheraios donne à Hissar le nom antique 
d'Élby; cette identification est admise par divers écrivains de la 
Grèce moderne; j'ignore par quelles raisons elle peut être justifiée. 


Ro 


5° Belastiza, n° 27: 


6° Aklani, n° 28. 
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7° Haskeui, n° 58. 
8 Gehren, n° 60. 
9° Papazli, n° 61. 


10° Eski-Zaghra, centre important, n° 61 b et suivants. 


Il serait surtout intéressant de savoir les noms antiques de Sté- 
nimacho, d'Hissar et de Gehren. 


L'étude des ruines antiques et des chäteaux byzantins qui sub- 
_sistent encore en Thrace permet d'éclairer plusieurs questions re- 
latives à la géographie de cette province anmayen âge. Les prin- 
cipaux résultats auxquels je suis arrivé sont réunis dans la dernière 
édition de Ville-Hardouin, où M. Natalis de Wailly a bien voulu 
leur donner place : La conquéte de Constantinople, par Geoffroy de 
Ville-Hardouin, avec la continuation de Henri de Valenciennes, texte 
original accompagné d’une traduction par M. Natalis de Wailly; 
Paris, 1872. 


Ve == Cortes. 


*. 


J'ajoute peu de choses ici à ce que j'ai dit aïlleurs de la religion. 
de la Thrace gréco-romaine. Les dieux de cette province sont ceux 
des pays classiques ; nous les voyons représentés avec les attributs 
ordinaires, mais sous une forme barbare (Rapport, S V). 

À xéXwr parait être honoré plus que les autres dieux. C'est ce 
qui résulte des dédicaces qui ont pu être recueillies. Il est men- 
tionné sur la plus ancienne inscription de la Thrace {n° 1); il avait 
un temple chez les Besses dès le im° siècle avant notre ère; on éle- 
vait dans ce temple des télamons; on y célébrait des panégyries. 
Les noms propres dérivés d’ Â réa» sont plus fréquents que tous 
les autres (cf. Index). | 

À côté d'Apollon nous trouvons Zeus et Héra, qui sont égale- 
ment l'objet d’un culte fréquent (cf. n° 9, 10, 23, 32, 34, etc.), 
et enfin, mais à un rang secondaire, Asklépios. 

D’autres divinités, À pres ÂGpodeirn, Auovvouos, Anunrnp, 
les Atéoxoupor, les Nüu@ar, sont beaucoup moins _ souvent nom- 
mées. 

: 6 usgse était Fa en Thrace d'appeler les: dieux et les 
Eu xUp10s et xvpia. 1 | 
Quelques épithètes distinctives des divinités paraissent être des 
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LUNA Te tels sont les mots Aarounvés et ÂXomvés, épithètes 
d’Apollon, ÀÂpraunvr, épithète de Héra! (cf. n° 33, 62 d, 78). 

L'inscription 62 a mentionne les dieux [larp@os, mais sans pré- 
ciser le sens de ce mot; l'insc. 62 e un dieu, Oeos dys0s Wuoos. 

La Fortune, Tüy», avait un temple à Périnthe. Le culte de ja 
Fortune explique, semble-t-il, le nombre assez grand en Thrace 
de noms propres dérivés du mot rÜyn. 

Les noms de divinités étrangers au Panthéon classique que 
nous trouvons dans ce recueil sont très-peu nombreux. 

Oeds Zoupeyéôns (n° 2). Je n'ai pas vu l'inscription, et je ne 
donne pas la lecture comme certaine. 

Deo Myduéet (n° 28). Il est à remarquer que la dédicace est 
faite par un habitant d'Antioche; il est donc impossible d’ad- 
mettre avec certitude que le dieu Mnduéeüs soit thrace; il peut 
être oriental, comme l’a voulu M. Desjardins. D'autres exemples 
sont nécessaires pour décider la question. Cependant j'incline à 
reconnaître dans Mnduéeus un nom thrace, et je me fonde sur la 
fréquence des mots composés de Mnda; par exemple : Myda, fille 
de Cothela, chef des Gètes, au temps de Philippe (Ath. XII, 
n° 557): Mydouos, roi des Odryses (Xén. Ann. VIE, 2, 32); Mndo- 
oddms, prince thrace (Xén. Ann. VII, 1, 5); Mydécaxxos, prince sar- 
. mate (Polyaen. 8, 56); cf. aussi Wescher et Foucart (Inse. de 
Delphes), Mñdos et Myda (n°* 43 et 157), probablement esclaves 
thraces. Un peuple des Maïdos habitait la Thrace et formait une 
olparnyia (Ptol. II, 11, 9), qui se trouvait assez près de la ré- 
gion où a été découverte notre dédicace. Cf. encore Mnéeÿs, nom 
‘ad nŸ13. 

Leds BéAooupdos (n° 72 a). Ce sont des soldats romains, de la 
flotte de Périnthe, qui font cette dédicace, dans une ville où l'in- 
fluence nationale était moins sensible que dans tout le reste du 
pays. I} serait tout à fait hypothétique, en l'absence d'autre preuve, 
de considérer Bécoupdos comme un dieu thrace?. 


Du cavalier thrace. — Ce cavalier est fréquent dans la pro- 
vince; il est sculpté sur des plaques de toute grandeur et souvent 
sur des eæ-voto de très-petites dimensions. De la comparaison des 


! Nous connaissions déjà en Thrace Hpæ Pnoxuvbis (Nicand. Theriaca, 


schol. 460). 
? Cf. toutelois BeXAoôpos (Proc. De Ædif. 4, r1). 
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exemplaires que j'ai vus résulte, je crois, une explication de cette 
scène figurée. 

Ce cavalier n’est pas une divinité unique et toujours la même. 

Dans un certain nombre de cas, il est évident que Île sculpteur 
a voulu représenter un mortel héroïsé. L'inscription 110 b, pu- 
bliée par M. Egger, est très-précise dans ce sens; c’est un héros 
particulier, AAxmos, que l'artiste a sculpté et peint. Sur l'ins- 
cription n° 57 ce héros s'appelle DAdésos. 

On figurait sur les stèles sous la forme du cavalier le mort 
héroïsé, devenu xÿpsos et ÿpws; mais ce héros recevait des ex- 
voto; ce sont les petites plaques sculptées que j'ai souvent signa- 
lées. 
e9)Le x00105 fps était alors invoqué comme un dieu, et on Fas- 
sociait aux grandes divinités, par exemple à Hpaæ, n° 32. 

On ne doit pas dire le héros thrace, mais les héros thraces; l'hé- 
roïsation des mortels et le culte des ancêtres divinisés sont une 
des formes les plus originales de la religion de ce pays.’ 

IF est arrivé aussi, et tout naturellement, que le caractère divin 
du héros a fait oublier son origine mortelle, et que la figure et 
les attributs du cavalier ont dû être donnés à des personnages lé- 
gendaires; par suite sur les ex-voto sans inscription il est souvent 
difficile de savoir si nous avons devant nous un simple mort hé- 
roisé ou une divinité d’un caractère plus général, admise dans le 
Panthéon thrace, à côté des grands dieux et partageant les hon- 
neurs qu'on leur rendait. 

Ceite nouvelle explication complète et précise celle que j'ai 
proposée dans le Rapport, où je me suis appliqué surtout à mon- 
irer qu'il ne fallait pas exagérer le sens funéraire de ces ex-voto; 
le sens héroïque et divin prime tous les autres, bien qu'on sache 
tout ce qu'offre de complexe et de contradictoire le symbolisme 
de l'archéologie figurée quand il s'inspire de croyances qui, pour 
les anciens, et en particulier pour les peuples barbares, étaient 
avant tout flottantes et indéterminées. 

J'ai vu à Batkoum les ruines d’une chapelle grossière consacrée 
à un héros thrace; on y à trouvé plus de dix bas-reliefs représen- 
tant ce héros dans la forme ordinaire et sans inscription. 

Il vient d’être découvert à Rome, en 1875, sur l'Esquilin, 
plusieurs bas-reliefs des héros thraces. Ces monuments, qui por- 
tent presque tous des inscriptions, sont encore inédits. 
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Banquets funèbres. — Les banquets funèbres sont nombreux 
dans ce recueil. Sur cette cérémonie, voyez : Rapport, $ V; Heu- 
zey, Sur le culle de Bacchus Tasibasténus; Tomaschek, Brumalia 
und Rosalia!. Je me réserve, en publiant mon mémoire sur les 
banquets funèbres, d'étudier ces représentations et en particulier les 
marbres où sont réunis le repas et le cavalier. 


Sanctuaires. — Je n'ai pas vu en Thrace de ruines de temples. 
Le seul sanctuaire intéressant est celui du dieu Meduzeus. C’est un 
parallélogramme de quinze pas de long sur dix de large, construit 
sur un tertre peu élevé, au milieu des arbres. Le pourtour est 
formé par des pierres (granit de Filibé) d'un mètre et demi de 
long et de cinquante centimètres de haut; elles conservent des 
entailles en queue d’aronde. Cette chapelle était seulement une 
enceinte, qui ne paraît pas avoir été jamais couverte. La table 
qui porte l'inscription occupait une des extrémités. On ne trouve 
aucun vestige d'ornement d'aucune sorte; le sol était pavé de 
briques. Ces ruines permettent de se figurer ce qu'était un sanc- 
tuaire rustique dans les campagnes de la Thrace gréco-romaine. 


VI. — GOouvERNEURS ROMAINS DE LA PROVINCE DE THRACE. 


z 


Ce que nous savons de l’adminisiration de la Thrace sous la 
domination romaine a été exposé et discuté par Borghesi : {llu- 
strazione di un marmo interessante scoperto nella basilica di S. Paolo 
(OEuvres complètes, t. II, p. 263). 

Les gouverneurs de la Thrace qui figurent dans ce recueil sont 
au nombre de onze. 


L. — Procurateurs, érirporo, depuis l'année 46, où Claude fit de la Thrace 
une province romaine. 


- Sous Néron : 


Ti. luhus lustus. n° 13 a. 


‘ Les banquets funèbres sont aussi très-fréquents dans les îles voisines de la 
Thrace (Conze, Reise auf den Inseln des Thrakischen Mecres , 1860; Thasos. PI. IV, 
pl X, fig. 1, 2, 3,5, 9, 9, 11, huit banquets). Sur le bas-relief n° 2 de la 
planche X, réunion du cavalier thrace, de l'arbre et du banquet. Dans l'ile d'Im- 
bros (pl. XVI, fig. 5), stèle incomplète qui paraît avoir représenté le banquet. 

À Thasos, trois exemples du cavalier (ouvr. cité, pl. X, fig. 2, 6, 8) et un 
exemple douteux (fig. 12). | 
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Sous Domitien : 
K. Oÿerridios Béooos, n° 72 a. 
Dates incertaines, depuis l'année 46 jusqu à l'époque de Trajan : 
Erarilios Xprrwviavôs, n° 72 b. 
DA. Eÿyevérwp, n° 110 c. 


IF. — Léqats propréleurs (æpeoeurai E:6a5109 dyrolparnyoi). 


Sous Marc-Aurèle, année 172 : 
ITayrotAetos l'oarriaxs, n° 52. 


Sous Commode, année 187 : 


KA. Mérepvos, n° 61c. 


Sous Sévère : 


K. Zexivios KAGpos, n° 1104, avant l'année 203. 


_ Sous Sévère et Caracalla : 


Eratiios Bép$apos, n° 72 c. 


Sous Gordien : 


Kärios ou Kärrros Kélep, n° 3 et 61 d. 


De dates incertaines : 


M. OÿArios Sevexiwv Zaroupvervôs, n° 64, 64u. 
À. Oÿérruos louBenis? n° 6o. 


C. Pantuleius Graptiacus est nommé dans une inscription ro- 
maine de l'an 140 de notre ère (Grut. p. exxvn). | 

Mézepvos est connu par une médaille de Pautalia. 

Borghesi a consacré un mémoire à Stalilius Barbarus, qu'il 
connaissait par une inscription découverte à Saint-Paul hors les 
murs (Œuvres complètes, 1. III, p. 263). Ce savant ne paraît pas 
avoir connu l'inscription n° 72 c, que nous donnons d'après une 
copie de Cyriaque d’Ancône. 

Il est à remarquer que L. Vettius Juvenis est un consulaire, 
ce qui doit faire attribuer à l'inscription n° 60, où on lui donne ce 
ütre, Ürarevorros, une date postérieure à l’avénement de Constantin. 

Dans nos inscriptions, le titre 7yeuœv est le plus souvent accom- 
pagné du titre æpeo6eurns Ze6aolod dyrrolpdrnyos. Les deux ex- 
pressions ont évidemment le même sens; le legatus pro praelore est 
le praeses de la province. 


= 
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Nous trouvons des légats propréteurs en Thrace jusqu’au règne 
de Gordien IT, mort en 238. Nous pouvons donc restituer ce titre 
aux magistrats romains, qui, sur les monnaies de ce pays, sont 
nommés nyEMÔVES. 

Le résumé suivant montre la place que doivent occuper dans 
l'histoire de la Thrace gréco-romaine les magistrats mentionnés 
dans ce recueil. 


Procurateur de la Chersonèse, après que les possessions d’ RE 
curent été cédées à l'empereur : 


Sous Trajan : 


C. Manlius Felix, n° 974. 


Tuteur des fils de Cotys, après que Rhescuporis eut été dépos- 
sédé par Tibère, qui partagea la Thrace entre Rhémétalcès IT et 
les fils de Cotys, année 772 de Rome : 

T.Trebellenus Rufus (Borghesi, mémoire cité, p.272, et la note 
de M. Mommsen). 


Procurateurs de l’empereur, depuis l'année 46 de notre ère. 
Mention d’un procurateur en Thrace sous Galba (Tacite, Hist. 
I, x1). Le procurateur de l’empereur en Thrace dépend du légat 
de la Mésie (Pline, X, Lu) jusqu’à l'époque de Trajan. 
Sous Néron : 
Ti. Julius lustus. 
Sous Domitien : 
Q. Vettidius Bassus. 
À une époque incertaine : 


Statilius Critonianus, 
Flavius Eugenitor. 


Léqats propréleurs : 


Sous Trajan : 


Juventius Celsus (Borghesi, mém. cité, p. 275), le jurisconsulte 
qui fut consul pour E seconde fois en 129. Il administra la 
Thrace avant que Frajan prit le titre de Parthique. 
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Sous Adrien : : | 
Tineius Rufus, 


À. Platorius Nepos, Orelli, 822, 


M. Ülpius Senecio Saturninus, sans date certaine. 


Sous Antonin le Pieux : 
Fabius Agrippinus , 
Antonius Zeno, 
Miss #: Fronia, 
M. Pompeius Vopiscus, 
Ju. ..... Commodus, 
M. Pontius Sabinus, 
Gargilius Anticus (ce dernier sous Antonin et sous Marc-Aurèle). 


Sous Marc-Aurèle et Lucius Verus : 


M. Appius Claudius Martialis. 


Sous Marc-Aurèle : 


M. TFullius Maximus. 


Sous Commode : 


M. Cae. ..... Servilianus, 
Claudius Maternus, 
Sulpicius Marcianus, 
Julius Castus, 

Su/illius ?]... Marullus, 
Claudius Attalus, 

Claudius Bellicus. 


Sous Sévère : . 
Tatianus *, 
Sicinius Clarus, 

T. Aelius Oneratus, 


Q. Atrius Clonius, 
T. Statilius Barbarus, n° 72c, Borgh. mém. cité. 


Sous Héliogabale : 


he pe posius Rufinus, Corp. insc. Gr. n° 3308. 


Sous Gordien : 
Cattius Celer. 


l Ceux de ces noms pour lesquels 1} n’y a pas de renvois spéciaux sont donnés 
par les monnaies de la Thrace. 
2 Ou sous Commode. 


cs IC ms 
Sous Valérien : 


Felix, præpositus, Zosim. 1, $ 36. 


Sous Aurélien : 


Gallonius Avitus, Vopiscus, in Bonoso. 


Sous Dioclétien : 


Bassus, année 305, Act. mart. S. Philipp, apud Ruinart, 
Justinus, année 304, ibid. 


Dates incertaines : 


L. Vettius Juvenis, 
D. Coelius Balbinus Maximus, Capitol. in Balbino, c. vu. 


VIT. — Noms PROPRES. 


Noms grecs. — Dans les grandes villes, en particulier à Philip- 
popolis et à Périnthe, les noms nationaux ont élé remplacés à 
l’époque gréco-romaine par des noms grecs. 

Ces noms grecs donnent lieu aux remarques suivantes. 

Beaucoup d'entre eux sont formés avec les noms des dieux qui 
recevaient un culte particulier en Thrace. Si on se rapporte à 
l'index placé à la fin de ce travail, on trouve environ dix noms 
dérivés d'Âméxkar. 

Les noms dérivés d'AoxAnmiës, de Anunrnp et d'Hoaxñs sont 
ensuite les plus fréquents. 

Le souvenir d'Alexandre explique le grand nombre des À XéEa»- 


dpou. 


Noms d’origine thrace. — Cf. Tomaschek, ouv. cité, p. 383 et 
suivantes. à 

Ce qui est surtout intéressant, dans l’état actuel de Ja science, 
c'est d'établir avec certitude la forme des noms propres thraces, 
de les grouper par famille, d'en expliquer, quand il est possible, 
la composition. 


À Gpos. Cf. Abrupolis. 

Abrupolis, Tom. P- 386. Sur la finale polis, cf. Tyraémupis. Abrupolis 
suppose un nom À6oos:; cf. Pécuos et PatoxUTopis ÀGp6rovos et 
AGpoXéGa, cités par M. Tomaschek. 

Asdula, Tom. mot qui suppose Asdus. 
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Bazis, Tom. 

Bevddwpa, 112; Bevôts est l'Artémis thrace connue par des textes nom- 
breux. Son culte était commun aux Athéniens et aux Thraces; il y 
avait un Bevd{derov au Pirée, Xén. Hell. 2,4,11, et en Thrace, Luc. 
Icar. 24. Bevdts était aussi adorée en Bithynie, comme en témoigne 
le nom du mois Bevdldtos. 

Les noms Bevddwpa et Bevd{dwpos, à ma connaissance, ne sont 
portés que par un habitant de Byzance, Corp. insc. Gr. 2034, et par 
une femme thrace d'Athènes. Ils n'étaient pas d'un usage fréquent 
en Thrace à l'époque gréco-romaine. 

On disait aussi Mevôts, Bekker, Anecdota, 1192, mot qu'il faut rap- 
procher du nom du dieu lunaire Mr; cf. encore Mérôy, ville de 
Thrace, Strabon, VII, 330, etc. 

Bita, 1104. Cf. Bithus ét Bitus. 

Bithicenthus. Cf. Bithus et Aopéérôns. 

Bithoporus. Cf. Bithus. 

Biihus, Beiôvs, Abitus, Bitius, Bitus, nom thrace fréquent. Voyez To- 
maschek, p. 383. 

Ce mot se retrouve dans Bithicenthus, Bititralis, Bithoporus, 
Traibithus, etc. 

Blovxia, 62c. Le mot Bloÿxtwov est le nom d'un château dans le pays 
des Toloo7066y104, une des trois tribus gauloises qui envahirent la 
Galatie, Strabon, XII, 567. 

Bovéas, Tom. p. 386. 

Bouricentius, Bovpxévyriov, Tom. 

Bpréevioraud, ho. Cf. Bpoÿgos. 

Bpovbérys, 14. Je crois quil faut rapprocher ce mot de Bpoügos, cf. 
ce mot, de Bpücos, Bpoÿcos, Bpovoias yÿ, partie de la Macédoine, 
Steph. B. 

Bpoÿrièes, prophétiesses, Suid. probablement thraces. 

Bpoü£os, 14. Cf. plus haut Bpoudévns et les noms suivants : Bpuxai, 
peuple thrace, Sleph. B.; Bpouyai, Bp0Ë, Bpvyes, également peuple 
thrace, Scymn. 434; Bé$puxes, peuple de Bithynie, App. Rh. IT, 2; 
Béépuoca, ville de Bithynie, Steph. B. 


Tyraimupis, 69. Je reconnais ici la finale poris (æoupis, æupis), qui 
. est fréquente dans l'onomatologie thrace et qui présente des formes 
variées, Mucapor, Mucapuis, Mucapora, Derziparus, PaoxŸmopis, 
Moxämopis, Tomas. p. 385. Il est évident que l'orthographe thrace 
était très-mal fixée. Ainsi w égale o dans le mot Mucaporis, que nous 
trouvons écrit Moxdmopis; mais u égale aussi ou, puisque la forme 
Mouxa est fréquente. Cf. ce mot plus bas. 
Tyrainupis suppose un nom propre thrace, lyraf, ou tout autre 


- 
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mot analogue. Je ne connais à rapprocher de ce nom nouveau que 
celui des lyrœudes, peuple gothique selon Suidas. 
loprécys, 72. 


Dacpetoporiani, Tom. p. 385. 

Addas, 72 d. Nous ne pouvons pas affirmer que ce nom soit thrace. Aa- 
daoTéva, village de Bithynie, Ptol. V, 1, 14. 

Aadvos, 72e, Aabriov reîyos en Thrace, Steph. B. 

Aepôvrys, 1111. Ce nom, associé à Ayèêns et suivi de l’ethnique Âofés, 

araît être thrace. 

Dentubrisa. Cf. Bpoügos. 

Didix, Didigis, 113. CF. Aéèa. 

Atebs, 34. Comparez avec les Afo: de Thucydide, peuple de Thrace, et 
les Diobessi de Pline; n° 116, Diesure. 

Dizala, Tom. Cf. Diza. 

Alèas ou Atga, n° 89 b, Diza, n° 113, Aÿgos, n° 111/. Aféa se retrouve 
dans Atêaolos Âtdéoios Alêa, Frag. hist. græc. II], p. 609. Cf. Disa- 
centhus, Corp. inscr. Rhen. 990; Aur. Disza, Diso, Dizana, Disala, 
Diszatralis, Tomas. p. 388. J'hésite à restituer, n° 89b, Kopudd£as, 
comme le propose M. Tomaschek. 

Disacenthus. Cf. Aièas. 

Auwdimopis, Tom. 

Atooxvôns, Heuzey. s 

Diszatral. Cf. Aigas. 

Doles, Dolens, Dolanus. Cf. A6Âys. 

AoXms, 47, trois exemples. Aooves, peuple de Thrace, près de Cy- 
zique, Ap. Rh.T, 952; lulius Longinus Doles Biticenti f. Bessus eques : 
alæ Tautorum, Orelli, 3552; Doleus, Dolanus, Tom. 

Aopéérôns, n° 34. On reconnaît ici la finale centhus (centius, centus), 
fréquente dans les noms propres thraces, Bithicenthus, Sudicentius, 
Buricentius, Rabocentus, Disacentus, Zipacenthus, finale qui, en grec, 
paraît être souvent evtys, Sarpoxévreu. (Steph. B. s. v.) 

AOÛTI0Y, 112. 


Zantiala, Tom. 
Zima, 114a. Cf. Zipacenthus, Zemoérys, Zewmdrys, Zi6olôns, Heuzey et 
Tomaschek; Z6u0{des —yvyoror. 


KAPAENOHE, 26. Je crois qu'il faut reconnaître ici un nom propre 
thrace; cf. AopËérôns. La finale evôys est connue par de nombreux 
exemples. Kapdé»üns suppose un nom propre Ké&pda, que nous retrou- 
vons dans Kapdauis, port de la Propontide, dans Kapdyooos, ville de 
la Scythie, Steph. B., dans Képdauos, prince bulgare. (Pape et Ben- 
selcr.) 
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Käpuos, 89b, Käpuva, ville de la Sarmatie, Ptol. HI, 5, 27, Kapu- 
vêris, id. Strab. VIT, 307. 

Cerzula, Heuzey, p. 11. Cf. À Ébxepoos, À Etoné époa, divinités cabiriques , 
Kepoo6}Ën Ts ; ce qui suppose un mot Képoos. 

Képoos. Cf. Cerzula. 

Kepoo6lénîns, roi thrace. 

KéowvÀ, n. Cf. Koocoÿüs, nom fréquent en Sarinatie Corpus, 2130, 
2131; Koootwirys, fleuve de Thrace, Ael. De nat. an. 15, 25; Kocoos, - 
montagne de Bithynie, Steph. B. Toutefois je ne peux citer d'autres 
_ thraces de la finale œvÀ. 

Koëy}as, Cothela, Tom. 

Cotini, 116, nom de peuple; la finale inus, enus est souvent celle des 
ethniques en Thrace; cf. Tazibastenus, etc. Il ÿ aurait donc eu un 
nom de ville ou de lieu, KôT:s ou forme analogue. Le radical Kor 
est fréquent en Thrace; cf. Kôrus, Kuryis yaia, Küra, Küry, villes 
de la Colchide et de la Chersonèse Taurique ; Kutimoyv, en Doride, 
Thucydide, I, 107, Kuréva, en Thessalie, et d'autres exemples ; Ko- 
rivot, en Espagne, Dion Cassius, LxxI, 12. 

Cotius, Gruter, Dxxvi1, 7. Cf. Kérus, 

Kôrus, un des noms thraces les plus fréquents. 


Lenula, Tom. 


Myéeus, 2. C£. S V. 

MuAroxvôns. Cf. Atooxtôns. 

Moÿxa. Cf. plus bas TpdAys. 

Mucatri, Tom. Cf. Tp&Ans. 

Muscellus, Tom. - 


Natoporus, Tom. p. 385. 
Pieporus, Tom. p. 384. 


Iévvas, 15. Cf. Tévyys, Breucrien cité par Dion Cassius, 11v, 34. 
Polula, Heuzey, p. 5. Cf. HéAkys, IéArus, noms de chefs thraces. 


Rabocentus, Tom. 


Péouos. Cf. Pyoxo0Topis. 

PyoxoÿTopis, 63. La finale &opis est fréquente; cf. l'ymairupts. Le ra- 
dical Pyox se retrouve dans Pyoxvrdos, ville de Thrace, Nicand. 
Ther. schol. 460; Péoxos, roi thrace, Dion Cassius, xzvit, 25: Res- 
cuturme, Tom. p. 386. 

Porpyrakuÿs. 115, qui s'écrit aussi Puuyrahxÿs. Le radical Puu se re- 
trouve dans Puué£oko:, peuple du Palus-Méotide, Pline, VI, vir, 7; 
Pouuexa, montagnes de Scythie, Ptol. VI, x1v, 4. 
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Saddas, 62a. Le nom propre E:0aîos, qui paraît avoir été primitive- 
ment un ethnique, se retrouve à Olbia, Corpus, 2071. Sur le ra- 
dical Zad, cf. Zddouos, roi thrace; Saad , ville de Thrace, Ltin. Ant. 
230. La forme latine est Sadala. 

Zddouos, 14: cf. Zaddhas. Ces deux noms sont frgtiants en Thrace; 
finale oxos, cf. Mdoxos, Emapddoxos, Eméprauos, Plut. Cras. 8, Aud- 
doxos. Cf. Ucus, qui paraît répondre à oxos. 

Exrpos, Sarpoxévrys, Tom. 

Sem. Cf. Sempor. 

Sempor, Tom. p. 386; nom qui suppose un mot Sem. 

Sese, Sisi, Tom. Sisiata. 

Seutes, 25, 114a, nom thrace fréquent, Zeuta. 

Sintula, Tom. 

Sisiata, Tom. Cf. Sese, Sisi. 

Sita, Zeräs, roi des Aeotof, Tom. 

Sudicentius, Tom. 

Susula, Tom. . 


Tarsa, 74. Cf. Tapodruma, ville d'Illvrie, Ptol. 11, xvir, 2, et Heuzey, 
mém. cité, p. 6; Tac. Ann. IV, 50. 

Téra, 11e; ce mot se retrouve dans Tataza, que donne deux fois une 
de nos inscriptions, 1164. 

Tataza. Cf. Téva. 

Tausies ou Tausias ; Tauzigis, Heuzey, p. 11. 

Trodry, Troûra, 45 et A7. C£. Tiatus, nom dace, Muratori p- MXXXIX, 
n. 3; Tauti, nom d'une aile de cavaliers thraces, Orelli, n° 5552: 
les Tauti étaient des Besses. Dans la région de Philippopolis existait 
un vicus, dont l'ethnique Tiutiumenus suppose Tiutiuma ou un mot 
semblable. ’ 

Traibithus, Tom. probablement Tralbithus. 

Tpälys et MouxarpdAns. Ce dernier nom est donné deux fois par nos 
inscriptions, n* 9, 14. La forme latine est connue, Mucutralis, Tom. 
p- 384; cf. Mucaporis et Mucapora, p. 386. 

TpéÀys est aussi un nom propre qui est employé seul, n° 32 et 4o. 
Dans les formes composées, on trouve Bititralis, Diszatralis, ete. 


Ucus, 113. Cf. Sédouos. 


Ces rapprochements et ceux qui ont été faits précédemment 
par M. Heuzey et par M. Tomaschek permettent d'arriver à quel- 
ques remarques générales. 


° Les noms propres thraces sont le plus souvent des mots 
composés. Dans ces mots composés nous reconnaissons des finales 
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qui reviennent fréquemment; les unes sont de véritables noms 
propres, les autres de simples suffixes. 


Àxÿs, finale de noms composés, probablement employée aussi seule 
comme nom propre. à L 

Bithus, Bitus, etc. 

Bithus est un nom propre bien connu; il entre ns la formation 
de beaucoup de mots composés, Traibitus, etc. 

Extôns, nom propre, entre dans la formation d'un certain nombre de 
mots composés, MuAroxdOns, etc. 

Tpäys, nom propre et finale de mots composés, cf. Mouxarp}ms. 

Bérys paraît être un nom propre dont je ne connais que des formes 
composées, KepooSénTys. 

Oxos, cf. Zädoxos; je crois qu'il faut reconnaître ici un mot oxos, dont 
nous avons la forme latine Ucus. 

Centus, Centius, névOns, cf. AopËérôms. Le mot xévôms, névrys doit 
avoir existé, comme en témoignent quelques composés, par exemple : 
Kevdimmy, cité par Suidas; KevtaiGios, mot communiqué à M. Ben- 
seler par M. Koumanoudis. Cf. xevréw, frapper, stimuler, xé»rpov, 
xévravpos, et la tribu de Philippolis, Kevdpeta, Kevdpioets. 


Pos, poris, pora, môpis. CF. Tymaimupis. Les mols qui présentent cette 
finale supposent des noms simples, comme est Abros, Abrupolis, 
ÀSpoëé}uns. 

oitms, Urys, eldms. Cf. Zipa. 

za. Cf. Tara et Tataza. 

im. Cf. Tauzix. 

enus, anus, inus, forme qui indique un ethnique, Tasibastenus. 

eûs, finale fréquente. 

ula, ala, mas, diminutif. Cerzus, Cerzula. Diza, Dizala. Polles, Pollula. 


Nous pourrions donc ajouter au vocabulaire thrace un certain 
nombre de mots qui ne sont connus que par des diminutifs, 
ainsi : 


Lenula, Lenus, Aévos. 
Asdula, Asdus. 

Sintula, Sintus, 

Susula, Susus. 

Zantiala, Zantias. 
Sadala, Sada. 

Cothela, Cothes, K60ms. 


On voit par ces exemples qu'il est facile en étudiant les mots 
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composés d'enrichir de noms propres nouveaux l'onomatologie de 
la Thrace. | 


2° L'orthographe des noms propres thraces est très-mal fixée. 
Pour ne citer que quelques faits, dans beaucoup de cas, comme 
on l’avu,c—"7; 6=u; K,et V=—laspiration, 4:=—n—v; 000; 
où—œv— 1; S—52, C, Té; T7—d. 

Il est difficile de lire la liste ci-dessus de noms thraces sans être 
frappé de l'évidente parenté que beaucoup d’entre eux présentent 
avec le grec. | | 


; 
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NOMINA ET COGNOMINA VIRORUM ET MULIERUM. 


(Cherchez $ VII les noms propres d'hommes qui ne figurent pas à l’Index.) 


À yabiuepos, 39. 

À yablas, 72 d. 

À yaboxhis Lite 

À yéuayos, 72 e. 

À ynoidaos, A6. 

Ælius Albanus, 74. 

Ælius Asclepias, 87. 

Ælius Berenicianus, 74. 

Ælius Crescens, 74. 

Ælius Diodorus , 74. 

Ælius Festus, 87. 

Ælius Nic..., 74. 

Ælius Optatus, 74. 

Ælius Tarsa, 74. 

Æmilius Optatus, 74. 

À Onv6dwpos » DC. 

Aïuos À proxpariwr, 74 f. 

Aiurhuavos, 58. , 

Aioyuuos, 72e. 

Âurios, 44. 

Albanus, 74. 

À XéEaydpos, 26, 27, 72 d (deux fois), 
1009; 112. | 

Âuaïos , 72e (deux fois). 

Âxevt, 12. 

Âuérns?, 10. 

Âuipayos, 72 e. 

À upos, 110 b. 

À @ros, 44, 57 a. 

Âpavrias, 72 e. 

Âuépuvos, 64 a. 

Âvdoon, 68. 

A »dpwr, 72e. 

: À»0pdxor, 112. 

Annæus Dexter, 74. 

Apres, 100 d. 

Âvriratpos, Gic. 

Antyila, 1110. 

Âroddwpos, 87,61b,72e (deux fois) 
114. 

Âro})o@avets, 72e. 


Âmodmos, 61c, 70, 72e, 89b. 

ÂrQia, 84. 

Aprilis, 75. 

À pire, 72. 

À pioTavèpos, 12e, 

ÀpioTapyos, 2e: 

À pioTiwr, me: 

À pioTdônuos, 72e. 

Âpiolondeÿs, de 

Âpiolouayos, 72e. 

Àpronpariuy, 74f. 

Àppravds, 72 d. 

Apremioia, 70. 

À prupla, 100e. 

Âpyeos, 112. 

Âoféxous?, génitif, 33c. 

Âorurinds , 69. 

Âcudyios, 10. 

ÀÂcxnmiddns, 74h, 111 (deux fois). 

Asclepias, 87. 

Âcx]nmtodépa, 100f. 

Acxos, 67. 

À oTvouos, 72e: 

Ârrixtha, 91. 

Âdya, 61 a. 

Ados, 32, 37. 

AddovËéyns, 111h. | 

Adpnaia, 54, 63a, 65, 68, 72. 

Aÿpñlos, avec diff. cog. 64 a, 65, 73, 
71726; 2108, 111€: 

Aÿroluds, 72e. 

ÂGpodoris, 112. 

Âyelwios, 72e. 


Baxyios, 72e. 

Bärados, 72e, ou Béraos. 

Beïôus, Béôus, 10, 1h, 29.47, rase 
_S VIL. 

Berddwpa, 112. 

Bevot}eios, 91. 

Berenicianus:, 74. 


Berridios Eruyiavôs, 7h i. 
Béxrwp, 15. 

Béra, 100 d. 
Bithicenthus, $ VII. 
Baouxla, 62e. 
Bocroplos, 72e. 
BPENTO..., 26. 
Bpiéerotiaxd, 40. 
Bpoÿos, 14. 
Bpovubéyns, 14. 
Valens, 74. 


Tyrainupis, 69. 
Paaiximmos, 93. 
laÿxos, 55. 
Topréons, 72. 


Addas, 72 d. 

Amos, 72e. 

Aeloopos, 23. 

Aenviarm, 72 k. 

AËAQor, 72e. 

AepôyTns, 111 f. 

Dexter, 74. 

Anpéperos, 72e. 

Anpntpia, 114. 

Anuñrpos, 81, 81a,100h. 
Anuddoros, 72 e. 

Alèa, 113. 

Allas, 89b. 

Auoyeviavôs, 100 b. 
Diodorus, 74. 

Aôdoros, 72 e. 

Atox}ela, 112. 

AronÂfs, 72e. 

Aovdoios, 726, 110€, 114. 
Arovdots, 112. 


Aons, Aodmous, 17 me fois). 


AopËérôns, 34. 
Aoÿriov, 112. 
Dydix, 113. 
Awpr..., km. 
Awpis, 114. 
Awoeos, 85. 


ÉAñpa, 66. 
Érdyalos, 45. 
Ériurnois, gJhh,72e. 
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Épémmos, 97C. 
Épd@os, 100€. 
Épddapos, 90. 
Éoraïos, 79- 
EYovos, 93. 
Etdaipur, 44, 574. 
Eÿñbios , 72 d. 
Eÿx2ados, 54. 
Eÿx2eia, 97. 
EÿxoAtya, 114. 
Eÿvous, 114. 
Eürvynñs, 65,720. 
Edrvysavos, 7hi. 
Eÿruyis, 114. 
EÿQparns, 56. 
Eÿ£pootva, 114. 


Ferilus Capito, 74. 
Festus, 87. 
Flavius lustus, 74. 
Frontinus, 74. 


Zeina, 114 a. 
Zeveüs, 10. 
Znvä&, 72 a. 


Znvodoros, 72e (deux fois). 


Zwios, 72e (deux fois). 
Zonüpa, 114. 

Zwmupos, 72e. 

Zwoiun, 65. 

Zwamuos, 62, 100€. 


Haddwpos , 46. 

HpaxXäs, 72]. 

HpaxXelôns, 724, 72e, 100h. 
Hpaxhuavds , 97 C. 

HpdËevos, 72 d. 

Hpdoparos, 72e. 

Hpida, 89 b. 


OxÀ2os, 15, 55. 
Oeuoloxÿs, 72 ]. 
@eddoros, 89, 1004. 
@Geddwpos, 102. 
Oeovouos, 72e. 


lecterus, 79. 
Jaapos, Lit: 


Ïuepos, 72e. 
louÉéyrios, 721. 
loulavds, AG. 
logos Ipoxos, 62e. 
loÿlros Toÿdos, 62 F 
Lovoimsavds, 72 e. 
Ïxroloyiôns , 72e. 
Îxx0)oyos, 72e. - 
Îotwy, 100h (deux fois). 
Italicus, 76 a. 

Junius Marcianus, 74. 
Æl. Tustinus, 73. 
Iustus, 74. 

Îôras, 81 a. 


Kalkuéduy, 72 e. 
KalAsmmos, 111 fe 
Ka&AoTos, 100 q. 
KaliQuy, 72 e. 
Candidus, 74. 
Capito, 74. 
Kanirwy, 729, 110b. 
KAPAENO.., 26. 
Képuos, 89b. 
Kacoavdpidas, 1119. 
KAavdrayos, 100 b. 


Kaaÿdios, avec diff. cog.72a,73a,72c, 


100b. 
Tr. KAaÿdros Ilasévous, 53. 
Claudius Frontinus, 74. 
Ti. Claudius Martialis, 51. 


Claudius Primus, 74. 
KAcomarpa, 57 c. 

K2cw, 112. 

Coriscus, 76 a. 

C. Cornelius Crispus, 1 11 b. 
Kociyios, 724. 
KocœvÀ, 9. 

Cotini (cives), 116. 

Korus, 5, 62a. 

Kpareus, 72e. 

Crescens, 74. 

Kpirowv, 72e. 

Kpoviôns, 47. 

Kupiauos, 85. 

Kupéa, Kypnaa, 53, 86. 


Primigenianus, 51. 
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Adios, 77; 79. 
Aaxpiros, 72e. 
Aapéduwy, 72e. 
Aapxia, 69. 
Adpros, 69. 
Acoyridôns, 72e. 
Aeoyrioxôs, 72e (deux fois). 
Aedruos, 86. 

Aewy, 72e. 

Licinius Valens, 74. 
Aoûrzos, 14,724. 
Ados, 37. 


Méyvos, 72 d. 

Maxapiæ, 104 b. 

Mavra, 113. 

MaËuos, 37,724, 72c, 110€. 
Aur. Marcellus, 73. « 
Marcianus, 71. 

Martialis, 51. 

Mépuy, 71 (deux fois). 
Melitus Sabinus, 74. 
Mevexpareÿs, 72e. 
MevéoTparos, 100e. 

Mnéeÿs, 2. 

Mnvo@ros, 78, 72 d. 
MnyoQGüy, 72 e. 

MnrpoGios, 72e. 
Mnrpodwpos, 72e (trois fois). 
Mnrpônvbos, 72e. 

Mixiwv, 72e. 

C. Minutius Lætus, 28. 
Mois, 72e. 

Mowmos, 112. 

Moyravôs, A1. 

MovuxarpäAns, Q, 14. 
Mouxiavn, 111. 

Mouxiavds, 13, 55. 
Moÿxios, 111. 

Moto, 115. 


Naërns, 11006. 
NaËiGios, 72e. 
NedQuros, 72 k. 
Niuxw, 112,114. 
Nouvéysos, 68. 


Eecrvodémuos , 72 e. 
Eerw, 111. 


Oixodouos, 54. 

Ovnglun , 100€. 

Ovnordy, 62 (deux fois}. 
Optatus, 74 (deux fois). 
Oprros, 110 b. 

Oüarépios Enxonelavés, 1 2. 


Tonrias, 59. 
[apauovos, 174. 
Ilaoivous, 55. 
IavAiv..., A5. 
Perinthius, 76 «. 
Tévvas, 15. 
ITicavdpos, 67. 
IoAzpiros , 72 f. 
ITouvernvos, 15. 
Iourovos, 72 c. 
Iôrkos, 72 q. 
ITocrdémos, 57 a, 82. 
Iparwprayos, 1004. 
Ilpeïoxos, 110b. 
Primus, 74. 
Tpôxdos, 37, 62e, hf; 74: 
Iubodwpis, 62 e. 
Iwiwr, 37. 


Payéda@vos, 71. 
Pnoxoÿmopis, 63. 
Podro, 119. 

Polos, 114. 
Porunranxñs, 62e, 175. 


Zabeiyn, 58. 
Zaeïvos, 72 4. 
Sabinianus, 73. 
Sabinus, 74. 
Eaddlas, 62 a. 
Zddouos, 14. 
Zaroupvia, 1114. 
Zarupluwy, 97. 
Zarupwvidns, 62 c. 
Zé6npos, 100b. 
ZéËros, 77, 78. 
Servilia Antylla, 1110. 
Seutes, 25. 
ZuGavds, 73 a. 
Silvanus, 73 a. 
Zroula, Da, 
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Ziuos, 72e. 

Zueuäs, 15. 

Exomas, 112. 
Exoreluavos, 12. 
Zxwpia.., 10. 
Zôco1os, 110 b. 
Zovpeyérns? (Seos), 2. 
Zovoiwr, 37. ë 
Zo@os, 70. 
Zxeipapyos, 724. 
ZréA os, 72 d. 
Zredous, 101. 
Spictatus ou Spectalus, 79. 
Zrnoayopew TRE: 
Zrpatia, 54. 
Zrpäros, 72e. 
Erpdrwy, 1ove. 
Zbv@opos, 65. 
Zuplonos, 72e. 
Zuwelons?, 72e. 
Zwoiuevos, 72e. 
Zwotos, 72e. 

Zdois, 72e. 

Zwoiya, 112. 
Zwolwy, 1114. 
Zwow, 114. 

Zwowy, 72e. 
Zwrnpédas, 72e. 
Zwrnpis, 114. 


Zwrfpiyos, 72, 114 (deux fois). 


Zwrnpuos ), 72e. 
Zoriwy, 114. 


Taxrwp, 72e. 
Taloüpa, 112. 
Téhoupos, 112. 
Tarsa, 74. 

Tara, 111e. 

Taÿpos, 74 h. 

Aur. Taurus, 75. 
Thetis, 76 a. 
Tuô0eos, 72e. 
Téovra, 47. 

Troÿrn, 45. 

Tpdèns, 32, 33a, ho. 
Tperrwvis, 62. 
Tpoadnvôs, 78. 
Tropaiophorus, 74 hi. 


ne 


TpuQwy, 100. 


Yaxtvôtos, 56. 

Ucus , 113. 

Ulpius Candidus, 74. 
Yrepuidns, ae: 


Dainimrosy 80, 82. 
Drummavos, 72 k. 
Dilimros, 27.. 
Délionos, 4h, 574. 
DrloTiwr, 72e. 
Déliolos, 57. 


DrAdvenos , 114. 

DrAoTetos, 119. 

Pilwy, 720. 

DAabiavos, 4, 57a. 

T. DAdéros Aroyevzavos, 100 b. 
Dadéros Etdaiuwr, 44, 57 a. 
Tiros DAaoÿios Moytayos, 1. 
Douroupos , 72 a. 

Ppovrivos, 37. 


XaGpias, 7 ne 


QGeliwr, 112. 


DIL DEÆQUE. 


Ârdlwr, 1, 4, 204,40, 43. 
À r0))wv À Aonvos ,62 d; Aatounvos, 78. 
Â pres, 35. 

GHÂNTIOS, 12, 103. 
ÂcxAnTids nai Yyeia, 62. 
ÂGpodeirn, 1004. 
Boxyeros Âciav&r, Tac: 
Bélooupdos, 724. 
Acépwy, 15. 

L 4 
Anphrnp (Sea), 54. 
Arovdoios, 36. 
Auôonoupor, 61 a. 
Zeus, 9,10,14, 21, 84. 
Leds Béooupdos, 72 u. 
- Leds OXGros, 100 q. 


pe, 0510 29 , 92,09: 
Hpa Âpraxnvi, 33. 


! Hpanñs, F0, 10% 


Hpws (xüpros), sans nom propre, 24, 
SE MEN 

Épos (xÜpros), associé à Héra, 32. 

Daabiw po, 57. 

Oeoi matpäor, 624. 

Oeds &y10s duos, 62 c. 

Oeds Eoupeyéôns, 2. 

Deo Mnôuget, 28. 


Myrnp Seür, 59. 


Mibpas, 11. 
NüuÇœu, 10, 33, 98. 
Tüyn, 74 f. 


HONORES PUBLICI. 


: À yopavouos, TAGS OA LEE: 
À pxiSoënodos, 72 d. 

À pyrepeÿs, 61b,61c. 
Apzxuiolns, 720, 724. 
Apyxwv, 100 1. 

Âcidpyns, T2]. 

BovAeurns, 74 1. 

BovAn, 64, 792b, 72h, 9h c, etc. 
l'epouoia, 55, 104. 
l'epouoidolns, 57 c. 
lpauparels, 72 ]. 


Érépyns, 574. 
Éruedérns, 44, 57a. 


| É@n6os, A3: 


lepourtuor. 

Iolerrapyns, 41. 
ZerroQ@UlaË, Ga. 
Erparnyôs thrace, 62 f. 
Etvedpor, 63. 

Evvnyopos, 72 J. 

Tauias de la yepouoia, 55. 


REGES GRÆCI ET THRACES. 


Ârrados Drdde]Pos, 79, 81 a. 
Eÿpérns Drdde}Qos, 81 a. 
Kotus, 5, 62 a. 


Modoa, 115. : 


Ioeuoxparela, G2 «. 
Ilvdodwpis, 62 e. 
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Pnoxoünopis, 63. Zadahas, C2 a. 
Porunralus, 62e, 115. Zrparovinn, 79, 1 a. A 


HONORES PUBLICI POPULI ROMANI. 


DA. Evyevérwp, ÉmiTp. 110 c. M. Ovamos Eevexlwy Earouprivos, dv- 

T. Iulius Tustus, procur. 13 a. #107p. 64 ; ñnyeu. 64 a. 

Karios KéAep, mpeo. drop. 3; nyeu. C. Pantuleïus Graptiacus, leg. Aug. 52. 
G1 d. K. Zuxérios KAGpos, ñyep. 110 a. 

KA. Marepvos, nyeu. G1c. Srarilios Bdpéapos, ñyeu. 720. 

K. Oÿerridios Bdcaos, érkrp. 72 &. Erareilos Xpirwmiavos, émitp. 72 b. 


À. Ovérrios loëSems, ürat. Go. 


MILITES. 
Centuria Felicis, 13. Numerus Mele..., 75. 
Classis Perinthi, 72 a. Præfectus cohortis III, Breucorum, 
Cohors IL præt., 13. 74 k. 
Equites singulares, 25, 74 k. Prætoria, 13 a. 
Legio I Adjutrix, 73. Tabernæ, 13 a. 


Legio VII, Claudia Pia Fidelis, 26. Tpmpapyos, 72 a. 
Numerus Divitesium, 75. 
DuAai x. T. À. 


Adebardpets, 7hf. : Koivdy xuyny@v, 42. 
Âpremoids, hh. Téyvn Tôv lroupyüv, 65. 
Âcxnmids (Philippopolis), 30. Téyvn sûr oauxoQopwr, 6Ge 
Kevdpioeis, 570. ui EBPHI..., 26. 


CIVITATES, PAGI. 
(Cf. de plus n° 116 et S IV.) 


À yopaios, ethnique, 27. Kosavdy mods, 110€. 
Âvridyeua ñ mpôs AdOynr, 28. Cotini {cives), 116. 
Âprounr#, surnom de Héra, 33. Kudnrôr mous, 64 a. 
Âolds, 111 g- Aarounvos, 78. 
Burgæena, 76a. Ae6nvaïos, 101. 
VARIA. 
Decuriones, 74. Cavalier, avec inscriptions, 5, 24, 27, 
œ pour € : evruyeïre, 46. 32, 33 a; 39, AO, 97, 110 b. 


e pour œ : aiwyios, éwveos, 46, Ga. sans inscription , 6, 7.500 
n pour # : Kupñaa et Kupélla, 54. 18,,22,24,-409.etc 
et banquet, 20, 57, 61. 


u pour os : oixos, vxos, A6. 
Faute contre l'accord du substantif et associé à Héra, 32. 

de l'adjectif : DAa6iow fpws, 57. formule eÿyn, 33 a, 39, 4o. 
Teapor, 1,72 c. Dioscures sous les traits du cavalier, 


Uavñyups, 1. Gi a. 


MISSION AU MONT ATHOS 


PAR 


MM. L’'ABBÉ DUCHESNE ET BAYET. 


École française de Rome, juin 1874. 


Monsieur le Ministre, 


J'ai l'honneur de vous rendre compte de la mission que vous 
avez bien voulu m'autoriser à confier à M. l'abbé L. Duchesne et à 
M. Ch. Bayet. Ces messieurs ont quitté Rome au début de février; 
ils ont traversé l'Épire, visité une partie de la. Thessalie, fait un 
long séjour au mont Athos et à Salonique. M. Duchesne a de plus 
étudié la bibliothèque de Patmos. Durant tout le voyage, les deux 
explorateurs ont trouvé le meilleur concours auprès de nos agents 
à l'étranger : en particulier à Janina, auprès de M. Dozon; à Sa- 
lonique, auprès de M. Moulin. M. Duchesne a aussi à se féliciter 
de l'accueil excellent qu’il a reçu à Patmos de la part de M. Sakké- 
lion, qui administre la bibliothèque du monastère. 

Les résultats du voyage se divisent en trois parties : épigraphie, 
archéologie, paléographie. 


Épigraphie. — MM. Duchesne et Bayet ont copié et estampé, 
principalement à Salonique et en Thessalie, plus de cent soixante 
inscriptions. Cent quarante environ sont inédites. Elles sont ré- 
parties en sept sections : 

1° Inscriptions politiques et religieuses { Salonique); 

2° Inscriptions funéraires datées par les ères de Macédoine 
(Salonique )) ; | 

3° Inscriptions funéraires non datées (Salonique); 

4° Inscriptions byzantines (Salonique); 

5° Inscriptions de la Macédoine; 


+ 1 Ce rapport a été adressé à M. le Ministre au lendemain même du retour 
à Rome de MM. Duchesne et Bayet. Nous le reproduisons ici tel qu'il fut publié 
alors au Journal officiel, sans nous préoccuper de le mettre en complet accord 
avec l'ordre et le choix des pièces réunies dans la présente publication. 
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6° Inscriptions de Larisse; 
. 7° Inscriptions de Trikala, Kalabaka, etc. 


Archéologie. — M. Bayet a fait une étude minutieuse des mo- 
saiques de Salonique, mosaïques qui n’ont d'égales en Orient que 
celles de Sainte-Sophie à Constantinople. Il a, de plus, formé un 
recueil des inscriptions datées qui permettent de suivre l’histoire 
de l'art au mont Athos. Ce travail restera une des bases indispen- 
sables de toutes les recherches auxquelles donnera lieu l’art byzan- 
tin. Il était à souhaiter depuis longtemps qu'il fût entrepris. Les 
doctrines les plus fausses ont cours sur les peintures de l’Athos, 
sur l’époque à laquelle elles appartiennent. L'enquête exacte et 
complète qu'a entreprise M. Bayet porte enfin la précision dans un 
sujet où l'hypothèse a eu jusqu'ici une place trop grande. 

Les deux explorateurs ont reconnu à Salonique l'importance 
d'un monument qui est de premier ordre. Ils l'ont fait photogra- 
phier. M. Bayet lui a consacré un mémoire étendu. Ce monument 
est un ambon du vr siècle, orné de scènes figurées. Les sculptures 
des premiers siècles du christianisme sont très-rares en Orient. On 
en cite à peine cinq ou six qui reproduisent des sujets religieux. 
Cet ambon porte la Vierge, le Bon Pasteur, les Rois mages; on y 
voit de plus apparaître l'ange aïlé. Ce marbre permet d'étudier les 
origines de l’art byzantin, les rapports de la symbolique en Orient 
et en Occident au vi° siècle. 


Paléographie. — Les travaux de M. Duchesne dans cet ordre 
sont les suivants : | 

1° Fragments métrologiques de Jules l'Africain, neuf pages; 

2° Scholies inédites de l’Iliade, vingt-deux pages; ù 

3° Neuf feuillets des Épitres de saint Paul, manuscrit de Cé- 
sarce, dix-huit pages; 

4° Trente-trois feuillets de l'Évangile de saint Marc, manuscrit 
du vi siècle; 

5° Description des principaux manuscrits de la bibliothèque de 
Patmos; 

6° Copie dela partie classique d’une anthologie qui est conservée 
à Patmos et qui a déjà été signalée par MM. P. Decharme et L. de 
Julleville ; | 

7° Scholies inédites de Démosthène, d'Eschine et de Thucydide; 
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8° Documents latins relatifs aux relations des couvents grecs 
avec les Occidentaux , en particulier avec la cour de Rome; 

9° Fragments de lexiques grecs; 

10° Charte du monastère de Barlaam aux Météores. 

Ün très-petit nombre de ces.documents proviennent de lAthos; 
il ne pouvait en être autrement après le beau voyage de M. Miller. 

Des résultats aussi nombreux et aussi importants me dispensent 
de dire avec quel zèle et quel sens pratique les deux explorateurs 
ont rempli leur mission. Cette belle suite de monuments inédits 
est un honneur non-seulement pour l'École de Rome et d'Athènes, 
mais aussi pour l'École des hautes études qui nous avait prêté, dans 
la personne de M. Duchesne, un de ses élèves les plus distingués. 

Quand les résultats de la mission seront dans les mains du pu- 
blic, il conviendra de ne pas oublier que les notes retrouvées dans 
les papiers de feu Charles Blondel, ancien membre de l'École d'A- 
thènes, par MM. Paul Foucart et Pierron, ont été la cause unique 
du voyage de MM. Duchesne et Bayet. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, mes sentiments les plus 
respectueux. 

| Le Sous-Directeur de l'École d'A thènes , 


ALBERT Dumont. 


PREMIÈRE PARTIE. 
| ÉPIGRAPHIE. 


THESSALONIQUE. 


- À notre arrivée à Salonique, en mars 1874, on travaillait à 
démolir les remparts de la ville basse et à construire un quai qui 
doit s'étendre dans toute la largeur comprise entre la tour de l'Ouest 
et la tour Kalli-Koulé. Déjà le mur extérieur de ce quai était en 
grande partie terminé, et la partie du rempart qui longeait la mer 
avait disparu. La porte Kalli-Koulé tombait sous la pioche des dé- 
molisseurs qui avaient déjà renversé l'arc de triomphe de Îa porte 
du Vardar et cette porte elle-même, ainsi que la porte d'Or et celle 
de Kalamari, aux extrémités orientales des deux grandes rues qui 
traversent la ville de l’ouest à l'est. Les débris des murs abaitus, 
les monuments de toute sorte qui avaient jadis servi à recons- 
truire les portes de la partie basse de la ville, ont été immédiate- 
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ment utilisés pour la construction du nouveau quai. À notre ar- 
rivée , il restait encore dans les démolitions un certain nombre de 
cippes, de fragments de frise, etc., portant des inscriptions ; nous 
nous mimes aussitôt en devoir de les transcrire et, au besoin, de 
les estamper. Il n'y avait point de temps à perdre, car les tailleurs 
de pierres s’occupaient activement à repiquer tous ces marbres pour 
les envoyer aux chantiers du quai. Nous en avons sauvé ce que nous 
avons pu; mais qui peut dire ce qui avait déjà disparu dans les 
constructions nouvelles ? 

Les travaux de la nouvelle route qui sort de la porte Kalamari 
et se dirige vers l’est ont amené la découverte d’un certain nombre 
de sarcophages enfouis, les uns auprès des autres, à environ 
200 mètres des remparts actuels. Nous avons pris copie des ins- 
criptions qu'ils présentaient. 

Outre ces monuments qui, depuis longtemps, n'avaient pas été 
exposés aux regards des voyageurs, il restait beaucoup d'inscrip- 
tions à relever aux fontaines des carrefours, dans les maisons par- 
ticulières, dans les mosquées. Malgré nos recherches minutieuses, 
il doit nous en être échappé beaucoup, surtout dans le pavé des 
mosquées, ordinairement recouvert de nattes. 


L. 


INSCRIPTIONS NON .FUNÉRAIRES. 


Pendant longtemps on n’a eu, sur la constitution intérieure de 
Thessalonique, d'autre renseignement qu’un passage des Actes des 
Apôtres où il est res du duos et des don pa Hoi 
Pa (oi Toudatoi) Tv PA Ep TivdS dvopas movnpods, xai 0YÀ0- 
TOIMOGVTES , Ars oil Tv Ou na émioldvtes Th oixia lécovos, 
éénrour aÿros ? poay ayeiy eis TÔv dfuov. Mn eûpôvres ‘4 aÜTOÙS, 
Écupor Îdoova nai rivas ddeXPods ÊTi TOUS DOATAPYAS. 

Muratori publia le premier, dans son Novus thesaurus*, d'après 
une copie de Bimard, une inscription que l’on a pu voir jusqu'à 
cette année sur l'arc de triomphe de la porte du Vardar #. Elle men- 


l Act. xvir, 5-6. 

? Paul et Silas. 

° TI, p. 595; Milan, 1740. 

* M. Heuzey donne un dessin de cet arc de triomphe (Mission de Macédoine, 
pl.22 bis). Il s’est assuré que l'inscription n'a jamais contenu autre chose que 
les noms des magistrats (p. 272). 


NE 


tionne six politarques , un trésorier de la ville etun gymnasiarque. 
Bœckh l’a insérée dans le Corpus! sous le n° 1967, avec quelques 
modifications dues à Pococke qui l'avait donnée après Muratori?. 
Leake * l’a copiée une troisième fois. La voici d'après Le Bas, dont 
le texte est plus satisfaisant (n° 1357) : j'y joins les variantes pu- 
bliées dans les Transactions of the Royal Society : 


Hocirapyotvrwr Zworrérpou roù KÀco- 

méroas xai Aouxiou Ilovriou Zsxodrydou 

vioùd, AÿAou Âoutou Zabeivou, AyyTpiou ToÙ 

PavoTou, Anunrpiou roù NemombÂews, Zwi}ou 

Toÿ Ilapueviwvos roÿ aa Mevéoxou, l'aïou À ys\Amiou 

Ioreirou: rauiou Tÿs boÀcws Tavpou roù Âpuias 

Troù xai Pyyhou: yupvaotapyoüvros Tabpou Toù Tatpou 
roù xai DyyAov *. 


Cette inscription , lors de la démolition de la porte du Vardar, 
a été transportée dans la cour du consulat britannique. 


L'abbé Belley ne la connaissait pas lorsqu'il publia ses Observa- 
tions sur l’histoire et sur les monuments de la ville de Thessalonique. 
H y cite un frâgment d'inscription envoyé à Paris, en 1746, par 
M. Germain, consul de France à Salonique. On y lisait le nom d’un 
politarque : MOAITAPXOY MAPKOY: Depuis lors ce fragment et 
quelques autres inscriptions de même provenance ont disparu, et 
Bœckh, malgré ses recherches, n’a pu réussir à les retrouver 6. J'a- 
joute qu'ils ne figurent pas dans le catalogue du Louvre édité par 


M. Frôhner. 


Sous le n° 1359, Le Bas a donné le premier une inscription que 
M. Heuzey a depuis recopiée, corrigée et restituée?, Elle est de . 
l'année 143 de l'ère chrétienne. 


1 Cf. les Addenda du tome IT, p. 090, où il donne les variantes de Swan et de 
Leake. 

? Inscr. ant. p. 48. 

3 Travels in Northern Greece, t. UT, p. 256. 

* Transact. of the Royal Society. (Lit. vol. VHT, p. 111, p. 528.) 

5 Mém. de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, t. XXXVIIT , année 1777, p. 125. 

POEGRRn" 1907. 

7 Heuzey, Mission de Macédoine, p. 274. 
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de SRE card ét [ÜTèp cuwrypias 

aÿrox]päropos Kaisapos Tér{o]u Aili[olu Adpe 

avoÙ Âvrov|sévou ZeGaoToù EüceGoÿs Zwrÿpos nai 
aiwviou dualuovÿs nai M. Aüpyaiou Oùnpou Kaicapos 
nai Toù oinou] T@v EsGaolüy nai ispäs ouyxÀYTou uai 
dypou Pœoulaiwr, eidévar émrehcocOnodueba xuvpyix 
xai povou]aylas muépous rpioir x diubmuär Épevvi 
RÉUE las lomavÿs xarà rà yevôpeva Ümd ris xpario 
rys BouA]ÿs xai roù dpuou dyGispara diè Tv wepi 
TiRéprov] Kaëdior Kpiomov rdv dpyiepéa" mohctrapy 
OÙUyTwy| Âmo})odwpou, Mepuiov, Kparépou, PoyGov, 

.] ou, Mäpuou roù Arouydous. À pËera QÈ TA UV 
via xai] uoropayio Tÿ moù1£" xalavddy dmperkiwr : ÉXÀy- 
pes Élardixoÿ deurépa roù Sao érous. Edruyeïre. 

Êrri TroUTov potes Yx0n. 


Ce texte nous donne la BouAy, le duos et six politarques. 


En 1869,M. Vidal-Lablache a publié dans la Revue archéologique 
l'inscription suivante, trouvée dans la cour d’une maison grec 
de Salonique « sur une plaque de marbre. » 


érous: co’ EcBaoroÿ. roù «ai BZo 
adroxparopt TiÉspiw KAavdico 
Kaicapr ZebaoTé l'epuanim® 
dpxiept, dmuapyinÿs SÉovaias 
TÔ TÉTAPTOv, ÜméTO ATOdEy LÉVEO 
TÙ TÉTAPTOY, aÜTOXPATOPE TÙ ÉYOOO 
Darpi marpidos ÿ mois molTap 
XOUVTOV 
Nesmpérou roù Oebda, 
Hpax}eldou Toù Ayuyrpiov, 
émipeyToù Mevdydpou Toÿ 
Te Xyyelvou. 


Ici il n'y a que deux politarques. 


Nous ajouterons trois textes nouveaux à ceux qui ont été déjà 
publiés. 
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Le 


BOZA 
A.OYTTATOXZ 
AATOMIAZETIOHZ 

KAIZAPOZXNA 


‘os ET HR ERE CG EKAAE CN 
TORPTATOMIDr RATS. 
Nr O MS BEA BAS TO 
AT NN ETEÉOTI OA 
ME TONGSENNAÀ'0 

PE TONY EC ME NE K 
EYEPFETON:NEIK 
10 ‘Au: A-MIOLN ON 

MMOG OAUE MINT, À 

PR UE © NM M OR API 

1NNENE CONO'S TOY IT 
FO NArTOVÉ AA 
EYAANAPOYTOY 
118 © 'TOFTENOYE 
TOYKALITPOZ IT AT 

AO TON EPT OY:TAM 
BR et ÉLiN OT 

HP CURE 


ANRT 20 


… 


F ragment de stèle de 0”,70 sur 0",25, dans les démolitions de 
‘ la porte Kalamari. (Estampage.) 


Ne PR 
| _ d[r]/dmaros 
z | Aarouias émomol|er eis rdv 
Kaicapos va[dv ) 
émi iepéws xai dywv[o0érou at 
ToxpéTopos Kaloa[pos Geo 
vioÿ X<:64070[5. .. 
ws Toù Nemxomo][ews : iepéws ? 
dé Ty Dev dw[deud... 
mou: Pouys de x[ai SebacToÿ - 
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Evepyer@r: Neux|omoAews roù 
Tapapovou* 

ToAetTa|pyoüvTwr 
Aroyévous To|ÿ... 
KAéwvos Toÿ II]... 

. Zwma roù Ka... 
EÿAdrôpou Toÿ... 
Ipwroyévous | roÿ... 
TOÙ xai mpooiär [ou... 
TOÙ épyov: rauliou rÿs mOoÀews 
ZEvowvos Tloÿ... 

Àpyxrréx|rovos 
Atovuoiolu roÿù. .. 


Les politarques nommés ici sont au nombre de cinq : l’un d’eux 
est en même temps æpoolaärns Toù épyou. Puis vient le nom du 
trésorier de la ville et enfin celui de l'architecte. 

Avant la liste des magistrats locaux, se présente une série de 
trois éponymes : | | 

1° Le prélre et agonothète de l'empereur César-Auguste, fils du dieu 
César; du nom de ce personnage il ne reste que la finale ws; peut- 
être faut-il lire [Nesxomée|ws rod Nesxomo)|[ews]. 


2° Un prêtre dont le sacerdoce n'est pas assez caractérisé par 
ce qui nous reste de l'inscription. Peut-être faut-il voir dans la syl- 
labe dw (1.9) le commencement du mot dwdexa : 11 ÿ aurait eu à 
Thessalonique un temple des douze dieux. 


3° Nicopolis, fils de Paramonos, prétre de Rome et d'Auguste, 
bienfaiteurs. ù 

De quel travail s'agit-il? Les quatre premières lignes, si elles 
étaient entièrement conservées, nous édifieraient là-dessus. Mais, 
dans l’état fragmentaire où est le commencement de l'inscription, 
il est difficile de savoir à quoi étaient destinées les pierres que le 
proconsul fait extraire : Aatoulas émoôncer. J'ai suppléé, dans la 
transcription en caractères ordinaires [eis rùv] Kaiapos valév]; 
mais je sens bien que cette conjecture ne saurait être très-sérieuse. 

Il serait d'autant plus désirable que la pioche des démolisseurs 
turcs eût respecté le commencement de l'inscription, que les pro- 
consuls de Macédoine, au temps d’Auguste, sont, à l'exception 
d'un-seul, M. Primus, de l'an 23, absolument inconnus. 


NT 


a 


HMIOAIZT NAIONZEPOYIAION 
FU NAIOYYIONKAITIIQNA 


TAMIANPOMAIQN 


FYMNAZIAPXOYNTONAQZIOEOYTOYMNOSEIAQNIOYAPIETO 
[bIAOYTOY 
EOHBAPXOYNTOZIAIAPXOYTOYAIONYE 


-Fragment de frise brisé en deux, dans les décombres de la porte 
Kalamari. Longueur, 0",81; hauteur, 0,21. 


\ 


H mous l'vaïov Eepouilov l'vaiou vidr Karmidva 
rauiar Popaiwr yuuvaorapyodvrwr Awoiféou 
roÿ Ilocedwviou, ApioloGihou voÿ.. . ,é@n8ap 
xoÿvTos Drlidpyou Toù Auovuo... 


Je ne trouve nulle part un Cn. Servilius Cn. F. Cæpio. Les 
caractères et l'expression Tauias Pœuaœiwr annoncent une bonne 
époque, peut-être antérieure à l'empire. 

La mention de l'éphébarque nous apprend qu'il existait à Thes- 
salonique un collége d’éphèbes !, 


D. 


ATONOGETHIN] 
TONTIYOION 
.HENEPIAY 
H.EYNOIA 


Oeooa|Aovixaicwr 
% uy|rpômoas 
xai xo]Awveia 


1 Cf. le n° 134. 
2 Les lettres entre crochets dans le texte épigraphique sont celles qui ont été 
omises dans la copie par une faute évidente de transcription. 


MISS. SCIENT. — Ji. 1/4 
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Téro]» Phéés 
ov...|Aevor 

Tùr à|ptoTov 
dpyxte|péa nai 
dywvobËTyv 

T@v Ilubiwr 

Tlñs mepi ai[r 

»[v] edvola[s évener. 


Copie communiquée par M. Hadji-Thomas. Plaque de marbre 
de 1°,68 sur 0",45, dans une maison juive près Sainte-Sophie, 


Les jeux Pythiens, dont il est ici question, ne doivent pas être 
confondus avec ceux que l’on célébrait à Delphes. Ils faisaient partie 
des solennités agonistiques de Thessalonique, dont les médailles 
les mentionnent souvent. 


Le titre de métropole apparaît pour la première fois dans les 
monnaies de Thessalonique sur une médaille d'Hérennius qui re- 
monte au règne de Décius (249-251). On a de ce même empereur 
une médaille avec la légende 6ECCAAO...KO.MH.A.NEQKO- 
POC!. Notre inscription, la première qui mentionne ces deux 
tres, ne saurait remonter à une date bien antérieure: les liaisons 
de lettres et les formes onciales accusent une époque assez basse. 


Il est vrai que Strabon, en parlant de Thessalonique, s'exprime 
ainsi : # où pnrpomohus Ts vÜv Maxedovias &o1{?, et qu'une épi- 
gramme de l’Anthologie l'appelle uyrnp müons Maxedovias5.Toute- 
fois, si l'on songe que, dans plusieurs inscriptions certainement 
antérieures à celle-ci, et dans d'autres qui, pour n'être pas da- 
tées, peuvent en être considérées comme au moins contempo- 
raines, l'expression æous figure seule, on est porté à conclure 
que le titre de métropole n’a dù être décerné à Thessalonique que 
vers le milieu du m° siècle, et peut-être en même temps que celui 


1 Eckhel, Doctr. num. vet. 1. Il, p. 80.— Sestini, Descrizione d'alcune medaglie 
greche, Firenze, 1822, p. 24. — Leake, Nunusmata hellenica. — Catalogue des 
monnaies antiques de l'Université d'Athènes, t. 1, Athènes, 1872. 

2 Strab. VII, fr. 21. 

#* Anth. Pal. IX, 428, éd. Didot. Elle est d’Antipater de Thessalonique et du 
temps d’Auguste : l'expression phrnp dons M. est évidemment un tour poétique 
pour signifier «la capitale de la province; » quant au texte de Strabon, s'il n’est 
pas une glose de copiste, il a probablement le même sens. 
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de colonie. M. Delacoulonche ! a trouvé à Berrhée une inscription 
qui montre cette ville érigée en métropole par l'empereur Nerva; 
il me semble prudent, en attendant des renseignements plus pré- 
cis, de ne pas en conclure que Thessalonique, quoique certaine- 
ment plus importante que Berrhée, ait été, avant cette dernière 
ville, honorée du: titre de métropole. 

Thessalonique nest devenue colonie que vers la moitié du 
n° siècle de notre ère. Jusque-là sa constitution nous apparaît 
composée des éléments suivants : 1° une assemblée. populaire 
(dfuos); 2° un conseil (BovAy), chargé sans doute, comme ce- 
lui de Lété, de préparer les lois et décrets pour l'assemblée du 
peuple (æpoboueteca); 3° un collége de magistrats appelés po- 
litarques (æolurépya), chargés de l'administration; leur nombre 
varie : on en trouve six dans l'inscription de la porte du Vardar 
et dans celle des jeux de gladiateurs qui semblent être, l’une 
comme l’autre, de l’époque Antonine; celle de M. Vidal-Lablache 
n'en mentionne que deux, la nôtre (n° 1) cinq; 4° un trésorier 
de la ville (rauias Tñs méXews). 

Cette constitution n'est pas particulière à Thessalonique; nous 
en retrouvons les éléments dans plusieurs autres villes de Macédoine, 
et il est à croire que de nouvelles découvertes permettront d'aflir- 
mer qu'elle était en vigueur dans toute la province. À Derriopos, il 
y a un conseil et des politarques. A Édesse, dont le conseil était 
connu depuis longtemps?, on vient de retrouver une inscription 
qui mentionme des politarques 3. Enfin la stèle de Lété, que j'ai 
publiée récemment dans la Revue archéologique“, contient un dé- 
cret de cette ville, proposé à l'assemblée du peuple par des poli- 
tarques, après délibération du conseil; le trésorier de la ville y 
figure aussi. Les textes qui mentionnaient des politarques étaient 
tous de l'époque impériale; le décret de Lété étant daté de l’an 117 
avant notre ère, il faudra faire remonter cette organisation des cités 
macédoniennes au moins à la. réduction de la Macédoine en pro- 
vince romaine. Rien ne prouve même qu'elle ne soit pas plus an- 
cienne, 


1 Revue des Sociétés savantes, 1858, t. II, p. 765-766. 

: Corp. Base. Grue 2997 CE 

3 Éxeois vis xarTà Thy énapyiar Boderdr iavontinis dyarldËcws, Constanti- 
nople, 1874. On trouvera cette inscription plus loin. 

* Janvier 1875. 
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Les trois inscriptions suivantes nous donnent les noms de trois des 

tribus de Thessalonique : 
L. 
YAHA.KAHMIA. 
GuAn Àlo]xAnTiäls. 

Ces deux mots se lisent sur une des pierres du mur (actuellement 
démoli) à la porte Kalli-Koulé.A ce propos disons un mot du pré- 
tendu appareil cyclopéen sur lequel reposeraient les remparts ac- 
tuels de Salonique !. Ces remparts, dans tout leur périmètre ?, sont 
de construction byzantine, en moellons de petit appareil avec des 
lignes de briques et, par endroits, des lignes superposées d’arcades 
également en briques. Aux abords des portes situées vers le bas de 
la ville, c'est-à-dire des portes Vardar, Kalamari et Kalli-Koulé, 
l'appareil byzantin a été renforcé à l'aide de grandes pierres pro- 
venant sans doute de la démolition de quelque monument considé- 
rable. Ces pierres ont à peu près 4o centimètres de haut sur une 
longueur variable qui va jusqu’à 2 mètres; elles présentent toutes 
une gorge creuse entre deux bandes plates. Comme elles ont été 
bien appareillées dans leur adaptation au mur byzantin, elles peu- 
vent faire illusion au premier abord; mais, en y regardant de près, 
il est facile de se convaincre qu'elles n’ont pas toujours fait partie 
de cette construction. D'ailleurs ce ne sont pas seulement des pierres 
de parement qu'on trouve ainsi encastrées dans les remparts de la 
basse ville, il y a aussi des frises, des architraves, etc. C’est sur un 
fragment d’architrave que nous avons lu l'inscription n° 8. 


D: 6. 

HNOAIZ RMOAIZ 
: KAAYAION KAAYAION 

MENGNA / MENGWNA 
TONAPXIEPEA TONAPXIEPEA 
AIAKAAYAIQN AIAKAAYAIQN 
MNONOZKAI MENGWNOZ 
EYBOYAHETON KAIEYBOYAHE 
TEKNWNAPETHE TONTEKNUN 
ENEKENDYAH APETHCENEKEN 

ANTIPFONIZ PYAHAIÏIONY 

| ZIAZ 


! Clarke, Trav. t. I, p. 348. 

? Jene puis rien dire de la partie des remparts qui protégeait la ville du côté de la 
mer; on vient de les abattre en cet endroit pour la construction du nouveau quai. 

* Elles portent presque toutes un @ gravé sur une des plates-bandes. 
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Deux bases symétriques, toutes deux frustes par derrière, dé- 
terrées récemment à Ta porte du Vardar : 1*,40 sur 0",64; épais- 
seur, 0,38. Peut-être ont-elles fait partie du même piédestal. 


À mois Klatdiov Mévwva rdv &pyiecpéa did 
KAavdioy Mévwvos xat Ed6od]ns T@v Téxvwr 
dpstÿs évexer: GuAy Âvrryovis. (Arovuotds.) 


La statue élevée au grand prêtre Claudius Meno a été votée par 
le conseil et l'assemblée du peuple; les deux tribus, Antigonis et 
Dionysias, se sont chargées de l'érection du monument, mais en 
réalité ce sont les enfants du grand prêtre qui en ont supporté les 
frais. Dans chacune des provinces de l'empire romain, il y avait un 
temple et un sacerdoce de Rome et d’Auguste; le titulaire de ces 
fonctions portait dans les provinces de la langue grecque le titre 
d'épysepels Toù xouwod... Outre ce sacerdoce provincial, chaque 
ville importante avait son prêtre de Rome et d’Auguste désigné par 
le simple titre d'épysepeus ou d'épysepers Tv Zebaolcr. 

Ces deux dignités sont nettement distinguées dans une inscrip- 
tion de là ville de Sérès : 


Oùi véor 
doytepéa nai dywvoÜÉTyv 
TOÙ xoëvOù Maxedovwv 
dçcxtepéa dE nai dywvoÿéTnv 
xai ris ÂAuGimo}erT@y mOÀEwS 
mpwTov dE dywvobÉTpr Tÿs 
Ecppaiwy moÀews dis Éx To 
iDéwv yupraciapyov 
Te. KAaÿd:ov Aroyévous ddv 
Kupiva AuoyËvn , dpetis Évener 
émiueAn0évTros Kacävdpou roù Kacävdpou. 


Ainsi le même personnage a été grand prêtre des Augustes à 


? Corpus I. Gr. n° 2007 b. Cette inscription et la précédente (n° 2007) ont 
échappé à M. Marquardt qui ne mentionne pas le xowdy Maxedovias parmi les 
xoiva dont il a dressé la lisie ( Ephem. epigr. 1.1, p. 200-214). On trouvera d'autres 
dpyxsepeïs ToÙ xowoÿ Maxedovwy dans l'ouvrage déjà cité de M. Delacoulonche, 
n°” 35 et 44. Ce xouvov est mentionné aussi sur des médailles. Voy. le Catal. des 
monnaies de l'Université d'Athènes, n° 1562-1569; Leake, Numismata Hellenica, 


p- 65. 
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Amphipolis, et grand prètre de la province de Macédoine. Claudius 
Meno, dont il est question dans notre inscription, était simplement 
grand prêtre des Augustes à Thessalonique. Un dignitaire semblable 
est mentionné dans l'inscription des jeux de gladiateurs, p. 206. 

Quant aux trois tribus de Thessalonique, il serait difficile de dire 
d'où venaient leurs noms. Il y avait, il est vrai, à Thessalonique 
un temple de Dionysos !, mais aucun document ne signale le culte 
de ce dieu ou celui d’Asclépios comme ayant eu dans cette ville 
une célébrité particulière. La tribu Antigonis tirait peut-être son 
nom d’Antigone Doson qui, au commencement du mm° siècle, jeta 
un grand éclat sur les armes et le royaume de Macédoine. Rien 
n'indique toutefois qu'il y ait eu des relations particulières entre 
Antigone et la ville de Thessalonique. 


a —_— 2 ———— 


Voici maintenant deux dédicaces de monuments : 


= 


2 
CABEINOC MAKEAONI 
TON NAON-KAI HPONA:iG 
* OQONIONEKTONIAIWNTHNO 
Al 


Fragment de frise de 0",79 sur 0",20; épaisseur, 0",24; hors 
la porte Kalamari. (Estampage.) 
Zaéeivos Maxedovi[os 
TÜY vady Ha PV. .... 


Obviov x Tüv idiwy Tÿ m0 


À[e}e. 
Le mot par ne figure pas au Thesaurus. 


8. | 
PEUR ZINANEOHKEN 


Fragment d’architrave encastré au ras du sol actuel dans le mur 
de la ville, à gauche en sortant de la porte du Vardar. Cette archi- 
trave est divisée en trois bandes en saillie les unes sur les autres; 


! Voy. l'inscription n° 59. 
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les lettres, de 0",075 de hauteur, sont tracées sur la bande supé- 
rieure, et s'arrêtent à la moitié de la pierre qui a 2",20 de lon- 
gueur sur 0°,32 de haut. Tout à côté il y a un autre fragment 
semblable de 2 mètres de long et sans inscription. 


Les deux numéros suivants sont des débris d'inscriptions évi- 
demment non funéraires, mais si mutilés qu'il est impossible de 
savoir ce dont il y était question. Nous n essayerons même pas cle 
les transcrire en caractères ordinaires. 


9. 
PTE :ATOYTAAYPPO. ERA NMEsovadeues-enl-aue mobs 
... NOEKEINATIANTACTOYCKATATHC...DANHTAYT A...... 
...NTOCHAI.TOYAEPMATAKATA.M.NACIEIMAAIATO..... 
CAN RNEICAIRAT EINERTANE Se. à [NOY 
.. ACADAIPEOHCONT AITAZE(UWCH. MAT. . TOYTAPEXOME 
.. AKAI.OAMHCACAEPMATATAHMIN..TANTATATIM...... 


.. ENECTOYTWNKAITIMGPIACTACENTH...AZIWOMATI.... 


ee... 0 eee 0 0 0 0 2 0 0 0 00 0 0 ee ee © ee © 


Sur une pierre du mur de la citadelle, à l'extérieur, un peu au- 
dessus de la porte Yédi-Koulé. Les lignes sont incomplètes des deux 
côtés, les lettres en grande partie martelées ou cachées sous l'enduit 
de chaux. (Estampage.) 


| 10. | 
OIOIO ; 
NUCINAKINAY 
ITOYCICIONT | 
NEPTUNYNO CON 
HN | | YKAIONOYEXO 
PIOY YKAIONOYEXON 
AONAPTON 
|: &WN 
; AIFIGNKAIAI 


Deux fragments d’une même stèle dans les démolitions de la 
porte Kalamari. (Estampage.) 


— 216 — 


LT. 


INSCRIPTIORS FUNERAIRES- 


Les inscriptions funéraires de Salonique, que nous publions 
ci-dessous, sont au nombre de quatre-vingt-onze, sur lesquelles 
onze seulement avaient déjà paru. 

Les deux formes de monuments fanèbres qui se fencontrent fe 
plus fréquemment à Thessalonique sont le sarcophage et le cippe 
de forme carrée ou rectangulaire terminé par un petit fronton, 
quelquefois par une surface plane qui permettait d'y poser ane sta- 
tue. L'inscription se présente dans un encadrement sur la face anté- 
rieure du monument; quand il y en a deux, on utilise l’une des faces 
latérales. Sur les sarcophages l'inscription occupe générafement 
toute la largeur du marbre; elle est d’ailleurs plus longue et plus 
détaillée que sur les autres monuments. Quelquefois cependant 
elle se restreint au formulaire des cippes, et s'encadre dans un 
cartouche qui laisse à droite et à gauche de la place pour les 
sculptures. Les sarcophages que nous avons vu déterrer, hors de 
la porte de Kalamari, n'étaient point alignés des deux côtés d’une 
route, mais enfouis les uns auprès des autres, à différentes pro- 
fondeurs. L'état des fouilles ne nous a pas permis de nous assurer 
s'ils étaient encore dans leur position primitive; deux ou trois 
d’entre eux, placés plus près du sol extérieur, avaient été brisés: 
la plupart portaient encore leurs couvercles, dont la position indi- 
quait généralement qu'ils avaient élé ouverts; aucun sarcophage 
n'était renversé. | 

Les stèles, qui présentent un bas-relief et dont une inscription 
très-courte occupe le bord supérieur, remontent à une époque 
plus ancienne : la forme des lettres le dit assez. Quant aux cippes 
el aux sarcophages, il n'en est pas un seul qui soit antérieur à 
l'époque impériale : aussi les noms que l'on y rencontre sont-ils le 
plus souvent des noms romains. 

Ces inscriptions funéraires sont assez souvent datées, suivant 
l'une ou l’autre des deux ères employées en Macédoine depuis les 
Romains. L'une de ces ères est anonyme, l’autre porte Ve nom 
d'Auguste, D'après le numéro 1970 du Corpus, Bæckh! avait 


? Corpus, t. II, n° 1970. 


LI 
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soupconné que le commencement des deux ères devait être fixé à 
l'an 146 av. J. C. pour l'ère anonyme et à l'an 30 pour l'ère d’Au- 
guste. M. Heuzey ! a de nouveau étudié cette question, à l’aide de 
trois inscriptions publiées, la première par M. Delacoulonche, la 
_seconde par M. Vidal-Lablache, la troisième par lui-même, et il 
est arrivé à conclure : 1° que la conjecture de Bœckh doit être 
considérée comme une solution certaine : 2° que les deux ères com- 
mencaient ensemble avec le mois de Dios, c’est-à-dire en octobre. Il 
lui reste des doutes sur la question de savoir si, dans les cas où il n’y 
a qu’une seule date sans mention d’ère, on doit nécessairement l’ex- 
pliquer par l’ère anonyme. Je ferai remarquer que dans tous les cas 
où les deux ères sont réunies, c’est l’ère d’Auguste qui semble avoir 
besoin d’être expliquée par l’autre, et que l’on rencontre toujours 
la formule érous Ze6aoToù ...Tob xai ..., jamais la formule in- 
verse Ërous ...ToÙ xai ... Ze6aolob, ce qui montre que l'ère 
anonyme était de beaucoup la plus connue, 

Nous ajouterons aux doubles dates déjà publiées, d’abord trois 
dates rapportées par nous : 


N°55: l'an 166 d'Aug. — 282 —= 130 ap. J. C. 
N°. 35:; dan 197 d'Aug. = 313 167. 
N° 126 : l'an 201 d'Aug. — 317 (apellæos) = 171. 


| 


Bœckh a publié sous le n° 2007 g une inscription d'Olvnthe, 
sans s’apercevoir qu'elle contient aussi une double date : 


ETOYCEOCCEBACTOYKAIAYYMEPBEPETAIOYE 

Il l'explique : érous cos Xe6aoloù Kai(oapos) Auü(Troxpdtopos) Ürep- 
Éeperaiou €. Je pense que personne n’hésitera à lire xai au — Ao1 ; 
mais comme la date 600 — 275 donne entre les deux ères une dif- 
férence de 126 ans, il faudra corriger lun des deux chiffres, c’est- 
à-dire le premier où le changement ne portera que sur une lettre, 
tandis que pour ramener {o1 à 391 il faudrait corriger AY en 
A9T. On lira donc : 


érous emo 2e6aoToù [rod] xai au, dmep6speraiou €. 


L'an 285 d'Aug. — 4o1 (hyperbérétæos) — 255 deJ:€. 


! Mission de Macéd. p. 274 et suiv. - 
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Sarcophages. 


Les inscriptions de sarcophages sont au nombre de trente-trois, 
sur lesquelles quatorze contiennent des formules comminatoires 
contre les violateurs de sépulture, quatorze ne présentent rien de 
semblable et cinq sont trop fragmentaires pour qu'on en puissé 
rien dire: Ces formules, très-communes en Asie Mineure, sont 
d’un usage plus rare dans les provinces grecques de l'Europe. Ce- 
pendant on en connaissait déjà quelques-unes en Macédoine et en 
Thrace. Celles que nous publions sont assez nombreuses pour 
prouver qu’à Thessalonique elles étaient communément employées. 
On y lit l'indication d’une amende que les contrevenants seront 
obligés de payer au fisc impérial, désigné par l'expression Tù ie-. 
pwratoy Taueior; sur deux sarcophages seulement la ville est 
nommée à la place du fisc. 

Le chiffre de l'amende, toujours exprimé en deniers, varie de 
2,500 à 10,000 deniers. Il s'est conservé dans huit inscriptions 
seulement !. 


11. 


AOIONETIEIKQCTOI. .….:..0té .s4 le 1 Nate Ge PRES 
AMOITENYNXNOAQNTPATONIOYAObOPAON 
EOHKATHNAHNONETQNYPPOLIOYAIRE PMHTOTAYKYTATQ 
LYIQMNEIAC 
XAPINKAIEMAYT@ZONKAIEIOYAIATHETTONGOTICANAEE 
[TEPOCMETATOH 
MACKATAGECTEAQCEITHMOAEIX/ÆETOYCEZC 
ETIAROYKT 


Aoidv èm eixoo1é [uciuar AvuaGarra Biwoas] 
duQl ye vüv yvoaüv mpdror iovloGopv. 
ÉOypua ryv Ànvdv éy® Iüppos loué Éouÿ T@ yAvuvTéTo vid pveias 
xdpiv ual épaur® Eüv uai louAla rÿ éyyovaw: d[olris dr dé Érepos uerà rù ÿ 
uâs nara|)r(ar) dwoer Ti moe Onvépra érous sËo 
ëret? Awou xy' 


1 2,500 deniers, n° 15. — 5,000 deniers, n° 11, 12, 18. -— 5,500 deniers, 
n° 16. — 10,000 deniers, n° 13, 22, 24. Dans Bœckh (C. I. Gr. n° 1973, 
1992 et 1993) on trouve 5,000, 7,900 et 12,000. Une inscription publiée 
par Texier donne aussi 10,000. Sur les formules de sarcophages ct sur la lé- 
gislation des sépultures à l’époque romaine, voy. la thèse latine de M. Vidal-La- 
blache « De ütulis funebribus græcis in Asia Minore. » Paris, Thorin, 1872. 


12: 
BORA ENAANONEN:. 09 SEC, DITRTOMMANC TETE REX, OYFATPI 
MN.ALXA..NKAIEMAYTHZQCAKAIETSZONHIIETTONQOLCAN 
PHÉEMEPÔUL 
KATAOHTEMETATOHMACKATATEOHNAIACCEITHMOAEIX/ZÆ 
me (ETOYEZZE 
ETIMANHMOYAI 
ÉOyua Tv ATOS VO MEME « me 0: Suyarpi uvias ya[pe|v 


nai épavrÿ Cooa nai Émlrylovp rÿ éyy0vw: ds àv d érepos xarabÿrlai) 
uerà TÔ us xararebÿvau dwoer Tÿ moe dyvapia e* érous Céo étre? 
mavhLou 10. 


Ces deux inscriptions, comme on le voit, présentent les plus 
grandes ressemblances dans leurs formules. Les deux sarcophages 
sont d’ailleurs placés l'un à côté de l'autre; leurs dimensions sont 
les mêmes et l'écriture est identique. Malheureusement ils ont 
aussi en commun la mutilation de la partie supérieure, Le pre- 
mier a conservé à peu près son dernier distique : du pentamètre 
qui le précédait, il reste encore quelques apices. Dans le second , 
la partie in a RSR disparu. 

Les années 265 et 267 de l'ère anonyme de Macédoine corres- 
pondent aux années 119 et 121 de l'ère chrétienne. 


ES; 


AYP-AAKIAAMACKAIAYP-TIYPOYAACKEAYPAOYAHCOITIPIN 
[NYPPOYAAKIAAMOY 
KEHFAYKYTATHTYNHZENTICHTOPACAMENT AYTHNTHNCO 
[PONEK 
| TONKOINWNKAMATONTOE A YKYTATHAAEAOWMNIACXA 
[PIN 
ITICAE. TEPONTOAMHCHKATAO€COEX(DPICTWNTEKNU NA 
[YTOYAYP 
AAKIA : MOYKEAYP-TYPOYAAKEAYPFAAATHCAUWCINPOC 
TIMOYTWIEPHTATHTAMIWXGIAANMATAPAE 
au 614 APXEMOPOC 


Face antérieure d’un sarcophage, encastrée au-dessus d'une 
porte dans la forteresse. L'inscription est renversée et en partie 
couverte de chaux, ce qui rend la lecture difficile. 
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Aüp. Aluddpas nai Aûp. HupouXas x(ai) Aûp. AodAys oi wpiv IlUppou 
Àoudipou x(ai) » yAvaurérn yury Lémlis pyopacaper rar» ryv copy 
éx Tv xOoIw@Y auäTwr T@ yAvAUTÉTO ddc]QS pveias yäapiv. [Eli res dë 
[£]repor rolunom xarabéob(ai) xwpis rév réxvwv adroÿ Adp. À xud|G] mou 
xai Aùp. Ilupoÿla xai Aÿo. l'aldrys dwo(s ele mpoolinou T& iepwräre 
Tap{ie]éeo dmvdpua püpia........... Apyénopos.!) LATE TA 


NOMOYEMOYTIAN 
es Pop TALTOYCOEOYEIS 
EAYTHZQZAE THNAHNONTAYTHN 


MOIHZENTOHP  ETEPONMHAENA 
ONKAITHNEOP | AJOINAILAN 


Sarcophage dans la forteresse. La colonne ANNIA , etc., occupe 
le milieu du marbre : à gauche il y a un espace martelé, assez 
grand pour contenir une colonne faisant pendant à celle de droite. 
De plus les lignes des deux colonnes ci-dessus ne se correspondent 
pas. Cette inscription a déjà été publiée dans Bœckh, n° 1981, et 
dans Le Bas, n° 1387, mais d'une manière fautive. 


Avvia Edruyis éaurÿ Éwoa émoinosy Tù np@ov uai Tv ooplév..... 
ARE évopxl£w Toùs xAmpolrôuous pou mévras Toùds Seods [elis Tv 


Anvdv Tabryv Érepor undéva [xara]reUvu dv [de..... 

L5, 
FAN A PAM NIET LA GROTNT, . U 5 0.4 .LANAETICETE 
POCTOAMHEHETMANY= ...... . OHNEMOYTHNNINHN 


AWCINPOCTEIMOYTNWIEPNW. TA MIN x B ® 


Sarcophage à la fontaine Konakchi-Konak. 
“ART émoinoa Tabryv Tr oopèr rÿ| yAvxuTéTy mou Ty vévm........] 
édv dé ris Érepos ToAuyon ÉmavtËu [uerd Tù xarare]0ïjval pou Tr vévyv 
dwo(e)t mpooleiuou T$ iepwlré]re [ra]ue[ei]ew Onvépra (BE. 


Le mot »éyn ne s’est encore rencontré que dans une autre ins- 
cription de Thessalonique, publiée par Bæœckh (n° 1994 g) avec 
l'orthographe »évvn, d’après une copie faite par un Grec. Bæckh 
l'interprète dans le sens de avia, et, dans le Thesaurus . L. Dindorf 
se range à celle interprétation. ù 


16. 
EE PA nds: à ere ave sue Va 0 SE ce di) à à NIEZ 
se, . 00 7 PISTE ONEKTON ® 
PRERINRO eme ue IHIHETEPANTEAE: 
THNETERONKA..... 1EAWEITOIEPOTATQ 


Sarcophage, à la fontaine du carrefour Tchinarlou-Bakal. 


LES SC Cvres éavrois [émoinoav ratrmpv Tv oop|dv ëx rür 
Ldécon x0T[wr" Édy dé Tus perd Ty|v HuerépavTe}euryr 
érepor na[rabÿr]|(a) dwo(st) T® iepordérew rapuleiw d]n- 
vapia EG. 
L7: 
NObWNEAYTNW:-ZWNKA 
ANWNIATONENIONOIKON 


WNEAAETICETEPOLCKATA 
\KEIMENOYCANEEINPOCTEIM 


Fragment de sarcophage, dans la cour d'Isakié-Djami (église 
S. Pandéleïmon). 


Ee|voÇüv éaur® Cr uali...... 
dœwvia rdv (ai)w[v|sov oixov [Éx Tüv xoivr napud 
TJwv” éd[v] dé ris repos xara|re0ÿ uera 

. muês xar|axemmévous dwoet mpooteiu[ou. ... 


18. 


AYPHAIOZATAOHMEPOZETPATIQTHEINNEYE 
AAPIOZZTPATEYZAMENOZETH.HEYNT 


AYTOYAIÏAIATIOYMAIKIANIKOMIOAI.KAI 
AYTOIEAYTOIZ 


THNAHNONTAYTHNEKTONKOINQGNKOMQNE 
POXTIZTEOHEIZTHNAHNONTAYTHNAQZITQ 
TATOTAMIQXÆE 


Communiquée par M. Sarropoulos, de Salonique. Elle provient 
des démolitions de la porte du Vardar. Le texte était coupé verti- 
calement par un bas-relief représentant un cavalier. J'ai retrouvé 
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dans une bâtisse, près de l’ancienne porte du Vardar, le fragment 
suivant qui provient évidemment de cette inscription : 


AYTOY.AIAIANCZ 
THN.AHNONTAY 


Aùpylos À yabnuegos o1pariwrns irmeds | à 
Adpuos oTlparevoduevos tn [.]7' oùv y[uvai 
…_ aÿroÿ Aikia IlourAmia Nixomô[s|1: aûroi éaurois xai [roïs réuvous 
Tyv Àyvdv Tatrmv Êx T@v xoëw@y xOMwV: é[àv dé ère 
pôs ris reÜÿ eis ryv Ayvdv radryv dwoe]: T@ [iepw 
rare rapu[eilo dnvapia €. 


Je supplée d\dpros qui est indiqué par le mot irreus: les ale 
étaient des corps de cavalerie auxiliaires. 
_ La transcription en grec du mot latin alarius ne s'était pas en- 
core rencontrée. Il y a incertitude sur la durée du service d’Aga- 
théméros, car la copie est défectueuse en cet endroit. 


19. 


KAQATAAIAKAQAIQTOAYNIKQT Q 

. KYTATOANAPIEKTQNEKINOYE À 
MNEIALCXAPINKEAIAYTHZQLA 
ANYZHMETATOEMTEOHN..... 


Même provenance que la précédente : j'en ai aussi retrouvé un 
fragment : | 
KAGA 
KYTA 


KAwd{a KAwÔ& Tokvrluew Tr yAv 
xuräte dvdpi éx T@v éx[e|{vou é[xelve 
uvelas yépiv x(ai éjaurÿ Édoa' (à dé ris 
drvËm perd Td ue Tebÿv|a dwost u.T.À. 


2. 21 
AMMEN CA 
AQZITATA | CTOAMHCHM 
CTHNE 


Ces deux fragments viennent aussi de la porte du Vardar. Nous 
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les avons vus dans la maçonnerie du corps de garde nouvellemeni 
construit en cet endroit. Ils sont maintenant recouverts par len- 
duit. 


20 KL: xwpis Toy Teblappév[wr. .... 
AE dwo|e]: r@ ralpuelew..... 


I est à remarquer que le fisc n’est pas appelé éepararor comme 
dans les autres inscriptions. 


FORME RRR SAENE Eloa 
àv dé ris érepo]s Toluyoy ule 
Tà Td Êpé xatar|ebpr|[ar does. n.T.À. 


22, 


ZTMWN 
WE..WIEPWTATUWTAM 
X MYP 
Fragment à la fontaine en face de la mosquée Sarali-Djamissi 
(église Saint-Elie). 
xwpi]s Tüv...... 
dJwoler rl icpwrére rau[ieicw 
dpvapia pÜpia. 


25. 
IEPQTATOT 


Fragment dans le pavé du narthex extérieur de l'église Saint- 
Elie (Sarali-Djamissi). 
dwcer T@] isporäro Tlapielow.,... 
2h. 
IOKAII 
AILMYH 
MAPIANWNI 


KATEZHCAI 
W..IAETICE.E di 


Fragment, sur le seuil de la porte d’un couvent de derviches 
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appelé Zendaän-Tékié. Use par le frottement, il ne permet de lire 
autre chose que les débris de la formule comminatoire : 
eli dé res éfrle[pos..... 
uera] T[ù éuè] xarar[eOÿva dos u.r.À. 
dypvapia pUpra. 


Voici maintenant jes sarcophages où ne figure aucune formule 
comminatoire. 
25. 

IVLIAE: VALERIAE:PIENTISSIME:QVAE VIXIT AN XXID 
XLIFACIENDVMCVRAVIT 
VRSINVSMARITVSEIVS6S 

D GMVSALONE 


Sarcophage récemment découvert à la porte d'Or. Longueur, 
2",95; hauteur, 1",25; largeur, 1",06. 

Cette inscription et celle qui porte le numéro 82 sont les seules 
inscriptions latines qu'on ait encore découvertes à Salonique : la 
colonie qui y fut établie au ur° siècle parlait le grec, de même 
que celle de Philippopolis. | 


26. 


M.OYATTIOZODEAAIOE.KAI 
OYAMIAEYPQONH:-HPYNHAY 
TOY:EAYTOIZIONTES. 


Sarcophage récemment découvert hors de la porte Kalamari. 


M. OùÂmos OGéluos xai OùAmia Eüpomry  yuvÿ adroÿ, 
éautois Cüvres. 


7: 


M: AIAIOZ-MAPAMONOE 
AIAIA:OAYZETA:THPYNAIKI 
KAIEAYT Q:-&ZQN 
ETOYZ:A9T 


Grand sarcophage dans la cour de l'hôtel Benedetti (quartier 
franc). Publiée moins exactement par M. Delacoulonche {n° 112). 


M. Aëlos Ilapépovos Aikia OAdolTa Tÿ yuvauxi 
nai Éaur® Cv. ërous d4T. 


L'an 394 de Macédoine correspond à l'an 248 de J. C. 


28. 


OYNAOEZKAIKAZZANAPAOIIOY 
AOYTOYAEYKIOYEAYTOIZKAIIO 
AQTOAEYKIOYKAOQSAIE® 


Grand sarcophage engagé dans la maçonnerie d’une fontaine à 
la porte de la cour de Saint-Georges. L'inscription, déjà publiée 
dans le Corpus sous le n° 1988 (cf. Le Bas, n° 1367), a été un 
peu dégagée sur la droite; quelques lettres de plus que nous avons 
pu lire permettent d'en fixer le texte d'une manière sûre. 


joux]oÿvdos xai Kaoodvdpa oi lou[xot 
vlôou roù Aevxiou Éautois nai lo[vxou 
v]dcw Tr Aeuuiou xaüws diéO[muer. 


29. 
M:AOYIOZ-TIPEIMITENHE:bAAOYIAÏI: AIHTHÈE!:THITYNAI 
[KI-EYNZH:YAS. 
AMEMNTQE | JLÉTH. ÀB 
Grand sarcophage avec des guirlandes et des bucranes, dans la 
cour d’une maison particulière, quartier Yalam-Mermer. Déjà 
publiée par M. Delacoulonche (n° 113) qui lit AOYAIOS. 


M. Aoÿios Ilocuryévms Dhaoviar Awyyoet tit yuvauxi ouvènodo[me 


duéur los . ty ÀG 
30. 
EIZIAANHE: YNBIQIZHZAZH : AMEMNTQZ:ETH: K-H- 


IAZXAPIN SRE 3 ETOYES 9 P 
AROY KB 


Publiée dans le Corpus (n° 1971) et dans Le Bas (n° 1364) 
avec quelques inexactitudes. Il paraît qu’elle était autrefois plus 
complète, car nous n’y avons pas lu les mots [KX]ecoudda Tr 
dxatäyvwoloy qui la terminent dans les deux recueils précités. 


Eioiddt rÿ ouvélor Éncdop duépnlws ëtr xy érous cLp 


[uvelias xäpuv, Awou x6. 


L’an 196 de Macédoine correspond à lan 50 de J. C. Cette date 
est confirmée .par l'emploi de l': ascrit. 


MISS. SCIENT. — Ill. ii 


ce 


sin 
LIT M INIA. 411. AATATAIz.11 ATHMHTPIKAIEAYTHIQZA 


Pierre dé 2",40 de longueur, dans l'escalier qui descend à la 
” basilique de Saint-Démétrius par la façade principale. Elle est 
coupée en deux. 


Aiiæ..... (TT EDS DYEE Aillaæ..... a Tÿ unTpi nai éaurÿ Coca. 


À en juger par la forme du marbre, le sarcophage devait être 
de même style que les deux précédents, et l'inscription Brayée sur 
le bord supérieur. 


32. 


AIZ-KOINTQ 
TQAAEADQ 
THIQYA 


Sarcophage énorme, encore aux trois quarts enterré, hors la 
porte Kalamari. 


[xai éau]rÿ Édoa. 


33. 
M AONIANIGO 
ICIAWPOC 
YIOCMAPKOY 
KAIANA IANHZ 


Sarcophage dans une fontaine près et au-dessus de l'église 
Saint-Démétrius. Publiée dans le Corpus (n° 1994 e; Le Bas, 
n° 1382) qui donne À ovidvuos et Àvdpidvns. 


M. -Àovavicw lodwpos viÔS Mäpxou 3.7 RNPONNEMER SRE 


34. : 


ZEPBEIAIAYTEINH 
T:ZEPBEIAIQTPOdI 
KAIBEWANIANEIKH 
TOIZTONEOYZIN 
MNHMHEX APIN 
KAIEAYTHZQZA 


D 


Sarcophage orné de guirlandes soutenues par des bucranes, 
hors la porte Kalamari. L'inscription est dans un cartouche sur- 
monté d’une victoire ailée, entre deux colonnes. 


Zepéerhia Yyeivn T. SepBerkiw TpoGi[uw] ua Bedavia Neiuy vois 
Yovéovot» uvuns x4piv nai Éaurÿ Coca. 


Les noms Ne4n, Yyen, T'oéQuuos, Huédwpos de cette inscrip- 
tion et de la suivante sont des noms d'esclaves grecs : après leur 
affranchissement ils ajoutaient le gentilitium de leurs maîtres. C’est 
ainsi qu'ils sout devenus des Servilius, des Vipsanius, des Ælius. 


39. 


AIAIANEIKHEAYITH 
KAIAIAIQHAISAQPQ 
TOKAAEIZANAPQ 
TOANAPIEAYTHE & 
ZONTI-ETOYE ET 


Sarcophage très-simple, auprès du précédent : 


Ailia Neixm éau(i)rÿ nai Ailiw HAodwpe T& nai A]Ac(1) ÉdrSpeo 
T@ dvdpi éauriÿs CGT, tous er. | 


L'an 305 de Macédoine correspond à l'an 159 de J. C. 


36. 


OKEIAO 
HKOKKIQ 
THTATAQ 
TATOANAPI 
MHEXAPIN. 


Fragment de sarcophage dans le pavé, près et en dehors de la 
porte Neuve. Le frottement a fait disparaître le reste de linscrip- 
tion. 


Ayarkire [rl 
yAuuv]rére dvdpi 
uvyluns x4puv. 
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at: 

M IOYAIOZ:EPMHE 
IOYAIA:-TEPTIA 
TH-TYNAIKI-EAYTOY 
KAI-IOYAIA:EPMIONH 

THOYTATPIZQZIN-ENOI 
EIETOYZ: TP: TOY-KAI-BT 


Bœckh, qui s’est appuyé sur cette inscription (Corpus, n° 1970; 
Le Bas, n° 1386) pour fixer le commencement des deux ères em- 
ployées en Macédoine, la reproduit d’après Kôhler avec la faute 
Éprudn, et sans distinguer les lignes. P. Lucas et Leake avaient 
lu comme nous Épuôvn. 


M. jotuos Épuñs louXia Tepria vÿ yuvauxi éauroÿ ai louAl(a Éppubvy 
Tÿ Suyarpi Édouw émolsr Érous smp Toù nai 6r. 


L'an 186 d’Auguste et 302 de Macédoine correspond à l'an 
156 de J. C. Il faut noter le solécisme C@os pour Évoaus. 


38. 


TAIAIOCMAPKOCEAYTWZUWN 
THNAHNONEMOIOYKAIDAAOYEA 
MANOIZZ 


Sarcophage au lieu appelé Tarto-Kala. (Communiquée par 
M. N. Hadji-Thomas.) 


T. Aïlos Mäpuos éaur® Gr Tv ]mvdv émolou[»] xai DAaovel{|a 
TorGi[Aa rÿ yuvauui?]. 


Les fautes ETNOIOY et bAAOYEA sont peut-être à mettre au 
compte de la transcription. 


L'état fragmentaire des marbres suivants n’a pas permis de 
constater s'ils avaient ou non présenté des formules commina- 


loires. 
. 39. 


AIACOAETYMBO 
NOCHNBIOCET NW 
AKAIXAPICZ 


— 229 — 


Fragment de sarcophage dans le pavé de Saint-Georges. 
ÉAmildas dde TuuSols. ...... 
JAN 7% vos ÿv Bios éyvw[pioer... 
äPüiros n uveila xai yapis é[v Phiuévous. 


A0. 


.... HNCOPONEMAYTHKAITWAN.... 
XAPICTOYCATHMPONOIAKAIAZIEZZ 


Trouvé dans les démolitions de la porte Kalamari. Fragment 


parallélipipédique de 0",90 sur 0°,25; il a sans doute appartenu 
à la frise d'un por. 


T]ÿv oopôv épaurÿ xai T@ dv|dpi 


ed] yaptoloÿoa Tÿ mpovoia uai détw[uare adroÿ ? 


A1. 


MAPKIANH  KAIANO 
OOITQ TTATPI AY 
ONTIATIOT ABOY 
ZTH THN AHNON 
Fragment de sarcophage dans le pavé de la mosquée Eski- 
Djouma. | 
Mapxtévy nai Àv6[. ...oi à 
Got T& warpi aÿ[rér 
ovTe dd Tabou. ... 


oîn Tyv Andy [ratryr émoinour. 


42. 
THPAYKY 
NTHN 


Fragment dans la bâtisse du corps de garde, à la porte du Vardar. 


Tÿ yAuxU 
... TAUTN|Y Tv 


copôr »] 


TATY . 


A5. 


AIAIOCAIONYCIOCAYPHAIA 
PAP 9 MOPADNEI 


Fragment communiqué par M. Hadji- Thomas, qui l’a copié 


— 090 
dans une mosquée où se célèbre le cuite des Eéparéroupxor, c'est- 
à-dire des israélites convertis au mahométisme. 


Atluos Auovüotos Aüpykiæ..... [ulveilas xap[v. 
Cippes. 
L4. 

IEPETAOYCA KAIOIMYCTE 
EYE.ATPINO MIKPOCME 
POPOYKAIA MACEKACTOC 
AITIOEICMNI CTEbANONPO 
ACXAPINAIGW AINONOAE.HE 
NIACANTTEAUWN NENKACMNH.THETE 
TAEOPAAY(W XETWUMOYTHC 
CYNTEC.ADPO.O AUWPEAC  AIAN 
OMGWCATT..... | AEMHMOIHCW 
D SA ne Pr CINEINEAYTA 
ER PEUT ANR TOYAPOIOO 
PRE ART A ... NOCIACOYE 
User er MOMNPR MAT HIT: YTOI 


2!» 1. je 1e Cars etes = se) 0 CONS PEER UM ON CRT Ses Re le le ne, teur 


Ce texte se lit sur deux faces opposées d'un cippe carré, dans 
la mosquée Eski-Djouma. Il est enterré au tiers de sa hauteur; 
aussi les dernières lignes de chaque colonne font défaut. De plus, 
comme il se trouve placé dans un endroit très-obscur, la lecture 
est fort difficile et doit se faire autant avec les doigts qu'avec les 
yeux. Il reste donc beaucoup d'incertitude même sur la partie que 
nous avons pu transcrire en contrôlant sur place nos copies l'une 
par l’autre et en recourant plusieurs fois au monument. Il s’agit 
d’une fondation funèbre. Deux plèthres de vignes (environ trois 
hectares), entourés de fossés, sont laissés par une prêtresse pour 
que certains rites soient accomplis sur sa tombe. Des initiés doivent 
apporter une couronne de roses, sous peine de n'avoir point part 
aux libéralités posthumes de la défunte. Sans doute il s’agit d'un 
de ces repas solennels très-répandus dans tout le monde romain à 
l'époque impériale, et que l’on désignait par le nom de Rosalia!. 
M. Heuzey a trouvé à Philippes plusieurs inscriptions contenant 
des fondations semblables. L'obligation d'apporter des couronnes 


L Muratori, t, HE, p. 2361. 
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sur Île tombeau de leurs maitres est quelquefois imposée aux es- 
claves dans l'acte même de leur affranchissement!. La grande 
inscription de Théra, connue sous le nom de testament d'Épictète Fa. 
contient entre autres choses la fondation d’un repas funèbre, au- 
quel certaines personnes sont appelées à prendre part. 


lépera (ici le nom 


de la prètresse et celui 


de son père) xaTa 
[Aclémew eis pri 


xai oi 10OT (at) 


| JUXDÔS, LË- 


yas, éxaoTos 
oTéGavor po- 


as yäpiv aico- 

vias drmÉÀwY 
m}é0pa duw 

oùv T(ai)s [r|ä@pol:s 
dus am [arr 


divôv: 6 dE [un &- 
vévuas p{y LE)TE- 
XÉTO (LOU Ts 
dwpeäs. [É]ar 

dE un Doiow- 


A5. 
(a.) — Sur la face antérieure. 


AIAIQ NETTOTI 


Un athlète debout, en chlamyde, un long bâton dans la main 


droite; à ses pieds un aigle qui lève la tête vers lui. De la main 
gauche pendante, il tient un objet informe, sans doute un disque; 
près de lui, à gauche, une palme engagée dans une couronne. 


ABAEKANTOZKAIXAPITIN 
TWTEKNWMNEIACXAPIN 


(b.) — Sur la face latérale de gauche. 


TICTATPICECTICOIHAENENGWC 
ONOMECTICOIECTIN 
FMATPOCABACKANTOYAGWAEKETHC 
FENOMAN 
TICTEbOCENTYMBOICNIKHPOPON 
OYKAAAHCT AP 
FANKPATIGONPENOMANOYAETA 
AHCIEPAC 
CTEDOEICAENTIATPHTOCCOYC 
ANEOHKATOKEYCI 
FMPINCTEbANOYCOYCNYNANTE 
AABONTEONEUWC. 


! Foucart, Meém. sur l'affranchissement des esclaves. Arch. des missions, 11° se- 
rie, t. Ul, P- 4oë. 
CNE GT S448. 
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Cippe dans les démolitions de la porte Kalamari. Hauteur, 
1",46 ; largeur, 0",60, 


Ailio Némowrt AGäouavros nai Xapiriv T@ Téuvw uveias yäpuv. 
Tés Garpis éolk ot; — Hde. — Nérws dvou’ oi dot; — Échw. 
Iarpôs AGacxdyrou dwdeneTys yevouar. — 
Ti oégos év Tou6ors ; — NixmGopor, oùx ddans yap ” 
Davxpariwy yevoumv, oOUdÈ méÂns iepäs. 
ErePbeis d'èv mdéron TOOOOUS dvémua roxeÿat. 
Gpiv oleBévous, os vüv drré]a6or rebvews. 


«À Ælius Nepos : Abascantos et Kharition à leur enfant : souvenir. 

« Quelle est ta patrie? — Ce pays. — Nepos est ton nom? — Oui : 
mon père était Abascantos et j'avais atteint ma douzième année. — 
Quelle est cette couronne sur ta tombe? — Une couronne de vain- 
queur, car je n'étais pas sans expérience du pancrace et de la lutte sa- 
crée. Couronné dans ma patrie, j'ai dédié à mes parents toutes ces 
couronnes que maintenant on me rend après ma mort. » 


Nous avons ici un des héros de ces luttes athlétiques où des 
enfants concouraient pour les différents exercices de la lutte, du 
pugilat, du pancrace. 

16. 
€æ. 
MEMIAAPOLUTE 


TUTEKNW 
MN.A. X.PIN. 


b. 


OYNOMAMENTONEELCCIAPOLONOIAE 
KAAELENTIANTOTENPHYNOOLTHOOME 
NONTIPATIICINAAAOAITONBICTOYDAOLC 
LIAEINOYKEDYPONAËEËOTMATOOAE 
TOICIMITOICAIEBHNAEZNWHEAEKAKE 
BOMONETOLCAPTIAY 
MAAHNKEIMAIMHTEKAAWNMHTE 
KAKWNMETOXOC 


Cippe trouvé à Kalli-Koulé. Communiquée en estampage pour 
la partie métrique, en copie pour le reste, par M. Hadji-Thomas. 
L'éloge métrique se lit sur une des faces latérales; les trois lignes 
qui précèdent, sur la face antérieure du cippe, au-dessous d’un bas 
relief qui représente un homme debout. 
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Les deux lettres TE qui terminent la première ligne ne peu- 
vent guère être que la fin du nom Apoow... Je rétablis cette ligne 
ainsi : Me[ujuiéa Apocwr:, en me fondant sur la restitution que je 
vais proposer pour le premier distique 

Oùvopé ps év yovéeoot Apéowr (à x’) éx&Aec|oa|v 
Gävrote mpnüvéo|:]s yn00UEvOY mpoariouw. 


_ Une inscription, actuellement déposée dans le cloître de Saint- 
Laurent-hors-les-Murs, à Rome, présente une formule analogue : 


Oÿvoua d'êv roxéeoot Pihois xéxAnT” Âoidpyns. 


Le mot æpnüvôois au vers suivant est écrit MPHYNOOZ, mais 
il est possible de lire un 1 inséré dans le dernier O; cependant, 
comme je n’en suis pas sûr, je me suis abstenu de l'indiquer dans 
le texte épigraphique. La forme yn0ôuevor et le verbe y19ouœ 
qu’elle suppose ne sont pas sans exemple, bien que yn0ouuevor 
soit la forme ordinaire. 

Le vers suivant se restitue facilement : 


aÀX 6Àtyov Brôrou Gaos elderv, oùx ÉGuyov de 


Eïdes que je lis au commencement de Ja quatrième ligne doit 
être une orthographe locale de #des. Dans l'inscription n° 127, 
on voit de même eipéünoar pour rpéünoar. 

. Le groupe de lettres qui termine la quatrième ligne devrait 
donner le premier hémistiche d’un pentamètre dont la fin roïce 
pérous dté6nr est régulière. On lit d'abord le mot déyuaæ. En effet, 
le défunt n’a pas échappé à la loi commune : Atropos a tranché le 
fil de ses jours. Mais comment cette idée s'exprimait-elle ? C'est ce 
que je ne saurais dire. Je laisse donc ce vers si maltraité. 

Il est suivi immédiatement du groupe AEZNHC. Si l’on con- 
serve. les deux lettres AE la syllabe € doit être comptée comme 
brève, et le vers a perdu sa première syllabe : &de serait le moindre 
supplément possible; mais 7fsde va mieux pour le sens. Quant au 
chiffre de l’âge il est évident qu'il fausse la mesure en donnant 
quatre brèves de suite : je soupçonne que pour cette partie de l’ins- 
cription, sinon pour le tout, on se sera servi d’une formule toute 
faite, sauf à y changer ce qui était particulier au défunt, le nom 
et l’âge, sans se préoccuper des exigences de la versilication. On 
… obtient ainsi le dernier distique : 
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rislde Cws déua xËS[d]ouor ëros pre à dm” Adyr 
nEÏUat, UATE XAÂGV, [UiTE ANDY HÉTOYOS. 

L'omission du À dans EBOMON nous montre que le graveur 
élait enclin aux suppressions, et légitime plusieurs des restitutions 
que Je propose. 

Voici donc le texte aulant qu'il est possible de le rétablir : 

Oùvoud n° év yovéecot Apoowyr (à p'}éx&Aeo|oa]r 
mévrore pyÜvooli]s yn00uEvOY wpariotwr. 

ÀAAN ôiyor Biorou Gdos eideuv, oùx EGuyor dè 
DÉYAR ED Cia EE € Troiot uirois dué6yv 

[rHo]de Éwÿs déua xÉS[d]omov vos: apte d dm” Admr 
Xe, LATE XAÂŸV, HÂTE AAAŸV HÉTOYOS, 

«Mes parents m'appelaient Drosos : j'étais toujours gai, nourrissant des 
pensées joyeuses. Mais je ne connus que peu de temps le flambeau de 
la vie et je n'ai pas échappé à la loi..... j'ai traversé ma dix-septième 
année : maintenant je repose dans l'Hadès, sans éprouver ni plaisir mi 
peine. » 

Il faut SENTE la disparition de l'aspirée. dans xë6[d]ouor 
pour x&6douov, et ÜT ? À nv pour ÿ® À On». 


Les deux épitaphes suivantes mentionnent un Tibérius Clau- 
dius Lycus, conseiller {BouXeurys), qui, dans la première, donne 
à la famille du défunt le terrain nécessaire à l'érection du monu- 
ment, dans la seconde, le bûcher funèbre. La date 197 du pre- 
mier des deux cippes équivaut, suivant lère anonyme, à l'an 51 
de J. C. et le nom Tibérius Claudius n'y contredit pas. 


7. 
ATOAAQNIOZ 
EAYTQOZQONKAI 

NEIKATHIAIATYNAI 
_ KIKAAQZZHEACH 
KAIATIGAAQNIANEI 
KATHPTAYKYTATH 
MHTPIMNEIAZ 
XAPINETOYE 
ZIPÉASNTOZAY 
TATONTOTIONTIBE 
PIOYKAAYAIOYAYKOY 
BOYAEYTOY 
AMOAAQNIQAQPEAN 
KAINEIKATHPYNAIKIAYTO f 
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Cippe à la porte Kalamari. Hauteur, 1",30; largeur, 0",55. 
ÀÂmo)]wvos Éaur® Cv nai Neina 7 idia yuvaunxi nal@s Enodoy uai 
Âmo})wvia Neixa Tÿ yAuuuraTy unroi uveias ÿydpuv, ërous E£p dôvros 
adré Tôv romov TiGepiou KAaudiou Aüxou BouAsuroÿ Âmo}}wvio dwpedr 
xai Nelua Tÿ yuvarni adToÿ. 
L6. 
KOYZQNIA 
AAKMHKAITPO 
DIMHKOYCUN 
IATIBEPINATO 
d .. TEKNOMNHM 


HCXAPINXEPE 
KECYTICTOTI 


TIBEPIOCKAAYAI 
OCAYKOLEAOKE 
THNKAYETPANKOYEGW 
NIATPODIMHAGWPEAN 


Cippe à la porte d'Or. Hauteur, 1°,55; largeur, 0",60. 


Kovowvia ÂXeun xai TooQiun Kovowvia Tiéepiva T@ Téxvo urymuns 
xäprv. X(aï)pe u(ai) où Tis mor [eli. 

Tiéépros KAavdios Aduos Éd(w)xe Tv xavoTpar Kovowvia TooGiuy do. 
pEar. 


Cette dernière partie est écrite en caracteres différents du reste. 


19. 


LZINIA:TZ91 

AHUZNH:KOYU 

NIU - ZTAŸPOAZITO 

TUANAPIKAIZAYTHS 

HZTATZKNUNZUN 

TUNUHNHHHEXA 
PIN 

À la porte d'Or. 


Mesvia IeGrmuérn Kovawviw Éma@oodeir|w] r@ dvdpi ai éautÿ per 
TÉXV@Y ÉWYTUV, LVHUNS XAPIV. 
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I ya un À de trop à la fin de la quatrième ligne. 


90. 
CKPEI..NIAEYWAIAHMENSEPAKAI 


LATPONIAA 
AIMETPWNIW 
EYTYXWTW 
ANAPIMNHS 
MHEXAPING 


Cippe à la porte Kalamari. La première ligne a été ajoutée après 
coup sur la frise. 

Expet[6w|vix Edwdia  mevdepa xai P()x6ia) SarporiAa Ai[Aiw) ILerpw- 
viw EùrÜyo T@ àvôpi uruns x4puv. 

Le nom Zaropyihos était connu par d’autres inscriptions : Za- 
rpovytha en est le féminin avec métathèse. 


5 L- 


CYPAALAHMNNI 
TWIAINANAPIKAIT A 
TEKNATWIAINTA 
TPIMNHMHEXAPIN 
KAIEAYTHZWEA 


Cippe dans la cour de la mosquée Limäm-Pacha, près de la 
porte d'Or. 

Zvdpa Âofx]fmron T@ idiw dvdpi nai Tà Téva To idéao marpi uvyuns 
Xäpiv nai éaurÿ Édoa. 


92. 

M.EPENNIOZ M.EPENNIOZ 
OPEZXTEINOZ OPEXTEINOZ 
M.EPENNIQ M.EPENNIQ 
OPEXTEINQ ns  HPESTEINQ 
KAIAOMITIA. = FEPODANTH 
AEONTIAI | KAIAOMITIA- . 
TOITONEYEI AEONTIAI 

TOIZTONEY 

ZI 


Sur les deux faces opposées d’un cippe à la porte d'Or. Hau- 
teur, 1,50; largeur, 0",60. Les deux textes ne diffèrent que par 
le mot iepo@dyrn qui figure dans celui de droite seulement. 

M. Épérmios Opeoleîvos M. Épevvio Opsoleive ispoQävry xai Aopuria 
Acovridr rois yoveÿou. 


— 237 — 

Ces deux mots M. Épévrios Opeoleïvos se retrouvent dans une 
inscription votive aux dieux Cabires que nous avons copiée à 
Olynthe (n°117). Le nom d'Herennius se rencontre assez souvent à 
Thessalonique. C’est une Herennia qui fonde par testament les jeux 
dont il est question dans l'inscription de la page 206. Voici d’ailleurs 
un cippe trouvé à côté du précédent, et consacré par Domitia 
Leontis à la mémoire de ses parents. 


53. 
AOMITIA 
AEONTIZ 
EPENNIAOPEZ 
TEINHTHOY 
FATPI-KAIAO 
METISIZOMOI 
Q: KAIYMEINI 
TOIZTONEYEI 


A la porte d'Or. 


Aopuréa Acovris Épevvia Opsoleivy Tÿ Suyaroi nai Aopertiois Opoicw 
xai Yyeiv(n) vois yovedou. 


En réunissant ces textes on obtient la généalogie suivante : 


Aopirios Ouoios  Aoguréa Ÿyeivn 


L = Tone 


Aopurla Acovris M. Épéymos Opeoleïvos iepo@dytns 


M. Épéyvos Opeoleivos 
et 
Épevvia Opeclelyn. 


54. 


IOYNIA 
NOTICE 
KAAAOY!I 
ANEICITO 
NHTHOYT A 
TPIMNEIAE 
XAPIN® 


Re 
Cippe à la porte d'Or : 1°,20 sur 0°,90. 


louvéa Nôtis Kakaovia Netory0vn Tÿ Suyarpi pveias yapur. 


59. 
ATAOHMEPIC:AIOCKOY 
PIAOY : ZOCA:EAYTHC 
AIOEKOYPIAOYTO 
CHMATOYXPHETOYTATPOE 
EMOHCENHMAICAMMIAA 

MNHMHEXAPIN 
ETOYC"SEP nr 


Cippe à la porte Kalamari. 


Àyabnuepis Atooxoupidou ÉGoa éaurÿs, Atooxoupidou Tù oua Toÿ 
XxpnoToù marpès Émomoer » mais Âuuika uryuns X&piv” érous SËp, Ba(o). 


Il faut noter la confusion du E avec le F dans la seconde des deux 
dates, et le Z employé pour le Z dans l’autre. On a des exemples 
de cette dernière substitution. L'an 166 de l'ère d'Auguste— 282 
de l'ère anonyme correspond à l'année 136 après J. C. 


96. 
EPENNIAHPAKAEA 
EYTYXWTOHWIAI 
GWANAPIMNHMHE 

XAPIN » 
KAIETHZOEA 
AY 


. Cippe à la porte Kalamari. Le supplément AY est un exemple 
de faute corrigée. 


Épevvia Hpéxhe|r]a EdrUye T& idiw dvdpl urmuns xdpiv nai éaurÿ Éoa. 


97. 
MANTWCOYAIGW 
TOANAPIEKTON 
EKEINOYEKEIN( 
KAIEAYTHZWCH 


Cippe orné de deux mains coupées, actuellement dans la cour 
de la mosquée de Limâm-Pacha, près de la porte d'Or. 
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Marr Soudi T@ dvdpi èx T@v éxelvou énelvo noi ÉauTÿ Co. 


98. 


IOYAIA 
TPYOEPA 
CYMOPIA 
THAAEA®dH 
MNAMHE 
QXAPIN 


FOPETOYC 
CEBACTOY 


Cippe à la porte Kalli-Koulé. Hauteur, 1°,20; largeur, 0",43. 

louAia TpvGépa (E)ümopia rÿ dde )Çÿ urfuns xépw: yop érous Xebao- 
TOŸ. | | 

L'an 173 d’Auguste — 143 de J. C. La date est écrite en on- 
ciale et semble ajoutée après coup. 


59. 


ETOYSZAZPATOAAQ 
NIQAPTEMATOKAIMA 
ZIMQOEZSAAONIKEI" 
EYTYXOZMAZIMOZKA! 
ZEKOYNAAOIGPENTOI 
TONB&WMONMNEIACXA 
PINYAPOCKOMHCANTA 
KAIEPHTEYCANTAAIONY 
COYKAIETEPA.Y.H... 
...YAHPETHCANT. 


Cippe dans une maison particulière, près d'Eski-Djouma. 

M. Heuzey l'a copiée d’une manière plus complète et publiée 
sous le n° 113. Je la reproduis à cause de la variante MAZIMOZ 
(1. 4). M. Heuzey a lu MAZIMOY. 

L’an 161 de Macédoine — 15 de J. C. 

Voici la transcription de M. Heuzey : 

érous aËp. ÂmoXwvio Àpréua T@ nai MaËtuw Oeccahomxet Ebruyos 
MaËlpou nai Sexoüvda oi S&perToi rdv Bwudr pveias yapuv ddpocxompoavTa 
Ha lEpyTEed avTa Atoydoou , xal Tépas Ünmpeolas ÙTNOETACAVTA, CÉpoavTa 


_ ÊTN VS. 


— 2h0 — 


60. 
ET3C A9P CEBACTOY 


K:KAIKIAIOC-KO 
CMOC:ZQON-EAYTQ 
KAIPOYCTIKIAIA 
MQAAA:THCYMBIQ 
ZQACH:KAI-K:KAIKI 
AIQ: POYCTIKIAIQ 
KOCMIQNI : YIQ 
EDHBEYCANTI: 
MNHMHC-XAPIN: 


Cippe à la porte d'Or. Hauteur, 1",30; largeur, 0",60. 


Érovs 329 Ze6aooù. K. Kamxiluos Kéouos Eür ÉauT® nai PovoTrt}a 
Hola T9 ouuéiw Ewoy nai K. KaxsAlw PouoruAlw Koouiwnt, vid ëBn- 
GevoavT! VUS XApIv. 


L'an 194 d'Auguste rh 7 de J. C. 


6L. 


AKKTIABACIAHIAIOY 
ATACEBIPATHIAIA 
MHTPIKAIEAYTH 
ZOUEA MNEIAC 
XAPIN 
ETOYE HP 


Cippe à la porte Kalamari. Hauteur, 1”,00; largeur, 0",39. 


Ânuréa BaotA(ija louXia SeGly)pa Tÿ idla prpi nai éaurÿ ÉGoa uveias 


Xdpiw, ÉTOUS Sp. 
L'an 188 de Macédoine — 42 de J. C. 


62. 


BABOYPOC 
KEACOC:BA 
BOYPAAOY 
KOYAAATH 
AÂAEAOHTY 
NAIKIAEAIAI 
OYIAXXOYE 
NITPONOYAOY 
AGWNMNHMHC 


“QUE — 
Cippe à la porte d'Or. Hauteur, 1,56; largeur, 0",43. 


BaSoÿpos KéAcos BaSoÿpa Aouuot}Aa T7 ddeÀ@ÿ, yuvaxi dè Aikou 
léyyou émirpômou AoUdwv: urpuys yäapiv. 


2 / 


Il faut remarquer ce titre d’érérporos Aoÿdwy, correspondant au 
Curator ludorum. Les combats de gladiateurs semblent n'avoir été 
introduits à Thessalonique qu’en l'an 143 de J. C.! 


65. 


ZEZTIANMA 
ZIMANTHNOYTATEPA 
A:ZEZTIOZ-EYTA 
KTOZ-KAI-ZEZTIA 
TEPTYAAA:KAI:A: 
ZEZTIOZ-OYITAAOZ 
OOPEYAZ-KAI-EAY 
TOIZSZQEI 


Cippe dans la même maison que le n° 59. 
Publiée par M. Heuzey (n° 114) avec la variante OYITAAIZ. 


64. 
YNIANIKOM 
AXAEY 


4 TYXIAH 

| TNCYNBIN 
FAYKYTA 
TNWAIKTWN 
‘EKINOYM 
NIA.XAPI 
NANAPI 
TNWXION 
.TOPIA 


Fragment de cippe encastré dans une des tours de la forteresse 
(troisième enceinte). 


lojuvia Nxoudya Edruyidn T& ouvélw yAuxurére (é)x Tv éx[elévou 


uvia[s] yäpev dudpi...…. 


! Cf. l'inscr. de la page 206. 


MISS. SCIENT. — IV, | 10 
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65. 
NAPACKEY 
HbOIBH 
THOYTA 
TPIMNH 
MHCXAPIN 
ETOYC BT AWOY 


Cippe à Kalli-Koulé. 
apacxeuy Poly Tÿ Svyarpi uvppuns x4piv, ÉTous Br, Awov. 


L'an 302 de Macédoine —156 après J. C. 
Ce nom de [apaoxeuy semble indiquer une origine chrétienne 
ou israëlite. | 
66. 
A: KANOYAEIOC 


ZWCIMOLAYTWZŒON 
OMAAAKOZ 


KAIKANOYAE 
IANOTAMIAA 
THANEAEYOE 
PAKAIEYEP 
CETICHMNH 
MHEXAPIN 
ETOYE FSC 


Cippe à la porte Kalli-Koulé. Hauteur, 1,55; largeur, 0",43. 


Aloxros) KavoÿXstos Zwoiuos adré Cv uai KavouAeia Iorauiha rÿ 
ämehevÜépa nai edepyetio|o|n urÿuns xé&piv tous y46. 

Les mots 6 pahaxôs, gravés après coup, d'une autre écritureeten 
caractères peu profonds, ne seraient-ils pas une allusion aux mœurs 


corrompues de L. Canuléius ? 
L'an 293 de Macédoine — 147 de J. C. 


67. 


AYKA 

XAIPE 
ÉAABIAKACCANAPA 
AYKATHOYTATPIS 
MNEIALCXAPIN 
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Cippe à la porte Kalli-Koulé. 
Auxa, yaîpe. DAabia Kaocodvôpa Ada Tÿ Suyaroi uvelas yapiv. 


68. 


HPQI 
MATPOBIQTQ 
FAYKYTATOTE 
KNQETONEIKO 
ZIMENTEOPTOY 
NATOZKAITETPQ 
NIAMNHMHEZ 

XAPIN 
KAIEAYTOIZEKAITOIZ 

IAIOIZZQZI 


Cippe à la porte Kalamari. Cavalier thrace. 


Hpoi Iarpoble T@ yAuuurérw réuvow ér@v eluoot mévre Doprouväros 
xal Terpovia prmuns yépiv uai éaurois xai rois idiois Co. 


69. 
AOYKIOC 

THMHTPHEYTY 

XIAKAITHAAEA 

ÉHEYTYXIAKAI 

AIONYCIWOTHAAEAd(D 

KAIMAKEAONITUIA 

MBPYUMNHMHCXAPIN 

KAIEAYTOKAIYTIEPIbANUTHWAAEADY 

1) «ÆGTN 


Cippe à la porte Kalli-Koulé. (Communiquée par M. Hadji-Tbo- 
mas.) 

Aotuos Tÿ uytpli) Edruyia nai Tr} ddeAÇn Edruyla nai Atovuoiw T& 
dde AG nai Maucdom T& yauBpé prpuys xépiv, nai éaur® nai Ÿnep(n)Géve 
T@ ddeÀÇ& Éov. 


Les iotacismes sont peut-être à mettre au compte du copiste. 


ss ee ets se re ee 0 © © © ee © « 


dsl ale) oiat el polos) »; e\ = she ©, «lie 7 ele nt eo. eo 2 ls eue) ele eût e 


Cavalier thrace. 
au-dessous : 


OT 
Cippe à la porte Kalamari. Je l'ai revu depuis dans la cour du 
sérai. 
ES xai éaurÿ Éooa nai à vids aûr[s] Cor 
AS EC 0 Alw........pl]v{as yépuv. 


71. 


CEPBYAAA 
A APPOYN 
TIWHPAKAA 
TOIAIWAN 
APIKAIEAYTH 
ZUCAMNH 
MHCXAPIN 
€ETOYCZOC 


Publiée par M. Heuzey (n° 115). 
Cippe dans la même maison que le n° 59. 


72 


AYPIKATAY..... 
QANPIZHEANTI 
__ ETHAB 


Fragment de cippe dans la citadelle; 0”, 1 2 sur 0,25. (Commu- 
niquée par M. Hadji-Thomas.) 


… avpixo yAu[uurér]e d[»]Spt Éfoavr: éry AB. 


75. 


NIKOAAOC 
EPMOTENI 
TONATPITE 
ONQTIKE 
ZWCHT 
HMHTPIMNI 
ACXAPIN. 


FTOYCZAPCEBACTOY 
TOYKAIIN 
Cippe à la porte Kalli-Koulé. 


Nixblaos Épuoyér|ele r@ mœarpi re(b)v@r: x(al) on Tÿ unrpi, uvlas 


xapuw" (é)rous KZ ZeBaoToÿ Toû xai (yr). 
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Les deux lettres If ne donnent aucun nombre, mais la faute 
s'explique facilement. Il ÿ a 116 ans entre les deux ères : lan 
197 d'Auguste équivaut donc à l’an 313 de l'ère anonyme; on aura 
remis au lapicide un texte où figurait cette date: 313 —TIT. 
L'ouvrier malhabile, qui avait déjà écrit plus haut un F pour un E, 
aura lu IN, confusion assez facile. 


L'an 197 d'Auguste — 313 de Macédoine — 167 de J. C. 


74. 
OYAPEINIAYTI 
MAAEZANA... 
TAOTEKNQZHEAN 
TIETH:IH:-KAIENI 
KTHTOZHEANTIE 
.F.KAIEAYTHZOEA 


Cippe dans la même maison que le n° 59. 


Oùapeivia Ty[elévn À ecËdro[ po] T@ réxvo Époavri Ty M, xai ÉmixT Te 
Époavri Elry...| y', xai éaurÿ Ca. 


70: 


ENTIIAN OA 
AAMHN: A:ENNI 
OL-OAAAOC:KAI 
CEPOYIAIACA 
BEINATHNOY 
FATEPA 


4 


Cippe dans une maison particulière, un peu plus bas que l’église 
Saint-Démétrius. C’est le n° 2 de M. Vidal-Lablache. Le nom 
écrit GAAAOË (ligne 3) doit probablement se lire GAAAOË. 


76. 


MAPKQI 
KAZZIQIZE 
OYHPQITIA 
MIAMPEZBY 
TEPQ® 

KAZZIOI 
ANAEZANAPOZ 
KAIAAMAAIZ 
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Cippe à la porte Kalli-Koulé. Hauteur, 2 mètres; largeur, 0",85. 
(Communiquée par M. Hadji-Thomas.) 


Mépxcr Kaooiur Yeovnpo Ilamia mpesoËurépe. Kéoo1ot À XéEardpos nai - 
AäpaÂis. 


Stèles. 


77. 
TIMOŒHAQIAADNAIOYHPAI 


Stèle carrée, de 60 centimètres de côté, dans la cour du con- 
sulat de France. g j 


Trpoëmlw AaGvaiou mpoi. 


Au-dessous, banquet funèbre. La cinquième lettre de Fins- 
cription est d'une forme singulière : faut-il lire Z ou CT ? Comme 
le monument est assez ancien, j'ai cru devoir lire Z, en attribuant 
à une erreur du lapicide cette transformation du ZI en un D ren- 
versé. 


78. 


FAIOC: IOYAIOE 
CEKOYNAOËC 
MPIMQTAQIAI 
QTEKNQI 
MNHMHE 
XAPIN 6% 


Stèle à la porte Kalli-Koulé. 
T'éios loÿluos Sexoüvdos Hoiuo To idlw Téxvar pvnums yäpuv. | 


79. 


FAIOZTPEIBWNIOZ 
XAIPEXAIPEKAIEYTIZ 


Fragment de stèle à la porte Kalamari. Largeur, 0",38 ; épais- 
seur, 0,05. 


l'éios Tpetéwmos. — Xaïpe, — Xaîpe nai où ris [mor ei]. 
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80. 


T.DAAOYIOECATYPOC 
NEIKHDOPQ.ENETO.AK 
AAIMONQTOKANAPELQ 
EENOTPTOHPONMNHMHEXAPIN 
EKTQONIAIQNXAIPENE.KH®..E 
XEPEKAICYTI. NOTE 


Communiquée par M. Hadji-Thomas. Stèle dans la cour du 
séraï où elle a été apportée de Krourpôlus. Dans chacune des trois 
pointes qui la terminent à la partie supérieure il y a un bas-relief ; 
au milieu, un cavalier; à gauche, un buste d'homme; à droite, 

une panoplie. 
Cette copie est bien défectueuse. Voici ce que J'en puis tirer : 


T. Dhaovios Sdrupos NewmGôpw. .............,.....) Toûro] TÔ 
np&[o]v uvÿuns xapiv ëx rüv ldlwv. Xaïpe Nefr]xnÇ[6p|e. — X[aïlpe roi 
où vis] wor ei]. | 


HE 
MA P.NI... 
EIKAIO. .. AAEAGOI.… 
NITOAAEA®.. 
MNIACXAPIN 


Communiquée par M. Hadji-Thomas qui l'a trouvée dans une 
maison grecque, auprès du consulat hellénique. Longueur, 0",60; 
largeur, 0”,40. 

L'inscription est renfermée dans un encadrement semblable 
au précédent : on distingue un cavalier sous le fronton du milieu. 


82. 
(e) 322320 V T I V LAE 
LP * AN : L 
#DEOPVISFIL:-AN-LX-H-S-S 
*YVCVSDYDIGISFIL 
MANTADIZAEFIL:PATRI 


(Cavalier thrace.) 


LM ARR ME | 
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Stèle dans la cour du sérai. Hauteur, 1°,20; largeur, 0",70; 
épaisseur, 0,20. 

Au-dessus de la première ligne on distingue la partie inférieure 
d’un bas-relief : une table à trois pieds, de chaque côté un per- 
sonnage en robe trainante. Les corps sont coupés au-dessous de 
la ceinture. C’est sans doute un banquet funèbre. 

On peut rapprocher cette inscription du numéro 87 de 
M. Heuzey !. Les formules sont les mêmes et les noms thraces 
présentent quelque analogie, par Fa Li Dydigis (au génitif) 
avec Tauzigis. 

83. 
HCYNHOEIA: TO 
NMOPYPOBAD 

: WNTHCOKTW 
KAIAEKATHE 
* MNINMONAMIOY 
TONKAICEBHPON 
OYATEIPHNONMNHMHE 
XAPIN 


Stèle à la porte Kalli-Koulé. 


É oumfOeta rév mopQupoSdGowr Ths Ônrwnadendrms Mémo Âu|yu]iou 
TÜv al Zebpor Ovarezpyvôv, uvnuns Xp. 


ll est question, dans les Actes des Apôtres, d’une femme nom- 
mée Lydia, originaire de Thyatires et marchande de pourpre à 
Philippes. Ce fut la première personne que convertit saint Paul 
dans cette cité. Kaf res yuvn dvôuars Audia mopQuporwlis médEws 
Ovarelowr oebouévn To Seov x.T.À?, 


81. 


* NN HOEIA 
AMEPIAAE 
ON AIOC 

YOY AP 


Fragment à la porte Kalli-Koulé. — 46 centimètres sur 33. 
Li ou]rydera [rér] wepi À XE[ Éavdolov AtoG ... 


! Mission de Macédoine, p. 152. 
1 Act, xvr, 14. 
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Monuments funéraires de formes diverses ou indéterminées. 


Les deux inscriptions suivantes paraissent avoir été gravées sur 
des frises de chapelles funéraires ou héroa. 


85. 


IAIAAYZIMAXOY 
QHPQI-TQTEKNQ 


Fragment prismatique provenant des démolitions de la porte 
Kalamari. Longueur, 1°,69 ; largeur, 0,31. 


nat ta Auormdyqou.......0 Hpwi TG TÉuVE. 


86. 
ANNIATIPOKAA : ANNIOY® 


KAZZIANOY 
IEPEIA AYTOYE 


Fragment de même forme et de même provenance que le pré- 
cédent. Longueur, 1°,35; largeur, 0",21. 


ÀÂvvla ITpéxa ÀÂvviou D..... Kacoiavoÿ 
iépex Adyoüo[rov|. 


Dans l'inscription n° 1 nous avons vu qu'il y avait à Thessalo- 
nique un temple d’Auguste distinct du temple de Rome et des 
Augustes que l’on trouvait dans toutes les villes un peu impor- 
tantes. Annia Procla a pu être appelée iépesæ, soit parce qu'elle 
exerçait elle-même le sacerdoce, soit, ce qui est plus probable, en 
qualité d'épouse du prêtre d’Auguste. | 

La forme des lettres indique une assez bonne époque. 


87. 
F & MAKAQNIOZMA 
ZIMOSTAPAMQNQ 
TOEIAEIQAITAIPQ 
MNHMHEXAPIN 


Fragment dans le pavé de la cour de l'église Saint Mennas. 


aios Max}wvios MdËruos Ilapap(0)vo 
Tr (i0(é)e (é)ralpow, pynunys xéprr. 
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On a une autre inscription de Thessalonique où se trouvent 
mentionnés des érærpor (Le Bas, n° 1356). 


88. 
AKYAAE 


KAHTTIA 
RE 


Deux petits fragments de la même inscription, dans les démo- 
litions de la porte Kalamari. 


Âublas [Âo|xAymid[Sou yaï]pe. 


89. 


MÉPENNIOS "TT... 
ZOZ:EPENNIAE.... 
HEAYTOY 
PI 


Fragment de même provenance que le précédent. 


M. Épév(vlios T..... cos Épevvia E...... [r]7 éauroû [ ?unr|pi. 
90. 
YAÏAAOTI 
THPYNAI 


Fragment qui forme le seuil d’une porte dans le quartier Skil- 
Oulé, auprès de l’école hellénique. Les lettres ont 0°,20 de hau- 
teur. 


ee lo]uAla Aoyr.....Tÿ yuvoului. 
91. 
EM... TMAOAGIEEAMN OT .. 


Fragment dans un escalier du Fétié-tékié, près de Saint-Dmi- 
tri. La mosquée de ce tékié est bâtie sur l'emplacement de l’an- 
cienne église Saint-Nestor. 


Er malplodeir(au) 
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93. 


AJ \CLSAIOCOPIAHTAANAPT 
KEATH ZZZMVIIINIQCXEIE 7 
WWW IIS VIE CYTICROTI 


Fragment, au lieu appelé Psaratika. Longueur, 0",55; lar- 
geur, 0,20. (Communiquée par M. Hadji- Thomas.) 


HA + De Auoo{xl|opiôn T& dvôpi 
AIT] ÉD UP D 2 ete loue da 0 
Nes Xa]i[pe uai] où vis mor [eli. 


94. 


KAPITMAKAITATEKNA 
ZTOAQTOANAPIKAITQ 
AAEAËQMNHMHEXAPIN 


Communiquée par M. Hadji-Thomas, qui l'a vue dans la cour 
du séraï. Au-dessus, bas-relief qui représente six personnages, la 
mère et ses enfants. « &E dvdy}uQa unrpès xat mad. » C'est sans 
doute une scène d'adieu. 


Le premier nom n’est pas bien indiqué. On connaît les formes 


Kapriia, Kapuivix; mais peut-être avons-nous ici un nom nou- 
veau. 


Kapir... nai ra réxva ZrOÀw T@ dvdpi nai To ddeÀPS uvuys xdpiv 


PNR js 


Fragments indéterminés. 


95. 


Dans une poterne du mur nord de la forteresse, à l'extérieur. 
Ce fragment a pu faire partie d'un sarcophage. 


96. 


EAEIAI 
IMIXOH 
ON 
YKAAAIPYTUWI 


Fragment dans le pavé de la rue, près Sarali-Djami. Il semble 
avoir fait partie d’une inscription en vers dont on ne distingue 
qu’un mot, x&\:pÜTw, à la dernière ligne. 


CE 


EKTOYNEPICCEYCAN 
TOCEITICEKIOMIAILC 
ETOYC NE 


 Fragment de stèle, de 0”,25 de large sur 0",12, dans un esca- 
lier du tékié des derviches tourneurs, hors la porte Neuve. 


.. EX TOÙ DEPIOGEUTAVTOS ElTIS..... +. « ÉTOUS VE. 


Ce chiffre serait-il une date? Alors il faudrait lire NEC, car en 
Macédoine les dates sont toujours écrites de droite à gauche. On 
aurait ainsi l'an 250 de Macédoine, correspondant à 102 de J. C. 
Je dois noter qu’il y a quelque incertitude sur la lettre qui suit N. 


98. 


OPIAEK 
TON 
1& 
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Fragment dans l'escalier du khan, près de la porte du Vardar. 
Dans la cour de ce khan on a trouvé récemment un mur avec des 
peintures décoratives assez simples, mais antiques. 


99. 
EAU N.KEI.AWN.... 
ee A LE MIO 2... ,. 
M. KEIAIOCERAT A... 
LAUR 915:21 10 NN 
Eh ue ATOGAR... ... 
PRERSNNICE".. 2... 
ANDIOEL 110.0... . 


dis a lola uluie (Ha ler se vhs at slnue ss: y» 
se Du ane ee ap ate etats d'iel bp ur ed 


dal a pie aline) ns mlaljse eh set Se si à 


Fragment dans un escalier du Zendäan-Tékié. Les lettres sont 
presque toutes usées par le frottement. 


se ee 0.0 © © + » 


M. Épéymols. 
... Àymtos. 


On dirait une liste de personnages. 


100. 
MOAYX 


Fragment d'inscription monumentale encastrée dans un mur 
de fontaine, à la porte Kalamari. 


101. 
ZPAIZ 


Fragment, en beaux caractères, dans le corps de garde de la 
porte du Vardar. 


l+ 


? 


) 


\ 


HONPHNBEBHAOCTONOC 


[s 


TABACIAHKS 


CICNAONNEPIBAENTONTHCO KOY TSELTA ET Na0 0 


ô 


HEPO 


2 


AO 
l 


CEE DE 


FBPio HV BAGY\3* 


# 


K KATAKMICMHGTITE 


À MAC 


PAC RDNTEK NoNAYE MK h d° 


TICLYNB SAVTSMA D 


/ 


FINVAIS BAPATAC Ke 


À 


AUNADAPHO KE K 
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HE. 


INSCRIPTIONS BYZANTINES. 
102. 

| ; ad 
+EIITS ATIUW 
HER Hlebres 
a De AE BA 8 

9 A PRE TE 
OPYrMAY] 

Pierre à peu près cubique, de 0",51 sur 0",45, 
dans les démolitions de la porte Kalamari. 


Emi roû dyiw(rérov) dpyiemioxo(mou) EtocGiou éyé- 
[vero]... :.. + 


On connait un Eusèbe, archevêque de Thessa- 
lonique, auquel sont adressées plusieurs lettres du 
pape saint Grégoire le Grand, et qui écrivit lui- 
même à l’empereur Maurice !. Il n'est pas impos- 
sible que cet Eusèbe soit celui de notre inscription : 
les formes de lettres sont encore assez voisines de 
celles qu’on rencontre dans les inscriptions de la fin 
de l'empire. 


103. 


Sur le linteau de la porte d'une petite église by- 
zantine, actuellement changée en mosquée sous le 
nom de Kazandjilar-Djamissi (mosquée des chau- 
dronniers). Reproduite par Kirchhoff (Corp. I. Gr. 
n° 8705) d'après Texier (Arch. Byz.), qui en.donne 
un fac-simile où la division en lignes n’est pas con- 
servée. 


+ÂGiepoln à mpiv Bébyhos TOmos eis vadr mepl8)e- 
nov rs O(coré)xou wapà XpiolwB6{pou) roù évdoËÉoré- 


l Le Quien, Oriens christianus, t. II. 
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Trou) Baorlumoû (spwro)omadapiou x(ai) ............ Bapdias u(ai) ris 
ouv$iou aûroÿ Mapias (ai) rov réxvwv adt@r Nixn@6(pou), Avvys x(ai) 
Karaxa)ïs, pmvi Zenleu6pio ivd(imrivos) 18, ërer SOAT + 


«Ce lieu, autrefois profane , a été consacré en un temple splendide de 
la Mère de Dieu par Christophe Bardias très-illustre protospathaire 
Fe REE R impérial , par son épouse À “Marie et leurs enfants Nicéphore, 
Anne et Katakali , au mois de septembre de l’indiction douzième ,an 6537. » 


La date nous reporte à l’année 1028 de notre ère et non 1029 
comme le dit M. Kirchhoff, puisque l’indiction et l'année com- 
mencent à Constantinople avec le mois de septembre. Constantin XI 
était encore empereur de Constantinople : il mourut le 11 no- 
vembre de cette même année. 

I n'y a de difficulté que dans le mot qui suit (æpwro)omabapiou 
et qui doit représenter un titre, jusqu'à présent inconnu, de la cour 
impériale byzantine : on lit bien xaramovolaæyou : mais il faut tenir 
compte des abréviations possibles. Le nom propre KaraxaAy est 
encore en usage à Salonique. 


104. 
MATPIAPXHCZZKAIKTHT (WP 


DE ea daneca lomen Dauer. de LA Mot ÎL 
p- 68.) 


DATRISDYNS HAL XTATWE. 


Sur le linteau de la porte principale de l’église des Douze-Apôtres, 
(mosquée Sôouk-Sou). L'espace martelé au milieu contenait pro- 
bablement une croix ou un autre emblème chrétien que les Turcs 
auront fait disparaître. 

Texier, après avoir reproduit cette inscription, ajoute : « Les 
dosserets des colonnes portent des monogrammes où ces mots sont 

N 
répétés : un troisième monogramme ainsi Conçu ph contient 


sans doute le nom du fondateur, mais on ne saurait le lire avec 
certitude. » Je regrette de n'avoir pas remarqué moi-même ces « mo- 
nogrammes. » Quant au mot qui arrête Texier, il n’y a aucun doute : 
il faut lire NiGor. Cela étant, de quel Niphon est-il question? S'ii 
était sur que ce mot NIOGWN soit le nom du personnage qualifié de 
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œarpidpyns et de xryrwp il faudrait choisir entre les deux Niphon 
patriarches de Constantinople : Niphon [°, de 1312 à 1315, et Ni- 
phon IT, sous le règne de Bajazet (1481-1512); et alors nous n'au- 
rions pas le nom du fondateur de l'église, mais celui d’un restau- 
rateur, car, à en juger par le style, elle est certainement antérieure 
au xiv° siècle 1. 


105. 


HNAOCCEBACMIOC TOYENATIOIC] 
{HMGNKATAPXHETTICKONMSKWNCT 

Corp. I. Gr. n° 8833, d'après Texier qui semble n'en avoir 
copié que le quart. Deux fragments de frise, l’un de 2 mètres, l’autre 
de 2",20, encastrés dans l'escalier qui descend à la basilique de 
Saint-Démétrius quand on y pénètre par l’atrium. Les lettres sont 
en relief sur une bande en creux : elles ont 10 centimètres de hau- 
teur. | 

D'où viennent ces fragments? On ne saurait le dire avec certi- 
tude, car dans le même escalier figure une inscription funéraire 
païenne qui a dû être apportée de loin. Il ÿ a eu beaucoup de 
démolitions à cet endroit. L’atrium de l'église a en partie disparu; 
il n’en reste guère qu'une petite cour où se voit la fontaine tradi- 
tionnelle. 

L'expression rod év dyious [æarpôs] fuôr at àpy(i)emox6mo 
Kovol[avriwourodews] semble au premier abord désigner le saint 
auquel était dédiée l’église dont il est question : vads ae6douuos. Nous 
connaissons par les auteurs byzantins les noms d’un certain nombre 
d'églises de Thessalonique? : aucune n’est dédiée à un saint qui 
ait été archevêque de Constantinople. Il en est un pourtant, qui 
aurait eu,droit d'être honoré à Thessalonique; c'est saint Paul qui, 
né dans cette dernière ville, fut élu archevêque de la cité im- 
périale sous le règne de Constant et de Constance, souffrit la per- 


1 Voy. les dessins dans Texier et Pullan, Architecture byzantine, Londres , 1864, 
in-fol. 

2 Voy. Tafel, De Thessalonica ejusque agro dissertatio geographica, Berlin, 1830. 

* Je restitue Kwvo7[avriourdews] qui me semble indiqué par la marche de la 
formule : à la rigueur on pourrait rétablir Kwvo7[avrivov] et y voir le nom d’un 
archevêque de Thessalonique : il serait étrange cependant qu'en parlant d’un 
évêque défunt on eût omis le nom de son siége épiscopal. 
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sécution de la part des ariens, fut obligé de s'enfuir à Rome, puis 
rétabli, puis exilé de nouveau en Arménie où les ariens l'étran- 
glèrent pendant qu'il célébrait le saint sacrifice. Toutefois, il est 
impossible qu'il s'agisse ici de lui, car on n'aurait pas manqué 
de mettre son titre de martyr avant la mention de sa dignité ar- 
chiépiscopale. 


A GSNAN Se REA 
A ONONEONR Pi 
.. MEPOCCEBACTOCA8KOP. 
..… KAITAPTEAGWN®POYPAPX..…. 
.... GAEZIOYTAICYMEYAAK.... 
....'XEIFAPENTOCTONMET . . . 


CTOXC SES PB: 


Dans le pavé du portique extérieur de l’église Saint-Élie {mos- 
quée Sarali-Djamissi). La pierre est brisée à droite et à gauche : de 
plus la fin des deux premières lignes est engagée sous un pilier en 
bois. Longueur, 0",40; hauteur, 0",42. 

L'an du monde 6792 correspond à 1284 de J. C. L'empire grec 
était entre les mains d’Andronic Il. 


Inscriptions des remparts de Thessalonique. 


Cousinéry (Voy. en Macédoine, t. I, p. 268) a publié une ins- 
criplion qu'il dit avoir copiée dans les souterrains de la mosquée 
Eski- Djouma. Elle a rapport à la restauration des murs d’une 
ville, exécutée sous l'empereur Zénon en l'an 512, indiction xiv. 
Tafel! la reproduit et la commente, en y joignant une lettre de 
Bœckh qui se montre très-perplexe sur la valeur de ce texte, et cela 
pour deux raisons : d’abord parce qu'une inscription absolument 
semblable a été trouvée en Crimée et publiée par plusieurs auteurs 
avec l'indication de cette provenance ?; ensuite parce qu'il est dif- 
ficile de trouver une ère qui satisfasse aux trois conditions de date : 
règne de Zénon, année 512, indiction xiv. Dans le Corpus, Bæckh 


HR uT6. 

2 Pas Bemerkungen auf einer Reise, etc. Vol. If, Lips. 1801, p. 73. — De 
Waxel, Recueil de quelques antiquités, etc. Berlin, 1803, p. 7.— Clarke, Travels, 
t. I, p. 507.— Whittington, Walpole’s travels, p. 586.— Raoul-Rochette, Antig. 
gr. du Bosphore Cimmérien, pl. IX, n° 5. 


MISS. SCIENT. — III. d7 


x VS 


revient! sur ce sujet et démontre que le monument ne peut, en 
aucune façon, appartenir à Thessalonique. C'est d’ailleurs en vain 
que nous l'avons cherché dans la mosquée Eski-Djouma. Quoi 
qu'il en soit, les murs de la ville portent dans leur construction des 
renseignements certains sur leur date. 

Nous avons dit plus haut qu'ils sont construits en moellons gris 
de petite dimension, interrompus tous les deux ou trois mètres 
par des assises de briques, posées à plat, à raison de quatre rangées 
de briques superposées; aux angles des murs ces assises sont plus 
rapprochées. Les briques sont carrées, d’un pied de côté environ. 
Or la même disposition et les mêmes matériaux se retrouvent dans 
la grande église ronde de Saint-Georges, située près des remparts, 
un peu au nord de la porte Kalamari. Les deux constructions 
peuvent donc être considérées comme de la même époque. D'un 
autre côté, les mosaïques de Saint-Georges? témoignent d’un art 
encore dirigé par de bonnes traditions. Certains détails sont com- 
parables à ce qui reste des mosaïques du v° siècle que conserve le 
baptistère de Saint-Jean de Latran, à Rome. La forme elle-même 
de l'église, complétement circulaire, dénote une période antérieure 
à Justinien et au grand mouvement architectural qui suivit lérec- 
tion de Sainte-Sophie de Constantinople. Il y a à Salonique une 
église qui porte ce même nom de Sainte-Sophie, reproduit en plus 
petit le plan de la basilique impériale, et fut, d’après la tradition, 
bâtie par les mêmes architectes. La comparaison est donc facile, et 
-pourrait s'étendre jusqu'aux mosaïques, s’il était sûr que les mo- 
saïques de Sainte-Sophie sont contemporaines de l’édilice. Il en 
résulte que les murs, ou plutôt la partie des murs qui présente 
un appareil semblable à celui de Saint-Georges doit être con- 
sidérée comme antérieure à Justinien, et probablement de la 
fin du v° siècle. Aussi bien, Procope ne mentionne pas Thessa- 
lonique$ parmi les villes de Macédoine dont Justinien fit relever 
ou réparer les remparts. F 

H est communément admis que la ligne actuelle des fortifications 
de Salonique, c’est-à-dire l'enceinte byzantine, suit à peu de chose 


! Corpus insc. gr. t. IE, p. 90, 998; 1. EV, n° 8621. 

* Voy. ces mosaïques reproduites en chromolithographie dans l'ouvrage de 
Texier et Pullan, Archit. byz. 

* De ædif. IV, 4. 
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près le tracé de l'enceinte antérieure ou hellénique. Il paraît que 
celle-ci était assez faible, car Cicéron nous apprend! que, lors d’une 
invasion de barbares thraces, les habitants, désespérant de la dé- 
fendre, s'étaient réfugiés dans la citadelle, ce que nous ne les voyons 
jamais faire pendant les siéges nombreux qu'ils eurent à soutenir 
au moyen àge. J'ai fait le tour des remparts actuels, dans l'espoir 
de retrouver quelque débris d’une époque plus ancienne. Dans le 
mur E. de la citadelle, à une centaine de mètres de la porte Yédi- 
Koulé, on voit une sorte d'angle de construction antique, enclavé 
dans le mur byzautin : il est formé de grandes pierres blanches, 
de 60 centimètres de hauteur, à double bossage : ces pierres 
semblent encore en place. On en voit de semblables, mais hors de 
place, dans le mur qui limite la citadelle du côté de la ville. 

Vers le nord-ouest de l'enceinte, en descendant vers la porte 
Neuve et le iékié des derviches tourneurs, certaines parties du 
rempart, tours et courtines, sont entièrement en briques, et pré- 
sentent une ordonnance remarquable. D'abord un soubasse- 
ment, puis deux ou trois rangées d'arceaux séparés par des cor- 
niches. Parmi ces arceaux les uns étaient originairement ouverts, 
quoique postérieurement bouchés avec de la maçonnerie de rap- 
port, les autres aveuglés dès le principe avec un appareil de 
briques qui laisse au milieu apercevoir la figure d'une croix +. 
En d’autres endroits l’aveuglement des arceaux est obtenu au 
moyen de briques disposées en treillis. Un peu plus loin les ar- 
ceaux continuent, mais le moellon gris reparaît dans les parties 
droites de la construction. Dans quelques arceaux on remarque 
des meurtrières. 

Cette partie des remparts où la brique est plus largement em- 
ployée semble un peu plus ancienne que le reste. D'ailleurs je n'ai 
remarqué nulle part, à l’intérieur ni à l'extérieur, ces dispositions 
savantes que l'on retrouve par exemple dans les murs de Rome, 
et particulièrement dans la partie entre Sainte-Croix-en-Jérusalem 
et Saint-Jean de Latran. Les tours en saillie forment un angle 
aigu ou un rectangle ouvert en dedans, sans aucune ouverture 
sur le dehors. 

Nous avons retrouvé trois inscriptions sur les remparts de Thes- 
salonique : 


! De province. consul. 2, 
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CBENIMANOVHATOVKIOATILTOVAELTOTO 
HPEHOETONAENVIOTONAV Tu TEIXOIII 
F Eu I0TIOCAOVZATIOKAVKOCEKBABIOu N 
+CHENEIMANOVHATOVKIOATICTOV + 


EGévr MavoumÀ Toù xpariolou deomotou 

yetpe Tovde mUpyov adr® Tety|{w] ? 

l'empyios SodË Âmonavxos êx Bébowy , 
côéve: MavouyÀ Toù xpariolou. 


Ce texte occupe une longueur de 6 mètres environ, à 7 ou 

8 mètres du sol, sur une tour située vers le nord de la citadelle, 
à l'extérieur, en descendant, un peu avant le changement d'appa- 
reil signalé plus haut. Elle est formée de briques posées de champ 
et enclavées dans la maçonnerie : c’est ce qui explique les formes 
anguleuses des lettres. Les O sont obtenus à l’aide de bouts de 
tuyaux qui présentent leur tranche, les P sont formés d'un I et 
d'un O juxtaposés. Ce procédé est assez en usage en Orient. Je l’ai 
rencontré plusieurs fois dans les monastères du mont Athos, par 
exemple dans l'inscription du clocher de Vatopédi où on lit ces 
Vers : 

Kwdwvas vw }aumrpèr myoüvras Pépet 

GioloÙs xakoÿvras mpùs eo Üprwdiar. 


Quels sont les personnages nommés dans l'inscription de Thes- 
salonique? Pendant la dernière période de l'empire byzantin 
Thessalonique fut souvent la résidence des puinés de la famille 
impériale qui prenaient le titre de despote. Mais ce n’était qu'une 
qualification honorifique, et il ne faudrait pas songer à un fief gou- 
verné d’une manière indépendante sous la suzeraineté de l'empereur 
de Constantinople, comme au temps de Boniface, roi de Thessa- 
lonique et vassal de Baudouin, empereur latin. Il y a eu pourtant 
un Manuel qui, avec le titre de despote, a exercé à Thessalonique 
une autorité effective et indépendante, c'est Manuel, frère de ce 
Théodore d'Épire qui en 1222 renversa le royaume latin de Thes- 
salonique, s’y installa, prit le titre d'empereur, et tomba en 1230 
entre les mains du roi des Bulgares Asan, qui lui fit crever les 
yeux. Manuel, échappé au désastre de son frère, rentra dans Thes- 
salonique et la gouverna pendant deux ans avec le titre de despote 
qu'il tenait de Théodore (1230-1232); on a de lui plusieurs mé- 


EE 


dailles!. Quant au duc Georges Apocauque, inconnu d’ailleurs, 
il doit être de la même famille que le fameux Alexis Apocauque, 
célèbre au siècle suivant. 

En présence d'une date certaine il. est intéressant d'étudier la 
construction sur laquelle elle est placée. Or la tour de Manuel, les 
tours voisines et les courtines qui les relient ne présentent qu'un 
mélange confus de briques et de moellons, sans assises régulières, 
d'un caractère bien postérieur aux parties que nous avons dé- 
crites plus haut. 

Ce n’est pas du reste le seul point de l'enceinte qui ait été refait 
d’une manière plus ou moins tumultuaire. Depuis Zénon, jusqu'à 
l'insurrection de 1821, les murs de Thessalonique ont été souvent 
retouchés. Certaines parties, comme la grosse tour de l'Est, auprès 
de la porte Yédi-Koulé, présentent un amas confus de moellons, 
de fragments de tombeaux juifs ou chrétiens, où l’on pourrait re- 
lever des morceaux intéressants. Les portes démolies du Vardar, 
de Kalli-Koulé, de Kalamari, la porte d'Or, étaient formées d’une 
masse de débris antiques; on peut voir encore à la porte Neuve un 
échantillon de ces bizarres constructions. Le linteau de la porte 
intérieure est une colonne cannelée que l’on ne s’est pas donné le 
temps d'équarrir : les tours qui la flanquent sont un véritable 
fouillis de frises, d'architraves, de colonnes, de chapiteaux. etc. 

Sur un des chambranles de la porte Yédi-Koulé nous avons re- 
levé l'inscription suivante qui porte une date précise : 


. 108. ' 
ANHTEPOHHHMAPS 
CANYAHOPICMUTAC. 
KPATAIACKAI ATACHMS 
© KYPIACKAIAECIIOIMC 
KYPACANNAC'HCITANAI e 
OAOTNHC YNHPETHCANO 
KASPOPÉAK OC D XE M UD 
$KkoM Frs |, wo 


ST pen es 


! Sabatier, Descr. gén. des monnaies byzantines, . NE, p. 303. 


V4 


D 7 


Àvnyép0n (n) mapoioa min ôpioud® Ts xparaâs xai dylâs AV U- 
plas nai decmolrys xupäs Àvvys Ts Iakaoloyivns: ÜmnpeToavros ua- 
D'IPOBUASROE EE, » LR ER ép] r© ,swËy' [érer] ivd(ixrivos) 0". 


Publiée inexactement dans le Corpus, n° 8760, d’après une copie 
de Prokesch. 

Je me suis assuré, en examinant minutieusement la pierre, que 
la première lettre de la dernière ligne ne pouvait être qu’un Ë, et 
la suivante qu'un y ou un GB. L'indiction 1x achève de déterminer 
la date. C’est l’an de J. C. 1355 qui a lindiction 1x pour les 
quatre derniers mois. | 

Cette inscription figure sur un des pieds-droits de la porte (à 
droite en sortant). Elle est tracée sur un fragment de frise, planté 
debout et présentant sa face inférieure : un peu plus bas on voit 
une inscription hébraïque. Le pied-droit en face est en marbre 
fruste : le linteau est formé d'un ancien linteau également en 
marbre, Il a 2”,50 entre les deux pieds-droits. Autour de cette 
porte lé mur est tout en briques. 

Une dernière inscription, d'une date un peu antérieure à celle- 
ci, ma été communiquée en copie par M. Vitalis, ingénieur en chef 
du vilayet de Salonique. Malheureusement la copie laisse quel- 
que incertitude sur le texte : 
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*ANEKTICOHEKBAGPHWNTO 
AEONTOYTEIXOYCAIACYNAP : 
OMHCKAICYNEPTIACTOYTIA 
NEYCEZACTOYAOTO8ETOYTOY 
CTPATIWTIKOYTOYYAACOV 
KEDAAATTIKOYONTOCENTH 
AETHTIOAEIOECCAAONIKH 
KATATONXPONONTHCPA 
NTOYSWKAETOYC* 


Aveurioün ën Béfpur rù déo roù relyous did ouvdpouÿs ai ouvep- 
Ylas Toù maveuse6[eoTé]rou Àoyobérou Toù cAparipraeb roù Yéloov, 
xePaharrimoÿ dvros êv ride rÿ mOÀEt Ocsooalovixy xaTd rdv ypovor Tÿs 
% Lo TOÙ çwAd ÉTOUS. 
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Cette inscription se lisait dans le mur (maintenant démoli) du 
côté de la mer, tout près de la tour de l'Ouest. 

La date indique l'année du monde 6824 — 1316 de J. C. Le 
nom de Valsa n'est pas nouveau !, Quant aux titres qui sont at- 
tribués à ce personnage, celui de Àoyobérns roù olparicwrTimod est 
connu par Codinus, d’après lequel il n'était plus en usage au 
commencement du xv° siècle. Celui de xe@alarriôs ne se re- 
trouve pas dans les auteurs byzantins : mais on y rencontre le mot 
xeDahartinior avec le sens de préfecture, gouvernement. 


Inscriptions byzantines funéraires. 


110. 


+ Éxorôn © doÿhos roù Seoû M. Âérios povayds, .…. 


Dans un escalier, au couvent de derviches qui porte le nom de 
Zendan-Tékié. 


111. 


......... Aa PÜopeds oÙTw TaPos 

ëxpuŸer évdov rdv Kamavdpirov yovov 

dvdpès peyiolou T& x\ées ExouTapiou 

voow Tanévra omis ppwolias 

Se OU of: De 0. PONEY Vies 

Tepiwds mpooyvs, ebQuys, dAoypis 

où d GA Ad, Geù por, ua, mamal, Gpdoov, Ééve, 
Blémwr Tù pedua Tÿs CÜopäs Tüv SpayudTwr. 


Dans la cour du monastère, auprès de la forteresse; sur un cou- 
vercle de sarcophage, en deux lignes qui comprennent chacune 
quatre vers. Le marbre étant brisé vers l'extrémité gauche, les 
vers 1 et 5 qui commencent les deux lignes se trouvent incom- 
plets. L'écriture présente généralement les formes et les abrévia- 
tions de la minuscule des manuscrits au xmr° siècle. 


! Voy. Ducange. 


*V-OIdVAONVI-IONINW 


OÙ Z:5-IOLIN9-9HNAOLNVLIDIODIVHAOV AOAOLIOVAOVOHOHWIONI 


ZHUdONMNHVVINMLIVHAOILINVZAIAOL 
JAOOVUAOLAGHIOIHUINHLIILUAVIO 

: VINILOVIdVdUWVVIM39ADIHLH 
AOWN9HMZIHLIOIVYIVYIMPOLIONWHXIO 
NOLLHVUVLYANMIdINMLOIOIVN NI IOIOLIVYH 
INHdI39NMIOVNOLHLOIVINVUIVNMIVIO 
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NOIONINMILNMLIdVAOOGNOdOVAIIV 
OVOHNIVNVIId VNVIVHdY INHNAIOdDMI 
920d09M3IdHLIVHIILdIUIMIOIAdX 
JOVIVHHIIX993LIWAOIHNIdVIdVAIHL 
AOVYANNMLI4YVNMLAOLILNOIOdUML 


. 


G 


IT 


DIAdILIMPHMZIILIVIHVYEIMHVI® 
DVIXALIAVOHNIONIVHYOHWAOHLIVIV 
DAONGIAODAdXAOLYdI39HIOIVYNONIONOL 
NOVILIVINMLOIIINNMLAIHNNYHLNI 
VIVVIVIAOVVHAOLYdA®YVIHLIVH 
DHOXI3VINVNISVLIOIOLNOIZOVW VV 1Y 
NVINONODINHLIVANIOHNOdOS LNH 
IAVVVAINMLIdYVNOLMLIMALINVVIVHRNVVI 
DONIWWHZINMLIdVNOIdLIdY INML 
IONIOIMYHVI94O0OUVVVIALUNHLIVA 


DAONFINMNHVVINMLAOLII3OXI3V YWHXAV 


pl. 69-70.) 


v 


Arch. byz. 


Publiée fort mal par Texier. | 
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Aùyyua Serybeis roù T@v ÉAAyrwr yévous 

T@ WpOÏOVTI TOÙ TOY dpeTy HUX}OU, 

xai Ty marpida dmo6s6Amuws, ol ot, 

Ts Papapiuñs où perédyes xnALdOS" 

Tv vàp mar plor aperär éÉquuévos 

XPUOÔS GOTEP TIS, Ÿ op éwopôpos 

éAauas Apr püis T@ TOY aperüv xd} EL 

cwPpootvmv yàap uai dvdpeiar douoas 

Tv Te Gpovnouw nai Tyv ioovouiav 

às Babpor Éfou dperüv Tv évbéwy, 

äyalua Seïoy rois mâoiv dvedelyÜns” 

Sélywr dE mévras Tÿ Tv À0ywr oetpÿot 

uai Tÿ yAaQup& roù xd&][X]jous dy}aix, 

nai Tois yevvaiois TÔvV ÉOYWY HATATÀTTWY, 

év Tÿ duuÿ, Ged, Tov ueyiolwy é]midov 

olyn ot, TÔ os nai xhéos Ts Cwÿs pou, 

TÔ xotvdy xÀÉOS, Ÿ cetpà TOÙ YPUOOÙ YÉVOUS, 

n Tÿs Quosws hauroù Groriuia. 

Aiaï, rÿs éuÿs xai xovÿs duoruyias” 

oia dméolmv ém(i) oo. De roù wabous, 

Gin xeGaly, Émis, Com, Cüs, répluis 

Toù Buéavriou nai Tr ÉX pro OPTNE. 
énou0m à doÿos Toù Seoù Aovxäs d Emavrobvms év ET(et) 


5770", u(r)v(i) lavouapi(«) a 

Cette inscription, outre les détails qu'elle donne sur le per- 
sonnage, d’ailleurs inconnu, de Luc Spantounis, prouve par son 
existence même dans l’église Saint-Dmitri qu'en 1481 cette église 
appartenait aux chrétiens. Le tombeau de Luc Spantounis est mo- 
numental; par ses formes architecturales et les motifs des or- 
nements en relief qui le décorent, il rappelle beaucoup Îes tom- 
beaux italiens de la renaissance. 


INSCRIPTIONS DE LA MACÉDOINE EN DEHORS 
DE THESSALONIQUE. 


En allant au mont Athos et en en revenant, nous avons recueilli 
sur notre route quelques inscriptions qui avaient échappé aux 
précédents explorateurs. La presqu'ile de Chalcidique, où s’élevèrent 
autrefois tant de villes grecques et où l'élément grec domine encore 
dans la population, n’a pas été suffisamment étudiée et doit ren- 
fermer plus d’un monument intéressant. Ceux que nous avons 
relevés proviennent, autant qu'il a été possible de les attribuer à 
une localité antique, d’Acanthe, d'Olynthe et de Potidée. 
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De retour en France, j'ai reçu communication de plusieurs ins- 
criptious trouvées dans les environs de Salonique et dont la prin- 
cipale a déjà été publiée et commentée dans la Revue archéologique 
de janvier 1875. On m'a envoyé en outre une brochure publiée 
à Constantinople par le syllogos de Vodhéna !, l’ancienne Édesse : 
dans cette brochure qui contient un état des écoles grecques du 
diocèse de Vodhéna, on trouve aussi un certain nombre d’ins- 
criptions copiées soit dans la ville, soit dans les environs. Comme 
ces petites publications parviennent assez rarement en Europe, j'ai 
cru bon de reproduire ici (n° 135-155) les inscriptions qui s'y 
trouvent publiées pour la première fois. Il est à regretter que, dans 
cette partie de la Macédoine, le peu de soin apporté à la gravure 
des inscriptions, et l’inexpérience des transcripteurs indigènes nous 
mettent le plus souvent dans l'impossibilité d’avoir de bons textes. 
C'est ainsi que j'ai été obligé de négliger dans ce recueil deux ins- 
criptions métriques, dont une au moins est certainement chré- 
tienne. 

POTIDÉE-KASSANDRIA. 

L'emplacement bien connu de cette ville antique est maintenant 
occupé par les cultures du métokhi de Dokhiarion : les moines y 
trouvent assez souvent des stèles écrites qu'ils utilisent comme 
pierres à batir. D'ailleurs ce qui restait des ruines de la ville a été 
transporté dans la construction du retranchement élevé par les 
Grecs insurgés de la Kassandra, en 1821, pour protéger la coupure 
qu'ils avaient pratiquée dans l'isthme de Pallène. 


LT: 


EbIEPEN£ZKYAIABAZIAE 
Y£EMAKEAOoONANNKAZEAN 
APoSAIANEITEPAIKKAI 
ÉVO'T 0 TO D AU PF D MI Por 
5 ENTHI£INAIAIKAITONE 
BITRAMET oO NTIRESE 
kAHPOoYXHEENFTOAEMO 
KPATH£EoMAPTo£AYTOoY 
KAIONoOTATHPETIHRIAIPPFoYKA 
10 OAFEPKAIDIAIPFFOoEEAn 
KENEMMATPIKOIZEKAIAYT 


1 Éxbeois ris xard Tv érapylar Bodsvüy diavomrintis duanTuüËews, En ToÙ ypa- 
Pelou rod Dihexmaudeurimcÿ Ev}Adyou Bodev@r, d70 A. II. Constantinople, 1874, 
Boutyras et C'°. 
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0|EKAIEKFoNolEKYPIoI 
£ZoYEIKEKTHE=OAIKAI 
ANA AE. £ E SOA A.I À 
Lo yT ol A0 € O À LKR AR FONtE = 
FA PT... A." EL 6, MR ANR À 
ToAEMAIOYEAABEN 
ÉNAPTITIN NPIATAIAR=ETEAI 
TOYTONEMIATPTFROT— 
20 EATAY TAPER ANE'RT NPOUTE 
KYPIoIlEOYEIKAIKEKTHE 
OAIKAIAAAAZEEEZOA 
IMMO AS RE OP NE Oo = OLA LÉ A OA 
FEPKAIAAEZÆANAP0OZ 
29 EANKENFPToAEM A I 
OO EVA TP ANA EST: 0 À E 
MA. to AL Sos EU AE À À 
FÉMELANANY JiARlIÉATIEÉ 
RP ON D'PSNMECANMENP ET A Trot 
JOULET UE AUDIETÉ ANT Te UT n° N 
EFIKTHEEI 


Stèle au monastère de Dokhiarion, au mont Athos (estampage). 
Hauteur, 0°,80; largeur, 0”,35. Elle provient d’un métokhi (ferme) 
que ce monastère possède sur l'emplacement précis de l’ancienne 
Potidée, à l'entrée de la Pallène. 


ÉG'icpéws Kudla, Baoikeds Maxcdévwr Kécoavdpos didowo: Hepdiua 
Koivou Tèv dypôr Tv év Tÿe Etvaiar nai rdv mi Tpamredoüvrt, oÙs éxÀn- 
potyncer TioXeuoxpatys d mémmos aûroÿ, uai dv d maryp mi Diimmou 
xaÿdmep nai Dilirmos Édwuer Êu marpruoïis xai rois al ÉxyOvOIS xupiois 
oÙot xexThoUar nai d\Adooecodar nai dmoddobu: nai Tv ÉEraprw At” 
du mapa HroAeuaiou é]a6er év dpyupiut, ddwot nai ToÙTov Êu maTpuois 
nai aÿT@t xai ÉXYOVOIS HUpioIs oùot xal xexTiobar nat a Âdooeobat nai 
amod0o0a, nabdmep nai À }SËardpos Edœney IroAspaior ré Hroeuaiou* 
ddwot dE nai dréActar aûT@ xai ÉxyOvoIs Kai eiodyovTt nai éÉdyovTt Tov 
ÊTL ATNOEL. 

« Sous le prêtre Kydias, Kassandre, roi des Macédoniens, donne à Per- 
diccas fils de Cœnus le terrain situé dans la Sinæa, et celui situé près 
de Trapezous, terrains qu'a obtenus son aïeul Polémocratès en qualité 


1 On pourrait suppléer un s et écrire &s Exaprwlur suivant l'analogie offerte 
par deux inscriptions où on lit és Zducw (Corp. inscr. Attic. 188, 1. 35) et és Z- 
dœvs (Corp. inscr. Gr. n° 87). La lecture éEraprher se justifie par l'expression 
éolmAnr Aivny, très-fréquente dans le style des décrets et surtout par l’ortho- 
graphe E$IAAEIAZ pour EK $IAAEIAZ dans une inscription du Pélo- 
ponnèse. (Lebas et Fouçart, n° 328 a, 1. 6.). 
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de clérouque, et celui que son père [a eu de même] sous Philippe, aux 
conditions auxquelles Philippe les a donnés, à titre de biens patrimo- 
niaux , à eux et à leurs descendants, avec plein droit de les posséder, de 
les aliéner par vente ou par échange; et celui de Spartolos qu'il a acquis 
de Ptolémée à prix d'argent, il lui donne encore celui-là à titre de bien 
patrimonial, à lui et à ses descendants, avec plein droit de le posséder et 
de l'aliéner par vente ou par échange, aux mèmes conditions auxquelles 
Alexandre l'avait donné à Ptolémée père de Ptolémée. Il lui donne de 
plus l'immunité, à lui et à ses descendants, tant à l'importation qu à 
l'exportation, pour les objets à son usage personnel. » 


Il est ici question de terrains situés en trois endroits différents : 
y Th Zuvaia, êmi Toareloüvts et & Émaprwkw. Les deux premiers 
sont inconnus; le nom même de Zrvaia n'existe dans aucun au- 
teur; quant à Tparelods, il est évident qu'il ne s’agit pas ici de Tré- 
bizonde, qui au temps de Philippe n'était pas au pouvoir des rois 
de Macédoine, ni de Trapezous en Arcadie qui serait autrement 
indiquée. Ce sont probablement deux localités de la Chalcidique 
ou des trois presqu'iles qui la prolongent. 

Spartolos était une ville située dans le voisinage d'Olynthe et de 
Potidée : Thucydide en parle assez longuement! On ne l'a pas 
encore identifiée, quoique les indications de Thucydide soient fort 
précises. 

Le propriétaire des terrains dont il s’agit est Perdiccas, fils de 
Cœnus et petit-fils de Polémocratès. Cœnus, fils de Polémocratès, 
est connu par de nombreux passages d’Arrien?. C'était un des plus 
fidèles serviteurs d'Alexandre. Marié antérieurement au départ de 
la grande expédition, il obtint dès le début un commandement 
considérable : après la bataille du Granique on le chargea de ra- 
mener en Macédoine les soldats nouvellement mariés qui devaient 
y passer l'hiver, et de faire de nouvelles levées. Il revint en Asie 
au printemps suivant et escorta Alexandre jusqu'aux bords de l'Hy- 
daspe où il mourut de maladie. Malgré son affection pour son roi 
il savait au besoin lui dire la vérité, et Arrien lui met dans la 
bouche un discours où il exhorte Alexandre à ne pas s’avancer au 
delà de l'Hyphase. Alexandre lui fit faire de pompeuses funérailles ; 
il était déjà vieux, car dans son discours il s’autorise de son âge 
pour contredire son souverain. | 


Lo IT, 79- | 
2 Notamment I. 24, 1. — IIL: 18.6: = V. 27. — VI. 2.1. 
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L'inscription nous apprend que Cœnus et Polémocratès avaient 
été clérouques du temps de Philippe. On ne connaissait justqu’à 
présent que des clérouques athéniens : mais il est naturel de sup- 
poser que l'usage de diviser en lots le terrain des vaincus et de le 
répartir par le sort entre les vainqueurs n’était pas particulier au 
peuple d'Athènes. Démosthène! parle des captifs d'Olynthe dis- 
tribués par Philippe à ses amis. Il est à croire qu'après s'être rendu 
maître des villes grecques de la Chalcidique, Philippe n’épargna 
pas plus les propriétés que les personnes. 

Des acquisitions de ce genre devaient éveiller bien des rancunes 
et susciter à l’occasion des revendications de la part des gens dé- 
possédés où de leurs héritiers : aussi n'est-il pas étonnant que les 
nouveaux possesseurs aient eu recours aux rois successeurs de Phi- 
lippe pour se faire confirmer dans leurs droits de propriétaires. 

Du reste il y a ici autre chose qu'une reconnaissance officielle 
de ces droits. Les biens dont il est question sont d'origines diffé- 
rentes : les uns ont été tirés au sort après expulsion du proprié- 
taire ancien et sont échus à Polémocratès et à Cœnus par le droit 
de la victoire; les autres ont été acquis paisiblement par Perdic- 
cas, leur fils et petit-fils. L'acte du roi Kassandre a pour but de 
les faire rentrer dans la même condition, de leur donner le ca- 
ractère de biens patrimoniaux : y marpinoîs. 

L'inscription est datée par le nom du prêtre Kydias; on sait 
qu’en beaucoup d’endroits les éporymes ont un caractère reli- 
gleux ; ainsi on trouve des hiéromnémons, des hiérapoles, souvent 
des prêtres; ce dernier cas était celui de Potidée, ou plutôt de. 
Kassandria, nom que cette ville prit sous Kassandre qui la re- 
bâtit. Si, comme tout porte à le croire, la stèle vient de cette ville 
antique plutôt que d’une des trois localités qu'elle mentionne, il 
est naturel de supposer que la famille de Polémocratès y était 
établie soit avant le règne de Kassandre, soit au moment de la 
reconstruction de la ville sous le nom de Kassandria. 


114. 


M:VALERIO-M:F 
PAP-RVGAE 
AED Q:I VIR 
MACEDO:PATRONO 


! De fals. leg. p. 439. 5. 
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Plaque de brèche rouge encastrée dans le mur de l'église, au 
métokhi de Dokhiarion. 


M(arco) Valerio M{arci) f{ilio) Pap(iria tribu) Rugae, aed/{ili), q{uaestori), 


duumvir(o). Macedo patrono. 


Le monument auquel se rapportait cette inscription avait été 
érigé par un affranchi appelé Macedo, à son patron M. Valerius 
M. F. Ruga. 

Nous avons ici un magistrat de Potidée devenue colonie romaine. 
Elle le devint d'assez bonne heure, car on a des monnaies de Né- 
ron où se lit au revers l'inscription COL IVL AVG CASSAN- 
DRENSIS !. On sait d’ailleurs que Potidée rebatie par Kassandre 
prit le nom de Kassandria, qui se conserve encore dans celui de 
Kassandra donné par les Grecs à la presqu'ile de Pallène. 


115. 
HPAIHPOTYOnI 


Stèle funéraire carrée, de bonne. époque, au métokhi du cou- 
vent de Dokhiarion. Le bas-relief représente un banquet funèbre, 


Épcoe H ports. 


116. 


ANTIFONA 
EYHANOY 
© © 


Au métokhi de Simopétra, dans la Kassandra, près de celui de 
Dokhiarion. 
Stèle funéraire de 1",30 sur 0",40. 


Ayrryova EtGävou. 


La forme dorienne Avrryôva n'est pas démentie par l'aspect ex- 
térieur du monument qui est d’un style simple et archaïque. 


OLYNTHE. 


La ville d'Olynthe occupait, non loin de la mer ou plutôt d’un 


\ Catalogue des médailles de l'Université d'Athènes, t. 1, n° 1329 B', 
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marais salant, un terrain sur lequel est bâti le tchiflick actuel 
d'Hayi-Mamas, appartenant à un Grec de Salonique, M. Mikhai- 
laki-Effendi. 
117, ‘7 
KABEIPQIKAITAIAIÏ 
®KABEIPOY M:EPE 
OPEXTEINOZ-OPEZTEI 
IEPODANTOY S YIOZ 


Stèle dans la cour du tchiflik d’Hayi-Mamas. Hauteur, 1°,51; 
largeur, 0",36 ; épaisseur, 0,26. 

Cette stèle est maintenant dans la cour du tchiflick, en haut du 
village; mais elle a été trouvée dans un champ, près de l’église de 
Saint-Mamas. Les paysans, qui retournent ce champ pour y trou- 
ver des matériaux de construction, en retirent à chaque instant des 
tambours de colonnes doriques et de grandes pierres carrées, ce 
qui donne à penser qu'il a pu y avoir en cet endroit un temple 
des Kabires. Les deux personnages nommés dans l'inscription 
se sont retrouvés dans les épitaphes de Thessalonique, n°* 52 
et 53. 

Kabeipow nai maudit KaBeipou M{äpouos) Épélyvios] Opsoleivos Opeolei- 
[vou] ispoGävrou uvios. | 

Le culte des Kabires, originaire de Samothrace où se célébraient 
des mystères fameux, s'était répandu d'assez bonne heure en Ma- 
cédoine; les médailles de Thessalonique mentionnent souvent les- 
jeux en l'honneur des Kabires, KaG/pesa. Ce culte se maintint 
jusqu'à la fin de l'empire païen, comme lattestent Lactance cet 
Firmicus Maternus. « Summa veneratione coluerunt... Macedones 
« Cabirum !. » « Hunc eunidem {Corybantem) Macedonum colit stulia 
persuasio. Hic est cabirus cui T'hessalonicenses quondam cruentis ma- 
nibus supplicabant?. » I] est inutile de s'arrêter à réfuter l'opinion de 
Félix Beaujour et de Cousinéry, qui voyaient dans l’église ronde 
de Saint-Georges, à Salonique, l’ancien temple des dieux Cabires. 
L'inscription que nous publions ici nous apprend qu'il y avait à 
Olynthe un temple consacré à ce culte et qu'on y célébrait des 
mystères comme à Samothrace. 


1 Lactance, Instit. E, 14. 
? Firmic. Maternus, cap. vrir. 
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118. 


V ENE RAA M 

LEMTVLI COM 

MVNIS-:H:-SELENI 

LAEEVTYCHIAFILIAEET 1 
SIBI | 


Pierre dans le pavé du narthex de l’église Saint-Mamas. Lon- . 
gueur, 0",64; largeur, 0,45. 


Veneria M. Lentuli Communis [uxor| hic) s(ita) Elenilæ Eutychia fi- 
liæ et sibi. 


Le datif grec est conservé dans le nom Eutychia. 


119. 


AIAIANOZNEIKQN 
 OAPXIEYNATQATOZ 
OEOYHPQOZKAITO 
KOAAHTIONBAIBIQ 
ANTONIQANEZTHZEN 
TONBQMON 
TONAEMINAKAANE 
ZTHZET AMBPOZAYTOY 
AZIAAPHE 


Autel surmonté d’un socle carré et d’un autre socle rond, en 
retrait sur le premier. Ce monument, maintenant à découvert, a 
servi d’autel dans une église actuellement détruite, à l’est des 
ruines dont nous avons parlé au n° 117 et tout près d’une fon- 
taine. Largeur, 0”,58. 

L'inscription a été publiée dans le Corpus, n° 2007 f, et dans 
Le Bas, n° 1409, avec quelques inexactitudes qui m’engagent à 
la reproduire. 


Ailuavds Neluwv à dpytouvéywyos Seoù Hpwos xai rù xoXÿy10v Bau- 
lo Âvroviw dvéolnoer Tùv Boubr: rdv dè mivana dvéolnoe yau6pds 
adroÿ ÀEddpys. 


Ælianus Nicon est le chef d’un collége en l'honneur du dieu Hé- 
ros. Ces associations, fondées en général en vue de-la sépulture, 
étaient fort communes dans l'empire romain, Quant au dieu Hé- 
ros, 1] n'est peut-être pas sans relations avec le héros ou cavalier 
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thrace que l’on rencontre si souvent sur les monuments funéraires 
de ce pays. 


120. 
.HCTH x KOINTOE 


Couvercle de sarcophage qui sert d'abreuvoir à la fontaine que : 
l'on trouve en sortant du village d'Hayi-Mamas, dans la direction 
de la Kassandra. 

Ces deux noms sont écrits au-dessus des deux bustes. Celui de 
Quintus est drapé dans une toge : la tête manque. L'autre a pres- 
que entièrement disparu, et l'inscription elle-même est très-effacée. 
Toutefois il ne peut manquer plus d’une lettre à gauche. 


ACANTHE. 


Au village d'Hiérissos, à l'entrée du mont Athos. 
Ÿ 12]. 

AAOP 

KEIMAI” 
YOGPHEKEYTAI 
EPHAMOYHPO 
\I: AIOKAHAA 
OYECAIQNIONOI 

NELETV= AN 

ONM 


Fragment de stèle ou de sarcophage trouvé dans une maison en 
. démolition à Hiérissos. L'inscription, parfaitement gravée, semble 
métrique. 
De NEC évOade] near. 
TpyoxeuTai 


és 


Atox}nida 
.« . AEQYIOY OÙ 
s! ad l 
x0|v TevËav 


Stereo. +, + = el se 


Les quatre inscriptions suivantes proviennent d’une localité an- 
tique non identifiée, située dans la vallée, au-dessous du bourg 


1 Nous avons vu aussi à Hiérissos le fragment publié dans le Corpus, sous le 
n° 2007 k, qui, jusqu'à présent, a représenté toute l'épigraphie d’Acanthe; 
j'avoue qu'il ne m'est pas venu un moment à la pensée d'y voir des abréviations ; 
je l'ai copié comme un fragment de sarcophage. 


MISS. SCIENT. — JII. 18 


— a 


actuel de Galatsista, à la distance d’une heure, auprès d’une 
église appelée Haya-Paraskévi. Ce pourrait bien être Apollonia de 
Chalcidique, mentionnée par Xénophon comme assez voisine 
d'Olynthe pour qu’on püt y aller de cette ville et en revenir à 
cheval dans la même journée. . 
122. 
FAIOZQGAIOZ 
MANIOYYIOZ 
PQMAIOZ 
ZAPAMIAIEZIAI 
ANOYBIAI 
XAPIETHPION 


Stèle à Haya-Paraskévi. (Communiquée.) 
l'éios Qros Maviou vids Pouaios Zapémdt E[tloude Lot xap1oTmpuo». 


On voit par cette dédicace qu'il y avait, dans cette partie dé la 
Chalcidique, un temple dédié à la trinité égyptienne. L'absence 
de cognomen dans le nom de Gaïus Olius est un indice de bonne 
époque. 

193. 

AYPHAIA 

AIONYCIA 
METATWNTEKNON 
AYPHAIGWNAIONYCIOY 
AOHNOAWPOY 
NEIKOBOYAOY 
AYPHAIQ 
MPOKAQMNEIAC 
XAPIN 


À Haya-Paraskévi. (Communiquée.) 


AdprnAia Aiovuoia era Tv Téxvwv AÜpyAlwy Atovvotou, AGnvodépor 
Nerxo6ouou, Adomliw pôxÂw uvelas y4puv. 


124. 
AIONYCODANHCEAEOYC. 
EYBOYAAICEAEOYC 

HPQI 


Stèle de 1°,50 sur 0",40 et o",10 dpt trouvée auprès 
de l'église d'Haya-Paraskévi avec les n° 122 et 123 et transportée 


dans l’église Saint-Nicolas, à Galatsista. 
Au-dessous, scène d’héroïsation : une femme assise; un homme 
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vêtu du pallium lui tend la main; entre les deux on aperçoit une 
colonne autour de laquelle s’enlace un serpent. 
ArovuooPévn[s] ÉAéou 
Eÿ6oÿar ÉAéou..... 
ou. 
Il manque un C après le premier mot, car le c figuré dans la 
transcription n’est qu'un signe de ponctuation. 


1228 


MOYFAIKIAEATIAIOYc 
AOMITIWCESSIONI 


Cippe, à la fontaine, au milieu du village de Galatsista. 


HourAuxia ÉAmidiou Aopuriw..... 


Les deux M du premier mot sont faits comme des M. 
Au-dessous de linscription deux bustes, l’un d'homme, l'autre ” 
de femme, et trois têtes d'enfant. 


126. 


AIONCICANEIKH 
TOUTHAAEA 


ÉUMNHMHC 
EKKTONEKEINOY 


EKIN 
(IN XAPEIN 


ETOYCACCEBA 
GE TO 
Y..TMHN 


‘ L 


OCAMEAAEOY 


Je ne sais à quelle localité antique attribuer cette inscription. 
Elle se lit sur un cippe carré, dans un cimetière musulman , un peu 
avant d'arriver à Vasilika, en venant de Salonique, ce qui donne à 
peu près là mi-distance entre Salonique et Galatsista. Le formu- 
laire rappelle tout à fait le style des cippes de Thessalonique. 

Auby[ulois Âvermyre Tr dde GG pvpuns Xdpiv" érous ac Ee6acT[oÿ] roù 
[£e]r unvds Âme}X(aijov. 

La formule &x (x)r@v éxeivou éx[e|{ve a été ajoutée après coup. 

Les deux premiers chiffres de la date par l'ère anonyme ont 
disparu : la date par l’autre ère permet de les restituer. 

L'an 201 d’Auguste— 317 de Macédoine — 171 de J. C. 


8. 
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PVEVVVQuUNXOLIWNEH LOENSAVUNHLE=IIOLVAW3US LIWE Vi HUE Z or 


SHLZI30HONOdUNU d'A 0 d $ =1 QUO LE=IONIWI340dH 2 OLN IS LNULNUNO 
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Érous 0! nai x', Havyuou ', 
Antalwr oi moliräpyat, mpo6ouhevoapé- 
vor Tv BovAsur@v, eirav: Êrel M&apxos Awvos Ilo- 
mAlou vids, dump xalds nai dyabds, àmoolaels rapuias ÿ- 

5 mù roù dyuov Toù Poualwr èmi Tr xara Maxsdoviar mpéyua- 
Ta, Xai TÔV GVWTEPOY pLÈV YPOVOY mAvTA DINTETÉAENEY : 
Tv dpynv mpoioläauevos Tüv Te xard xotvdv moi» Maxe- 
dodo ourBeporTwr, mAciolmv d mpôvorr WOIOUHEVOS TOY 
diaBepovrwr xaT’ idiav Ty muesrépa mOÂE, omoudÿs ai Piho- 

10 ripéas où0èv érhcimwr, é dé To mapovre xup@t Kai roÿ r@v T'aha- 
T@v éfvous ouvayÜévros nai émoTparetoavTos eis ToÙS xa- 
Tà àapyos Tomovs oTlparomédot pelèor, ÈG oÙs xai éxmopeubé|r 
Tlos ZéËrou Ilouryiou roù olparyyoù nai maparaËauérou perd 
Tl@r idiwr oTpariwrv, dv nai ourÉdyTos Év Te uéymt TEAEUTHOU, 
1 Slbouévewr Te did Tv aiviar ratryr T@v oÎpariwrr, ÉTeËsÀ- 
Owv Mdapuos à Tauias Éywr Toùs ÜQ" ÉauTdv Teraypévous , Tpé- 
Ÿ]aro Tods dmevavrious, nai roù Te wTwuuros Éxpéryoer ai wo|À- 
Xoùs aûrv dréuremver: énvpieuoer dE nai inmwv xai Ümwy wAs|1- 
OvwY, Ty TE Év TOIS WpOXEILÉVOIS TOROIS Goovopüv mpovonbeis Ts 
20 cwrnplas, pereménÿaro eis ryv œaper6o)ÿv: per’ où mo)dds de 
muépas ÉmiouvayOévron Tv T'aharür imméwr ërr mActvwy x[ai 
auveme}06vTos per’ adr@v Téma roû Tév Maidwv durdo lou per dyAlou 
w]Aeiovos, ëoTeËer rnv émiGepouérnr Tor Papédpwr pur tai ém[ax- 
rlods uèr oTpariwras émi aupuayiav maæpà rüv Maxeddvwr où xÉxprne 
29 peraréuVacüu du rù un PotAecbar SAlGeiv rds mOÀets rois ÔV{w)violis, 
Gpos}dpevos dE péverr vods dyous mi TS Épywr, éxmropeubeis pe- 
oveiyerér rirmapeuGoXÿioTpariwr@v nai oùOÉéva xivduroy oÙdE xa[xo- 
mébiay droolehaueros waperiËaro nai Évlxnoer Tods woeuiovs pé- 
xon perd Tÿs Toy SEdv mpovoias, uai mo\oùs pËvadT@y v XELp@Y vOpais 
30 dmréuretver, os de CwyplaiouréhaGer, inm(w)vTeuaidmAwr moÀ]Gy éxupl 
e]voev,uaiëx roû rozobrou TpÔRoU dranaTao yo Tà pdyuara sdVyws 
G|eneiparar rois duadcËauévois Tv émapyelar dxaraÇÜopous wévrals 
TOÙs Év Te yopor diaryonods év eipyvmire nai Êv rie ua lo Tm apadoÿ- 
va dyTas xaTao lacet, modoowr raira délws pèv ris warpidos xair@|r 
35 mpoyovuwr, délws de nai rs idias D0Ëms re nai dvdpelas, ërs dE nai rs é|v- 
xeyerpio névys adr@rmilolews dd ded0y Oo Anraiwov Te Bouïÿe ai rat dy- 
par émaivéoar Te Maapuor À vvrov Tom Xtou Tauiav Poualowr ua o7eGa- 
v@oa aTov yaply Toy merpayévur SaÀkoù oTePévarnai rite bai adrar 
dy|@vaimmridv al" Éros É rt Actor pri dran xai rois à À os etepyé- 
ho Tus oi dyves émire@vrar, ÉAéoUar dE nai mpeoSeurds oitives Gopeu- 
Üévres mpds aÿrdr xai domacdpevor mapà ris wmOhEwS nai ouvyapévTes 
émri ré dyialverr adTov Texairdo[r|paromedor, T0 re driQro ua émodwoou- 


Gi xai Dapana}écouoir émodeËdEvor 18 T EÜvolas Tv TOÙ dou Gp0- 
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œipsouw, vor re xal eis rdv perd raüra yp0vov dyaboÿ rivos dei mapairiov 
45 yivecbauriobcudr, évaypaQivas de rd VGiomanairdvoTéGavoy sis 

oTphyv AibivvnaireO vou ris dyopäs iv ré ÉmGareo are TOT&I, wpo- 

voybÉvTuv Triste dvaypaGÿs Troù VnGiouaros nai ris dvalécewsTiso ln. 

Ans T@v Te molirapy@v al Toù rs mOÀews Taulou. ÉTeyeiporovÿôn 

ëérovs 0! nai x', Ilaryuou x’, xaicipébnoar mpecbeural rüv Bouheur@r 
5o Àdaros ÀSaliou, Atowv Dikwrou, Auüvras Auéous. 


Stèle au village d’Aïvati, à quatre heures au nord de Salo- 
nique. Communiquée en estampage par M. Hadji- Thomas. 


« Année 29, Panémos 20. 

« Les politarques des Létéens , après délibération des sénateurs, ont dit : 
Vu que Marcus Annius, fils de Publius, hômme de bien et de cœur, 
envoyé en qualité de questeur par le peuple des Romains, au sujet des 
affaires de Macédoine, n’a cessé. avant les derniers événements de rem- 
plir ses fonctions dans le sens des intérêts généraux de la Macédoine en- 
tière, qu'il a montré un très-grand souci des intérêts particuliers de notre 
cité, ne négligeant aucune occasion de nous prouver son zèlé et sa gé- 
nérosité; que, dans la circonstance présente, le peuple des Gaulois s'é- 
tant rassemblé et ayant porté la guerre dans les plaines du littoral, avec 
une armée très-considérable, le préteur Sextus Pompeius marcha contre 
eux, et leur ayant offert ia bataille à la tête des soldats dont il disposait, 
il arriva qu'il périt dans l’action; les troupes ayant à souffrir de ce mal- 
heur, Marcus le questeur survint avec les soldats sous ses ordres, mit en 
fuite les ennemis, reprit le corps de son général ”, tua un grand nombre 
de barbares, et s'empara d'une grande quantité d'armes et de chevaux ; 
que, songeant à la sûreté des garnisons établies dans les postes avancés, 
il les fitrentrer dans le camp ; que, peu de jours après, les cavaliers gau- 
lois s'étant rassemblés de nouveau en plus grand nombre encore, ayant 
avec eux Tipas, le dynaste des Mèdes, avec une troupe nombreuse, il 
soulint le choc des barbares qui s’avançaient; qu'il décida de ne pas faire 
appel aux soldats que les Macédoniens lui auraient fournis pour com- 
battre avec lui, ne voulant pas faire supporter aux villes la charge de 
leur entretien; qu'ayant préféré laisser les populations à leurs travaux, 1l 
se mit en marche avec les soldats qu'il avait dans le camp, ne recula de- 
vant aucun danger ni aucune fatigue; qu'il engagea Île combat et vainquit 
les ennemis, avec l'assistance des dieux; qu'il tua dans l’action un grand 
nombre de barbares, en prit d'autres vivants et s'empara d'une quantité 
d'armes et de chevaux; qu'ayant arrangé les choses de cette façon, il s'est 


! Voy. pour ce passage où le sens présente quelque incertitude, le commen- 
taire philologique qui suit cette traduction. 
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efforcé généreusement de remettre à ceux qui lui ont succédé au gou- 


vernement de la province dans une situation tranquille et heureuse les 
populations qu'il avait conservées à l'abri de tous dommages, agissant 
ainsi d'une manière digne de sa patrie et de ses ancêtres, digne aussi de 
son honneur propre et de sa valeur, digne enfin de la confiance que l'on 
avait mise eu lui : en conséquence, il a été décidé par le Sénat et le Peuple 
des Létéens de louer Marcus Annius, fils de’ Publius, questeur des Ro- 
mains, de lui décerner pour ses actes une couronne de feuillage, d'ins- 
tituer en son honneur un concours équestre annuel dans le mois de Dæ- 
sias, alors qu'on célèbre les jeux en l'honneur des autres bienfaiteurs, 
d'élire des députés qui se rendront auprès de lui, le salueront de la part 
de la cité, et s'étant félicités avec lui de sa bonne santé et de celie de 
l'armée, lui remettront le décret et le prieront d'accueillir avec bien- 
veillance la décision du peuple et de ne cesser dorénavant de prendre 
intérèt à notre cité; enfin de faire graver le décret et la couronne sur 
une stèle de pierre que l'on placera à l'endroit le plus apparent de la 
place publique, le soin de faire graver le décret et d'ériger la stèle in- 
combant aux politarques et au trésorier de la cité. 

« Voté l'an 29, le 20 Panémos. Furent élus députés : les sénateurs 
Adæos, fils d'Adæos; Lyson, fils de Philotas; Amyntas, fils de Liéès. » 


I 


L'orthographe MAAPKOZ est connue par des inscriptions, les 
unes plus anciennes, les autres plus récentes que la nôtre; il n’y 
a donc pas lieu de s’y arrêter. Le texte est généralement correct : 
notons cependant o#onN1o[1Z, 1. 25; iTIToN, IL. 30 : dans ces 
deux cas lo est confondu avec l’w. Notons encore ENAEITAN, 
1.10; TAPENBOAHN, 1 20; EYNXAPENTEZ, L. 41; EIPEOH- 
£AN, 1. 49. 

L'orthographe KA©ETOZ (1. 39) se rencontre dans une ins- 
cription de Syros !; on connaît d’ailleurs d’autres exemples d’aspi- 
rations analogues ?. Ligne 22, le nom du chef des Mèdes pourrait 
être lu TITATOY, au nominatif Termarns ou T'éraros. J'ai préféré 
faire de la syllabe To Y un article; nous n'avons malheureusement 
pas assez de documents sur la langue thrace pour nous guider 
dans la restitution des noms propres de ce pays. 

Ligne 23-24. Le mot qui se trouve à cheval sur les deux lignes 


LG, L Gr. tt: H, n° 2347 €. 
2? Franz, Elem. epigr. gr. p. 292. 
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commence par ETT et finit par oY£ : d’après l’analogie des autres 
lignes il manquerait deux ou trois lettres : celle qui précède oY= 
est probablement un T, peut-être un P. Le verbe érerdooes est 
souvent employé par Polybe pour signifier « imposer par traité, » 
soit des tributs d'argent, soit des soldats (cf. une inscription de 
Gythion dans Le Bas et Foucart, Inscr. du Pélop. n° 242 a). Mal- 
- heureusement l'espace est bien petit pour admettre la restitution 
émetaxTous : mieux vaut donc s'arrêter au mot éraxToÿs, moins 
significatif, mais plus court!. 

Ligne 29. La ligne se termine par le groupe de lettres ENXE- 

PANNOMAIZ. Il n’y a dans aucun auteur, à ma connaissance, 
d'exemple de l'expression ouai yespév dans le sens d'engagement, 
de mélée : c'est &v esp vôuw qui est l’expression consacrée. Mais 
ce sens est clairement indiqué ici par le mot symétrique Cwypéa 
qui figure à la ligne suivante. Il ÿ a dans l'inscription un # inséré 
sous le y : il me semble avoir été tracé à dessein et ne doit pas 
être un défaut de la pierre. 
Le mot dxard@bopos est nouveau, mais facile à comprendre. 
Dans Polybe xara@befoeu signifie ravager sans profit, comme le 
Onoùr de Thucydide : ôrar…... sapayevnbévres oi Bap6apor rods pèv 
(xaprods) xara@Üeipows, rods dé œuvallpolravres droPépwar, rôre dr, 
xcwpis Tôv Épyov nai ris damdvns ai Thv xara@Üopdv S-ecuevor?. … 
Il s’agit précisément dans ce passage des villes grecques du littoral 
de la Thrace. 

Le verbe ouvexépyouou (1. 22) ne s'était rencontré jusqu'ici que 
dans un écrivain de basse époque, Georges Pisidès (Bellum Avari- 
cum, h13). 

En général, le texte présente beaucoup de ressemblance avec 
la langue de Polybe, ce qui n’a rien d'étonnant, puisqu'il lui est à 
peu près contemporain et que cet historien écrit dans un style 


1 M. Mommsen a bien voulu me proposer une autre restitution de ce passage 
où il lirait éxfe rloùs. M. Miller (Rev. arch. mars 1875) affirme que le mot éré- 
pous, réclamé par le sens, est manifestement mdiqué dans l’estampage. Cette 
lecture, après un nouvel examen , reste douteuse pour moi. Je saisis cette occasion 
pour remercier M, Miller de m'avoir signalé la fausse lecture £wyplus pour &w- 

ypiu et lomission dans la transcription, mais dans la transcripuon seule, de la 
_ préposition dia au mot daxaracywv (1. 31). Quant à SAGopévwy 7e (1. 15) 1l me 
semble plus conforme à l’estampage lui-même et au style . décret que SAu6a- 
uévoy ye préféré par M. Miller. 

3SIN, RS 7 
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simple et courant, sans nulle recherche d’archaïsme, comme de- 
vait être le style officiel de son temps. 

Ainsi l'expression oû0éva x{vduvar oùdè xaxomébiar (1. 27-28) se 
trouve à peu près textuellement dans un passage où Polybe parle 
des fatigues et des dangers de la guerre qu'il a épargnés aux Lo- 
criens : &£ @v xa) xaxomalelas nai xivdUvou xa) darrdvns inavÿs Tivos 
dmovbévres !.,... Le même mot xaxomaüesa se retrouve dans un 
autre endroit appliqué aux fatigues d'un siége : æäca» dè xauo- 
mdleiar nai pépruvar ÜToueivas. 

Le mot éÿœvra (1. 25) dans le sens de « solde, » le verbe xpiva 
(1. 24) dans le sens de « se décider, » sont également des particula- 
rités qu'on ne rencontre pas avant Polybe. Il emploie très-souvent 
Ürevartiéos comme équivalent de wokéwo:. C'est encore à lui que 
remonte le sens de repousser, arréter, donné au verbe oléyer : 
oùTos ÉoleËar Tir émiQopàr Tüv Bapédpar?; cette phrase semble 
copiée dans la ligne 23 : &oîeêe Thv émiQepouévnr Tüv Bap£dpor 
opunr. 

L'expression r@y Te roïs wpoxemmévous romois Époupir trouve une 
analogue et un éclaircissement dans un passage du même auteur Ÿ 
où il est question d’une entreprise d'Annibal contre le consul Fla- 
minius campé près d'Arezzo : ...xareolparoméoeuoe (Annibal), 
BovAduevos rnv Te drap dvahabeir xat wourpayuorioo Tà-wep} 
TOUS ÜTEvavTIOUS xaÈ TOUS mpoxeumévous Tor Torwv. Ici les wpoxet- 
uevor Toro: sont les postes avancés autour du camp. 

Le verbe éreËépyeoflu a, dans la langue militaire, le sens 
spécial de «sortir d'une ville.» C’est ainsi que Polybe l'emploie 
(1. Il, 34, 12) en parlant des Gaulois, maîtres de Milan, qui 
font une sortie contre une armée romaine établie dans les envi- 
rons. - 

Le mot æ7œua (1. 17), au singulier, se rencontre quelquefois 
en prose avec le sens de cadavre; le premier exemple est tiré du 
Nouveau Testament (Marc, VI, 29); en poésie on peut citer de 
nombreux exemples d'Euripide; mais dans tous ces passages le 
not æTpa est en rapport avec le génitif de la personne morte. 
Polybe emploie &Tœuara avec la signification de cadavres *; mais 


} Polyb. XII 58 
2, IT 53,12, 
# Voy. le Thesaurus. 


4 Polyb. IT, 80, 2. 
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chez lui æToua signifie presque toujours brèche, décombres de 
remparts. Outre cette considération, le verbe x péTnoer qui régit 
lauaros dans le texte de l'inscription conduirait à penser qu'il 
s’agit plutôt d’une brèche faite à l'enceinte du camp et menacée 
par les barbares que du corps du préteur Sextus Pompeius. Ce- 
pendant il est difficile de se figurer qu'une armée de barbares ait 
fait une brèche proprement dite à un camp romain; et puis, COM- 
ment admettre que le questeur ait attendu pour intervenir que 
l'enceinte du camp füt emportée? Il vaut donc mieux prendre 
Sloua dans le sens de cadavre, malgré la construction insolite de 
la phrase. 

Le texte du décret étant ainsi interprété, voici la suite des évé- 
nements : Peu de temps avant le vote du sénat et du peuple de 
Lété (&v T@ æapôvre xaup®) une nombreuse armée gauloise a fait 
invasion en Macédoine; le gouverneur romain Sextus Pompée est 
parti (éxropevbéyros), sans doute de Thessalonique, pour aller à 
leur rencontre; une bataille s'est livrée où Sextus Pompée a perdu 
la vie. Troublés par cet accident, les soldats romains pliaient, 
lorsque le questeur M. Annius, accourant à la tête de la réserve, 
rétablit le combat, repousse l'ennemi et reprend le corps de son 
général. Dans leur retraite, les Gaulois abandonnent une quantité 
d'armes et de chevaux. Cependant le questeur, craignant un re- 
tour offensif, prend ses mesures en conséquence : il maintient son 
armée dans un camp et se fait rejoindre par les troupes envoyées 
en détachement dans les postes avancés. Cette force lui paraissant 
suffisante, il ne juge pas à propos d'imposer des levées de troupes 
à la province et attend l'ennemi à la tête de l'armée romaine, Les 
Gaulois reviennent bientôt plus nombreux et renforcés encore par 
des auxiliaires tirés de la Médique et commandés par le dynaste . 
Tipas. Alors M. Annius marche au-devant d'eux, les met en fuite, 
et cette fois la victoire est complète : les barbares laissent entre 
ses mains de nombreux prisonniers. Ayant ainsi dominé la situa- 
tion, M. Annius n'a plus qu'à attendre le successeur que le sénat 
va envoyer à Sextus Pompée. La ville de Lété, qui avait proba- 
blement ressenti plus vivement les inquiétudes soulevées par 
irruption des barbares et la joie d'en être délivrée, témoigne sa 
reconnaissance envers le vainqueur par le décret qui nous a été 
conservé. 

Sa position, que nous allons déterminer, nous montrera qu’elle 
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devait être des premières exposée aux ravages d'une invasion ve- 
nant du pays des Mèdes. 


1ï. 


La ville de Lété, dont les autorités ont fait ériger la stèle, est 
connue par quelques médailles ! et par plusieurs passages des 
lexiques et des géographes. Harpocration nous apprend qu'Hypé- 
ride en faisait mention dans son discours contre Démade: Etienne 
de Byzance, citant un ouvrage perdu de Théagènes sur la Macé- 
doine, fait dériver son nom d’un temple de Latone (Ant), situé 
dans le voisinage. Si l'on s'en rapportait à son témoignage, Lété 
aurait donné le jour à Néarque, le célèbre amiral macédonien. 
Mais un passage d’Arrien (Ind. 18) le fait naître en Crète. Entre 
ces deux renseignements contradictoires, Valois donnait la préfé- 
rence à celui d'Étienne de Byzance et corrigeait le texte d'Arrien?. 
M. Meineke maintient au contraire la leçon d’Arrien et, par une 
restitution un peu ingénieuse, introduit dans le texte du Byzantin 

le nom de la ville de Lato, en Crète ÿ 
Les deux lexicographes se contentent de nous dire que Lété est 
une ville de Macédoine. Pline * précise davantage : « {n ora sinus 
. Macedonici oppida Chalastra, et intus Phileros, Lele : medioque 
Jleæu litioris Thessalonice.» PtoléméeS la range parmi les villes 
de la Mygdonie et donne sa longitude et sa latitude : Anrr. "uô Y 
U y: | 
Comparons ces coordonnées avec celles de Thessalonique et de 
l'embouchure de l'Échédoros, d'après le même auteur : 
Lété : long. 49° 20’; lat. 4o° 20”. 
. Thessalonique : long. 49° 50"; lat. 40° 20". 
Embouchure de l'Échédoros : long. 49°45"; lat. Ao°1 à. 
On obtient ainsi un point situé sous le même parallèle que 
Thessalonique, à 25'O. de l'embouchure de l'Échédoros, c'est-à- 
dire en pleine Bottiée, sur les bords du marais de Pella, Les co- 


! Mionnet, Suppl. gr. t. IT, p. 81; Catalogue des monnaies de l'université. d'Athè- 
nes, t. I, Athènes, 1872; Leake, Numismata hellenica.. 
? Voy. Harpocrat. éd. Dindorf, Oxford, 1853. Note sur le mot Anti. 
3 fit, de Byz. éd. Meineke. Note au mot Anti. 
4 Hist. nat. IV, 17. 
5, Ptol IEL, 13 
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ordonnées sont donc inexactes, puisqu'elles nous conduisent bien 
loin de la Mygdonie; ou plutôt, il y a erreur de copiste. 

Ce qui résulte des deux textes géographiques c’est que Lété estune 
ville de la Mygdonie, située à l’est de l’Axios et non loin de la mer. 

Zonaras, qui cite Lété, ne nous apprend rien sur sa position. 
Suidas reproduit une partie de la notice d'Harpocration, mais il 
écrit Aurr. C'est l'orthographe du moyen âge. Une novelle de Léon 
le Philosophe (886-907) cite parmi les évêques suffragants de 
Thessalonique à Aérns xai Perryvns. 

Le texte le plus précis nous est fourni par Nicéphore de Brienne 
(xn° siècle) !. Il s’agit du rebelle Basilacius fuyant Thessalonique à 
l'approche de Re Alexis Comnène : ..... ÉÉnes Tis mOdEwS * 
xaraluraov de Thv eûbeïar Oddv,..... did Ts Xeyouévns Âtrns died 
Davy, émel wpôs Tov worauèr yéyover dv l'aluxôr xakoDoi éyycs- 
pror, diarepdoas ToTov, éyyus ou Gpoupiou Toù Aeroÿ xakouuévou, 
ua rdv éxeloe Ünepéas aÿhaua, Éyupes did Ts medudidos. 

Ainsi le fugitif sort de Thessalonique, et avant de passer le 
Gallico (Échédoros) il traverse la ville appelée A ërn. U faudra donc 
chercher l'emplacement de cette ville sur la rive gauche de l'Eché- 
doros, en dehors de la voie directe, c’est-a-dire de la voie Egna- 
tienne. D'ailleurs, le détail éycpes dia Ths æediddos, qui ne vient 
qu'après le passage du fleuve, fait penser que jusque-là Basilacius 
avait voyagé dans un pays accidenté, ce qui ne serait pas compa- 
tible avec la région située entre le littoral et la voie Egnatienne. 
Conduit par ces données, M. Kiepert (Atlas von Hellas) place la 
ville de Lété au N. N. O. de Salonique, à une distance de deux ou 
trois lieues, mais avec un signe de doute. 

Tafel indique le lieu appelé Ak-Bounär, à deux lieues au nord 
de Salonique ?. 

La stèle a été trouvée et estampée par M. Nicolas Hadji- Thomas, 
de Salonique, dans un village qu'il place à quatre heures au N. O. 
de cette ville et qui porte le nom d’Aivati. Ce village est dit situé 
au-dessus de la route de Serres; on y a trouvé, ainsi qn'à Trimi- 
klava, village voisin, quelques inscriptions moins importantes. 

Sur la carte de Ritter, je trouve, mais tout à fait au nord de 
Salonique, le nom de Gajvakli. 


1 Cæsar. hist. IV, 
? De nm bent Berlin ,1839, p.284 , note. 
3 General-Karte von der Europæische Turke, etc. 1869. 
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M. Kiepertl, dans sa dernière carte de Turquie, place à peu 
près au même endroit, mais un peu plus vers l'est, une localité 
appelée Aiwalr. | 

L’atlas de Lapie écrit Havial et place cette localité exactement 
au même endroit que la carte de M. Kiepert. 

Enfin, Leake? dit avoir passé la nuit dans le village de Khaïvat, 
situé à la sortie du col qui fait communiquer la vallée de Langazæ 
avec la plaine maritime de Salonique et à une heure trois quarts 
de cette ville. 

Je ne doute pas de l'orthographe de Leake, laquelle est identi- 
que au fond avec celle que me communique M. Hadji-Thomas. La 
différence entre les deux appréciations de la distance à Salonique 
s'explique par ce fait que Leake a compté le temps de la descente, 
lequel est toujours bien plus court que celui de la montée. L'iden- 
tification trouve encore un argument dans ce fait que Leake a 
rapporté de Khaïvat une inscription ÿ. 

Cousinéry (Voy. en Macéd. t. Il, p. 55 et suiv.) cherche à iden- 
tifier avec Lété un village nommé Sobho, situé dans les montagnes 
de la Bisaltique; il y avait trouvé une inscription funéraire de basse 
époque, reproduite par Bœckh et par Le Bas, qui tous deux sem- 
blent admettre sans la discuter l'identification proposée. IL est évi- 
dent, d'après ce qu'on vient de lire, que cette opinion est à reje- 
ter * 


TTL. 


Le décret est daté du 20 Panémos de l’an 29. On connaît en 
Macédoine deux ères, l’une partant de l’an 146, l’autre de l'an 30 
avant Jésus-Christ. Toutes deux commencent en octobre, avec le 
mois Dios®. Le 20 Panémos correspond donc au commencement 
de juillet de l'an 117 ou de l'an 1 avant Jésus-Christ. Entre ces 
deux ères, nous devons choisir la première : les dates suivant la 


! General-Karte von der Europæische Turkei, etc. 1871. 

? Travels in Northern Greece, t. EI, p. 233 et suiv. 

3 Bæœckh, C. I. Gr. 1. IL. Suppl. n° 1967 b. 

# Voy. M. Desdevizes-du-Désert, Géogr. anc. de la Macédoine, Paris, 1862, 
p- 350. Toutefois, la position indiquée par M. D., au nord du lac ee + est un 
peu trop septentrionale. 

® Heuzey, Mission de Macédoine, p. 275. c. la note sur les inscriptions datées 
P. 216 du présent recueil. 
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seconde sont généralement accompagnées de la mention ëros Ze- 
Éxoloù; la paléographie, l'absence du cognomen dans les noms des 
personnages romains, l'ensemble des faits ne laissent ‘d’ailleurs 
aucune incertitude. 

Pendant les cent ans qui s'écoulent entre la soumission de la 
Macédoine et le moment où elle devient le théatre de la guerre 
civile, nous voyons les gouverneurs de cette province occupés sans 
cesse à refouler les populations barbares qui l'entourent du côté 
du nord et de l’est. Celte situation n’était pas nouvelle : les rois 
de Macédoine l'avaient léguée aux Romains avec leur royaume. 
Parmi les populations thraces acharnées de longue date contre les 
possesseurs des belles plaines de l'Axius et de l'Haliacmon, nous 
rencontrons souvent le nom des Meædi, Maïdor. Un vieux poëte, 
cité par Étienne de Byzance, signale leurs instincts féroces : 


Mado à àypia GüÂa, nai Odoves! éueciremrao. 


Strabon nous les montre établis sur les bords du Strymon, au 
pied de l'Hémus, à la frontière orientale de la Macédoine; de son 
temps, leurs brigandages n'étaient pas de l’histoire ancienne, car 
il les appelle AnoTpewrara dun ? 

Du vivant même de son père, Alexandre avait eu à châtier 
leurs brigandages : entré sur leur territoire, il s'était emparé de 
leur capitale et, après en avoir chassé les habitants, y avait établi 
une colonie sous le nom d° À XcËardoémohs 3. Il ne paraît pas ce- 
pendant que ces mesures aient définitivement dompté les Mèdes, 
car cent cinquante ans plus tard nous les retrouvons occupés à 
dévaster la Macédoine. C'était chez eux une tradition. Incurrere ea 
gens in Macedoniam solita erat ubi regem occupatum externo bello ac 
sine præsidio esse regnum sensisset*. Le roi Philippe IT saisit à son 
tour l’occasion favorable, et pour la seconde fois leur capitale 
Jamphorina tomba au pouvoir du roi de Macédoine. Mais ce ne 
fut encore qu'un succès temporaire, et, bien que leur nom se 
rencontre assez rarement”, nous ne pouvons douter que les Mèdes 
ne figurassent en tête de ces hordes thraces qui exerçaient conti- 


! Steph. Byz. sub v. Odoves. 

2er 55 25 VE: fr; 36: 

#Pluts Alex: 9: 

# Liv: XXVE, 25. : 
5 Jul. Obseq. c. 113; Plut. Sylla, 23; Liv. Ep. 1. LXXXI et sqq. 
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nuellement l’activité des gouverneurs romains. Longtemps encore, 
suivant l'expression de Cicéron, la Macédoine ne connut d’autres 
frontières que l'épée de ses défenseurs !. 

Mais les Mèdes et les autres tribus thraces n'étaient pas seuls 
à la curée. Parmi leurs alliés dans ces expéditions rapidés et profi- 
tables, on distingue la nation des Gaulois Scordisques?, installés 
depuis la migration de Bellovèse et Sigovèse entre le Danube et la 
chaine de l’'Hémus, et plus particulièrement dans la vallée du 
Margos (Morawa serbe). De là, par les passages de la montagne, 
ils descendaient facilement vers le Nestos ou le Strymon et don- 
naient la main à leurs voisins d'outre-Balkan. Leur réputation 
était encore plus fâcheuse que celle de ces derniers $. On racontait 
qu'ils immolaient à leurs dieux des prisonniers vivants et buvaient 
dans des crânes humains le sang dedeurs victimes ; aussi, quoique 
leur existence nationale semble s'être terminée dans les premiers 
temps de l'empire“, leur nom resta longtemps célèbre dans le 
pays qu'ils avaient si souvent ravagé; Ammien Marcellin le re- 
cueille comme celui du plus redoutable et du plus fameux des 
peuples de la Péninsule. 

Ce sont ces Scordisques qu'il faut reconnaître dans les Galates 
de notre inscription. Il n'y a pas moyen de songer aux Galates 
d'Asie Mineure, et depuis plus de cent cinquante ans le royaume 
gaulois fondé en Thrace par Comontor avait disparu ÿ. 

Dès le temps de Persée, les Scordisques apparaissent à côté des 
Mèdes. Appelés par le roi de Macédoine comme auxiliaires contre 
les Romains, les Gaulois franchissent l’'Hémus et descendent en 
Médique : mais, au moment de s'exécuter, Persée s’avise de trouver 
leurs demandes exagérées, et ils s'en retournent chez eux. 

C’est probablement à leur compte qu’il faut mettre l'expédition 


! Macedoniam.. quam tantæ barbarorum gentes atlingunt, ut semper Macedonicis 
imperataribus idem fines provinciæ fuerint qui gladiorum aique pilorum. Cic. in Pis. 
38. 

? Voy. M. Robiou, les Gaulois d'Orient, ch. 11; M. Conzen, Die Wanderungen 
der Kelten, alligemeiner Theïl, ch. vn. 

% Appien, Illyr. 5; Florus, I, 38; Amm. Marcell. XXVII, 4. 

# Où yàp mAcïoloy duvdueror mpôrepoy reléws érarewwbnoar T'aharüy pèr 
Boïot nai Zxopdlolou... üm dAAñAwy uèr &Ë dpyñs, Üolepoy d Ürd Maxeddvwv nai 
Poualon éxro}emobuevor. Strab. VII, 5, 6; cf. App. Illyr. 3, k 

5 Polyb. IV, 46. 

$ Plut, Æm. Paul. 123 Liv. XLIV. 26. 
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dont l'annonce porta le découragement dans la ville d'Olbia, sur 
l'Hypanis, et l'effroi parmi les populations scythes du voisinage. 
Cet événement est connu par une inscription malheureusement 


sans date, mais que Bæœckh !, après plusieurs savants, estime du 
Pre ou du second siècle avant notre ère : 


.Tv Ôà proud ag érayyeh]0vTwy Tl'aldras nai Exipous mero:ÿoba 
2 to TS xai duvaerr Are ueydAnr nai rabryv ToÙ yetudvos HEerv 
émayyeÀ A0 PTE, Eu dÈ TOUTOIS irarere nai ExvÜas nai Eavdapiéras 
émiÜvueiv Toù dyupouaros, dedibTas doubrTews nai adToÙs Tyr Tüv l'aÀa- 
TOY UÔTATA.. . 


Vers la fin du second siècle, les Romains les ont à chaque ins- 
tant sur les bras. Malheureusement Tite-Live nous manque pour 
cette période et les brèves indications que contiennent ses Epitomeæ 
ne sont pas assez éclairées par les renseignements épars dans quel- 
ques passages de Frontin, d'Eutrope et de Dion Cassius. Florus 
consacre un court chapitre aux populations thraces avec lesquelles 
il confond les Scordisques. Voici ce que nous pouvons tirer de 
ces documents : 

En 135 avant Jésus-Christ, les Scordisques sont batius en 
Thrace par le préteur M. Cosconius 2. 

En 114, le consul C. Porcius Cato est vaincu par eux et laisse 
son armée entière entre leurs mains. ltaque non fusus modo ab his 
aut fugatus, sed (simili prodigio) omniro tolus interceptus exercitus 
quem duxerat Cato à 

C'est à ce moment que M. Conzen # place une invasion en 
Grèce des Scordisques, des Mèdes et des Dardaniens, rapportée 
par Appien au chapitre V de ses Jllyriques. La rédaction d'Appien 
est à cet endroit assez obscure. I dit que, pour venger les sacriléges 
des Gaulois (ils avaient encore pillé le temple de Delphes et d’autres 
sanctuaires), les Romains, déjà maîtres de la Grèce et de la Ma- 
cédoine, infligèrent une défaite sanglante aux Scordisques et re- 
léguèrent les restes de cette nation dans les îles du Danube : ces 
succès auraient été remportés par un général Lucius Scipion, 


1 Corp. I. es & Ül, n° 2058. 
2 Liv. Ep. 1. LVL. 
3 Florus, I, 38; cf. Liv. Ep. 1. LXII; Eutr. IV, 10. 


* Die Wanderangen der Kelten (aligemeiner Theï, ch. vir, $ 22; cf. Lsetiérer 
Theiïl, p. 205). 
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fyouuévou Aeuxiou Exrriwvos, 302 ans après la première rencontre 
entre Celtes et Romains, et peu de temps avant les guerres civiles. 
Si l'on prend la bataille de VAllia pour point de départ de ces 
302 ans, on arrive à l’an 88. 

Quoi qu'il en soit, l’an 143, T. Didius, profitant du désordre 
qui s'était mis parmi les vainqueurs, parvint à les refouler en 
Thrace, et son successeur, M. Livius Drusus, les repoussa jusqu’au 
delà du Danube !. Mais ce ne fut pas pour longtemps, et si gou- 
verneurs romains les virent bientôt revenir ?. 

Nous n'avons pas à poursuivre l'énumération des invasions 
scordisques en Macédoine; il suffit de remarquer : 1° que les faits 
racontés par notre inscription se placent naturellement au milieu 
d'une série de faits semblables; 2° que l'invasion de l'an 117 n’a- 
vait été mentionnée par aucun historien. 

Depuis l'année 135, où Tite-Live * nomme le préteur M. Cos- 
conius, jusqu'à l'année 116, à laquelle M. Zumpt me semble 
avoir démontré qu'il faut placer le consul Q. Fabius Maximus 
Eburnus“*, nous ne savons rien de certain sur les magistrats ro- 
mains en Macédoine. Je sais que M. Zumpt s'efforce de prouver 
que cette province fut gouvernée pendant les années 119, 118 et 
117 par L. Cæcilius Métellus, consul de l'an 119, qui aurait été 
proconsul les deux années suivantes. Mais il attribue à ce magis- 
trat le gouvernement de la Macédoine par cette seule raison qu'il 
eut à dompter les Dalmates, ce qui n’est pas une preuve, puisque 
ce peuple fut combattu par GC. Marcius Figulus en 156, alors que 
la Macédoine n'était pas encore une province romaine. En second 
lieu, admiît-on la première conclusion de M. Zumpt, il n’est nul- 
lement prouvé que L. Cæcilius Métellus ait été prorogé une troi- 
sième année. Une inscription ® le qualifie de proconsul, c’est vrai; 
mais rien ne prouve qu'il l'ait été deux ans, et ce n’est que par 
une correction faite à un texte d'Eutropef que l’on parvient à trou- 


! Florus, I, 38; Liv. Ep. 1. LXIIT. 

? Florus, L. c. ; Frontin, IT, 4, 3; Eutrop. IV, 1 1; Dio Cass. LV, 29; Cic. in Pis:; : 
de Prov. consul. ; pro Fonteu ; Rufus Festus, Brev. ch. 1x. 

3 Ep. 1. LVL 

* De Macedoniæ Romanorum provincie præsidibus, in Comm. epigr. t. Il, p. 167 
et suiv. 

5 Zumpt, L c. 


6 Eutr. IV, 22. 
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ver dans cet auteur, d’ailleurs très-confus en cet endroit, une 
preuve en faveur de la prorogation jusqu’en 117. 

Les arguments de M. Zumpt ne vont donc pas au delà de la 
probabilité. La stèle de Lété introduit dans le problème un argu- 
ment contraire et absolument certain. Sextus Pompeius doit être 
considéré comme le gouverneur de la province de Macédoine en 
l'année 117. Quant à l’année suivante, on conçoit que l'invasion 
des Gaulois et des Mèdes, les dangers qui menñaçaient encore la 
province, malgré la brillante résistance du questeur Annius, aient 
fait confier le gouvernement de la Macédoine à l'un des consuls de 
cette année 116, P. Fabius Maximus Eburnus. Les événements 
rappelés dans le décret justifient donc sur ce point les raisonne- 
ments de M. Zumpt. | 

Le préteur Sextus Pompeius est très-probablement l’aïeul du 
grand Pompée. Le père et l'oncle paternel de celui-ci, Cn. Pom- 
peius Strabo et Sextus Pompeius, sont mentionnés par Cicéron! 
comme fils d’un autre Sextus dont le nom se retrouve aussi sur 
les.fastes consulaires du Capitole, à l’année 665 où Cneius Strabo 
fut consul : 


Cn. Pompeius sEX*°F:CN:N:STRABO*. 


Je ne vois guère que ce Sextus qui ait pu être préteur en Macé- 
doine en 637— 117 avant J. C. Son fils aîné s'appelait bien aussi 
Sextus; mais outre que Cicéron le représente comme un homme 
éloigné des affaires publiques et adonné à l'étude, il est plus natu- 
rel de remonter à la génération précédente. L’aïeul du grand 
Pompée avait épousé la sœur du poëte satirique Lucilius. Si c’est 
bien lui qui figure ici, sa mort glorieuse sera une illustration de 
plus pour une famille célèbre. 

Faut-il voir une allusion à cette mort dans ce passage de Cicé- 
ron *: Macedonia. ex qua aliquot prætorio imperio, consulart quidem 
nemo rediil, QUI INCOLUMIS FUERIT, quin triumpharit ? Il est vrai que 
parmi les consuls, proconsuls, préteurs et propréteurs qui avaient 
occupé cette charge jusqu’au temps de Cicéron, il a pu se trouver 
qnelque autre victime que le préteur de l'an 117. En tout cas, ce 


1 Brutus, XLVII. 
? Corp. inscr. Lat. t. 1, p. 439. 
3 In Pis 96. 
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n’est pas à C. Cato, le consul de l'an 114, que s'applique la res- 
triction de l’orateur; car Caton, malgré le désastre de son armée, 
revint à Rome si bien portant qu'il y fut condamné l’année sui- 
vante comme concussionnaire |}. Ammien Marcellin me semble 
avoir confondu les deux catastrophes : Post multiplices pugnarum 
ærumnas sæpe res romana vexata (par les Scordisques) postremv om- 
nem amuisit exercitum cum reclore ?. 

Il n'entre pas dans le plan de ce travail de faire la description 
d'une invasion des barbares scordisques et thraces. On pourrait 
trouver dans Florus, dans Appien, dans Cicéron, les détails suffi- 
sants pour en faire un tableau assez vraisemblable, car ces incur- 
sions devaient reproduire périodiquement les mêmes horreurs. 
Cicéron nous représente les barbares établissant des postes le long 
de la voie Egnatienne * et les habitants de Thessalonique contraints 
à se réfugier dans leur citadelle, la basse ville ne leur paraissant 
point assez sûre. 

Les riches cités du littoral et les plaines fertiles traversées par 
la voie Egnatienne étaient, en effet, l’appât qui attirait les hordes 
pillardes de l'Hémus et du Rhodope. Notre inscription elle-même 
présente à cet égard un détail ik il est bon de signaler. L'invasion 
se dirige, dit-elle, sis Tods xaTa &pyos Tomous. Étienne de Byzance 
énumère onze Arabes dont plusieurs sont par lui identifiées avec 
des localités connues; par exemple, Larisse de Thessalie. Parmi 
celles qu’il n'identifie pas se trouve la septième : ÉGdéun xarà 
Maxedovtar. D'ailleurs le même auteur nous prévient que le mot 
äpyos signifie en général toute plaine voisine de la mer : &pyos de 
oyxeddv mûv wediov xarà Sélacoav. Strabon# remarque que ce 
sens général ne se rencontre pas dans Homère et que le mot lui- 
même doit être macédonien ou thessalien : À pyos Oè nai Tù medio 
De ns map TOis derlon st wap Opripeo d” oùd” GraË: uéluola 
d” oïovras Maxedovixdr nai Oerrahuxdr eivau. 

D'autre part, aucun auteur ne mentionne une ville d'Argos en 
Macédoine : il est donc naturel d'appliquer cette dénomination à 
la plaine de lAxios, bornée du côté de la Thrace par le mont 
Dysoron, sur lequel s'élevait la ville de Lété. 


1 Velleius Paterculus, II, 8 ; Cie. in Verr, III, 80; IV, 10 
? Amm. Marc. XX VII, 4 
* Cic. De prov. cons. 2. 


4 Str. p. 372. 
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AEXN#Y A/ANOIOE 

NPA cree de 10e 

ET#SNAPATOIZKYISAOKIA 

EZHNTENPOZTOYÉENIXEIPIZ 

OZTO.STAAENTASSENXEIPIZ 

IQNENITATMEMANAHPOZZ/ENON 

AEKEZZA4ZSMATHEEÏ AZ QT E 

TONMAPATENOMEN/ONEKAT 

10  TATMATONDIAAZEÏNQOTO 
ZINEXSENAHP. SENTOÎNENI 
OZEKMAHPQNAE . TOJYPTIAZ 
ANTOTEKAIZAPEIOY(KATAZKEY 
INBOYAEYTHPIONTT ENEZZ 

15 ONOIKONTHMATPAGTASZ 
THNMAPTYPIANTOÏO)YM ENO 
AZEYNOIAÏ##/EIMOÎNEN 
EIETHNZEZ/AIOINHNT EOHN A 
ONTIAPATONANITIKEIMENON 

20 NYHTAIZZANZAQNKAITHN . 
TONEYEPTET{IHOENTON 
ÉINÉCEXEIPTE CN AGE 


[SR 


Fragment de stèle, à Trimiklava. Longueur, 0",70; largeur, 
0: 

C'est encore un décret; malheureusement le fragment, qui ne 
nous conserve que la moitié des lignes, a perdu tout le commence- 
ment, et la copie, quoique assez bien faite, laisse encore à désirer 
sur beaucoup de points. Autant qu’on peut le voir, il s’agit d’une 
personne qui a contribué en plusieurs occasions pour des frais d'im- 
pôts ou de constructions. Les liaisons de lettres indiqueraient l'é- 
poque impériale, quand même on ne lirait pas le mot Kasapetou 
à la treizième ligne. ; 


ai die, d'a ie + su ele n s0 ee ee) se ee) et el ones sue sise +) relaie 


ses ss pme sm © 


aswoldis idées, EN Sd PARA 
rlôv émiray(uy)ua mÂnpuoanévwy., ............ [eœrT 
agxeldaloua Tis. - ABCNCHA TEE V AL A. à Luce 

TO DApuyEVOLÉNN LEE ILE RU ENE TL A FL. , .[émre 

10  rayuérov Bio) Eve [TS sa mL bp tt 
.é(ÉlemAñplwloer rür émi[rayuérewr]............. 
JéinAnpor El Iroees ee ee UE CN PRET 28 Re 

” Te Kacapeiou xataouet[aopa..:................ 

+ « BouAeuripton. DR ON MEMUE. DURE TORRES T 1 prots 

15 p08: 0h00 D TT Dee se Line ce Me ME ILE [dr à ratryv 
Tv uapruplar wotobuevo|: ÿs Éywr dureréheus wepi ÿu 

GS EDPOIRS en PIN Des DR N LEUR FA 7,L OA 

ei[s] o7#[Anv] Atbévpy Tebvar.. . .................. 
.«DAp4 TOY AUTINEIREVON L. .c AURA ELATENANE [mes 7 

20 PUNTO. ue MIX TATA) CLP PIRAAT OUR À 2 
TOY EVEPYETNOÉDT.. . .. .. EU LENS MANIA se 7 00 
Rp la ÉVELDOTOUTHOMNS à Sa BR LA EM EN ele © d'a nie 


ess ae se 0 


129. 


OKPATOPIKAI[EA]PI 
ETOOYESNA[E]IANQ 
HAOAIZ 
PXOYNTQON...OPTA 
EPMOYTENOYE 
OYTOYTEMEAAOYANPAI 


Fragment, à Trimiklava. Longueur, 0",55; largeur, 0",40. 


Aÿdr|oxpäropt Kaicapr 
[Ze$alo7é Oùeoraciavé 

n DOS. 
molmra|pyobyrwn..... 
[?roü] Épuovyévous. . .…. 
ie de Toù l'eué}ou..... 


Je supplée æolurapyotvrwvr, mais on pourrait aussi admettre 
YULVAT IA Y OUVTE. 
€ 
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Pour la forme des lettres, cette inscription ressemble beaucoup 
à une dédicace de Berrhée (n° 71 de M. Delacoulonche) où se lit 
le nom de l'empereur Titus. 


130. 


AN[A]POZOENHNOIA[Q]NOZ 
NEONHPQAEYPYAIKH 
AN[A]POSOENOYHMHTHP 


À Trimiklava. 1°,20 sur 0”,65 et 0",37. 
D’après ces dimensions, ce doit être la face antérieure d'un pe- 
tit sarcophage. 


Âvdpootévyv DiÂwvos véov fpwa, Etpudiun Âvdpoobévou|s] À UNTNE. 


Variantes de la copie : ANPOZOENHN, DIAONOZ, ANPOXGE- 
NOY 


E31. 
KAAIKPATH 


Fragment de stèle, à Trimiklava. Hauteur, 1°,10 ; largeur, 0",40. 


132. 


KA.YTATPA 
NEIKANOPOZ 


Stèle de 0",55 sur 0",40, dans une maison particulière, à Aïvati. 


KA[eluréroa 
Newxävopos. 


1535. 


MAZIMOCMA 
ZIMGWTOMATPI 
KAIKOMPIATHIAI 
AMHTPIMNEIAC 
XAPINENIOZKT.T.I 
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Stèle, dans une maison particulière, à Aïvati : 0”,80 sur 0,35. 


MéËiuos MaËiuo To matoi nai Kompia Tÿ idix pyrpi uveias yäpuv 
év [r]® Cur [ëlr[el:. 


L'an 327 de Macédoine correspond à 181 de J. C. 

Le nom Korpia, qui appartient à la catégorie des noms inju- 
rieux, s’est déjà rencontré (Corpus, n°25949} 

À ces sept inscriptions de Lété, il conviendra d’ajouter les deux 
n% 1967 b et 1994 d du Corpus, dont l’un a été copié par Leake à 
Khaïivat (Aïvati), et l'autre, suivant lui, avait été apporté de cette 
localité à Salonique. 


CELETRUM. 
134. 

A[AENÉOYEHETH[EMOAERSETOYEANC, 
APXONTOZTOYTYMNASIOYTIKAAYAIOY 
YIOYAIANOYEDHBAPXOYNTOZTIKAAYAIOY 
AAPANOYE®HBOIOIYNOFETPAMMEN[OI] 
POKAOZIOYAIOYTITOZAYKAZKAEIEIQON 
AIAIOSEYPOZYNOZOEOIAOZAAEZANAPOY 
DAEISIAOTOZTYXIKOZKOINTOYAYKOZ 
AOYKIOYMAPIOZSTIOTAMQNMAZIMOZ 
APOAEITONYYIFONOZEYTAKTOYZTPATON 
CYAOYANOYYMEIAZTEPTIANOCNEIKOTOAENCIOY 
AIOCCEKOYNAOCIAINNOCMAKEAQNÉOYNAINOC 
NOCEIAQNIOCTEMEAAOCAAEZANAPOYTAIOC 
ANTIDANZZCAMBAOION 

GEOAOTOZOEOAOTOY 


Trouvée par Leake au monastère de Sisani, un peu au sud de 
Castoria; cette inscription est donnée par lui dans les planches, à 
la fin de son premier volume, mais seulement pour la première 
partie (jusqu’à Üroyeypauuéros) dont il divise les lettres autrement. 
Il donne les noms des éphèbes en caractères ordinaires, à la p. 318, 
en note. Bœckh a reproduit les deux parties telles que Leake les 
avait publiées. Le Bas (n° 1331) n'en a pris que le commence- 
ment qu'il place à tort parmi les inscriptions de Berrhée. La copie 
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que je publie ici m'a été remise par un jeune homme de Salo- 
nique, M. Sarropoulos, qui l’avait exécutée lui-même; à plusieurs 
égards cette copie est inférieure à celle de Leake, d'après laquelle 
je corrige le préambule, mais elle a l’avantage de nous donner la 
date d’une manière intelligible et quelques éphèbes de plus. 


À eiGotons ris moÀecws érous do, äpxovros où yuuvaciou T:{6epiou) 
KAavdiou louluavo, éGnBapyoüvros Ti(epiou) KAaudiou Ilapavoÿ', ÉGn- 
os oi dmoyeypapuévor 


Ipôxhos louAlou, Zrpdrwy ZEvAouavoÿ”, 
Téros Avxäs, Tyeias, 

KA(aÿdros) Eiciwr”, Tepriävos Nemomd cos, 
Ailios EÿGpéouvos, fotos Sexoëüvdos, 
OebGrdos ÂXcËGrd po, Déuimmos Maxedwvy, 
DA(d61os) Eiotdoros* Douvdivos Ilocedwtos, 
Tüyruos KoïvTou, TéueX(X)os ÀXcËérdpov, 
Aüxos Aovxiou *, Väios ÂpriGd»[ovs], 
Méoos Iorépowr, EauGabiov..… 

MéëËruos ÂGpodeiro PARU CU ANR a na ÉCRER 
TYiyovos Eiréxrov, * @ebdoros Oecodbro. 


On n’a encore trouvé en Macédoine de listes éphébiques qu'à 
Edesse et à Derriopos. 


L'éphébarque mentionné dans cette inscription , dans la suivante 
et dans le n° 2 (Thessalonique) n'est pas, comme on pourrait le 
croire et comme le dit le Thesaurus, le directeur du collége des 
éphèbes, mais le premier d’entre ceux-ci. Voy. là-dessus les notes de 
M. Foucart aux n°119 et 305 des inscriptions du Péloponnèse, dans 
le Voyage archéologique de Le Bas. L'inscription qui nous occupe 
montre elle-même ces deux titres parfaitement distincts, puisqu'elle 
cite un &pyawv To yuuvaciou et un éphébarque. 


1 Leake, Ilopravou. 
2? KAactwv, L. 

# Poactdoros, L. 

# Aovros, L. 

5 A@pdduros, L. 


5 TouAravoÿ, L. 
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ÉDESSE:. 


Ville actuelle de Vodhéna. 


155. 


ETOYC:-ZOITIAAE. .OY[E] 
THECMOAEGWETOAIT AP 
XOYNTION]TQONMEPIEAI 
ONFEAOYKAIONKAI:AT: 

5 APONEDHBAPXOYNTOC . 
IOYAIOYEOP..TA.d.BOI 
OIYNOIT]E..AI..ENO!I] 

Suivent vingt lignes qu’on n’a pu déchirer. 
AYPHAIOCTAPAMONOC 
AYPHAIOCZQACIMOC 

10 AYPHAIOCAMIANOC 


Vodhéna, dans l’église d'Haya-Paraskévi. 
Variantes de la copie : 


1.1, ZOM — OY0; L 3, TOE. — 1. 7, TE... NO. 


La date ZOM, qui n'est pas intelligible, pourrait se corriger en 
ZOC, ZOT ou ZOY, ce qui donnerait, suivant l'ère chrétienne, 
131, 231 ou 331. Cette dernière descend trop bas : entre les deux 
autres, je me suis décidé pour 231 à cause de la fréquence du 
nom Aurélius. 


Érous &olr] ,aXeli@loto(ns] Tÿs moews, molirapyotvrown Tv œepi (Ai) 


lov Iledouxaïor Kaulxéuov?], éGnBapyoëvros louAtou. . ..... ëGy6ot oi 
dmoyelyplaluu]évos 
Re Aüpyluos Ilapduovos, Aüpylios Zwowos, Adpñlios Âu|ulävos. 


La formule æokrapyoüvror Try wep... trouve une analogie 


1 Les inscriptions comprises sous les n° 135-195 sont ürées de la brochure 
dont il a été question plus haut. Pour les inscriplions qui m'ont éle communiquées, 


j'ai cru devoir retoucher parfois le texte épigraphique; dans ce cas, les restitu- 
tions sont entre crochets et les variantes de la copie sont toujours indiquées. 
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dans un décret de Derriopos, daté de l'an 197 de notre ère, r@v 


GEpi ÀXÉËard por Daérnou év Aeppiôme molrapydrl......... 


136. 


AIYYIZTQIEYXHN 
MAPKOZAIBYPNIOZ 
OYAAHZ 


Dans les ruines de l'église de l’'Hypapandi. 


Au dbiolo eùynv' Mäpuos A6tprios Oùdns. 


137. 
TIOSAIAIOC 
AINYYICTUWTEPEN 
TIANOCATTIKOC 
KATONAP 


Variantes de la copie : L. 2 AI.— Dans un cimetière musulman. 


Au üÿtoTo Iô(mhos) Aïos Tepevriävos Ârrimos ar’ dva0. 


158. 


D M 

EPICTETO 
NVTRICIO 
MVLVIA-[C-]F.P[LJA 
CIDA PATRONA 
TADI NEPOTIS-LEG- 
PROPR :PROVINC 
MACEDONIAE 


Dans le monastère d'Haya-Triada. Je supplée C-et PL pour PI, 
d'après l'inscription ci-dessous. 


Dis) M{anibus). Epicteto nutricio Mulvia C{aïi) f{ilia) Placida patrona, 
Tadi Nepotis leg(ati) propr(aetoris) provinc(iae) Macedoniae. 

« Aux dieux mânes. À Epictète, son père nourricier. Mulvia Placida, 
fille de Caïus, sa patronne, (femme) de Tadius Nepos, légat propréteur 
de la province de Macédoine. » 


1 Publié dans le journal athénien Hardépa, numéros d'août i 67oet du15 sep- 
tembre 1864. Cf. le Z5}20yos de Constantinople, 1871, p. 89. 
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Tadius Nepos et sa femme Mulvia Placida sont connus par 
l'inscription suivante que cette dernière, devenue veuve, fit graver 
sur leur tombeau commun ! : 


Sex. Tadius Sex. f. Vol. Lusius Nepos Paullinus procos. sorlitus 
prov. Cret. Cyr. leg. propr. prov. Afric. praef. fr. d. leg. pr. pr. prov. 
Asiae leg. pr. pr. prov. Mac. praet. cand. aed. cur. q. prov. Pont. et Bit. 
tr. mil. leg. 1x f. Ê. x. vir. stlit. iud. vus vir. 11 q. q. 

Mulvia C. f. Placida marito optimo et sibi. 


Cette inscription, qui mentionne l'édilité curule, ne peut être 
postérieure aux Gordiens. D'autre part, le nom de Lusius qui fi- 
gure au premier rang des surnoms, comme celui d'un ancêtre 
rapproché, pourrait être celui d’un Lusius, consul suf/ectus du 
temps de Trajan. Il en résulterait que Sextus Tadius aurait vécu 
vers l'époque de Marc-Aurèle. 


PO0: 


MATEPOAIONYEION 
TONANAPAEAYTHEMNH 
MHZXAPIN 


Dans un cimetière musulman. 


Marep® Arovboiov rdv ävdpa ÉauTis, uvfuns x4piv. 


140. 


T.FEAOYKAIOCTPIAKAAIGWNKAIA 

TEIAMAPAMONAKAICABEINAT. 

TEKNOZONTECEAYTOICE 
@TMOIHCAN à 


Dans le monastère d'Haya-Triada: l'inscription est accompagnée 
d’un bas-relief qui représente « un cavalier : aux pieds du cheval un 
chien s’élançant vers un ours (ou un sanglier) ; auprès, un serpent. » 
C’est le cavalier thrace. 


T. Tedouxaîos Tpranadiwr nai... Ilapauôva nai Sabeiva T[@] réxve 


Édyres Éaurois émoinoaw. 


! Morcelli, De Stylo, t. I, p. 82. L'inscription a été trouvée à 8 milles de 
Rieti, dans l'abbaye de Saint-Sauveur. Cf, Orelli, n° 3658. 
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Le texte est d’une construction irrégulière. Je présume que Sa- 
bina doit être considérée comme défunte. 


141. 


C'IOYAIOCEMA#HPOAEI! 
TOLIOYAIWNEIKHDO 
P&UKAIOYAIAPHMH 
TOICANEAEYOEPOIC 
MNHMHEXAPIN 
ETOYESIT 


Dans le monastère d'Haya-Triada. 


E(éËros) loulos Éma@poderos louAtw Nerxy@6ow nai lou Aa Popuy rots 
dme}evÜépors uvpuns xépiv' ÉTOUS sur. 


L'an 316 de Macédoine — 170 de J. C. 


+142. 


KAAYAIANOËE 
MAPAMONOE 
KOYPIATIQ 
. TPObIMQT(Y 
DIAQ 


Au monastère d'Haya-Triada. 
.KAavdävos Ilapäuovos Kouprariw TpoGiuew Tr Gide. 


Le nom des Curiaces ne s’est encore rencontré traduit en grec 
qu'a Edesse. Voy. le n° 9 de M. Delacoulonche où l’on trouve un 
Curiatius et une Curiatia. 


143. 


ETOYL® GC 
ETONSKB<<<< 
CAMEAIC 
AYKONTON 
ANAEAGIAH : ZE 
NQETONYON 
MNHMHEXAPIN 


Au monastère d'Haya-Triada. 
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Érous co, ér@v x8, Smédis AUxoy rdv a(d)eAQIdY, E(e)rw [d]è rdv d[Jdv 
LvnUNs Xp. 
«An 206, âgé de 22 ans. Spédis à Lycus, son neveu, Xéno à son fils; 
souvenir. » 


L'an 206 de Macédoine — 60 de J. C. 
Le nom Xrédrs est connu sous la forme X7édros. 


144. 


.. [INIOCCEKOYINJAOC 
. .NEIE IAOMENEYC 


Dans l'église des SS. Anargyres. « Bas-relief représentant un 
groupe d'hommes assis devant une table. » 


- 145. 


MHMAMENMOIENOI 
HCENAYPIAIOCAAE 
ZANAPOCAYPHAIAAPI 
CTHTHTAYKYTATH|C]YMBI 
QMNIAÏ[CIXAPIN ® 
ENTOA[NITAECIOY 


Dans l'église de Saint-Jean Théologos. 

Je suppose qu'il y avait une liaison entre le M et le H du pre- 
mier mot; le E de ouu6tw est un E dans la transcription : le E de 
uvias (1. 5) un H, et le N de la date y est figuré par deux T. 


Mvÿua pév porémoinoer Aüp(ñ)os À SËard pos AëpyAia À pioTn Tÿ y2u- 
XUTATY OUUÉIS pvias yépiv Év T® amT, d[at)oiou. 


Le mot uéy (1. 1) est singulier à cette place. 


L'an 381 de Macédoine — 235 de J. C. 7 


146. 
AYKAFMEAOKAI 
GWKOZMUWT (WW 
IAIWANAPI 
MNEIAZXAPIN 

(2 
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À Sarkoviéni, village à une demi-heure au nord de Vodhéna. 


Aüua Tedo[u]xaiw Kéouw T@ idiw dvôpi, uveias yépuv. 


147. 

NOC 
ETQMEIAHCICEKAHGHNTMIAT A 
AEMETPIANOC ME..NYKTEICAC 
KAIMHAENAAY :  TIHCACNYNAE 
... AYMHMAIKAIE  KTONIAIQNNH 


: +. MAKEIANE ZANAPAAETQ 

.. ANAPIMNEI ACXAPINETIOIH 

T1 EAN TECOITAPO 
AEITE 


Dans les ruines de l’église de l'Hypapandi. 

L'inscription, sauf la première ligne, est coupée par un bas-re- 
lief qui figure un homme tenant une lance à la main. J'ai repro- 
duit dans le texte épigraphique les points qui figurent dans la 
transcription. 


Éy® Meéknois éxhnôyv Hayavds ....... mvure[{lous nai pydéva }v- 
TOUS, vÜv dË..... [el Amp, nai Ëx Tüv idiwv..... À }cËEdrdpa ds 
TÉ [idécw] dvdpi uvelas ydpiv émoin[oer: xaipsr|e mévres oi mapodeir(ai). 


148. 


 MOEFEERMIPOY ::... 
MTONAKEPAION::.. 
OENHAHPOEANT ÀA.... 
CFOYEMNAYEATO. ... 
SARERIEAE 3... 6 


ehal'= Sie sis een) 1e )"2) 0, ee, es: »' v 


Les trois inscriptions suivantes ont été trouvées dans les ruines 
« d’une ancienne ville » située à trois heures S. S. E. de Vodhéna, 
au village de Goldjouschani. 
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149. 


AEYKIOZOYOAKAKIOZAEYKIOYAMYNTAZ 
HPAKAHIKAAAINIKQIEYXHN 


Aetuos Oÿoludxtos Aevuiou Autyras Épax\ÿe Kaliwinwt dy. 


150... 


TIKAAYAIONIAA 
PIWNATONYION 
ANAPONEIKOCKAI 
EYTYXICKAIH[O]PE[NTJH 
AYTUNIAAPAHPGA 


Bas-relief représentant un homme barbu et un enfant. A la 
quatrième ligne, la copie porte OPEINH. 


Ti(Géprov) KAatdrov \aplova TÜv VidY Avdpôvetxos xt Edruyis xai » 
Spenly adrév l\dpa fpwa. 
Il est assez curieux de voir une esclave associée aux parents pour 


élever un monument funèbre à son jeune maïtre. 


151. 


Sur une colonne. 
Tomt}Ala Euv(y)ypéÇGn. 


PELLA. 


152. 


IAAPOCTAAATH 
FAYKYTATHPYNAI 
KIMNHMHCXAPIN 


Dans une mosquée, à Yénitza. 


lAapos Takéry [rÿ] yAuxuréry yuvauxl puÿuns yépw. 


nr 


155. 
AHMOKPATEIA 
AAE=ANAPOY 
Dans l’église du village Hayi-Apostoli. 


Ayuonodreia À AsËdrdpou. 


154. 


APMOAIA 
EYNOMOY 


Dans une maison du même village. 
Âouodia Etvopou. 


155. 


MAEIZTAPXOZ 
MYEQNOZ 


Dans le village de Ramély, à deux heures au N. E. de Yénitza. 


LARISSE. 


|] 


INSCRIPTIONS NON FUNERAIRES. 


156. 


OYTIPOTOZTATOYTATOY 
AONTONAYTOTOYZ 

: ONTPAENTANOMONY 
TOPOXZNEPBATPAIANOY 
IKOYAAKIKOYTAPOIKOY 
NHNOZEKKAHZIA . 


EICIONTEIMAEITIOAEQ. 
EYMOPOLAPIETIONOC 
GAYMALTOLEQCYAAE 
ZQEIMOEBAOCTOY . 


MASS. SCIENT. — III. 20 
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C IOYKOYNAOCODIAAMBPOTOY 
ATAOQNATAGOTOAOE 
AEQNOEOIAOY 
ATAGOKAHECOEOIAOY 
ETIKTALCOEODIAOY 
MANTOAEQNOEOKPITOY 
COTHPICANTITENOYE 

C AOHNAIOCAIONYEIGY 
KAEOMATPOLAHMONEIKHE 
ZACIMOLAEONTOEL 

-EYÉPOLYNHEYPYAOXOYTOY 

E KATAOYKIOY 
EAENHÉIAAMB : O:OY 
COCICTPATAGIAAM....OY 
HPAKAEIAHETIOAYKPITOY 

. EYTYXIAEICATOPA 
AEQNAAEZINNOY 
EAENOLITAAOY 
ATTIKHITAAOY 
OIAAITAAOY 
CAMBATICAMATHE 
CYNIET@PI.OLC.TAEL 
AYKHIAIA 
MAXATIOAIE.IAAMBPOTOY 
MAKEAONIADIAAMBPOTOY 
EILIONAHMAPXOY 
TYPANNILAHMAPXOY 
EICLIACAHMAPXOY 
EILIQNAHMAPXOY 
AKTIAKHOPALYBOYAAEL 
EAPINHKAAAICTPATOY 
DOPTOYNATAAPIETIQNOE 
HPAKAEIAHEAPICTIQNOE 
XPYCEPQCHPAIQNOE 
EAAACEILCA < 

O ZQCIMOETNQMHE 

ATOY AYNAMICAPICTIQN 

PATOY  MAPKIAEIÏLA 
OIAH. 


Stele dans la cour du Konak. (Estampage.) Hauteur, 1°,17; 


largeur, 0",38. 


cu. MTS 
Ar OU pwToolaTou TayoÙ 
LE ST à JévTwy aÜT& Tous 
....XaT4 T|0v ypaDérTA véuov U- 

2 E / .. ed 

. ..avTroxpæ|ropos Nép6a Toaïavo 
... lepuavlixoÙ AœxxoÙ ITlupüixoÿ 
Cr SAR Unvos ÉXXANTIG. 


Eiciwvy Temmaoiëmo}sw|s 

EÿTopos ÀproTiwvos 

Oxtuaclos Zwothas 

Zwoimos....... 

louxoÿvdos Drau6pôTou 

Àyébowv Àyabbmodos 

Aéwv GeoGihov 

Àyabonkÿs OcoGiXau 

Éixras OcoGiou 

ITayrokéwr Geoxpirou 

Zwrypts Âvrryévous 

ÂOnvaïos Arovvotou 

KAeômarpos Ayuovelxms 

Zwouos Aéovros | 

EÿGposüvn Edpukdyou où 
xai Aouxiou 

ÉXéry Prhap[plo[rjou 

ZwoioTpara Dihau]6pô|rou 

Hpax}eidns Iokuxptrov 

Eÿruyia Eicayôpa 

Aéov À ]sËimmou 

ÉAevos iréhou 

ÀÂTriun Îré>ou 

Déla iré>ov 

ZauBéris Âmérys 

EuvioTwp ls 


Maydrmolis [D|rAauSoôtou 
Maxedovia DrAau6porou 
Eiciwv Ayuäpyou 
Tupavris Ayuäpyou 
Eioiaxs Anuäpyou 

Eiciwy Anpäpyou 
Âuriaxy Opacu6othas 
Écpévn Ka to Tpärou 
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Doprovvära ÀpioTiwvos 
Hpax}sidms ÀptoTiwvos 
Xpuoépws Hparüvos 
ÉAas Eioa..... 
Zoouos Vroumys 
Aûvauus À ptoTiwv| os 
Mapuia Eioa..... 
Din. .... 


L'organisation administrative des cités thessaliennes est encore 
peu connue. Plusieurs inscriptions ! nous montrent à leur tête un 
certain nombre de magistrats appelés tages. Ge titre, très-ancien en 
Thessalie, avait autrefois une autre signification : il s’'appliquait, 
non à des administrateurs municipaux, mais à un magistrat su- 
prême qui dirigeait l’ensemble des cités thessaliennes?. Celles-ci 
ont encore à l'époque romaine une magistrature commune, sans 
doute purement honorifique; c’est celle du stratége, que nous re- 
trouvons comme éponyme sur un très-grand nombre d'inscriptions. 

Parmi les tages de l'époque romaine, que l’on pourrait rapprocher 
des politarques de Macédoine, il y avait nécessairement un ordre 
de. préséance, indiqué dans une inscription par l'expression Tayev- 
GyTwy Tv wepl..... dont l’analogue s’est aussi retrouvée en Ma- 
cédoine, à Edesse et à Derriopos. Ici la qualification æpwroclatns 
Tayos est plus explicite. 

Les mots dévrwr aûré Tous font penser à la formule d6yrwr aÿ- 
TÉ TOÙS DEXATTÉVTE olaripas employée dans le préambule des listes 
d'affranchissement en Thessalie et particulièrement à Larisse. Mais 
là s'arrête l'analogie : la mention d’une loi de Trajan, celle de l’as- 
semblée du peuple, et la disposition des noms propres qui com- 
posent la liste ne permettent pas de rapprocher cette stèle des ins- 
criptions d'affranchissement que l’on trouvera plus loin. 

L'inscription est à peu près datée par le titre de Parthique donné 
à Trajan; elle doit être de l’an 116 ou de l'an 117. 

Quelle est la liste qui suit le préambule mutilé? Il y avait une 
autre colonne de noms propres à gauche de celle qui nous a été 
conservée : on en voit encore quelques lettres. 


! Le Bas, n°” 1188, 1190, 1191, 1305. 
? Xén. Hist. gr. 


OZTONOESTAA 
INNOYAAPIZAIO 
ANIOYTOYKAIT 
PANTINAPXOYNTOZ 
5 TOYNOAYNIKO 
EYONTOZYIONBE 
AEKATHETOYAES 
STOYAYNATOYKA 
TATOYAYTOYM 
10 AYNATOYKIEPEZ 
AEYOEPIOYATAZSINO 
APIZAIOY 
KANAPONIK 
TETHNOEZEAAQN 
15  TOYKAÏIYMAP 


Stèle en marbre gris, dans la cour de l’église Saint-Karalampos, 
en dehors de la ville, sur la rive droite du Pénée. Comme elle a 
longtemps fait partie du pavé, la plupart des lettres sont effacées. 
(Estampage.) 


158. 

NOAYKAEITOZ AYKIEKOY 
ANAPASTYTMHN 

ENITENHE OMHPOY 


MAIAAZMAFKPATION 
APIETONOYZAHMAPXOY 
TO AE TON ANAPQ@N MATKPATION 
IEPON ETENETO 


_ ATNOBATIKQ 
AIONYEIOZ ZHNONOES : 
TH AE SYNOPIAI TOY ATOBANTOZ 
 TIMAZSIOEOZ | FOPTQNA 
‘AdINTNOAPOMA 
ZHNOAOTOZ IZIAOTOY 
TO=Q 
ANTITENHE APIETOAHMOY 
SKONQINNEQN 
MIMNOMAXOZ NOAYZENOY 


ZKOMONTIEZQN 
MT ne | KAEITOMAXOY 


dt or S, nee) mes ul wW Lei vd Se: 7 out ren ere des. (6) eue #1 # 
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Fragment de stèle, dans la cour du Konak. Long. 0",51; 
arg. 0",44. L'inscription est fort bien gravée. (Estampage.) 


NoÂvxAerros Auxiouou. 
ävdpas mUyuv" 
Érryévns Oppou.. 
Daidas mayxp4TiOv 
Âpiolévous Aypäpyov. 
TÔ de Tor dvÔpoy mayxpaTiov 
icpôv éyévero. 
dmo6aTIx * 
Auovdoios Zyvwvos. 
Tÿ dà ouvwpidr Toù drobdvTos 
Tuaoideos lopywra. 
dGimmwodpôoua 
Znvodoros loidorou. 
TOËg | 
Âvrryévns Apiolodmuou. 
OUOTD ITTÉCY * 
Mruvouayos IHoÂvËévou, 
GuOTÔY DEL. 
FER E RSA KAeToudyov. 


On connaît jusqu’à présent deux inscriptions agonistiques de La- 
risse, l'une publiée et commentée par M. Miller dans les Mémoires 
de l’Académie des inscr. t. XXVIT, 2° part. p. 43 et suiv.; l’autre 
qui n’est qu'un fragment, donnée pour la première fois dans les 
Inscriptiones græcæ inediütæ d'Ussing, n° 13. Celle que nous pu- 
blions ici, quoique moins fragmentaire que la précédente, ne repré- 
sente pas la moitié de la stèle primitive. Il en reste assez toutefois 
pour qu’on puisse la comparer utilement aux deux autres. | 

Outre les caractères paléographiques qui sont dans notre texte 
identiques à ceux de la stèle de M. Miller, un argument considérable 
me porte à les attribuer toutes deux à la même époque; le même 
vainqueur, Timasithéos, fils de Gorgopas, figure dans les deux 
listes comme avant remporté le prix de luttes à peu près semblables 
æpocdpouÿ ouvwpids dans la première (1. 16-17), et ouvwpls ro 
dmoËdyTtos, dans l’autre. 

La partie commune aux trois inscriptions ne comprend que 
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deux exercices, le pancrace des enfants; œaidas DayxPÉTIO%, et le 
pugilat des hommes que la stèle de M. Miller désigne par &vdpas 
œüÜxtas, et les deux autres, par dvdpas œvyurr. 

Quant aux noms des exercices, notre stèle en fournit-neuf. Les 
quatre premiers et les trois derniers sont connus d’ailleurs et se 
retrouvent, quoique dans un autre ordre, sur le marbre de M.Mil- 
ler. Le sixième, d@rrmodpôua, s'y est aussi rencontré pour la pre- 
mière fois, mais à l'accusatif, d@ermodpôouar. 

Reste le cinquième, rÿ dé œuvwpid rod dmo6dyros, sur lequel les 
textes font défaut et que je suis réduit à expliquer par conjecture. 
Il vient immédiatement après le concours désigné par le mot àxo- 
Éarixd, dans lequel on sautait à bas du char en marche, on cou- 
rait après, puis on y remontait. De là deux exercices en un, une 
course en char et une course à pied. « xa ñv Tù dyavioua æeboù 
duœ aai imméæv !. » (Etym. magn. p. 124. 33.) « Un homme accom- 
pagnait le cocher, sautait dans la lice avec l’aide de celui-ci, courait 
auprès du char, et s’y élançait de nouveau, lorsqu'il était près du 
terme ?, » 11 pouvait donc y avoir lieu à décerner deux prix : le 
prix émo6arixd était donné à celui qui sautait du char et le sui- 
vait en courant; l’autre était remis au cocher. C’est ainsi que dans 
une inscription agonistique d'Athènes ÿ nous lisons : 

émoËdrys* 
KalAias Opacimmov, Aiyetdos GuÂÿs. 
mvioyos &yiEaêwv 
EdpunXeidns Mrxiwvos Épeybetdos Gus. 


Toutefois, dans l'inscription d'Athènes l'expression #voyos éy- 
Ei6dêwr semble plutôt viser l'adresse dont le cocher fait preuve en 
aidant son compagnon à descendre du char, tandis que dans la 
nôtre on met en relief le char lui-même, la vitesse avec laquelle 
il a parcouru l'arène. 

Une autre particularité de notre inscription, c’est la mention 
qui remplace le nom des hommes vainqueurs au pancrace : rù de 
rdv dydpév mayupdrioy iepdr éyévero. Cela veut dire sans doute 
que le prix du concours a été consacré à une divinité, soit parce 


1 Cette explication de l'Etymologicum conviendrait mieux au concours dQrrxo- 
Cpoux qu'a celui des apobates. 

? Rhangabé, Ant. Hellén. 1. I, p. 683. 

# Rhangabé, n° 962. 


# 
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qu'il n'y avait pas de concurrents, soit à cause d’une fraude dans 
le concours, soil pour quelqueautre raison semblable. 


LISTES D’AFFRANCHISSEMENTS. 


Les monuments relatifs aux affranchissements sont très-nom- 
breux en Thessalie. Ils se divisent en deux catégories. Les uns 
ne mentionnent qu'un affranchissement à la fois, ou plutôt répètent 
pour chaque affranchissement la formule que les autres placent 
une fois pour toutes en tête d’une liste divisée par mois et com- 
prenant une série de six mois correspondant à la durée semestrielle 
de la charge du trésorier de la ville. 

Cette formule comprend : 1°1le nom du trésorier et la désignation 
du premier où du second semestre; 2° la date, par le nom du 
stratége, éponyme en Thessalie, quelquefois par l’année de l’em- 
pereur régnant; 3° la mention de l’'acquittement des quinze sta- 
tères, ou en monnaie romaine des vingt-deux deniers et demi. 
Suivent les noms des affranchis et ceux de leurs maîtres, ceux-ci 
au génitif avec 70 ou Üro. Sur les plus anciennes listes, celles 
où l’on compte par statères, on trouve toujours dr à l'exclusion 
de ÿro. 

L'intérêt de ces listes est presque tout entier dans leurs préam- 
bules, et dans les noms de mois qu’elles présentent suivant l'ordre 
du calendrier local. 

Jusqu'ici Larisse n'avait fourni que deux listes d’affranchisse- 
ments : l’une qui figure sous le n° 1239 dans Le Bas, l’autre que 
- M. Miller a publiée il y a quelques mois dans la Revue archéo- 
logique!. Elles sont toutes les deux à peu près effacées : dans la 
première cependant on peut encore distinguer la mention du stra- 
tége et le nom du mois Îrrodpéquos. À ces deux stèles nous en 
ajouterons cinq autres : la première {n° 159) n'est pas dans un 
meilleur état de conservation que les deux dont nous venons de 
parler. Placée horizontalement dans un escalier, elle a été lavée par 
la pluie et usée par le frottement des pieds, de telle sorte que les 


! Sept. 1874. M. Miller dit : «Cette inscription contenait probablement des 
affranchissements. » En effet, les lignes 7 et 8 peuvent se restituer ainsi : 


dov 
rov 1ÿ môhe [r|ods dexarér 
re [oTa]rñ[pas xarà] Tùv vouov 


+ 
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quelques caractères qui en restent n'ont rien donné à l'estampage. 
On peut cependant y déchiffrer une formule assez remarquable : 
après chaque affranchissement on répète que les quinze statères 
ont été acquittés par-devant le xosvds Éevodôxos. C'est, je crois, un 
développement de la formule Éersxñ où Éevsxds que l’on rencontre 
dans d’autres actes d’affranchissement, par exemple dans celui 
du n° 195. Elle signifiait que l’affranchi était admis, non dans le 
corps des citoyens, mais au nombre des étrangers établis dans la 
localité. La seconde stèle n° 160 est moins intéressante, elle ne 
présente aucune formule et l’on n’y trouve qu'un seul nom de mois. 

Le n° 161, au contraire du précédent, n'a conservé que ses for- 
mules initiales, qui présentent un intérêt particulier. Les épo- 
nymes y sont nombreux; nous voyons mentionnés, des vainqueurs 
aux jeux sacrés, Aristophylos et Philoxénos, deux gymnasiarques, 
Âlexippos et Potalos, enfin le stratége Eubiotos dont la qualité 
n'est pas indiquée, mais se sous-entend facilement. Un stratége de 
ce nom est mentionné comme éponyme dans une inscription de 
Phères (Le Bas, n° 1217) du temps d’Auguste!. 

Dans celle qui nous occupe on compte par deniers et non par 
statères : l'inscription de Phères que je viens de mentionner donne 
les deux manières de compter. ....Tos dexamévte olatipas xatd 
Tô]» vôulor à yléverale xlarà Tù dué[pÜlwua deudpux, etc. Il sem- 
blerait donc que le changement ait dü avoir lieu à peu près vers le 
temps d'Auguste. Le nom du trésorier a disparu, il figurait sans 
doute en tête de la stèle dans la partie où il ne nous reste que le 
nom patronymique [[T]apueriouov. 

Les deux autres stèles, n° 162 et 163, sont plus complètes. 
Toutes deux sont datées, ce qui est un point important. 

La première est de l’année 41 de l'ère chrétienne, date indiquée 
par la mention de l'an 1° de Claude. Le stratége Apollodore est en 
fonctions pour la quatrième fois, et le premier tage est Eudème 
fils de Ménécrate. Les mois nommés sont au nombre de trois, 
ÂQoios, Ovos et OuoXios. La même suite se rencontre dans le 
n° 163, qui appartient, comme le précédent, au second semestre ; 
mais le mois Aecyavpsos qui n'est pas mentionné au n° 162, faute 
sans doute d’affranchissements correspondant à ce mois, s’y trouve 
en tête du semestre. Les deux stèles sont interrompues dans le 


1 Cette stèle est actuellement au Louvre où elle a été apportée par M. Heuzex. 
(Frôhner, n° 144.) 
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mois Opordos. Mais nous savons par une inscription de M. Heuzey ! 
que le mois DuuxGS appartenait au second semestre auquel un 
grand nombre de textes attribuent également Irrodpômos : on con- 
naît donc tous les mois de ce second semestre. Enfin le n° 1295 
de Le Bas (Métropolis de Pélasgiotide) place Îrrodpépuos avant 
Durs, de sorte que la liste des mois du second semestre peut 
s'établir ainsi : | 

Leschanorios, 

Aphrios, 

Thyos, 

Omoloos, 

Hippodromios, 

Phyllicos. 


Le n° 163 est daté de l'an 15 d'Hadrien, ce qui donne l'an 131- 
132 de notre ère. Le nom du stratége, mal indiqué, est probable- 
ment Aüxos. On compte par statères dans la formule initiale; 
mais le chiffre indiqué après chaque affranchissement exprime 
des deniers romains. | 

Une particularité à noter dans cette inscription, c’est la division 
du mois en deux quinzaines, l’une correspondant à la nouvelle 
lune, l’autre à la pleine lune : cette division ne s'était encore ren- 
contrée que dans une inscription de Lamia, d’ailleurs fort mutilée 
(n° 1149 de Le Bas). C'est d’après ce texte que j'ai rétabli vouun- 
viou, mot qui ne figure pas au Thesaurus. Quant à éXoxux}iov écrit 
en abrégé À, il est complétement inconnu. Le Thesaurus présente 
deux mots de la même formation éX6xuxAos et éXoxux\6w; pour ce 
dernier il cite un passage du romancier Eumathe où il est ques- 
tion de la lune : où dé or pnvoesdf oeAnvny dAoxÿxAwo oO». 


159. 
MELON JDE LT ETATHPAZAEKAMENTE: 7: 5,000 A0 PINENN 


» sa) (p1 9 :e dia le s'nte1 plglsile e Lg 10 7 rat tete, n'a iqiel ntnnel'e 21e ln (de d'h € 0e id is peer) RIRES 


NOMONTOYZETATHPAZAEKATIENTE 202506707000 RON 
NHATHAEYOEPQZOAIATIOAEONTOAAMAZTHE..........,.. 
NOYZTHMOAEIENANTIONKOINOYZENOAOKOYENI ......... 
, OYEZTATAPAZSAENATIENRE RU. OR an ce CC . 


! L'Olympe et l'Acarnanie, n° 14. 
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Stèle dans un escalier de cimetiere, tout près d’une des portes 
du côté sud de la ville. La stèle est entière, mais l'inscription, fort 
longue et en caractères très-menus, a presque entièrement disparu. 


an hete © « % à qe s ee spa e, ne) à eo pets ‘et'ele alain a nn or une ve, à ue ft »e +» + 


ToÙs yetvoluévous-Tÿ mOÀet é[va]v|réon xowwoÿ Ésvodouou. .... 
Galuérn dmyAsvdepobou [dœne rods denamévre olaripas rods 
yivouévous Tÿ moe Évaurior [xowvoÿ Éevodbuou........... 
me. à. Édwne uaTd TÜv] voor Tods olaripas dexamÉvTe. . .. 
..Gaué|vn dmyhevÜepäolar dmd Acovrodduas Tÿs.......,. 
&dœne Tods olaTipas dexamrévre ToÙs yivoué]|vous T7 moe 
_évavrion notwoÿ Éevodbnou. Ême.... [édwne narè ro 

Héton Het qi INe OCHARÉNTE. Le... 10... 


SUN st ea nl ait net lute ete ner al seigle nu e7.et de s'y. 0 ‘a ele le ke +) ps ss «.e 


FPA UE ANAEZANAPOYKAIKAZIAZTNA 
PI ANS PER ZTEIMAFOPAATOAYZIKPATOY. 
.. .ATOAAOAGPOYAIOE=KOYPIAHZANO 
..AATAOZTHEEMMEAIQNOZNANAA 
.ONEIKOMAXOYTOYAEGQNIAOYBAIA 
.AOZQNOAEQETOYAMOAAGNIAOYKAIA 
.MOAIOYTOYEZONOAEQEEYTYXOZANO 
IAQNOZTOYÉIAGQNOZKAIAIOAGQPA. 
THEZKAEOMATPOYKAIDIAQNOZTOYHIA. 
NOZZQNATPAANTIOAAEZINNOYTOYINNOAO 
XOYOIA APT YPOZATOMNAZITENOYETOY. 
. KANAPOYPOYODAAMOA AEIAZTHEMEOYZETO 
. TPYHEPAATIODPYNIXOYTOYAIKAIOTENOY. 
KAAAITYXHAMONEIKHEZTHEZAIZXYAOYEY 
MPAZIZANOMAYZANIOYTOYEYARHMOY 
KAIKTHEQNOZKAIANAPOMAXOYTAONT.. 
.ANIOYXAPMOZYNHATIOATOAA QNIOYTOY 
APIETOMENOYEKAIAPIETOMENOYZ TOYANO 
.AQNIOYEOZOEANOZ=QAOYTOYAYAAAOY 
INNOAPOMIOY 


Fragment de stèle dans la maison de Galip-Effendi. (Estampage.) 


AR LE À }cËavdpou nai Kaoias. ... 
lyd[ Oo dmd....1Ïs 
Terpayépa émd Auvowmpérou(s roÿ] Âmolodwpou. 
Atooxoupidns dmd.. }aïdos Ts Épmedicwvos. 
Néva d[m]d Nemouäyou roù Aswwidou. 
Baia [é]md ZwméÀews roù Âmo}Awvidou nai Ào- 
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moëlou Toù Zwm0ÀES. 
Eùruyos dmù Dilwvos roù Dilwyos xai Atodwpals] ris 
KAcordr pou xai Dékwvos Toù Pi][w|vos. 
Ewmrdroa dmd À AcËtmmov roÿ Immo}0yov. 
Drhdpyupos dmd Mvacryévous Toù [Ni}x@vdpou. 
Pouga dm Àdelas ris Mebvoto[ÿ]. 
TouGéoa md Ppuvixou TOÙ Atxa1OYÉVOUS. 
Ka urÜxr dmo Nelxys Tÿs Aicyÿhov. 
Eümpaëts dm Ilavoaviou roù Etoyuou xai Kry- 
CWYOs Hal Avdpouézou T@y I[avo|ariou. 
Xapproo ty &mù ÂmoXAwviou roÿ Âpiolouévous 
aa AptoTopévous Toù Âmo}AwyioU. 
XZ6c0os m0 Ewdou Toù IuAddow. 
imrodpopiou. 


Ce dernier mot est le nom du mois Îrrodpépuos. I y a donc eu 
au moins quinze affranchissements dans le mois précédent auquel 
se rapportent tous ceux de cette inscription. Après le nom I7xo- 
dpouiov, l'inscription s'arrête, quoique la stèle ne soit pas remplie : 
il faut croire que l'inscription aura été gravée à la fin du mois 
Omoloos et que le nom du mois Hippodromios y aura été ajouté 
en prévision d’affranchissements qui n’eurent pas lieu ou furent 


enregistrés sur une autre stèle. 


161. 


TONAPIETObYAOYHIAIZ.O 
DIAOZENOYTOY®IAOZENOYTY 
D .NAZIAPXOYNTONAAEZINNOY 
TOYAAEZINNOYAQTAAOYTOYNQA 
TAAOY OIDAMENOIAMHAEYOE 
PQZOAIKAIAEAQKOTEZTHMONAE . 
TATEINOMENATHZAMEAEYOE PQ 
(DXYDEDEMAROTEIIER TONIOYTPI 
.HEYBIOTOYTOAEYTEPON 
.-HNOAOTHAMOZEAEYKOYTOY 
PA OM à Elo CRE SE MCE PAZTHZ 


. Iapueviouou: ispon|xyodv- 
T&Y sn ApirToPU ou, Praio{[xjo[v, 
DrAoËévou roù DrAoËévou: yu- 
uJvactapyobvron À XeËtmrou 
roù À }cËimmov, IlwréAou roù Ilw- 
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T4 OU : oi Gauevor dmn}eube- 
polar nai dedwndrTes Tÿ moe 
Tà yetvôueva Tÿs dmeAEvÜEpH- 
oews d(yväpia) x[8'<£ pyvds Élræviou Toi 
T|y EÜGiérou rù detrepor. 
ZyvoddrTn md Seeüxou Toù.. . . 
+ à [émèl hs par Ts... .. 


Le verbe feporixéw n’est pas dans le Thesaurus; mais on connaît 
ieporiuns. Ligne 10 j'ai rétabli le nom du mois Irwr:os d’après une 
inscription de Ciérium. (Le Bas, n° 1188.) 


162. 


Av AI OF A 
.MIEMONTOETARNAEY 
.EPANE=AMHNONENTON 
.QTOETEITIBEPIOYKAAYAIO 
YKAIZ3APOZTEPMANIKOYE 
EBAZTOYTOYKAÏIAAZTPA 
THFOYNTOZAMOAAOAQ 
POYTOTETAPTONTATEYO 
NTONTONTEPIEYAHMON 
10 MENEKPATOYZ  OIAMHA 

.YOEPAOAMENOI ADPIQ 
AAPXAPMOZYNHYMOIAAPA 
ZABIAÏIAYMOIMMAONIKAZEQ 
TAZYMOMENANAPOYZAQ. 
15 YPAYMOAZKAHAIOAQPOY 
MHTPI.... AHMHTPIAYNOG.. 
IMAZOAAHAYTIOAAEZANAPO. 
. KONAAYTOGAYMAZTOY OY. 
MPIMAYAOZT PATINAOY OM 
20  MAPMENIQNYMOTIAPMONIA... 
PZINOHYMOAIKAIONATOYN 
A POEY MOM'A'F PONO'EZ 


(WA 


Fragment de stèle dans.la cour du Konak : 0,67 sur 0",46. 


(Estampage.) 


.. talpisvorros rnv deutépar éÉdumvor év T@ æ[plwrw ërer Tiéepiou 
KAavdiou Kalcapos T'epuavimoÿ ZXebaoToÿ Toù Kaila, oTparyyoüvros 
ÂmohAodwpou Tù réraprov, Tayevovrwr T@y wep Eüdyuor Merexpérous: 

oi dmyAevOEpæuÉvot* 
AGpivw 
(Xap) Xapu[oloüvn md ÎXapäs, 
À Grdia dd Imroviuas, 
Evwras dr Mevdrdpou, 
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ZLuwmüpa ùmd ÂcxÀymiodw po , 
(unTpta) Anpmrpla md Ocoriuas, 
Oxkia dd AXcËd4vdpo|v|, / 
e Zexovda dTd Oavuao lou. 
Oufw] 
Ipipa dmd Erparimwou. 
Ou(o1&o) 
Iapusviov dmd Iapuovid|os], 
À lpouvôr ŸTÔ AIXXOVATOU, 
N{éxav]|dpos dmd IIérpwvos. 


c'e à alta lu Furl die prie e /otla à le, © 


L'inscription est assez mal gravée, et contient ce me semble des 


groupes de lettres superflus. Dans la transcription je les ai mis 
entre parenthèses et rejetés en marge. 


20 


165. 


MEIGATOPOLMET AAOKAE 
OTEFONWETAMIACTHEMNOAEUWE 
THNAEYTEPANE=ZAMHNONENTOLKOKII 
AYKWETOYCEIAYTOKPATOPOE 
KAICAPOETPAIANOYAAPIANOY 
CEBALCTOYANETPAWENTOYEDA 
MENOYCAMHAEYOEPOEOAIENT( 
THETAMEIACAYTOYXPONWOITINECEAUW 
KANTOYETEINOMENOYETHMOAEICTATHPAE 


MHAELXANOPIOYEIÈTAXYECYMNOEILAFOPOY 


TOYEILAFOPOYAHKB<EYMOPOCYNObOPTOYNATO. 
TOYAPICTIWNOCANEAEYAHKB-Z(WEIMO. 
YNONAYCANIOYTOYMAYECANIOYOIAHKB < © 
EYMENHEYMODIAILKOYTOYEYAHMOYAHK.. 

@ MAPAAAICYMOAYKALCTHECAYKOYAHKB. 
NOYMHADPIOYZWHYNOAOYKIOYTOYAOYKIOY 
AHKB<AMNAPAAAIEYMONOAYZENAE 
THCMENELTAAHKB=-NOYMHNOCOY.. 
.MIKTACYAOAPXEAAIAOCTHEKAA 
AINNOYAHKB<AHATAOONOY. 
YTONITEPOLCTOYLWTAAHKB-ATEAH 
YMOAAE=ANAPOYTOYEIKAIOYTOYENITPONOY 
.AXXIOYKAITAAATOYKAGHNENOIHCATOAIAOH 

.. NBAXXIOCAHKB<AEONTOYMODIAOAE 

.. TOYEICIAWPACAMEAEYAHKBÆ<AEAPINO. 
RE XIOYTOYBAXXIOYAHKB-MHOMOAUW. 

La SE NER YMOANTIFENOYCTOYEYAHMOYAHKB. 
De. : 200 YMOAPICTIOYTHCMENEKPAT... 
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Stèle encastrée dans un mur de l’ancien archevêché. Je re- 
grette de ne pouvoir donner toutes les ligatures que présente ce 
. texte. 


Ted yopos MeyahoxAélous] 6 yeyovds rauias rÿs mOÂews Tv deuTépar 
éÉduyvov....... ërous et aÿroxparopos Kaioapos des ÀSpravoÿ 
ZeGaoToÿ, dvéypaÿer rods Gauévous dmyAeudepooba Év r@ Ts rausles 
aToÿ ypôvs oirives Édœnar TOÙs yetvouévous Tÿ mOÀE olaripas. 

My(vds) Asoyavopiou et 
Zrdyus dd Eicayopou roù Eioayopou 
Om(vépra) x6Z. 
Eüropos md Doprouvréro|u] roù Àpuoliwvos 
émeheu(Oépou), dn(vépia) xEZ. 
Zwotuols| md Havoaviou roù Iavoaviou 
@I On(vépra) x6Z. 
Eduéyys dmd DiAlouou roù Evdmuou 
dy(vépra) x[6<]. 
ITapddlis drd Adxas Tÿs Abxou 
On(vépa) x8[<|. 
Nou(uyviou) un(vds) ÂGpiov. 
Zw md Aovuiou Toù Aouxiou 
dy(vépra) x6Z. 
OX(oxvx2tou): 
Hapddis dmd IHolvËévas Ts MevéoTa 
dp(vdpua) x8Z. 
Nou(pnvéou) uyvds Ov(ou) 
Élméuras ümd Àpx=haïdos ri Ts Ka}Aimmou 
dn(vépua) 182. 
OX(oxvuxAlou) 7 
Àyafémou[s] drd Néyepos roù Zwra 
dn(vépia) x6Z. 
Àyéhn dmd À AcËéydpou roù Eixalou Toû 
émiroomou [Blayxiou ai T'aAdrou xa0° ÿr 
émouoaro daby|xy]r Béyyros, dn(vépua) 162. 
Aéovro dmd Bilode[omotou] Toù Eiotdwpas dmeheu(bépou) 
dy(vapua) 162. 
ÔA(oxuxA lou): 
Édpivo[s] md Bay]xéou roÿ roù Bayxéou 
dn(vépua) 18Z. 
My(vès) Ouolw(ou) 
AE ümd Âwrryévous rod roù Eÿdrpou 
dy(vépa) xE[Z 2 


: ASP ÿmo Aptoliou rs Mevexpärt. .. 
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Dans la ligne 13, le groupe OT me semble devoir être traduit 
par le nombre 19 et signifier le 19° du-mois Leschanorios, dans 
lequel je ne trouve pas la distinction du neomenium et du pleni- 
lunium. Ce groupe OI serait hors de place et devrait être rejeté 
après KBZ. 

Il manque deux mois à la série formée par le premier semestre. 

Le texte se comprend aisément, sauf le groupe ENTOLKOKI- 
AYKU (1. 3-4). Je regrette que diverses circonstances m aient em- 
pêché de prendre un estampage de cette stèle; mais j'ai pu y re- 
venir à deux fois et contrôler particulièrement ce passage qui 
m'avait intrigué tout d'abord. On attendrait à cette place le nom 
du stratége. 


IE. 


INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES. 


La plupart de ces inscriptions se lisent sur des sièles antiques 
que l’on trouve en grand nombre dans les cimetières juifs ou mu- 
sulmans, couchées par terre dans les premiers, plantées debout 
dans les autres, aux deux extrémités de la fosse où repose le dé- 
funt. On peut les diviser en deux catégories. Les unes se terminent 
par une sorte de fronton triangulaire et présentent généralement 
un aspect plus antique et une rédaction moins prolixe. Les autres 
s'amortissent en une ogive ornée d’un dessin à peu près uniforme 
et dont on peut avoir une idée en consultant les planches III (n° 6) 
et XXV (n° 4) de M. Heuzey. Ces dernières sont, à tous égards, 
postérieures aux autres. 

Le sarcophage et le cippe, si communs à Thessalonique, ne se 
rencontrent à Larisse qu'à l’état d'exception : la stèle domine. 

Un autre trait, fort commun dans les monuments funéraires de 
Larisse, c'est le signe phallique d'Hermès ! gravé au-dessous de 
l'inscription; quelquefois celle-ci se termine par la formule Épuaou 
(ou Épudo) xAonQu 

La formule pvelas ydpiv où pviuns ydpev se rencontre quelque- 
fois sur les stèles funéraires de Larisse, maïs son emploi est beau- 
coup moins fréquent qu'à Thessalonique. En revanche le titre de 


1 M. Miller a publié dans la Rev, arch. de septembre 1874 un certain nombre 


d'inscriptions funéraires de Larisse; plusieurs sont accompagnées du même em- 
blème. 
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héros, donné au mort, et la formule d'adieu yaïpe, figurent sur 
le plus grand nombre des monuments. Hows ypnoîé yaïpe, telle 
est la rédaction ordinaire, qui s'applique aussi aux femmes, même 
sous cette forme masculine (n°171, 180). On trouve aussi les fé- 
minins fpwis el npoiooa. | 
164. 
EYINNOZTOPTIAEIOZ 
FOPTONIZKADIAOZENIAAIA 


EPMAOYXGBONIOY. 


Edermos l'opythstos, l'opyovicua DiAoËendaia 
Épuäou yOoviov. 


Communiquée par ME Joachim, archevêque de Larisse, qui l’a 
transcrite sur «une sorte d'autel quadrangulaire, » un cippe évi- 
demment. On voit ici la formule Épuadou yÜovéou remplacer le 
symbole ordinairement en usage. Cf. Miller, L. c. p. 161 et 162. 


165. 
COTHPCHCY 
AOY  OIKE 
Re De TG 


Stèle à fronton triangulaire, dans la maçonnerie du Konak:; 
je l'ai vu dégager d’un mur en démolition. Hauteur, 1",50; lar- 
geur, 0,54. Au-dessus, cavalier thrace. Au-dessons, signe d'Her- 
mès. | 

Ewryp Zwotoy oixéTys. 


Je trouve une oëxéres parmi les inscriptions de M. Miller, L. c. 
pitrér. 
166. 


EAENHAADIHNHBAZEOY 
AMEAEYOEPAXPHETH 
XAIPE 


Fragment de stèle dans la cour du Konak. Hauteur, 0",63; lar- 
seur, 0",33. Au-dessus de l'inscription, une tête de femme; au- 
dessous, signe d'Hermès. 

ÉXévy ÀXGvn, Bécoou dmehëuÜépa: ypnoly, yaïpe. 


MISS. SCIENT. — III. 21 
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167. 


ANAPONEIKOCTAY 
AONTONIAINAAEA 
ÉONMNEIACX APINH 
P&WUCXPHCTEXAIPE 


Stèle dans la cour du Konak. Hauteur, 1,50; largeur, 0”,46. 
Au-dessus de l'inscription, un buste décapité ; au-dessous, cava- 
lier thrace. C’est le n° 1265 de Le Bas. 


Âvdpôvemos Taÿlov rùv ldulo]r ddeAGdy pveias y4piv* pos ypnoîé, 
XaipE. 

168. 
MAPKIAACKAHIMIAAOYXPHCTON 
XPHCTOYTONEAYTHCAN 
APA HPOCXPHCTES 

Q XAIPE 
Fragment de stèle dans la cour du Konak. Longueur, 0",63; 
largeur, 0”,50. 
Mapuia Âox}ymiddou Xpno1dv Xpno1où rdv éauTs avdpa: Hpws ypnoîë, 
xaipe. ; 
169. 
NOAYOKTOZ 
AINEIOZ 
Stèle dans le cimetière:ture de Karavia. 


IToŸ[eu|xTros Aivetos. 
170. 
METAAAIZ 
METAAIAIA 
Stèle dans le cimetière turc de Karavia. 
La première ligne seulement a été publiée par Le Bas (n°1271). 
Tera) is Ileralria. 
171. 
OEAAAOYCAAADNHN 
THNIAIANMHTEPAN 
MNHMHCXAPINHPWCXPH 
CTE XAIPE 


ANTIAOTOZANTIAOTOYHPA 
AIONYZIEPOYHIQI.EC. 
HPQZ  XAIPE 
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Stèle dans le pavé, auprès d’un puits, vers le sud de la ville. Il 
y a évidemment là trois épitaphes d’écritures très-différentes. 


1. Odlovoa AdGunv Tv idiav uyTépar vus xäapiv' fpws ypnoÎÈ, 
XApE. 

Il a été déjà dit que le masculin ÿpws ypnoîé s'emploie indiffé- 
remment pour les défunts des deux sexes; on va en voir d’autres 
exemples. 


2. Âpridoros Âvridôrou Hpls]: 
3. Auovdote PouG&[vo]s. fpws, yaips. 


172: 


AEYKIOZKOINTOYEAEOZ 
EIPHNHNMANTIIETPAII 
© © 
AYCICITEKAI 
XAIPE 


Stèle dans le cimetière turc du Sud. Publiée dans Le Bas, 
n° 1287. Kirchhoff, qui la reproduit d'après lui (n° 9423), la 
range parmi les inscriptions chrétiennes, à cause des mots #\e60s 
et eipnvn qui figurent dans la première épitaphe. Je crains que la 
raison ne soit pas suffisante. En tous cas cette partie a été gravée la 
première, comme l'indiquent la forme des lettres et la position 
qu'elle occupe entre la corniche et les deux rosaces. La seconde est à 
peine tracée; Le Bas a eu entre les mains une copie plus complète 
que la mienne : il lit cette seconde partie AYCICTIENIKAIOY 
XAIPE. 

173. 
A. AHAYAAKE®A 
AOYOHYZIAEAN 
TIFONAEYMAAI 
AOYHPQIZZAXPH 


... XAIPE 
Stèle dans le cimetière turc du Sud. 
Rue. KeGädou, Güolele d8 Âvreyôva Eüraldou: npwisoa ypnlot}], 
xaipe 
174. 


NIKOYN 


2,1e 
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Petite stèle dans le cimetière juif. Nexodr est la forme thessa- 
lienne du nom Néxwr. 


175. 
AEYOEPINAIOK 


AEATONEYTHCA 
NAPAMNIACXAPIN 


Stèle dans le pavé de l'église Saint-Karalampos. Longueur, 1,20; 
largeur, 0",50. 


Aevbépiy Aroxkéa Tùv é[a]uris ävdpa uvle]ias ydpur, 


Aevbépur est-une corruption d'EXeubépror. 


176. 
MAPMONITMAP 
NENIZKOYTYNH 


AEGPAZQONOZH 
PQIXPHEZTHXAIPE 


Stèle dans la cour du Konak. Hauteur, 1°,20; largeur, 0”,43. 
apuôv(y) Ilapuevicuou, yuv dè Opéowvos: fpwi ypno1ÿ, yaipe. 


Publiée avec quelques inexactitudes dans Le Bas, n° 1275, et 


Bœckh, n° 1789. 


T2, 
KOC..CEMITONHN 


THNEAYTOYCYM 
BIONHPOIAI 


Stèle dans le cimetière juif. Au-dessous, signe d'Hermès. 


Kéo|uo]s Érrryovmr Tv éauroÿ oduéior: npoidr. 


178. 
NEIACXAPINHPU. 

XPHCTEXAIPE 
MPEIMOIBANAYCIAATH 
EAYTOYCYMBIONMNI 
ACXAPEINHPŒOCXPHC 
TEXAIPE 

es 
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Stèle dans le cimetière juif. Le haut manque. 
PUR uiveias ydpiv° pws ypnoîlè, yaipe. 
petpoïéa Navorddrn éauroÿ odubiov uv[ellas xdp(e)w* pws xpnoîè, 
Xai0e. 


Iloesoïéa est la transcription du latin Primæva. 


179. 


MOAYZENA 
AMOAAOAQPOY 


Fragment de stèle. Au-dessous, signe d'Hermès. 
HovËéva Âmo]odwpov. 
180. 
DIAWTEPACUMATPACHPHCXPHCTEXAIPE 


Stèle carrée dans le cimetière juif. Bas-relief martelé. 


Duwrépa Zwmärpas' Hpws xpnoÎE, yaipe. 


181. 


HAANAONTONKAI 
 AMOAAGWNIONKAA 
AIOMH 
Cavalier thrace. 
HEFYNHMNH MH. 
XAPINECTHCENHP(HWC 
X PH CG T6 X Al PE 


Signe d'Hermès. 


C'est le n° xvur de M. Müller {L. c. p. 163) qui l’a vue entière à 
Saint-Karalampos. Elle a été depuis transportée en deux morceaux 
dans la cour du Konak où je lai copiée. Mon texte diffère un peu 


de celui de M. Miller. 


Hôévdo(?) Tor xai AmoXœv:ov Ka} 16m 9 yuvÿ uruys yépiv 8cTnoer. 
Hows xonoTë, xaïpe. 
| 182. 
... OCTPATAKAEONIKON 
TONFAYKYTATONYMON 
MNEIACXAPINIPHOCXPH 
CAR "XE PAI 
Signe d'Hermès. 
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Stèle dans le cimetière juif. C’est le n° x de M. Miller; ma 
copie ne diffère de la sienne que par XPH au lieu de XH. 
? NuxjooTpéra KAcommov Tor yAuxbraror (ÿ}u@v uvelas yépiv. (H)pws 
xpnor(è), x(aë)p(e)- 


Cette inscription est remarquable par ses fautes d'orthographe. 


185. 
4 OPAZYAOXOY 


Stèle à fronton triangulaire, dans le jardin de l’église Saint-Kara- 
lampos. Au-dessous, scène d'adieu. Une femme assise; un homme 
debout lui serre la main. Derrière lui trois autres personnages éga- 
lement debout. 

Hauteur, 1”,15; largeur, 0",45. 


OpasuÀ0 you. 


184. 


nOP 
NIKOY.XE.IAM 
ZK.HTYNA..AH..0 : 
AKKOYXPHITE 
XAIPE 
Stèle dans le cimetière turc du Sud. 
Il n’y a de clair ici que la formule Xxpnolé, xaipe, appliquée 
probablement à une femme. | 


185. 
NIKHTONIAINA. 


MNEIAC 
XAPIN. 


Stele dans le même cimetière. 


Néun rdv idi[o]» à[v]dpa Ko.... uvelas yapuv. 


Fragment de stèle dans le cimetière juif. 
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187. 
TOPPFTEIWN 


Stèle dans le cimetière turc du Sud. Au-dessous, bas-relief mar- 
telé. 


9 188. 


PT M MENANAPOY 


- Cour du Konak. 

Stèle carrée : 0",64 sur 0",60. L'inscription se lit sur le haut de 
l'encadrement. Au-dessous, le bas-relief représente un homme de- 
bout, en tunique et en chlamyde, la main gauche sur son épée et 
la droite sur son cheval. A droite un jeune homme en exomis tient 
une pièce de gibier au-dessus d'un autel adossé à un arbre dépouillé 

"de ses feuilles. Un chien s’élance vers le gibier et un serpent vers 
l'autel. 


EN PE Mevdvd pou. 


189. 


HMOZ 
RUE... KTAIOZ 


Fragment de stèle, de bonne époque, dans la rue auprès du Ko- 
nak. 


190. 


AMOAAGW..A 
HPAKAAN 
FNEANE :. 
ANAPAMNE!I 
ACXAPINHP&HC 
.PHCTEXA 


Dans une cour de la mosquée d'Omer-bey. Sarcophage de 2",5c 
sur 1,29. É 

Âmok}w[véla Hoax}Gr r{d]r éaur[ÿs] àvôpa uvelas yapiv- pos 41018 
Xaipe. 


C'est le n° 1262 de Le Bas avec quelques lettres de plus. 


Petite stèle de forme ogivale, dans la cour de l’église Saint-Kara- 
lampos, hors la ville, sur la rive gauche du Pénée. Hauteur de la 
partie destinée à sortir de terre, 0",42; largeur au ras du sol, 
0”,46. Au-dessous de l'ogive une partie fruste qui était enfouie. 

D. M. S. Sig[no Chjristi. FI. V{ellleia, matrona tribuni, domina man:- 
cipio[rum] V; vixit an[no}s XXIIII. In domo Dei posita est. 

Le prénom Flavia et le signe du labarum indiquent le rv° siècle ; 
l'usage du sigle D: M'S ferait songer à une époque plus ancienne. 


TRIKKA (TRIKALA). 
192. 


: EYTYXOCHAI 
THIAIACYMBI 
MNEIACXAPI 
HP&@EXPHE 
XAIPE 


= 8) — 


Stele aan un pére ture, à gauche de la route en arrivant 
de Larisse. Hauteur, 1",20; largeur, 0",40. DE ? 


- Eüruyos HÔ.... T7 idia cuuEi[«] 
5 uvelas yapi[r]' pws xpnoTle], xaipe. 


5# 
F 
- 


Je supplée ypnoé au masculin , d’après les nombreux exemples 
‘que fournissent les inscriptions ee Larisse. 


F | 193. 
” HinkTTONTOERETOMAT 
HHNE PANTSEYCEBEG A 

Y BA CH A EOCHMONCHMEOUNT 
AALOAOTS k RCEYCEBREG A 
C A ECTTOINICMUNA NACP 


KIEPAT&RUTCCGNIAXTSTIA 


FA PRE CE p re ANS RE | ‘ 
Pa MPd P'NAEXHT/ PI TI 
À. 
OEopuwPoNTATE | 
Troncon de colonne, dans la cour de l'évêché. Les lettres font le 
tour de la colonne, et comme celle-ci est adossée à un mur, il n’a 


pas été possible de tout lire ; il manque à chaque ligne une ou deux 
lettres. | 


Ty]v Auépar Toù edoebeold 

Trou Bao(s)Ë(w)s mu@v Z(v)ue(w)v r 

où II] («)oA6yov, x(œ) Ts edoe6eold 

Tyls deomoiv{y}s nur À(v)vys, äp 

xueparevbl(ovros) NilxoÀ dou roù wa 

viæ]pw(rärou) u(yr)po(roAirou) [Aapicons?] va Eyn Tas dpàs T(wv) + 
m'] SeoG(6)p(w)r maré[pwr év Nixaia ouvaybérrwy] 


Il est impossible de savoir de quel édifice provient ce fragment; 
la formule finale qui menace les contrevenants ou violateurs de la 


# 
. 
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malédiction des trois cent dix-huit pères de Nicée est très-fréquente 
sur les manuscrits grecs, où elle est destinée à effrayer ceux qui 
seraient tentés de les voler. UE 


. Ce Siméon Paléologue est Siméon Ourosch, frère du célèbre : 
krâle de. Serbie Étienne Douschan et son successeur en Thessalie, 

où sa résidence était Tricala (1356-1374). M. Heuzey (n° 127) a 
publié une inscription serbe qui mentionne ce même Siméon+ « 
Quant à l’archevèque de Larisse dont le nom est probablement " 
Nicolas {(NIAOY — NixoX]dou), il est inconnu; la liste des métro- ” 
politains de Larisse présente une grande lacune au xiv° siècle dans ns 
l'ouvrage de Le Quien. 


AIGINION. 


Au bourg actuel de Kalabaka. 


194. 
VA Ë ANEAEYOEPHOEICYNIO 
MEPIRAGWCINTDAS.. 7... | 


Pierre encastrée dans un mur, à l'intérieur de la maison qui fait 
face à la fontaine de Kalabaka. 


dmehevbepwbeis ÜTÔ Iept}dws IrroÀ|[ürov]. 


195. 


1h 6, fus AMEAEYOEPW 
QEIZAYMOMOYEOTENOY. 
TOYMDA RAT ET. ZENIKH 


Pierre encastrée dans un mur extérieur de la même maison: les 
lettres sont à peine tracées, et la lecture en est très-difficile. 


AMBRACIE. 


Les quatre inscriptions funéraires suivantes ont été trouvées 
récemment à l'extrémité ouest de la ville d'Arta, à 300 mètres 
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d'un mur antique qui a dû faire partie de l'enceinte de l'ancienne 


196. 


ville. 


lhfpT ne 2 are L PR ne nm A, à. EE ele 
Grande dalle de 1”,17 de long sur 0",44 de large; épaisseur, 


0*,09. L'inscription est gravée dans une bande en creux de 0",94 


de long sur 0",08 de large. 
À puovôa. 


197. 


AHNA 
ATOAAOANPOY 
KAEOM 

ENWYMENEOZ 


Stèle de 0,97 sur 0",46; épaisseur, 0",05. Il y a deux ins- 


Ayva Âmoh)odwpou. 


criptions distinctes, la première est en relief, la seconde, gravée. 
KAeouév(et) [E]üuéveos(?). 


198. 
KAPMONN. 
MAYZANIA. 


Stèle de 0°”,44 sur 0",29; épaisseur, 0,06. 
? Kapuôvv|y] Mavoavials. 


199. 
KAHPIZZIA 


Petite stèle de 0,31 sur 0",17; épaisseur, 0",06. 
KAnpiooia. 


PATRAS. 
200. | 
CHMEIONAYGENTOYMANAOYAIOY  NTEMAAATECTOICMPOTIOAITOY 
MAAAIWNMATP@NTOYANAKAI __NICANTOCTONTHAEGEION 
NAONTWXIAIOG(W . ETPAKOCI OGWEIKOGWEKTWETEI 
.1.SIGILLVCEVARMA DOMINIPANDVLIIDE 
.ALATESTISAR CHI EPISCOPIPATRARV 
.. AEDIFICATORISHVI'  ECCLESIEMCCCCXXVI 


Deux anciens linteaux qui servent maintenant de pieds-droits à 
l’une des portes de la forteresse. Deux écussons divisaient le texte 
de chacune des deux inseriptions : ils ont été martelés : la pierre 
qui porte l'inscription latine est brisée à gauche. On trouve dans 
le Corpus, n° 8776, la partie grecque, seulement avec de nom- 


breuses inexactitudes. Sur la pierre le texte grec est accentué. 


Enpeîoy aÿÿévrov Iavdoukiou vrè MakaréoTois unrpomoirou Ilaa@r 
Iarpv, Toÿ dvanavioavros rdv ryde Seior vadr, T& yiluo016 [r|erpauo- 
010616 eixoo lé ÉXTO ÈTEL. 


. sigillum ceu arma domini Panduli de [Mjalatestis archiepiscopi 
Patrarum, [reJædificatoris huius ecclesie (anno) millesimo quadringen- 
tesimo vigesimo sexto. 


Il faut noter le de latin rendu par vré. 
Cet archevêque est connu : il occupait encore son siége en 1 h29!. 


! Georg. Phranz. Chronic. 1. If, chi "EE: Cf. Le Quien, Oriens christianus, 
t. JL. 
L. Ducuesnr. 


DEUXIÈME PARTIE. 
CHARTES ET MANUSCRITS. 


DOCUMENTS INÉDITS 


AYANT RAPPORT AUX RELATIONS DU MONASTÈRE DE PATMOS AVEC LES PUISSANCES 
DE L’OCCIDENT. 


Les documents qui figurent dans le présent recueil peuvent se 
diviser en trois catégories. Les uns ont rapport aux domaine et mo- 
nastère de Stylo, dans la baie de la Sude, en Crète, donnés par 
Alexis Comnène au couvent de Patmos, qui en a encore actuelle- 
ment la jouissance. Ces documents sont tous vénitiens; ils éma- 
nent soit des doges, soit de leurs fonctionnaires dans l’île de Crète. 

Le second groupe contient les patentes accordées tant par les 
grands maîtres de l’ordre de Malte et par les papes que par d'autres 
puissances maritimes d'Occident, à l'effet de protéger le monastère 
et l’île de Patmos contre les corsaires chrétiens, lesquels, sous 
prétexte de faire la guerre aux Turcs, ne se faisaient pas faute 
de rançonner les couvents grecs. 

Enfin j'ai fait une troisième catégorie d’un certain nombre de 
pièces qui ont rapport aux bienfaits accordés par les puissances la- 
tines au monastère de Saint-Jean depuis le moment où les reli- 
_gieux, ayant perdu dans les princes byzantins leurs protecteurs 
naturels, sont obligés d’avoir recours à la protection et aux au- 
mônes des fidèles d'Occident pour se maintenir en face des Turcs 
toujours prêts à les tracasser et à les dépouiller. 

L'intérêt de ces documents est très-variable. Si ceux de la se- 
conde catégorie se ressemblent beaucoup et ne nous apprennent 
que fort peu de chose, les relations du monastère avec la répu- 
blique de Venise, depuis le x siècle jusqu'au xvim”, sont éclairées 
par une série de pièces assez longue qui comprend les quatre 
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siècles de la domination vénitienne en Crète. Un fait que nos 
chartes ne nous apprennent pas, mais que j'ai recueilli de la tra- 
dition orale, me semble bon à relater ici. Jusqu'à l'entrée des 
Français à Venise sous le général Bonaparte, la République allouait 
au monastère un revenu annuel assez considérable. | 

Il n’est pas moins intéressant de voir comment ces religieux, si 
éloignés de l'Occident, si isolés dans leur petite ile, avaient su se 
trouver de puissants protecteurs parmi les souverains du rite latin, 
s’attirer les aumônes du roi d'Espagne, les faveurs des princes ita- 
liens, les recommandations et les indulgences du souverain pon- 
tife, et se mettre enfin sous la protection du cardinal-neveu. Une 
pièce émanée de l’higoumène et des moines nous apprend au prix 
de quelle soumission bien anodine ces résultats importants avaient 
été obtenus. 

Voici maintenant le catalogue des documents avec les détails 
que j'ai cru bon de ne pas disperser parmi les copies. Il m'a 
semblé utile de rappeler et de comprendre sous une même nu- 
mérotation les documents déjà tirés des archives de Saint-Jean, 
par M. O. Rayet, et publiés par lui dans la Revue archéologique, 
t. XXV, p. 233, année 1873 : les sommaires de ces documents 
sont imprimés en italique. Quelques numéros marqués d’un asté- 
risque dans le catalogue se rapportent à des pièces que je n'ai pas 
eu le loisir de transcrire. 


I. 


PIÈCES AYANT RAPPORT AU DOMAINE DE STYLO, EN CRÈTE. 


N° 1. Charte ducale de Laurent Tiepolo, du 14 mai 1270, re- 
connaissant le droit des religieux de Patmos à l'exportation d’une 
certaine quantité de blé de l'île de Crète pour les besoins de leur 
monastère de Patmos. Cette charte est reproduite intégralement 
dans une autre plus récente, n° 3. 


N° 2. 3 janvier 1295. Concession de terrain faite aux moines 
de Stylo par les autorités de la Canée. Cet acte vise une concession 
antérieure. Je l'ai tiré de deux copies sur parchemin assez altérées, 
mais pouvant en général se suppléer l’une l’autre. Ces copies, 
comme le dit le titre, n’ont point été prises sur l'original, mais 
sur un registre officiel de la Canée. 
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N° 3. Charte ducale de P. Gradenigo, du 22 juin 1306. Elle 
fait droit aux réclamations des moines et consacre leur droit d’ex- 
porter de l'ile une certaine quantité de blé pour le monastère de 
Patmos. Cette charte en reproduit textuellement une autre de Lau- 
rent Tiepolo, du 14 mai 1270. Je l'ai copiée sur l'original, com- 
posé de lambeaux de parchemin collés tant bien que mal sur un 
morceau de toile, sans sceau. 


N° 4. Charte ducale du même doge P. Gradenigo, et proba- 
blement de la même année. Permission accordée aux moines de 
transporter de Patmos en Crète soixante-dix-sept de leurs paysans 
pour lesquels ils craignaient les vexations des Turcs. Cette pièce, 
intéressante tant par le fait auquel elle a rapport que par les noms 
propres qu'elle contient, ne nous est point parvenue en original. 
Je n’en ai trouvé qu'une mauvaise copie faite il ÿ a cent cinquante 
ou deux cents ans sur un chiffon de papier déjà bien avarié. Le 
transcripteur avait sous les yeux un document en lambeaux, comme 
il résulte de cette mention deux fois répétée : « Non si poteva lezzer. » 
La copie s’étendait sur deux feuilles dont la dernière a disparu à 
l'exception de la marge. 


N° 5. Charte ducale de Pascal Maripetro, 19 février 146%. 
Elle a rapport à une décision rendue le 16 juin précédent, et par 
laquelle, à défaut d'informations exactes, on avait dépossédé les 
moines de leur maison de Stylo. La présente charte annule les 
lettres ducales données à cet effet et remet les choses en l’état. I y 
est dit que le domaine de Stylo n'appartient pas à la République, 
mais que le couvent de Patmos en est en possession depuis deux 
cents ans. Parchemin original. | 


“N°5 bis. Copie d’une expédition de la même charte au recteur 
de la Canée. Je ne l'ai pas transcrite, les termes en étant les 
mêmes que ceux de la charte délivrée aux moines. Voici les diffé- 
rences : | 

Titre : au lieu de « Universis. . . . . pervenerint » on lit : « Nobi- 
libus et sapientibus viris Ludovico Gabriel de suo mandato rec- 
tori Caneae et consiliariis suis et eorum successoribus fidelibus 
dilectis. » | 

P. 145, 1.8 : «Idcirco fidelitati vestre cum dicto nro consilio 
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mandamus quatenus per quantum ad vos spectat predictam et 
omnia et singularia in ea contenta observare et exequi ac observari 
inviolabuliter, etc. » 

Ceci n’est qu'une copie sur parchemin, mais elle est authenti- 
quée par Marcus Cornelius, recteur de la Canée, et son conseil; cette 
légalisation porte la date du 30 septembre 1560, le sceau recto- 
ral et la signature du chancelier. | 

En tête on lit : 

« Tratta dallo registro major del mag‘ S. Lodovico Gabriel et 
dignissimo R°° di questa citta della Canea, f° 49. Receputa die 
xI1 mensis mail 1462.» 


N° 6. Certificat délivré par Marc-Antoine Contarini, lequel re- 
connaît avoir fait saisir tout le blé des moines. Cette pièce est 
datée du 29 août 94. Je pense qu'il faut lire 1594, car deux ans 
après les moines obtiennent justice pour des faits semblables. 

Feuille de papier en double, avec sceau. 


N° 7. Charte ducale de Marino Grimano, du 6 octobre 1596, 
adressée au gouverneur de la Sude, Marco Bollano. Il ordonne 
qu'on cesse de taxer arbitrairement le blé du monastère et qu’on 
le laisse vendre librement sur le marché. Ce document est sur 
parchemin et muni du sceau ducal. Il en existe au monastère 
une copie et une traduction en grec, toutes deux sur papier. 


"N° 7 bis. Expédition de la charte précédente au recteur de la 
Canée : « Nobilibus et sapientibus viris Benedicto Delphino de suo 
mandato Rectori Caneæ et succ. » — P. 145, dernière ligne : «in 
quella città. » Également sur parchemin et munie du même sceau 
que la précédente. 


N° 8. Permission relative à la vente de leur blé accordée aux 
moines par le provéditeur général de la Canée, Laurent Conta- 
rini, le 28 août 1632. Chiffon de papier en double, fort mal écrit. 


N° 9. Certificat accordé aux moines par Fr. Morosini, capitaine 
général des forces vénitiennes, pour les services qu'ils ont rendus 
à son armée. Cette pièce est datée de la galère capitane , en rade de 
la Sude , le 27 mai 1661. Feuille de papier-en double, avec sceau. 
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N° 10. Certificat accordé dans les mêmes circonstances par Île 


gouverneur de la Sude, François Bragadin, en date du 2 se 1661. 
Feuille de papier en double, avec sceau. 


IT. 


LETTRES DE SÛRETE ACCORDÉES AU MONASTÈRE. 


N° 11. Patente du cardinal-légat à Rhodes, délivrée le 15 mars 
. 1497. L'original est sur une feuille de papier en double et porte 
le sceau du légat. 


N° 12. Bulle de Pie IT adressée à l'archevêque de Crète. Datée 
du x kal. april. an mcccczxt de l’incarnation. Parchemin original, 
mais le sceau a disparu. 


; N°13. Patente du grand maitre Émeric d’'Amboise, datée de Rhodes 
le 8 décembre 1508. 


N° 14. Patente du grand maïtre Fabritius de Garggtie, datée de 
Rhodes le 12 mars 1514. 


N° 15. Paiente du grand maïtre de Wignacourt, datée de Malte 
le 31 mars 1610. 


N° 16. Patente du grand maître de Wignacourt, datée du 14 juin 
1613, avec le sceau magistral. 


N° 17. Bref de Paul V au grand maître de Wignacourt pour 
l'engager à faire cesser les vexations dont les moines sont l’objet. 
Datée du 23 octobre 1614. Parchemin original, avec le sceau. 


N° 18. Bulle d'Urbain VIII adressée à l'archevêque de Crète, 
en date du 5 décembre 1630. Parchemin original, mais sans le 
sceau. 


"N° 18 bis. Traduction italienne de la pièce précédente, sur pa- 
pier. L’archevêque de Crète y est nommé Paolo. 


N° 19. Patente de Cosme III, grand-duc de Toscane , en date 
du 7 septembre 1674. Feuille de papier en double, avec sceau. 


MISS. SCIENT. — III. J. 
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N° 20. Bref d'Innocent XI adressé à l'évêque de Chio, en date 
du 27 mars 1681. Parchemin original : le sceau a disparu, mais 
on en voit des traces. 


"N° 21. Patente du prince de Monaco délivrée à Malte le 2 2 août 
1681 par Fr. Antoine Bataille, chevalier-maïitre de Saint-Jean, 
constitué procureur du prince par lettres du 25 juillet de la même 
année. On y trouve une recommandation spéciale en faveur de 
lhigoumène Nicéphore. Copie sur papier en double. 


N° 22. Patente de Victor-Amédée II, duc de Savoie, datée de 
Moncalieri le 2 août 1682. Parchemin original, avec sceau. 


"N° 22 bis. Copie de la pièce précédente, sur papier, avec cette 
mention : « Copiata ad ungue dal autentico per me Ant° Colonna 
not" di Patero. » 


N° 23. Patente accordée par Fr. Morosini, capitaine général de 
la flotte vénitienne, en date de Prévésa, 30 décembre 168%. 


N° 24. Patente du grand maitre Perellos y Rocafull, délivrée à 
Malte le 11 juillet 1701. 


N° 25. Patente du même grand maître, délivrée à Malte le 
30 décembre 1706. Original, avec le sceau du grand maître. 


EL. 


N° 26. Requête aux fidèles d'Occident, en grec et.en latin, si- 
gnée par l’higoumène Grégoire au nom de la communauté, en 
1502. Pièce originale sur parchemin, malheureusement tronquée 
à la fin et coupée au milieu, de sorte que le texte grec.a disparu 
pour la plus grande partie. 


N° 27. Lettres de recommandation délivrées aux quéleurs Atha- 
nase et Théodule par Émeric d'Amboise, grand, maitre de Rhodes, en 


date du 21 mai 1507: 


N° 28. Requête présentée par l’higoumène au grand. maître de 
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Rhodes pour obtenir d'être mis en possession de quelques legs 
faits au monastère de Patmos, avec la réponse du grand maître, 
mai 1510. Original sur papier en double, sans aucun sceau. 


N° 29. Bulle de Léon X portant concession d'indulgences pour 
les fidèles qui contribueront aux réparations du monastère et en 
général aux frais qu'il a à supporter. La bulle est datée du xvur kal. 
octob. 1513. Je l'ai tirée d’un transsumptum du 25 février 1515 
fait au nom de Laurent de Flisco, évêque de Monreale et vicaire 
général de l'archevêque de Gênes. Ce transsumptum, sur parche- 
inin, est muni du sceau de l'archevêque de Gênes : 


SIGILUM 


N° 30. Lettre du fonctionnaire vénitien de Péra au gouverneur 
- de Naxos. Elle a rapport à certaines exemptions accordées au mo- 
nastère dans l’île de Naxos et aussi au droit qu'il possède de tirer 
annuellement des pierres de l'île de Milo. 9 mai 1572. Feuille de 
papier double, avec sceau. | 


N° 31. Bulle de Grégoire XII, en date du x kal. feb. an 1573 
de l’incarnation. C’est une recommandation pour le diacre Gédéon 
et le moine Blaise que le monastère a envoyés quêter en Occident. 
Original, sur parchemin, avec le sceau de plomb du pape Gré- 
goire XIII. Cette pièce fut exhihée à Malte un siècle et demi après, 
comme le dit la formule suivante : | 

« Die tertia mensis Februariüi 1720 præsentatum fuit et ést præ- 
sens Breve (c’est une bulle) per Rev. Papatem frem don Paysium 
Sigalla, prorem generalem venerabilis conventus S. Joannis evan- 
gelistæ de Patmos et receptum, fuitque in actis civilibus ssmæ 
inquisitionis Melitensis registratum et ipsi præsentanti restitutum 
juxta decretat” Rmi D. proinquisitoris et p' in eo (tache d'encre). 
« Ita est. 

« Joachim Pristi smæ inq'° mel. cancellarius. » 


N° 32. Bref de Grégoire XIII en date du 25 mai 1575, accordant 
des indulgences à ceux qui visiteront le monastère de Patmos ou feront 
des aumônes én sa faveur. 


22: 
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‘N° 33. Supplique en italien de Phigoumène Jonas aux princes 
et aux fidèles d'Occident ; ses envoyés sont Calliste, iepoudvæyos, et 
Gédéon, diacre. La pièce est datée de Patmos, 10 décembre 15837. 
Elle présente une annonce de sceau; mais le sceau lui-même a : 
disparu quoiqu'il en reste une trace assez visible. 


N° 34. Lettres du doge de Venise Pasquale Ciconia portunt fran- 
chise de douanes pour douze barils de vin adressés à Venise à des vas- 
saux du monastère, 20 juin 1590. 


N° 35. Lettre de recommandation délivrée aux quéteurs Athanase 
et Jérémie par le grand maitre de Wignacourt. Malte, le 6 avril 1606. 


N° 36. Extrait d’une lettre accréditant les moines Athanase et 
Jérémie en qualité de quéteurs. Traduction latine faite à Tolède le 


29 juillet 1608. 


N° 37. Lettre de Philippe LIT, roi d'Espagne, recommandant le 
quéteur Athanase au clergé, aux magistrats et aux particuliers du 


royaume de Naples, datée de Madrid, 9 avril 1609. 


N° 38. Lettre du roi d'Espagne Philippe II au vice-roi de 
Naples confirmant un don de 1,300 ducats déjà fait au monastère, 
mais que les ayants droit n'avaient pu toucher à cause d’une for- 
malité négligée. La pièce est datée du 29 mars 1610. Copie au- 
thentiquée par un notaire et revêtue de la légalisation du grand 
maître de Malte en date du 27 juillet 1620. 


"N° 39. Mémoire en italien adressé au président de la chambre 
royale de Naples par Jérémie et Clément, procureurs du monas- 
ière. Il contient la cédule n° 38 et une autre antérieure sur le 
même sujet. Les moines prient la chambre de vouloir bien appli- 
quer au payement de leurs cédules les premiers fonds disponibles. 
Cette pièce est datée du 10 janvier 1613. 


N° 40. Lettre de l’higoumène Grégoire accréditant les moines 
Jérémie et Jacques en qualité de fondés de pouvoirs à l'effet de re- 
cueillir un legs laissé par le neveu du grand maitre et divers objets 
saisis au détriment soit du monastère, soit d’un habitant de l'ile, appelé 


Jean Medrino. Datée de Patmos, 19 mars 1617. 


ss GER 

‘N°4. Copie d’un testament fait à Messine par un certain Geor- 
gius Resilinus; il contient quelques dispositions en faveur du mo- 
nastère de Saint-Jean. Ce document, écrit en latin, est fort long : 
le premier et le dernier feuillet ont disparu avec la date. Cependant, 
comme ce testament cite des faits arrivés en l’année 1622 et qu'il 
est lui-même cité dans le bref d'Urbain VIII (n° 43), en daté du 
30 septembre 1633, l'incertitude n'est pas considérable. 


N° 42. Passe-port des deux moines Jacques Pangalos et Hierotheos 
Vitalos, délivré et signé par le cardinal Barberini, à Rome, le 
14 septembre 1633. Les deux religieux partent de Rome pour se 
rendre à Messine et de là regagner Patmos. Feuille de papier en 
double, avec le sceau du cardinal. 


N° 43. Bref d'Urbain VIIT adressée aux deux moines dont il est 
question dans la pièce précédente, et contenant autorisation de 
vendre certaines maisons à Messine, échues en héritage au monas- 
tère de Patmos. Il est daté du 30 septembre 1633. Parchemin ori- 
ginal, avec sceau. 


N° 44. Cette pièce semble être un connaissement | pour une 
somme expédiée de Venise à Patmos. C’est d’ailleurs un extrait tiré 
d’un registre. La pièce elle-même est datée du 16 avril 1648. Elle 
est sur une feuille de parchemin grand in-8°. 


N° 45. Reçu d'une imposition acquittée par le monastère, signé 


_Boppo Dolfini, cap. delle navi, à Patmos, le 4 novembre (?) 1651. 


N“let3. 


Petrus Gradonico dei gra venel dalmat atq. chroat dux dns quarte 
partis et dimidii totius imperii romanie Nobili et sapienti viro | Bolleto 
justiniani de suo mandato duche Cret et nobilibus virlis conJsiliariis et 
ceteris eorum successoribus fidelibus suis dilectis salutem | et sincere 
dilectionis afflectum. Per honestum virum paulum Kalogerum sci jois de 
stilo de insula crete nomine dicti monasterii sci johis qe stilo et | procu- 
ratorio nomine Kalogerorum [seu] fratrum monasterii sci ci johnis de pal- 
mo nuper nobis exstitit supplicatum quod quasdam [lit|teras eisdem de 
gratia factas | extrahendi bladum de suis orlibus de insula c crele per bone 
memorie virum Laurentium Theupolo predecessorem nrum sibi digna- 


Dm: 


remur facere renovari. Quorum literarum Lenor per ommuia talis est. Lau- 
rentius Theupulo di gra venet Dalmat atque crohat dux dns quarte 
partis et | dimidü totius imperii rom{aniJe Nobili et sapienti viro johi 
RER X [de] suo mandato duch cret et nobilibus viris ejus consiliariis 
et ceteris | eorum successoribus fidelibus suis dilectis salutem et dilec- 
tionis affectum. ....ficium nre prudentie literarum quas nobis su[per] 
facto bladi et redituum fratrum sci johis de palmofsa] quos habent in 
insula crete quos........perpetuum preceplum el ordinamentum de 
volun/tate] nra Re vos factum trahi | de insula nullo mofdo permitte|re 
volebatis. Nos autem ips ......tis ad....... ....-...vobis dicendo 
miltimus per presentes cum propter famam | laudabilem et. ........ 


—— 


quam audimus de dictis fratribus territorii nri.......tis constat ea fa- 


cere que in eorum po...... .....litatem reyerti eos | grayare minime 
........prudentiam vestram rogamus vobis.,.... ....Consilium pre- 
cipiendo mandamus......-... . .quo tenemini | quat[enus] ....... 

-.........tr0 ordinamento per vos seu per [alios super] hoc negotio 
bladum profecilio, ,.............babueritinqu |... 
PAC DR 2 à ASE EE srllncs à vaut MPa ai EN re SSSR 
ACCRO «ge Le ee ELEC OURS CNRS ER vis N 
LE propter quod de eorum............ er db ms” © superius 
est. .... nn seine ses: SE ds AE ST OS 9 ss de 
nee rene Fours quad aies en 2 : +R 


POI, SOS). 01. 200 Ben 70024. TN ESS 
eee... ..Dat. anno dni millo [ducentesimo] septuagesimo primo | 
quarta decima die [mense] madio. Nos ergo p.......... se. 7a 
honesta suis supplicationibus anfnuentes. ,........,.....,,.....pas 
literarum cum..... ét souss fosscsssssssss ...ut patet in 
scripto man]davimus renovari prudenciam vram.....,.......,..... 
et nra consilia, ....... ss... precipiendo mandamus sub 
debito quo tenemini juramenti quatenus ob ace dhhee 
.......-amento per nos vel vos facere Hadans quod ipsi f[aciunt] ka- 
logeri sci johis de [stilo......,. .....logeriis habuerit usque ad. . 
.....frumenti per annum ad Re monasterium sci johis de hell 


pofrtare] libere permitiatis et frfumenti talle quantitatem mille mensura 


oiallnfl ke ifés ? +... .per annum haberent eam minorem 
quantilatem quam bains} | valeant deportare [atte|ndentes quod 
sbudbladumustusen 26124, els . proprie quod fuerit de redditibus 


predictorum. Dat in nro ducali rpolatie anno dnce incarnationis millo 
trecent. sept[imo] indicti[one v] die vero vigesimo secundo junit. 


N° 2. 
Copia traita dallo libro di manifesti della cancellaria della Camia, 
f 130. s 
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Nos petrus mudacio et petrus delfino (delphyn) consil. et vice rector 
chaneae notam facimus universis presentibus ét futuris quia cum paulus 
yconomus monasterii sancli johannis de slilo coram nra presentia per- 
venisset nobis vehementius suplicavit quod cum per nobilem virum dnm 
jacobum baroc olim rectorem chanea data fuisset terra yconomo dicti 
monasterii quod eo tempore erat pro domibus constituendis pro calo- 
geris prefati monasterii et eorum habitatione que terra tunc scripta non 
fuit dicto yconomo eam sibi ob hoc scribi et catasticari facere debere- 
mus [s qui hoc sic ei datum et designatum fuit per dictum dnm jacobum 
baroc olim rectorem chan probaret per bonos et ydoneos testes unde 
volentes ejus yconomi petitionibus annuere fecimus coram nra presen- 
tia pervenire andriolwm et martinellum precones caneae quos astrinxi- 
mus sacramento ut super predicta datione quod scirent perhibere debe- 
rent téstimonium veritati qui nempe dixerunt quod ipsimet fuerint ad 
mensurandum et pa. andum diclam terram quam dictus dnus jacobus 
baroci dicto yconomo dedit nomine dicti monasterii. Quare cognoscentes 
talem veritatem damus ét concedimus in perpetuam possessionem dicto 
paulo yconomo préfati monasterii sancti johannis de stilo-et nomine et 
vice dicli monasterii predictam lerram quam prédictus dnus jacobus 
dicto monasterié dedit et concessit que fuit de terra nostri communis 
prope vineam eccle sancii nicolai illic ubi est sablonarium et ubi fuit 
domus dicti monasterii que terra dicitur esse a capite ce versus po- 
nent passus c et per faciem tramontane passus L et per faciem levant 
pas. c. et per faciem austri passus L itaque concluduntur inter omnes 
domus dicti monasterii sunt dicta confinia quod datum fuit conces- 
sionem de terra predicta a modo in antica ipse yconomus et sui suc- 
cessores habeat teneat et possideat nomine dicli monasterii predictam 
et in ea térra et de ea suam faciat utilitatem nemine sibi contradicente. 
Aétum hoc ane ab incarnatione dni nri yhu xpi M.CCLXXXXV. MS. janua- 
rii die lertio inter indictiones nono. 

Ego Marcus bono Massarini 
Canc* Caneæ. 


N° 4. 

Petrus Gradonico dei gra venet dalmat atq. chroat dux dns quarte 
partis et dimidii totius imperii romanie. Nobilibus et sapientibus viris 
Duche.......({mot à dessein illisible) ac futuris de suo mandato in in- 
sula crete et eoruim consiliariis fidelibus suis dilectis salutem ac sincere 
dilectionis affectum Per honestum virum paulum callogerum loci sancti 
johannis de stilo insulæ nre Cretæ procuratorio nomine frum et calloge- 
rorum dicti loci et monasterïi sancti johannis de Palmosa nobis fuit nu- 


per expositum quod callogeri de insula palmose tementes insultus tur- 
chorum suos triginta novem villanos de insula palmosæ predicta 
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conduxerunt ad dictum suum locum sancti joannis de stilo at' insula 
tempore guerræ quam olim habebamus cum imperatore Græcorum ipsi 
callogeri sancti johannis de stilo a cursariis alios triginta octo villanos 


emerunt qui eliam conducli fuerunt ad locum predictum et supplicave- 
runs ss sie pére Edit MT RENTRER » sreiérirte rer tie cé au (ere 
Deux lignes en Hide En marge : «Non si Dose lezzer. » 
alios lriginta octo..... quorum nomina etiam continentur inferius 
quod possint illi in dicto loco sancti joannis de stilo pro suis pacifice 
ac libere possidere solvendo... ..comuni pro quolibet ipsorum om- 
nium unum iperperum. Nos ergo annuentes benigne petitioni predicte 
diclo monasterio sancti joannis de stilo et callogeris ejusdem concedi- 
œus quod ipsis solventibus annuatim nro comuni pro quolibet infrascrip- 
torum villanorum qui sunt numero septuaginta septem unum iperpe- 
rum possint et _debeant ipsos pacifice possidere Et ideo vobis scribimus 
el per nos et nra consilia...... ........r0galorum et de quadraginta 
precipiendo mandamus sub debito quo tenemini sacramenti quatenus fa- 
ciatis solvi nro comuni dicta iperpera. Et de ipsis villanis pro quibus 
solutio facta erit eos non debeatis de cetero molestare nec permittere ab 
aliis nris fidelibus molestari. Nomina vero villanorum triginta novem 
conductorum de palmosa sunt hæc: chiriaco to cannuri, leo marchilos 
cum filiis duobus, costa[ntinos...] cum filiis duobus, leo otroppo cum 
filüis duobus, zouzi et fratres ejus camaris zouzi pracha cum fratre .suo, 
matheus to tripinachi, joannes catulia cum filiis duobus, ocemsoso to 
nofti, nichiforo to cothomas cum filio uno, zouzi...........prochoros 
nichitas to carchia, palitis to ereuvma, ofemis to carchia iannis, to... . 
el pater suus mic. joies amoné aire 2e 0h 
En marge : «Non si poteva lezzer. » | 
Le texte reprenait sur la seconde feuille et se terminait au tiers du 
verso de cette feuille par la date; il en resle encore un pelit fragment 
sur lequel on lit : pu .....tndictione.. 


à N°5 

Pasqualis Maripetro dei gratia dux venetiarum etc. universis et singu- 
lis de suo mandato poteslatibus capitaneis et aliis quibuscumque recto- 
ribus quarumcunque terrarum et locorum nrorum ad quos presentes 
pervenerint salutem et dilectionis affectum. Significamus vobis quod hoc 
mane:innra cansillo.s 4. atteint init .. advocatorum. . ... 
nris capta fuit pars lenoris infrascripti videlicet quod ipse littere ducales 
scripte sub die xvi juni preterili per viros nobiles fr. franciscum zame 
fr. johannem leono, fr. hieronymum barbacho, fr. petrum mocenigo 
et fr. laurentium mauro consiliarios veneliarum et pars super inde po- 
sila in rogatis per quas scripserunt quod duodecim presbiteri poneren- 
tur in possessionem loci et casalis de stillo siti in districtu canee cit, 
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lanquam littere scripte et pars capta ex mala informatione quoniami 
dictus casalis et locus de stillo non est dominii nri, sed ab annis ducentis 
citra fuit possessus et est monasterii sci johannis evangeliste de palmosa 
incidantur cassentur revocentur et annullentur cum omnibus suis secutis 
exemplis et dependentiis adeo quod de cetero nullius existant efficacie 
vel vigoris ac si nunquam factum foret revertente dicto monasterio sci 
johannis de palmosa et calogeris suis in possessionem casalis et loci de 
stillo prout erant antequam ipse littere scripte et pars capta foret. Idcirco 
fidelitati vestre cum dicto nro consilio mandamus ut observari inviolabi- 
liter facere debeatis habentes et tenentes ipsas litteras et partem pro non 
scriplis et captis et nullius valentie et vigoris ac si scripte et posila non 
fuissent reducentes dictum monasterium sci johannis de palmosa in pos- 
sessionem dicti casalis et loci de stillo prouf erant anlequam ipse littere 
scripte forent et pars capta ita ut pacifice de redditibus et usufructibus 
gaudere et facere possint prout primo faciebant. Et si aliquid vigore dic- 
tarum litterarum ipsi monasterio et calogeris acceptum foret id cum in- 
tegritate sibi restitui facientes adeo ut nullum damnum reportent facientes 
has nras litteras registrari et registratas 1psis calogeris restitui. 

: Dat. in nro ducali palatio indictione x° die xviri1 mensis februarii 
MCCCCLXI. 

N° 6. 

Noi Marc. Ant° Contarini Per la ser”* sig“ di Ven* Prov. della fort | 
della Suda. 

Facciamo fedi à qualsivogli le pnt° nostre perveniranno, qualmente 
habiamo per uso di qsto Presidio, mandato à pigliare tutto il formento 
chè si ritrovava nelli magas' delli caloieri del Calame. In quorum fidem, etc. 

Dat. nella fort“ della Suda, li 29 Ag° 94. 

Marc. Ant° Cont*. 
Fr° Pereg' cancel”. 
Ne | 

Marinus Grimano dei gra dux venetiarum etc. Nobilibus et sapientibus 
viris Marco Bollano de suo mandato prov* sude et successoribus fideli- 
bus dilectis salutem et dilectionis affectum. Ci hanno fatto esporre con 
loro supplicationi i RŸ monachi di san Gio. di Patino, che possedendo 
essi per antichiss’ concessioni nel terr” della Canea il casal stillo et pa- 
leocastro, sia stato introdotto da alcuni anni in quà chè di ordine de 


apprenti nri siano tolte a forza da esso luogo le biave misurate et pa- 


gate à modo loro ricercandosi di opportuno rimedio et essendo do cosi fatte 
atlioni immediate contra l'antico el pio institulo della rep* nra vi com- 
mettemo espressam“ col senato che nôn debbiate in modo alcuno dar 
molestia a dette entrate, ma permetter che quelle liberam“ siano ven- 
dute et smaltite in quella fortezza dali affittuali et agenti loro con li modi 
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soliti et consueli a tutti quelli che hanno entrale in quell isola nostra, 
acciochè restando esso monasterio nella sua patronia, gli sia levato l'oc- 
cas de più riclamare alla sig”* nra et possa godere quello ch’ è propria- 
m“ suo essendo tale la volontà nostra. 

Dat. in nro duc. palatio die vi“ octobris ind”° x”* M.b.xcvr*. 

Gio. Fran* Marcherisi seg. 
Sceau ducal en plomb : 
Face : Saint Marc remet un étendard au doge. 


MARIN:GR...... LE OUBONEMENP RUE 
Revers : | 
MARINUS GRIMANO:DEI GRA:-DVX 
VENETIAR:E......... 
N° 8. 
Noi Lorenzo Contarini Prov. Gnle et ..... nel Regno, etc. 
Havendosi esposto l'HI® S. Prov” della Suda, esser il...... AC 
di provedersi da quest.............. di form“ per uso di quella for- 


tezza et che havendo notato con l'Economo del monast’ de Stillo, per doi 
mille misure : questo non habbi voluto asentir di darlo, per dubbio di 
non controvenire alli ordini di questo I1l®° Rettore et ricercando il ser- 
viio pub* che detta fortezza resti proveduta. .. LUZ ....concedemo 
hcenza-con lui : hllusss sr nro al d. Economo di poter 
vendere al d° s° Prov* le d° due mille ms. di form° per la qual causa, 
ne sotto qual si voglia pretesto, non possa ne debbia da alcuno esser 
molestato. In quorf. In Canea à 28 Ag° 1632. 

Lorenzo Contarini Prov Gnal M. 

(Contre-seing illisible.) 
N° 9. 

Noi Francesco Moresini per la sereniss”* repub* di Ven* etc. cap : 
gnale. 

Nello sbarco e progressi che furono fatti dall armi publiche la passata 
campagna in queste parli, vi sono dilettate le nostre millilie anco nel 
casal Stillo, ove si trova lhospitio del venerabile Monasterio di S. Gio- 
vanni di Patimo, habitato dalli R. P. Calistrato et Metodio geromonaci 
quali con animo pienam“ divoto, et interressato à publici vantaggi sono 
concorsi e con l’affetto e con i mezzi possibili à suffragar l'arm“ e fi- 
nalm“ nella mossa ché facessimo per Candia, si sono ricoverati in questa 
fortezza della Suda, abbandonando gli lavori e le sostanze 1 loro, in testi- 
monio di che le habiamo rillasciato Ÿ attestat” pnti. In quor. fid. 

Di galera nostra cap* gnale, Suda 27 7 Maggio 1661. 

Franc. Mor. cap”. 


Michiel Moevi canc. 
Sceau. 
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N° tO. 

Noi Franc. Bragadin per la Ser”* Rep“ di V* etc. eh ex nella 
Fortezza di Suda. 

Nella campagna passata che si sono esercitale l’armi del Principe in 
queste circonferenze contro Turchi , à stato accampato anco l'esercito nro 
nella collina sopra Callami chiamato Palleocastro nell habbitat' del ve- 
nerabil monast° di S. Joanne de Patino, habbitato dalli RŸ Padri Cali- 
stralo e Methodio dell’ ord” med”*° di monaci quali pieni di devot” e pron- 
tezza hanno prestato li sovegni di viveri e provis” che venevano d'ogni 
sorte , alle militie et alla cavallaria nra : esponendo con affetto particolare 
ogni cosa per il servicio d'Iddio e del Principe : e finalm“ seguita la 
mossa nra di quelle parti, si sono pure ricoverati et lrattenuti volonta- 
riam“ in questa fortezza, havend' abbandonato li benni loro e li propri 
haveri sui poscieduti. In testimonio di chè, le rilasciamo le pnti, ac- 
compagnando il merito e la divot” di essi alla publica munificenza. In 
quor. fidem. 

Daita li 2 Giugno 1661.58. V. 

Fran. Brag* M. 
Zace‘* Cellaiti Canc’° di S. E. 
En marge : gratis. 


N° 11. 


LUDOVICUS miseratione divina tituhi scti Laurent in Damaso 
S. R. E. presbiter cardinalis et patriarcha Aquileiensis Dni PP: camera- 
rius ap” se. et class. legatus de latere ac in regno Sicilie et in omnibus 
partibus orientalibus et ultramarinis vicarius in spirituahibus ac tempora- 
hbus generalis universis et singulis presentes litteras inspecturis salu- 
tem in Dao. Cupientes ob reverentiam gloriosissimi scti Johnis evange 
liste ut insula sancti ejusdem que dicitur de palmosia , necnon homines 
tam religiosi quam seculares illam inhabitantes ac etiam res et bona ip- 
sorum plena securitate et indemnitate fruantur, universitatem vestram 
et vestrum singulos hortamur in Dno et affectuose rogamus et insuper 
quibuscumque officialibus et personis quarumcumque navium galearum 
triremium fustarum et ahorum naviliorum cujuscumque nationis seu 
conditionis existant, precipue navigantibus ad stipendia S% D. N. PP: 
Smeq. Romane ecclesie, aucloritate aplica, in virtute sancte : obedientie 
et sub excommunicationis ac nre indignationis pena et alia nro arbitrio 
auferenda, tenqre presentium stricte precipiendo mandamus, quattenus 
prefate insule sancti Johanis de palm ..... et hominibus ejus predictis, 
sive in ipsa insula existentibus , sive per terram aut per aquam ad quas- 
cumque mundi partes proficiscentibus, nullum penitus damnum, nul- 
lam injuriam, molestiam vel offensam realem aut personalem inferre, 
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elemosina in beneficio e sussidio del ditto loro monasterio, ritrovandesi 
già al presenti in grandissima ruina e danno per le continue angarie e 
molestie che li Turchi tiranni e communi inimici di nostra santa fede 
ivi maltrattar e tirannegiarlo sogliono; et importando sommamente a 
detti Padri riparare e rimediare a simili successo et evidenti danno, desi- 
derano conferirsi alle parti occidentali, e per tutta la christiamità per 
raccogliere alcun elemosina in beneficio di esso monasterio. E pero ne 
hanno humilmente supplicato li volessimo concedere li presenti mie let- 
tere patenti, acciochè per il. camino e loro viaggio non gli sia dato im- 
pedimento ne disturbo alcuno. Per tanto a tutti, e ciascuno di voi affit- 
tuosamente. preghiamo, che per qualsivoglia parte di vostre giurisdit- 
tioni, alla quale essi padri sive terra sive mari accadera passare, o venire, 
sicuramente , alla libera, senz’ aleun disturbo, o altro impedimento li la- 
sciate, e facciate stare, passare, tornare, e quando a loro piaceranno, 
partire talmente che per amor, e contemplatione nostra li detti padri 
Hieremia, e Clemente non segli dia fastidio ne ritentione alcuna, amzi 
segli dia larga elemosina per l affetto sudetto, et ogni opportuno aiuto, 
et favore, cosa digna di voi, giusta et a Iddio gratissima, et da riccompen- 
sarvela da noi con eguale et maggior servitio quando dall' occasione ne 
saremo riquiesti. In cujus rei testimonium bulla nostra magistralis in 
cera nigra præsentibus est impressa. Datum Melitæ in conventu nostro die 
decima quarla mensis junii millesimo sexcentesimo decimo tertio. 
R° in Cancelk. 
Fr. Jo. OrnoBosius VICECANC. 
Sceau du grand maître : 


.LOFIVS DE WIGNACOVRT 
 ;": ?. CANONS ee CU Ce 
Au dos : 
Lettere patenti per li Padri Hieremia di Mattan et Clemente Hiera- 
simo Caloieri greci del monasterio di Pathimos. 


- N° 17. 
Paulus. PP. V. 

Dilecte fili salutem et aplicam ben. Exponi nobis nuper fecerunt Di- 
lecti filii Monaci et Laici Insulé Patmos Ægei maris, quod licet ipsi f- 
deles, sint ac in gratia et communione Sedis Aplicæ divina gra vivant, 
ac triremes seu alia navigia istius hospitii cum ad eos divertunt benigne 
excipiant, ac humaniter tractent quibus possunt juvando, nihilominus 
pro beneficiis maleficia interdum recipiunt et ab eis injuriis et damnis 
afficiuntur contra christianæ charitatis et justitiæ debitum. Quapropter 
Nobis humiliter supplicari _fecerunt ut illis aliquo opportuno remedio 
providere de benignitate Aplica dignaremur. Nos igitur quibus omnium 
xpi fidelium cura incumbit, cupientes ut juste et pie omnes vivant et a 
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proximo lædendo abstineant , nec dubitantes quin hæc absque tua scientia 
committantur, et quin lu ne pespetrenfus in 1BA#eFur pro tua pietale et 
Qicio provisurus sis, et omnino facturus ut xpi fideles hujusmodi qui in 
infidelium potestate misere degunt a fratribus et hominibus istius hos- 
pitii beneficiis potius afficiantur, prout debetur ab omnibus fidelibus præ- 
sertim a religiosis; üibi eosdem Monachos et laicos commendamus, spe- 
rantes commendationem hujusmodi nostram tantum illis profuturam ut 
de triremibus et aliis navigtis........ conqueri amplius non possint, 
sed potius hospitii ipsius personas laudare, quod et tuo officio conve- 
miens, et Deo acceptum, nobisque et Aplicæ Sedi gratissimum erit. Da- 
tum Romæ apud Sanctam Mariam Majorem, sub annulo piscatoris xxii 
Octobris M.p.c.x.ii). 

Pontus nostri anno decimo. 

| S. COBELLUTIUS. 

Au dos, un sceau dans une enveloppe de fer-blanc. 

Adresse : Dilecto Filio Aloysio de Wignacourt hospitalii Sancti Joannis 
Hierosolymitani magno magistro. 


N° 18. 


Urbanus Eps servus. servorum Dei. Vend fri archiepo Creten seu di- 
lecto filio ejus vicario in spualibus gnali saltem et aplicam ben. Ex pas- 
toralis officu nobis ab allo commissi debito monasteriorum et aliorum 
relarium locorum quorumlibet personarum quæ in illis Altissimo sub 
suavi religionis jugo famulantium indemnitati libenter intendimus ea- 
rumque personarum. vola ad id tendentia favoribus prosequimur oppor- 
tunis, Exhibita siquidem Nobis nuper pro parte dilectorum. fihiorum 
Abbatis.et conyentus, Monasterii sancti Joannis evangelistæ insule Patmos 
Ordinis Sancti Basilii Nullius Diæc. provincie Constantinopolitan. petitio 
continebat quod nonnulli iniquitatis fil, animarum suarum salutis im- 
memores, Deiq. timore -postposito, bona ad dictum Monasterium illiusq. 
Monachorum qui sub rlari observantia dicti Ordinisin dicto Monasterio 
vitam ducunt usus pertinentia.sepius, furtive et violenter subtrahere et 
occupare ipsosq: abbatem et conventum in graye eorum et dicti Monaste- 
ri prejudicium illis spoliare presumunt: Quare pro parte Abbatis et 
Conventus hujusmodi Nobis fuit humiliter supplicatum quatenus eo- 
rum. ac prefati Monasterii indemnitati illiusque, bonorum conservationi 
in premissis.opportune providere de benignitate apostolica dignaremur. 
“Nos.igitur prefatum , Abbatem et singulares personas Conventus hujus- 
modi a quibusvis excommunicationis suspensionis et interdicti aliisq. ec- 
clesiasticis,sententiüis, censuris et penis a jure vel ab homine quavis occa- 
sione vel causa latis, si quibus quomodolibet innodati existunt, ad effectum 
presentium dumtaxat consequendum harum serie absolventes et absolu- 
tos fore, censentes, hujusmodi supplicationibus inclinati, fraternitati tue, 
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frater archiepe, cum, sicut abbas et conventus prefati asserunt, ordina- 
rius vicinior existas, seu discretioni tue, fili Vicarie, per apostolica scripta 
mandamus quatenus omnibus et singulis xpi fidelibus tam earumdem par- 
um incolis quam aliis quibuscumque, cujuscumque dignitatis, slatus, 
gradus, ordinis, vel conditionis existant, ne de cetero sub excommuni- 
cationis pena res et bona cujuscumque generis et qualitatis existentia ad 
dictum Monasterium illiusq. Monachorum usus spectantia et pertinentia, 
quovis quesito colore vel ingenio, per se vel alium seu alios furari aut 
injuste rapere vel occupare seu eïis quovis modo spoliare aut similia 
perpetrantibus consilium , auxilium vel favorem prestare audeant seu pre- 
sumant auctoritate presentium inhibeas et illa ad præsens occupantibus, 
dummodo tenor presentium servatis servandis illis prius notificetur et 
intimetur, ut illa eisdem Abbati et Conventui restituant eadem auctoritate. 
precipias et mandes : non obstantibus quibusvis constitutionibus et ordi- . 
nationibus apostolicis, ceterisq. contrariis quibuscumq. Volumus autem 
quod de cetero perpetuis futuris temporibus saltem semel in anno tenor 
earumdem presentium publicetur ac earumdem copia et exemplar au- 
thenticum ad hoc ut ille ad omnium notitiam pervenire possint in locis 
solitis et consuetis affigatur. Dat. Rome apud sanctum Petrum anno 
Incarnationis Dominice Millesimo sexcentesimo trigesimo primo Non. De- 
cembr. Pontus nri anno nono. 
À. MATTHEr. 


N° 19. 


Cosimo Terzo per Grazia di Dio Granduca di Toscana. 

Se bene in tutte le da noi fatte provisioni a ciascuni di quelli che con 
vasselli armati da Guerra, à danni del’ Inimici maomettani con Bandiera 
della Religione nostra di S. Stefano dalla città e scala franca di Livorno 
partendo intendono andare con obligo di ritornarvi, non per noleggio 
di mercanzie et umano commercio partono, à a ciascuno proibito il dan- 
negiare i Greci pure della med”* nra Religione christiana, tuttavia desi- 
derando noi piu particolarm l’osservanza di questa nra intenzione con 
i RR% PP. del monasterio e monaci Greci del glorioso Apostolo S. Gio- 
vanni Evangelista nell’ isola di Patmos all ottomanno dominio sotto- 
posta, accio non siano molestati ne indirettam® o direttam!* danneggiati 
dalli Vasselli sudd. armati e gente che sopra di essi come dal Porto e 
scala di Livorno partiti o che partiranno con obligo di tornarvi, senza 
timore nel loro monasterio con 1’ animo piu quieto attendino a servire 
Iddio, et alla nostra vera Cristiana Religione, nè o direttam“ o indiret- 
tam“ venghino in li beni mobili o immobili al medesimo monasterio 
aspettanti danneggiati; a maggior caulela e di questa nra pia volontà di- 
chiarazione, in virtù delle pnie a tutti e ciascun cap” marinaro di alcuno 
dei vasselli suddetti o di vela latina o quadra, o altro bordo come sopra 
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spedito, o che in l’avvenire spedirsi dalla scala suddetta per ristornarvi 
occorrerà , 0 armata da guerra, per il corso, o per noleogio di mercanzie. 
d'andata e ritorno espressam“ .comandiamo che non ardischinc nè di- 
rettam“, nè indirettam® nè sotto qualsivoglia altro pretesto molestare, 
inquietare, dannegiare li monaci, monasterio, loro beni sud', ma libe- 
ram“ come amici amorevoli della nra med”* xpiana Relig” senza atto 
alcuno di ostilita, per quanto stimano il servigio, la gra nra, e teme la 
nra indignazione, con esser sicuri che a questo contravenendo al ritorno 
loro alla med”* scala sene farà fare contro di loro i convenienti risenti- 
menti, oltre la restitutione de danni, interessi che faiti haversero, e 
tanto maggiorm“ quanto l’essere noi certi, che ancora loro non siano 
per prestare il loro nome nè per mare nè per terra nemica ottomanica. 
Et in fede. Dal. in Firenze li 7 setiembre 1674. 
IL gran duca di Toscana. 


Sceau : 


COSMAS III 
MAGN-DVX 
ETRVR. 


FERDESCARCHI. 


N° 20. 

Innocentius PP. XI. 

Venerabilis frater, seu dilecte fili, salulem et apostolicam benediclio- 
nem. Pro pastoralis officii nobis ab alto commissi debito, monasterio- 
rum et aliorum locorum regularium quorumlibet et personarum quæ 
illis Altissimo sub suavi religionis jugo famulantur indemnitali libenter 
intendimus, ipsarumque personarum vota ad id tendentia favoribus 
prosequimur opportunis. Nuper siquidem pro parte dileciorum filio- 
rum abbatis et conventus monasterii sancti Joannis evangelistæ insulæ 
Patmos ordinis sancti Basilii nullius diœcesis provinciæ Constantinopo- 
litan. nobis expositum fuit quod nonnulli iniquitatis fil, animarum 
suarum salutis immemores, Deique timore postposito, bona ad dictum 
monasterium illiusque monachorum qui sub regulari observantia ordinis 
præfati in dicto monasterio vitam ducunt usus pertinentia sæpius fur- 
tive et violenter subtrahere et oceupare , ipsosque abbatem et conventum 
in grave eorum et dicti monasterü prejudicium illis spoliare præsumunt. 
Quare pro parte abbatis et conventus eorumdem Nobis fuit humiliter 
supplicatum ut eorum et præfati monasterii indemnitati illiusque bono- 
rum conservationi in præmissis opporlune providere de benignitate 
apostolica dignaremur. Nos igitur ipsos exponentes specialibus favoribus 
et gratis prosequi volentes et eorum singulares personas à quibusvis 
excommunicationis suspensionis et interdicti aliisque ecclesiaslicis sen- 
tentis, censuris et pœnis a jure vel ab homine, quavis occosione vel 
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causa latis, si quibus quomodolibet innodati existunt, ad effectum pre- 
sentium et in conséquentiam harum serie absolventes et absolutos fore 
censentes, hujusmodi supplicationibus inclinati ac fel. rec. Pii IL et Ur- 
bani VIT Romanorum Pontificum predecessorum nostrorum qui mo- 
nasterii supra dicti indemnitati similiter consuluerunt vestigiis inhæ- 
rentes, Fraternitati tuæ, frater episcope, qui (ut asseritur) ordinarius 
vicinior sive unus ex vicinioribus ordinariis gratiam et communionem 
hujus sanctæ sedis apostolicæ habentibus existis, seu discretioni tuæ, 
fili vicarie, per præsentes mandamus quatenus omnibus et singulis xpi 
fidelibus tam earumdem partium incolis quam aliis quibuscumque, cu- 
juscumque dignitatis, status, gradus, ordinis vel conditionis existant, ne 
de cetero sub excommunicationis pœna res et bona cujuscumque gencris 
et qualitatis existentia ad dictum monasterium illiusque monachorum. 
usus pertinentia et spectantia, quovis quæsito colore vel ingenio, per se 
vel alium seu alios furari seu injuste capere vel occupare seu monaste- 
rium vel monachos ipsos eis spoliare aut similia perpetranlibus consi- 
lium auxilium vel favorem præstare audeant seu præsumant auctoritate 
.nostra apostolica inhibeas et illa ad præsens occupantibus, dummodo 
tenor præsentium servalis servandis illis prius notificetur et intimetur, 
ut illa eisdem abbati et conventui restituant eadem aucloritate præci- 
pias et mandes : non obstantibus quibusvis constitutionibus et ordina- 
tionibus apostolicis ceterisque contrariis quibuscumque. Volumus autem 
ut de cætero perpetuis futuris temporibus per insulam Patmos prædictam 
saltem semel in anno tenor earumdem præsentium publicetur et ila- 
rum copia seu exemplum authenticum ad hoc ut illæ ad omnium noti- 
tiam pervenire possint in locis solitis et consuetis insulæ hujusmodi 
affigatur. Datum Romæ apud sanctum Petrum sub annulo Piscatoris die 
xxvir Marti M. 0. c. xxx. Pontificatus  nostri anno quinto. 
J. S. Scassin. 
Aa dos : 

Venerabili fratri episcopo Chien. seu dilecto filio ejus Vicario in spiri- 

tualibus generali. 


N° 22. 


Vittorio Amedeo secondo per gratia di Dio Duca di Savoia, Chiables, 
Agosta, Genevese e Monferrato, Principe di Piemonte, Marchese di 
Saluzzo, Conte di Geneva, Romont, Nizza, Asti et Tenda, Baron di Vaud 
et Faucigni, Signcre di Vercelli e del Marchesato di Ceva, Oneglia e 
Marro, Principe e Vicario perpetuo del S. Romano Impero, Re di Gi- 
pro, etc. 

Sendosi stato rappresentato per parte del m' Rev® Padre Niceforo 
fradello dell’ Ordine di S. Basilio e Abbate del Monastero dell’ fsola di 
Patmos che alcumi corsari cattolici hanno avuto ardire di far diversi danni 
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a quei monaci cattolici romani se ben greci, e supplicandosi di dar 
ordine alli mi sudditi e a chiunque dipenderà da questa corona o che 
venisse ad usare della bandiera d'essa di non recar loro pregiudicio o 
molestia, vi siamo tanto piu volontieri condiscesi quanto che gia si è 
dichiarata essere tale la nostra precisa mente. In virtu dunque delle 
prnti col parere di M. R. mia reverit” S° e Madre e del consiglio ordi- 
niamo e comandiamo a tutti gli : ufficiali, capitani, ed ad ogni altro che 
riconosce d’autorità nostra, o che venisse ad usare della nostra ban- 
diera di rispettare il suddetto monastero, e li monaci, e beni d’ esso in 
qualunque luogo che questi si ritrovino, e di non molestarli o dannegiarli 
in modo veruno, si nelle persone che beni loro, di qualsivoglia sorte; ma 
anzi di lasciarli liberi e salvi, con prestar loro in caso di bisogno, aiuto, 
favore, et assistenza sotto pena della nostra disgratia, oltre la resti- 
tutione delle robbe et effetti che venissero à prendere contro la dis- 
posizione di queste, le quali mandiamo ad ogniuno a cui spetterà di 
osservare € far inviolabilmente osservare, senza veruna difficultà ne 
contradittione. Che cosi vogliamo. Dato in Moncalieri li due di Agosto 
mille seicento ottanta due. 


V. Amedeo. 
NT 95. 


Frater don Raimundus de Perellos et Rocafull Dei gratia sacræ domus 
hospitalis sancti Joannis Hierosolymitani et militaris ordinis sancti se- 
pulchri dominici magister humilis pauperumque Jesu Christi custos. 
L'Instituto della pia militia et il debito delle nostra professione là sempre 
più chiamano l’attentione doye dla christiana carità ci fà intendere chè si 
tratli della sicurezza e libertà de fedeli e della publica salute e buon 
esempio; onde con nostro rammarico havendo udito che tal uni di 
quelli che corseggiano sotto l'insegna del nostro sacro ordine o pure 
nostra magistrale , scordandosi delle oblisationi che segl’ ingiongono nell' 
istesse licenze, e patenti, di non dannegiare li christiani, e postpo- 
nendo il timor di Dio, sotto varii pretessi molestano il venerabile mo- 
nastero di san Giovanni Evangelista nell isola di Patmos, o suoi Rev“ 
wonaci à noi diletti, o pure le di lui attinenze e pertinenzé in terra et 
in mare, esigendo talvolta da loro, o suoi Monasterii, o barche, o na- 
vil, sotto pretesto di avanzi, et amicabili imprestiti, provisioni, o da- 
naro, con promessa, e titolo di passarli obligationi à bocca, o per scrit- 
ture publiche, o private, obligandoli percid à soggiacere alle avanie e 
vessationi degl’ infideli, che li tormentano sotto colore, di haver dati 
soccorsi à corsari, o in altra forma, causando loro danni irreparabili. 
Percid noi, che per dovere di religiosa militia, e per la christiana ca- 
rità, habbiamo sempre havuto sopra tutto à cuore la difesa de fedeli al 
santo Evangelio, e molto a cura la divotione et ossequio verso il glorioso 
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san Giovanni Evangelista, indotti specialmente dallamore e paterno 
affetto verso li predetti Rev® Monaci, e monasterii del medesimo san 
Giovanni in Patimos, aderendo al decreto del nostro ven*” Conseglio 
oggi alle istanze di quelli emanato, imponghiamo, et in virtü di santa 
obedienza ordiniamo a tutli, e singoli relligiosi dell” Ordine nostro di 
qualunque grado, e prerogativa si siano, et a tutti e singoli nostri vas- 
salli, sudditi, dipendenti di qualsisia stato, grado , e conditione si siano, 
comandiamo e sorrettamente precettiamo sotto pena della nostra indi- 
gnatione e disgratia, et anche di degradatione dal comando, et altre 
pene cosi pecuniarie come corporali, et arbitrarie anche [dell ] ultimo 
supplicio, oltre il risarcimento di tutti i danni et interressi, che quindi 
in qualsisia modo accaderanno, che ne direttamente, ne indirettamente, 
ne per se, ne per altri, vogliano, o ardiscano molestare, offendere e per- 
turbare il detto ven monastero, monasterni, e loro Rev“ abbati, prepo- 
siti, monaci, servienti, convento o coventi, isola di Patimos, loro sudditi, 
coloni, beni, danaro, robbe, effetti, mercanzie, barche, navi, navilni, 
et altre qualsisiano pertinenze in terra, o in mare, et in qualsisia mm 
e parte esistenti: anche chiedendo da loro imprestiti, accommodi, 
altri qualsisiano agi, commodità o avanzi, benchè de jure non Groïbti 
Anzi dette persone, luoghi, effetti, pertinenze, et attinenze, tutte dedi- 
cate al culto divino in ogni tempo e congiuntura , come à Noi care, e da 
Noi protette, vogliamo in ogni luogo difendere, assistere, assicurare, e 
conservare con ogni liberta christiana à gloria del sommo Iddio. Incari- 
cando tulte le cose suddette, e loro osservanze e piena esecutione al ven“ 
generale, luogotenente generale, capitani et offciali delle nostre squadre 
F galeri e slrani, armate a guerra sotlo l'insegna del nostro sacro ordine 
e nostre droite cosi del publico come PTE particolari. E preghiamo 
nello stesso tempo et esortiamo nel Signore tutti i signori comandanti e 
capitani di squadre e armate straordinarie, che vogliano a contemplatione 
nosira sempre, assistere, e proteggere et haver per raccomandati dletti 
Rev” Padri e loro attinenze, senza permettere che siano in modo veruno 
.molestati, offesi, perturbati, o inquietati, nelle persone o beni, o qual- 
sisiano altinenze. Per il che restaremo noi obligati ad operare l istesso 
occorrendo l’occasione. In cujus rei testimonium bulla nostra magistralis 
in cera nigra presentibus est impressa. Dat. Melitæ in conventu nostro, die 
trigesima mensis decembris millesimo septingentesimo sexto a nativilate. 


Sceau : 


F. D. RAIMVNDVS 
DE PERELLOS ET ROCAFVLL, 
MN BE SS El. 


Reg" in Cancel*. 


Fr: D. Ferdinandus Contreras. vice cancell". 
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Translati ex grecis literis in latinum. IC XC Gregorius hyeromona- 
chus indignus servus Dei abbas in sacrosancto monasterio et cenobio 
sancti loannis insule patmos omnibus christicolis ac dno nro iesu christo 
devotis salutem in dno sempiternam. Nemo est qui nesciat in hac insula 
patmos s. ioannem evangelistam in pectus dni nri iesu christi accumben- 
tem evangelisantem christi evangelium sanclam apocalipsim ibidem in 
revelatione habuisse, et que verba nemini licet loqui audivisse, quo fit 
‘ut locus iste religiosus ab omnibus christi fidelibus non solum veneretur, 
sed etiam piis elemosinis ne corruat sustinendus est. Pater enim sanctus 
Theodulus discipulus prefati evangeliste patribus nostris et nobis lezem 
_imposuit ut captivi christiani in manibus sevissimorum turcorum exis- 
tentes a nobis quotlannis redimerentur. Que quidem lex ac opus pium 
usque hodiernum diem pro posse nro perdurat atque viget. Cum itaque 
reges et dni christiani isto monasterio nro devoti ad unum vi turcorum 
penitus sint exslincti ac regna el provincias ipsorum a quibus emolu- 
mentum ad monasterium pis elemosinis . .. eniebat in sui potestatem 
ER ne LE Tune soie joie del D Emo TRE 
et elemosinas per eosdem reges et dnos ecclesie nre dimissos vi et cru- 
delitate [su]a retinuerint, et in proprios usus et utilitates converterint 
se.ssss......-... MOonasterium et monachi sive calogeri confraires 
nri ibidem commorantes maxima laboremus necessitale ne dicam inopia 
et calamitfate]..... _........ vectigal tribulum sive gabellum duca- 
iorum quingentorum quos a nobis quottannis immanitas turcorum excu- 
tere solet non sine maxima non solum............... istius insule 
pauperum incolarum jactura et incommodo exsolvi non potest. Et nisr 


christi fideles dicto monasterio manus po................ omnibus 
maxima et irremediabilis imminet ruina. Ne scilicet hoc sacrosanctum 
cenobium in potestate sevissimorum turcorum et ed............... 


..... gentes ubi est deus eorum. Nos autem ad sacrosanctam sedem 
aposiolicam caput merilo, ut debemus, inclinantes, cum devotissimis 
mon[achis unum]velle et unum cor habentes decrevimus destinare 
ad quam libet civitatem, urbem, provinciam, sive locym dni pri iesu 
christi devotum venefrabiles fratres mofnachos athanasium et theo- 
dulum et maximum ut pias elemosinas nras devote recepturi ad nos 
qua; cins fiert patest, rever... 1028247 02 et insaciabititati turco- 
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rum et redemptioni in dies captivorum christianorum satisfat, nec non 
sint pro restauratione et defensione i[nsule et monaste]rii, memores illius 
verbi dni petite et dabitur vobis, pulsaté et aperietur, et quibus a vobis 
petiertnt in nomine meo pro viribus disc........ .... merlces éñim 
vra Copiosa est in celis. Rogamus ifaque atque in dno cohortamur ümnes 
christi fideles ut dictis nris 1 monacis pro posse Pal SE gars A 
béatos nam pollicetur dns nr iesus christus misericordes qui ét à mise- 
ricordiam id est gratiam dei consequentur. Se de Lo tie terre Os CR 
calogerum cretensem plures regës, dnos ac multos alios christiänos de- 
votos circumvenisse, asserëns se ésse verum nuncium et prôcura . {:. 
PRE postulandis, quod verum non est, ut multas pécuniarum qüän- 
titates salutis eterne immemor extraxerit. Idcirco declaramus ili.... 
A IGAUE | pecunias quas in nostro ñomine exegisse apparuerit 
his nris antédictis monacis sine di diminutione ieétihieraé Ad quo..::. 
veritatem , fidem et robur hs nras patentés fecimus grecis littéris pariter 
et lalinis, et Sigilo : imaginis sanctissimi evangeliste i in céra rubra sigila- 
vimus et nee striptu: 4 à: BPCCES MILLEMS RSR EN 


N° 28. 


A la RS. de mo. S. R°° lo gran magro i Rodo etc. 

Humilmente rapp" a v. R.S. lo gumeno del monasterio de sent Joha 
de Palamosa osa per nome de sua eclesia à la quale nél tépo del morbo alcüni 
devoti xpiani per suo testamen n hano lassato aléuni legati li qüali perfino 
al pnte no si sono scossi. E percio essendo lo monasterio in alcuna ñe- 
cessità havedo dal sua parte riscosso he venfüto a rescover añque qjüesto : 
pertanto supp” a v. RS. vogla därli el suo favore e brazzo per potere con 
maior celerita et expeditioe riscover quelli pochi lassi sono dali heredi 
deli testatori in refrigerio dele ane loro per le quale cc continuamte pregano 
e prégarano li frati del dito monasterio dio omipôtete, lo qal confme v. 
R. S. in longo e  felice stato, amen. 

Au dos : 

hospital 
Le maïstre de 
hierlm 

Cométtons a nre senéschäl et 4 nie: .....ücér que sur le coniteniü se 
informet et nous referent. Dônné en nre palais lé x1 de may 1 516. 

Au dos, sur un äutre pli : dc 

hospital 
PR DM. 
. ihrini et éonsiliu 

Mandamus cappellano ét judicibus axx” fr ord" ut supér sup“ justitiam 
faciant. Datum in aud' die xvir maii 1510. 

Autre écriture : pro calogeris patmos. 


D 
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N° 29. 


Leo epus & servus seryorum Dei universis xpi fidelibus pates litteras 
inspecturis salt. et apleam ben. De salute gregis dnci cure nostre meritis 
licet insufficientibus divina dispositione commissi solicitis studiis sedu- 
laque meditatione prout nostro pastorali incumbit ofhicio cogitantes fide- 
les singulos gregis ejusdem ad pia meritoria opera exercenda erga reli- 
giosa loca presertim in transmarinis et infidelium partibus contermina 
ea per infideles ipsos vexata et disrupta providaque reparatione indigentia 
ne a fidelibus omnino deserantur sed infideles ipsi per religiosarum per- 
sonarum locorum eorumdem exemplarem vitäm sanctosque mores ali- 
quando suis recognitis erroribus veram sui Creatoris viam cernere et 
sequi valeant summusque cultus ubique conservetur et augeatur quibus- 
dam spiritualibus minoribus indulgentiis et remissionibus libenter invi- 
tamus ut exinde salulis eterne desiderata premia facilius valeant promereri. 
Cum itaque sicut accepimus monasterium sancti Johannis apostoli et 
evangeliste insule pathmi ordinis sancti baxilii creten. diocesis in qua 
insula idem sanctus Johannes religatus divinam conscripsit apocalipsim 
in suis structuris et hedificiis tam ob edacem vetustatem quam....... 
perfidorum turchorum xpi nominis hostium incursiones predas et devas- 
tationes magna reparatione et in paramentis et aliis ad divinum cultum 
necessariis munimine indigeat et pro eo quod post captas et pene des- 
truclas ab ipsis turchis modoni et coroni civitates in quibus ipsi tantum 
ex eleemosinis colligere consueverant ut facile tributum viginti quinque 
millium asprorum quingent. ducat. auri vel circa constituentium turchis 
persolverent. Idem tributum jampridem dilectis filiis abbati [et] con- 
ventui dicti monasterii per turchos ipsos impositum non habent unde 
solvant abbas et conventus prefati nisi dictum tributum eisdem turchis 
persolverent ab eisdem nequaquam permitterentur inibi altissimo famu- 
lari fructusque redditus et proventus dicti monasterii sint adeo diminuti 
ut ipsi abbas et conventus ex illis nedum tributum ipsum solvere vel 
iluc applicantes peregrinos ad loca sancta transmarina proficiscentes 
hospitari et multos captivos ut facere consueverunt redimere sed nec 
eorum quidem personas que inibi numero centum et triginta de pnti 
degunt et aliquando longe plures degere consueverunt sustentare valeant. 
Et nisi eisdem abbati et conventui de xpi fidelium suffragiis subveniatur 
. monasterium et insulam hujusmodi deserere coguntur. Nosigitur cupientes 
ut ipsum monasterium pro fidelibus ipsis et sub cura religiosorum pre- 
dictorum manuteneatur et confermetur ac in structuris et hedificiis hu- 
jusmodi debite reparetur, xpique fideles ad premissa eo libentius manus 
porrigant adjutrices quo ex hoc conspexerint dona celestis gratie ube- 
rius erogari (?). de omnipotentis dei misericordia ac beatorum petri et 
pauli apostolorum ejus auctoritale confixi omnibus ct singulis utriusque 
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sexus xpi fidelibus undecunque existentibus vere penitentibus et con- 
fessis seu confitendi propositum habentibus qui ad structuram et hedifi- 
ciorum reparationem et paramentorum el ornamentorum manutenlionem 
necnon predicti tributi solutionem peregrinorum hospitationem et capti- 
vorum redemptionem ac monacorum predictorum subventionem et ali- 
mentum manus juxta eorum facultates porrexerint ducentos annos et 
totidem quadragenas de injunctis eis peniteniiis misericorditer in dno 
relaxamus et nihilominus eisdem abbati et conventui ut ipsi duo vel tres 
ex eis dumtaxat qui per quascumque mundi partes cum pntibus origina- 
libus litteris seu earum transsumptis sigillo alicujus prelati etc. munitis 
quibus stetur firmiter sicut eisdem originalibus starelur si ostense forent 
ab ipsis fidelibus ubilibet constitutis ellimosinas ad premissa petere, 
recipere et levare, illasque in presentes et non alios usus convertere de- 
beant totiens quotiens videbitur deputari lhibere et licite valeant concedi- 
mus et indulgemus ac hujus modi in Tulgentiam sub quibusvis revocatio- 
nibus seu suspensionibus quarumcumque indulgentiarum per nos et 
sedem aplicam et durante indulgentia pro fabrica baxilice principis apo- 
stolorum de urbe et cruciata concessa per nos et sedem predictam sub 
quibuscumque tenoribus et cum quibusvis clausulis et derrogatoriar. 
derrogatoriis factis et pro tempore faciendis nullatenus comprendi debere 
sed ab illis semper exemptum existere decernimus. Volumus autem quod 
si ad premissa manus adjutrices porrigentibus aut pias ellimosinas erro- 
gantibus aliqua alia indulgentia in perpetuum vel aliud certum tempus 
nundum elapsum duratura a per nos concessa fuerit pntes littere nullius 
sint roboris vel momentli pntibus perpetuis futuris temporibus duraturis. 
Dat. Rome apud sanctum petrum anno incarnationis dnice Mill”° quin- 
gent” tertio decimo octavo kl. octobris pontificatus nostri anno primo. 


Jo. CHEMINART. 


N° 50. 


Mag‘ et nro char” : questa vi sara pntata da pappa Climi guardiano 
del monasterio di S. Johane di Patino : Il quale humilmente ci hà sup- 
plicato che quella gratia che detto monasterio havea dalli s' passali di 
Nexia delli datii delle tratte di certe loro intrate che dicono haver a detto 
nro duchame di Nexia, et.cossi di pietre cento che ogni anno gli solevano 
portare dell’ isola nra di Mello. Vogliamo hor di novo degnare di conce- 
dergli et confermargli tal gratia, onde noï tenendo per homini dà bene, 
amici e fedeli al stato nro, habbiamo voluto conceder tal sua domanda; 
e per la presente nra vi commandiamo ch’ essendo cossi, dobbiate fargli 
godere detta gratia et datii, et pietre come pel passalo godevano, et se- 
condo che per altri due nri commandamenti al già nro governatore 
gralle , dottor Fran° Coronello si contiene. Iddio di mal vi guardi. Dat. 
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al nro Belvedere apresso Pera di Constantinopoli al di 1x di maggio anno 
mundi creationis V M CCC XXXII..... M. D. LXXII. 
Ja. Nacr. 
Sceau : 
IOSEPHVS NACI D:A:IDASS-:IM. 

Au dos : 

A1 mag M. Nicollo di Marin nro char”° governator gnalle di Nexia 
etc: 


V. Nexia. 
l'E à 


Gregorius Epus servus servorum Dei universis Christi fidelibus præ- 
sentes has inspecturis salt. et Aplicam benedictionem. Licet in desideriis 
cordis nri ea continue sollicitudo versetur ut fidelium quorumlibet eo- 
rum præsertim quos adverse fortune conditio premit quantum nobis ex alto 
conceditur necessitati succurramus tamen crescente in dies calamitoso- 
rum multitudine ad Aplicam Sedem tanquam promptum et universalem 
periclitantium portum et singulare presidium de diversis mundi partibus 
recurrentium nequaquam per nos ipsos eis succurrere valentes singulari 
erga illos misericordia commoti pia pro ipsis christianorum auxilia co- 
gimur implorare. Nuper siquidem referentibus dilectis filiis Gedeone 
hierodiacono et Blasio monacho monasterii Sancti Joannis Evangeliste 
_insule Patmos qui ad Nos et Romanam Curiam se contulerunt accepimus 
quantas calamitates ipsum monasterium necnon in eo degentes religiosi 
ab inexplebili Turcarum avaritia et crudelitate hactenus perpessi sint et 
ad quam inopiam ut se ab ipsorum Turcarum molestiis redimerent fue-- 
rint redacti. Ita ut nisi eorumdem religiosorum necessitatibus per Christi 
fidelium suffragia succurratur, facile futurum sit ut ipsum Monasterium 
in quo, licet in faucibus impüssimi christiani nominis hostis Turcarum 
tyranni posito, hucusque Dei benignitate christiane religionis cultus fuit 
conservatus, deserere cogentur in cultus divini diminutionem et etiam 
christianorum qui aliquando ut turcarum manus effugiant eo appellunt 
et ab ipsis religiosis recipiuntur et charitative tractantur manifestum dis- 

crimen. Quare nos qui illius vices licet immeriti gerimus in terris qui 
ad centuplum pias elargitiones sua pietate remunerat et fidelibus suis 
multo majora quam valeant promereri retribuit, ad prefati monasterii eo- 
rumdem religiosorum manutentionem summopere provisi, omnes chris- 
tianos principes, prelatos, ecclesiarum rectores, necnon alios quoscumque 
utriusque sexus Christi fideles quo possumus affectu hortamur in Dno et 
paterne requirimus ut pietatis studio et misericordiæ commoti, pro dicti 
monasterii et ejus religiosorum sustentatione et manutentione aliquod 
subsidium de bonis sibi a Deo collatis juxta uniuscujusque devotionem 
_prompte ac libente: Gedeoni et Blasio predictis vel eorum alteri pre- 
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sentes personaliter osteñdenti erogare velint. Quod cum fecerint statu- 
tum habeant se copiosum a Redemptore nro retributionis premium feli- 
citer adepturos : presentibus ad triennum dumtaxat valituris. Datum 
Rome apud Sanctum Petrum anno Incarnationis dnice millesimo 
quingentesimo sepluagesirno tertio decimo ki Fébrüari Pontificatus nri 
anno secundo. 
M. Dai’: - Gœ : GLORIERIUS. 
N° 38. 
EI Rey, 

Iil®® Conde primo nostro Visorey lugarteiniente y Capitan general. 
Por parte del Abbad y Monjes de la Orden de S. Basilio del Monasterio 
de S.Juan Evangelista de la Isla de Pathmos, me ha sido hecha relacion 
que haviendoles yo hecho merced de trecientos ducados por una vez 
librados en esse Reÿno por consulta de mi consezlo-de estado despues 
de passados algunos meses vélvieron a representarme la grande neces* 
que padescen por las vexaciones que reciben de la tirania del Turco, y 
pue el réparo de la Iglesia de su Monastério y proverla de Ornamentos 
supp” me por algun socorro, y que haviendose remitido a este misu- 
prèmo consezlo de Italia por consultà del mando haberles mrd de otros 
Mill ducados librados tambien en esse dicho Reyno donde haviendosse 
acudido con el despacho pâra el cumplimiento desta limosna, se ha repa- 
rado en la exécution del por no haverse liecho mencion en el dicho des- 
pacho della primera gratia por inadvertencia del Religioso q me pnto el 
segundo Memorial, por no saver como forastero él stilo y orden dada 
por mi para que los que pretendieren alguna mrd sin haber mencion de 
las que antes hüvieren recebido, sean privados de la ultima que se les 
hiciesse supp” me que attento esto no permitiesse que por descuydo y 
inadvertencia de uno perdan todos los :,.... la merced yÿ limosna que 
tuve por bien de haberles por tan justas y pias causas repressentando 
me la oblig” que ay de avidir al amparo de aquella Isla y Monast° 
puesque faltandoles favor ÿ ayuda y no cumpliendo con el tristo devon 
del tributo de la Isla y Iglesia y con el de quatrocientos y cinquenta 
escudos al año q le pagan solo por tener dos campanas ; estan a peligro de 
hecharlos y haber Mesquita de una Iglesia tan ilustrada de infinitos 
milagros cuya capilla mayor donde tienen el santissimo sacram era 
el mismo aposento donde vivia y escrivio el Apochalypsi el glorioso 
santo, de mas de las reliquias que alli se conservan de $. Basilio y de 
otros muchos santos y el libro original del Apochalipsi escripto de 
su propria mano, y el manto colorado que levava, y la cadena con la 
qual le embio en aquella Isla el emparador Domiciano, ÿ porque havida 
consideracion a lo occurrido y por las mismas causas que me movierona 
haber la dicha limosna he tenido por bien de que cobren las dos parti- 
das, por onde os en largo y mando proveais y deys orden que se les exe- 
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eute y eumipla a los dichos Religiosos del Monasterio de la Isla de 
Pathmos ambos despachos iuxta su serie y tenor, afin que con toda 
brevedad y effetto cobren los dichos Mill e trecientos ducados en ellos 
contehidos sin embargo del impedimen‘“ y difhcultad que ay telespuso 
por obstar la dicha orden a qüe tengo por bien de derogar para el 
efletto y éumplimiento desto quedando en su fuerza y vigor para en 
todo lo demas que por particular devocion mia y en honor del bien 
_aventurado S. Juan Evangelista que estuvo en aquella Isla. Es esta mi 
voluntad, y me tiène de vos por muy servido de la orden que para el 
éumplimiento della (?) dieledes : la presente reste al presentante. Daft. 
en Lerma a 20 de Maÿo m. pc. x. Yo el Rey. ‘F locus sigilli. 
LoPEz SECRET. 
N° 492. 

Francesco di S.: Lorenzo in Daimaso diac. Gard: Barberino, della S. 
R: E. V. Canc. e di tutto lo Stato Ecc® sopraintendente gna°. 

Partendosi da questa città per trasferirsi in Messina e di là per ritor- 
nare al loro monastero di S. Giovanni Evangelista dell'isola di Patmos 
. D. Giacomo Pangalo, e Geroteo Vitalo monaci dell ordine di S: Basilio, 
commandiamo a tutti i governatori, comissarii della sämità; et altri 
offitiali dello stato ecc° à lasciarli liberam'° passare dapértutto eon tutte 
le loro robbe et arnesi purchè seco portino le solite fedi della sanità, 
et à trattarli anchè cortesemente. E preghiamo inoltre i ministri di quei 
Principi per lo stato de quali à loro converrà di passare, ad usarli à me- 
desimi termini di cortesia, per obligar noi à färe l'istesso con 1 raco- 
mandati da loro. Dat. in Roma, questo di 14 settembré 1633: 

F. Card. BARBERINO. 

Scéau du cardinal Barberino. 

G. Nicozo, secr. 
N° 45. 

Urbanus PP. VHI. 

Dilecti fil, salutem et apliéam ben. Exponi Nobis nuper fecistis quel 
vos a superioribus vestris ad civitaten Messanam ad capiendam possés- 
sionem nonnullaram domorum Monasterio vestro, cujus, ut asseritis, 
dilectus filius nr Franciscus scti Laurenti in Damaso cärdinalis Barbe- 
rinus nuncupatus, S. R. E. Vicecancellarius, nr secundum carnem -ex 
fre germano nepos apud Nos et aplicam Sedem protector existit ; a quon. 
Georgio Resilino relictarum missi estis. Cum autem, sicut-eadem expo- 
sitio subjuugebat, vobis dictas domos retinere damnosum sit, eo quod 
insula de Patmos, in qua dictum Monasterium existit, a civitate pre- 
dicta valde distat, Monasteriumq. prefatum non potest semper commode 
mittere eos, qui responsiones annuas dictarum domorum exigant, et 
propterea easdem domos vendere, earumq. pretium ut infra investire 
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posse summopere desideretis. Nos s specialibus favoribus, et gratis-vos 
prosequi volentes, et a quibusvis excois suspen. et interdicti aliisq. ecclis 
sentiis. cens. et pœnis a jure vel ab homine quavis occ. vel causa latis, 
siquibus qmdit innodati existitis ad effectum presentium dumtaxat con- 
sequendarum serie absolv. et absolut. fore cens. suppnibus vro nomine 
Nobis super hoc humiliter porrectis inclinati, Vobis ut dictas domos 
uni, seu pluribus personis meliorem conditionem offerentibus vendere, 
ac pecunias inde proventuras in aliorum bonorum stabilium in partibus 
dictæ Insulæ pro dicto monasterio emptionem convertere libere et licite 
possitis et valeatis aplica auctoritale tenore presentium concedimus et 
indulgemus. Non obstantibus fel. rec. Pauli IT et aliorum Romanor. Pont. 
prædeces. nostr. de rebus Eccl. non alienandis, aliisq. constit. et ordin”" 
aplicis ac dicti monasterii et illius ordinis etiam juramento, confirmatio- 
ne aplica, vel quavis firmitate alia roboratis statutis, et t consuetudinibus , 
cæterisq. contrar. quibuscumque. Dat. Romæ apud scam Mariam Majo- 
rem sub annulo Piscatoris die xxx septembr. M. pc. xxx. Pontus nri. 
anno undecimo. 
M. Marazpus. 
Au dos, sceau. 
Adresse : Dilectis filis Jacobo Pangalo et Dorotheo Vitali monachis 


monasterii sancti Joarnis Insulæ de ER 
: N° Al. 
Tratta dal Giornal del dep" alle 5..... di B. V. 


Laus Deo 1648 17 Apl. 

Per Eutimio Condoleo da Patimo pel monast*° di S° Giovanni Evan- 
gelista dà Patimo p. mille. .... vigiranoin virtu et per essemt. di ordine 
espresso del sudetto Eutimio come appar daila procura et sua dechiara- 
tione di 3 febraio passato fatta per mano del Revd° Seraflino archives- 
covo et abbate del monasterio di Pattimo, appar tradutlion dall’Idioma 
greco in Italiano con recognittione di carateri nelli atti di Pietro Brac- 
chi notaro veneto, et la med”* reconosciuta alla bolla ducale e porta in 
filla n° 451, nella persona di M. Antonio Negroni et dà esser libera- 
mente corriposto capilal et pro chi ce deve principiar dal primo marzo 
passato al sudetto monasterio della. .... Negroni comesso con autorità 
come soprà. 

Ottavian Mali. Cos. 

En marge : 1003 d. 
SEB" ..TESTANI. 


1 


SCHOLIES DE L’ILIADE. 


Les scholies que nous publions ici proviennent d’un manuscrit 
de la bibliothèque du monastère de Vatopédi, au mont Athos. On 
verra que ni leur nombre ni leur importance ne répondent aux 
espérances que l’on avait fondées sur une note inédite trouvée 
dans les papiers de feu M. Blondel. Cependant, après avoir dé- 
pouillé les lexiques, les étymologiques, les recueils de scholies et 
les Anecdota, il reste encore un certain nombre de notes qui pour- 
ront offrir quelque intérêt. 

Le manuscrit est en papier de chiffe, du xv° siècle. Cette date 
se déduit de l'écriture, dont on trouvera un fac-simile plus loin, 
et d’ailleurs elle a été inscrite sur le manuscrit lui-même par une 
personne dont la compétence n’est pas douteuse. Il ne contient 
autre chose que l’Iliade, dont le texte est encadré dans une série 
de scholies très-abondantes au commencement, rares à la fin et 
de mains différentes : deux de ces mains seulement m'ont paru 
contemporaines de l'écriture primitive. La première est celle du 
copiste lui-même, la seconde est à peine postérieure. On lui doit 
un certain nombre de comparaisons entre le texte d'Homère et 
les passages parallèles de Virgile, dont les vers sont quelquefois 
cités, en écriture italienne du xv° siècle. IL serait difficile de dé- 
terminer l'origine de ce manuscrit. Sur le dernier feuillet de 
garde, très-avarié, on lit en caractères gothiques cursifs : 


1460 Luïzi d..... 


Visu p me Francesco d..... 


Les deux noms propres de la fin sont encore plus-effacés que 
le reste, de sorte que l’on n’en peut rien déchiffrer. Cependant la 
forme Luizi semble indiquer un propriétaire vénitien. 

Je me suis borné à relever toutes les scholies et les gloses inter- 
linéaires afférentes aux lacunes du manuscrit de Venise. On trou- 
vera dans ces quelques pages plusieurs scholies tout à fait nou- 
velles, d’autres où la rédaction est plus complète que celle des 
scholiastes déjà connus : enfin bon nombre de gloses et de re- 
marques moins importantes, mais que J'ai cru pouvoir conserver, 


ER 


attendu qu'elles se rapportent à une partie du texte où l'absence 

des scholies A rend précieux le moindre écho de la critique alexan- 

drine. 
Les renvois aux scholies de Venise se rapportent à l'édition 

Bekker. 

E 
336. uerdAuevos] émimndnoas. 
397 äSAyyx pi] mar, doberi. 
cidap] ebbéws". — dmd roû ed 0 ds yiveru sÙ Oap nai eibap, HyTà 
TROY TOÙ U eisu, WOmEp AGpoddrn, ÀGpodiry, ai d- 
Gpos, diGpos: Trù de ifùs*, às mi Tù woÀ, dvri où Ém eb- 
Oelas: oi dÈ vewrepor ouyyéououv. 

340. iywp] drd Toù Éyw, loxw, icxwp. 

348. dyniorÿros] Ths payys mapà Tù Ëv aûrÿ dyooba 8 ol duauôx- 
TeoÜa *. 

349. oùros à oliyos Xéyerou TE gr 

391. pryricet)] Ppléer. 

uai ei….] al ei ëoTi nai dMayboe moAepos. 
352. dAdouoa] éropouuévy. 
353. modyreuos] Tayeïa. 
354. pehaivero] r@ aiuart. 
356. éxéxluro]| éusudhur To. 
357. yrdE éprmodoa] Émi yOvv mecoïoa. 
358. xovoduruuas| ypuooyalivous. — lo7éor dre xuplos GumvË uaeî- 
TA CELA XATÉYEUOOS Lai dd HETHMOU TEWwOUÉYY À CUVdQÜLTAI 
ai Tolyes*. 
362. ds vür x. +. À.| ds oùx dv émboyouro oùre Ts mpùs rdv Ala péyms. 
364. éxyyeuévn] émopévn. | | 
. 385. TAÿ pèv À pns] Tivès mifavwrepor BovAduevor éÉryeïiobar rdv Üuy- 
po». x. +. À, ut apud sch. D. Bekker, p. 160, 1. 4. Var. lect. 
habet cod. noster 1. 6. BapSaprxÿs yÿs pro Bapéäpou ys, et 
1. 15, dmeËéxAeÿer pro éÉéxAcÿer. 

Qros nai ÉQidArys] ÂAwéws œaides, x. r. À. utapud sch. D. Bekker, 
p.159, 1. 21. Var. 1. 22. péysoor : cod. add. dé. — 1. 23. did 
xal épy0evOnçar. 


- 4 Cf. Cramer. Anecd. 1. A, p. 207, 26. 


2 ,C£. LV. 
* BL dnoÿo@u mod)ods 6 éolw dQavièeolu.-—Etym. M. Snoÿobeu év aÿrÿ œoÿs 
Tirpwgxouévous. — D ad T 20. dnodoa év aûrÿ Tods rirpwoxouévous, d eo, dia 


x0nTeoûu, quæ videtur esse vera lectio. 
# Idem aliter LW. 
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357. xahée| dre naraypyo lens rèr yéhxeov mibor xépapor ani 

392. TA Ô Ho] Hpaxkÿs mapeyévero sis Hüov yp#êwr nadipo la“: oi 
Ôè IIÿAzor dmoxeicavres Très müÂas oÙu sicedéEayro adrdr, 
& ôpytobeis à pos éropünos HuXor. Euveudyouv dè T@ pèv 
Nydet Trocs Seoi, [ocedwr, Hoa, Àidæwveds, T@ D Hpanhet 
duo, ÀOyv& nai Zeus ?. — oi pèv ëv Tÿ pds HyXtous dy: oi 
08 did TO ur dot adryr vymtov dvTa oméoa Tv ldiov paov 
Où petS0vwr dE mpoowmruwr wapeuvoaro Tv ÀGoodirmv = 

393. Tptrylwymvt] Tor lépe, re n Toeis dxidas Éyovri. 

399. melwpros] d péyas. — dmd roÿ meldèai TS Qolon T© &o1po". 

396. wÿTds] xpäois  ouvaipeois. 

397. év [vw] Ho duri rod my, ds y6Àov Tyv vor. Âpiolapyos LE 
duoder nat ueramhaopdr, duri Toù œUAyr, &s dd ToÙ BOÀU-. 
apvt, mohvdpve . — y Tÿ roù Âdou wÜÀy, dre rdv Kép6epor 
dyayayeir n6oVAETO. 

399. merapuévos] diarenepormuévos. 

hoo. Añharo, xÿde| émenyyer, éAdmel. 

4o1. Ilaror] Haurowr mapà rù maverr Très dvias, d éoiv OdUvas. 

OdurQara| dxsowduva, rà ès Odurus Gbeiporra*. 

403. oyérltos| dyvopur, &dimos. 

66pruoepyds] à deivà épyagopevos. 
oûx d0eT aicua] oùx émolpéGera duaprwnd. 

h12. mepiGpwr] ouvert. 

413. oixÿjas| oixéras. 

h17. &]0ero] ébeparevero. 

HATNTIOWYTO| XATETPAÜVOVTO. 

421. xeyohwoea] épyio0on. 

L22. pda] dyri où àpa. 

423. onmécÜu] éxohovbeiy. 

424. Tv viva n. T: À.] émd roûrev Tuwd r@v ÉX]yrwr yuramxdr &y- 
oiov Po nai xaraŸüoa Fÿ yerpi oiovel ééararüoa 
ET 7 BeAd»y Tv dobevÿ yeipa aTéËeo er. 

429. mpùs yp. mepôvy] émi rÿ xpvoÿ mOpry ÿyour T@ xoUEl& Ÿ. — uaT- 
cééoÜmp nat Tv yeïpa Tv doûerÿ *. 


1 xarapoiwr. Cod. 

? Man. post. 

3 Hæc fere BL. 

# Man. post. 

5 Cf. LVD. 

Idem B als verbis. 
etypuoÿ. Cod. 
xoumiw. Cod. 
dotev4v. Cod. 


© © NN © 


426. 


433. 
434. 
. éoluBélËe] ééeocloaro." 

. Gpéèeo] oxém lou. 

. Xapai épyouévor] ÿ Tüv ynivor Mal SonTdv ”. 

. dhevouevos] oùrws Âpiolapyos dià roÿ o. 

5. drdreober] moppwber. 

. eldwiov] dGouolœpua”. 

. Auoyia] mapà Tù év Tÿ Au Baoldésoa. — odxn &* éoli dmAa 


ÀS88. 
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ueldnoer] &mr Toù pet 1} med , TOÛTO Tapà TÙ 39e TÙ EbPpaive , 
Botwrims, TPORŸ TOÙ y eis Tv et dG0oyyov, xai mcovaoud 
Toù pu ued@ nai peudid. 

drelpeye]| dmepetye , mpoÉSAyTo. 

äêero, lero] écééero, mpotbvueïiro. 


xOÙGa, Dapà Tù Alar oebtecbai, éomidioua *. 


. dorpePéeoot] évdËous. 

. és té ère xrelveoüa] péyp: tivos Goveteobu. 

. ÉÉéuer] ÉÉerv, cuvée. 

. éveruer| ümdpyouer. — Td Svermer Tpiryr md Télous: Éyer Tv 


OÉstav: Tù yàap dmhoûr aÿroÿ éoiw eiupév: «mpeis d eiuèv 
Toios'» mr dà pu Éuvouevor ér T7 ouvdécet Bapüverou *. 


. Auxin] 9 ueydAn. — er. TÔ EdrÜc Ümws daolei}y TabTrmv 


Tyv Auxiay &md Tÿs Êv 10y Avxias . 


. xd Dé] roùro aol éd Tin: où Li drrimoi era mpobéoe: Xéyovot, 


oi aioheîs dÈ HATA oUYAXOTYV |. 


. Léuova] mpobvuoïuau. 
. &youer] éméyorev" Aéyer dè rods aiyalwrous. 
. pevéper] dmopéverv. 


wpecotv] Tais yuvauËl. — » dapos, Tÿs Odpou, ai dapot, uai xaTd 
peramhaoudr dapes, ual naTd ouvaipeoiv pes dmù ToÙ oo 
dpnpévar T@ dvdpi”.— drd ro ouvéyeobu, à@ où nai ouvwpis, 
TÔ ouvedevyuévor T@v inmwr dynua » Amd Tv dit, 

xÜpua] dvaipeua- } ebpmua, si oi did roù uv: md Toù «up, ds 
oÙuat, Td émiruyydvo ‘| 


1 C£ D. 

2 Cf. Suidam. 

# à. Cod. 

* Hæc fere apud B. 

5 Cf. BLV qui eadem brevius , addito tamen : «oÿrws ai À pioldpyou.» 
6 Eadem L sed brevius. 

7 Man. post. 

8 Cf. B ad v. 492. 

Cf. Etym. magn. p. 612, 44. 
10 dynpnua. Cod. 

M Cf Etym. magn. p. 548, 45. 
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. voheuéos éyéuer] ddtaefrTws QuXérreur. 
évemyv| émelpy. 


7. éÀellyônoav] ouveoloäGnoar GE rot 
. Gopéer] Gépet, oxopriéet. 


ispès| ueydhas. 


. Ayunrnp] à rpômos perowvupuia. 
. modyaluor| oTepedr Xiav xai ioyupôr *. 


ëmémAyyor] dyri roù mApooovres dvéGepor *. 


. Émipoyouévor| pds cuumAouÿr mov. 
). vüxTa| dyAUr. 

. éme] Tù èmel évri Toù Üre. 

; a dd CÙUUaYOS. — dTI mposvenréay dpnyv &s Se Àéyer 


yap nai d\hayoù dpyyôves ds dnd0ves“. 


. méovos] mhovolou. 

. Que] éÉnyayer, dQinev. 

. mebioTaro] rats 

. meréA]yody ye mèv oùre] oùdèr énolvipayhévmoar. 
: Bias] Tûs duvduels. 

. &m” dxpomédototv dpeootv] éÇ dÿmAoîs dpeotr. 

. Éaypn@r] &yar ypetwdy, 


. évor] rods Tpôas dméuevor doPalds. 


dyépes] nai où yuvaînes. 
&Aco0e]| dvahdéere. 


. méParru] mePoveuunévor sioiv*. — Ënx Toù G& Td Govetw: d péÀ- 
Aowv Ghow: <d> mapaxeiueros mÉPyna’ à mablyrmds wé- 
Gauar, méGaoar Tà Tpiror Tor mAnburrimdy méGarrat*. 
. épuro] Éxw}uoe. 


deampd à eivaro] dbhou AGE. 


. vetaion] ÉcyäTn' md roù véos: oi yap véor dreheis nai ÉGYaToI. — 
Tivès Aéyouor Tù éméve pépos Tÿs nouias, eis  veapà Tà Épw- 


uaTa dmoTiOevToa. 


&laccer] di roù Éwolñpos adrd dierépacer. . 
. &Âer] vüv éGoreuoer. 
… Pnpÿ] Tÿ xoëÀy oinouuéry KopivOw. (??) 
. d@verds Biéroo] mAodotos Ên rÿ wepiovoia. 
. IuXlowr] Tv Àpuadiwr. 
. MÉnoavTe| duudoavre. 


Cf. Hesych. 

CEE: 

Cf. L. | 
CE V. * 
Ita Hesych. 

° Cf Etym. m. p. 356, 3; p. 667, 14. — Cramer, Anecd. I, p. 350, 13. 


MISS. SCIENT, —— III. 24 


G21. 
622. 
623. 


626. 
627. 
628. 
631. 


633. 
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. eürwov| Tv xaAoùs irmous Éyouoar. 4 
. Gprupévw] mepirotoüuevot, dprixara]}aoobpevor. 


ad01] énet. 


. TépGeotv] muxvouaotr. 

. IQra ua] eùroaQÿ mpo6ara. 

. xaréxraber| ÉGoretünoa. 

. aarà xAyida] xarà Tv dpuooiv ToÙ dou émiTuywv. 

. &AéGavri] ÿ &s éAéGas”*. 

. Hhace n0poyr] ÈmÂNËE ar Tv xpôTaBor, diénoÿe rdv xpoTaGoy. 
. edepyéos| ed memompévou. 

. Guäboro| auabos % yyivos' Vauabos ñ Saldootos*. 

. Toùs Ÿ iuace| robrous Tÿ uéolryr ÈmAnÉE. 

. dyioriros] Ts danom ins pays. 

. évopa| éxivel. < 

. HOpÜporTa] HxoÜvTa. . 

. mpùs Tpôas] évri &poocwror * rois Tpwooi BAérovres. 

606. 
. OËéa, mapOavdwvyra| OÉéws }dumrovTa. 
. mpoc6äs]| olds. 


ueveauvéuer] mpobuueïre *. 


AQË] AGË Aéyerar Td hard Toù modos: opwvdpos dÈ nai ÿ Ed ToU- 
Tou mAyyy AGE naÂeîrau «éAdurice dè mpooe wo. » 

éomdoaro] dvelhxuoev. 

ÊTElVETO| XATEMOVEÏTO. 

du@léaotv] Thv ÜTÈp TOÙ vexpoÿ péymr, Tv ÜTEPAOTIOUÔY , Tv 
Ürepuäynoiv, dm ToÙ mEpi$dyras Toy vexpdr dmepayelv*. 

oQelwy| <> Tù uérpor ÉmAcbvacs Td e* oBlwv?. 

meheuiy0n] duri roù melemybeis yécaro. 

mOvÉOVTO| ÉvHpyour. 

Av] yevvaior nai d'yaÜdv xai dvdpeiov. 

vids| d Eapmmdwv: oÙros yèp Aids œaïs. 

viwvds] d TAnmoepuos, ds ÿv vids To Hpaxéous Toù Aus. 

Tés vou u.t.À.] tés oo1 dvéyun mÎwocei nai derlidy évbdde ébvre, 
ÔpAovôT! ép TO mohËU, ds dmeipw dvôpi ris péyns: Aclmet rù 
ds. Ei dè ompaiver Td mlwooeiv dyri rod émépyeobu, ou 
épuyvela oùrws* moi ot dvdyxn Émépyeoba Év T@ moAéUo 


1 Cf. Hesych. — Cod. dpri roÿ naran. 
? Cf. BL qui plura habent. 


3 
h 
5 


[2 


Cf. D. 

æpoowrov. Cod. 

CF. Ta6k, 

CF. Etym. m. — à roy ürep6ayra +. v. Ümépuayov. Cod. 


7 CF. Etym. m. p. 669, 1. 30. 
# Eadem fere BL. 


1336: 


330. 
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dvTe oot duabet nai àmeipw Ts HéYNS, Ÿ xA XPEÏTTOV. — Ha 
älws" dure oo Ts uéyns dmrelpw dvdpl, ris oo évayum <eis> 
rods É]Ayvas EuGah}err. 


émécoeobai] éPio lache. 

éAélËer]| wpoerpélaro. 

Téruuro] oùtws Âpiolapyos réruuro: &Aoi éTéTuxTo. 

Alias x.7.À.| ds xai eduop@la nai roïs &A ous épyois diéBepe Tv &X- 
Àowv mévrowr ÉÀ]pro. 


. oui] r& yéver vd 9005 Érpveyuer. 


dd Enooas| dyri Toù dd frasän, o éoTt Fécinos” TÔT OS. 


. peia] TÔ peia eis TÔd ÉoxÉdae. 


. Gpôveov dà päl1oTa] dsevooüvro, Amor SEmpéres. 


xahxomapñou] yahxës yvabl<Ÿas Éyotons. 


pomes] évepynrudr duri mabnrimod omuaiver d Td diendTY. 
Aapicons] érépa éoliv aürm » mots wapà rÿr Oecoalmyr. — Ad- 

pioca &v Küuy,  éréyouoa yihious oladtous rs IXtou *. 
dvéoyev] dverdôn diexmepdcaca. 


. Depiédvra| drepacriéovta. 


xarTè yaclépa| mapà rùv ôuGaÀ6v *. 

AQuos| dvri roù yyrhyoer ÉuGarrixds. 

dyoo1&| dyndvt, myyet. 

dmèp Sedr] Seod un Bovhouévou. — mùs dv nai mapà ryv Selav 
Sélnoiw bdouobe* ryv mO AY, dre To Ads cuumpäTrovros Üuir, 
dia Tv idiav dobévetar hkeimeo0es. 

os dy u.T.À.] ds éyé à Xkous eidor To idiw ocbéver memoudéTas uai Tÿ 
nvopéa al r@ me: TS idiw doov mou el, nai ei ÉAATTO ei Toy 
Goheuiwy rùd &Àÿ0os arr, nai ei oi Seol y Érimoupoier aTois. 

mhnbei re u.r.À.] 7 idiw mme, oùx émimoupué*. Td dë Ümepdéa, 
oGodpa évdeÿ, wole ÉÉeolr nai émi Tv Âeëmouévawr T@ dpiôpo 
GÀÿos voudèerr. Td dà oyfua êx ToÙ Évavriou dséxvuot* yàp 
ôTe Érepor uai Ùmd Sedv où Bonbobduevor nai T® w Yet 6Àiyot 
dvres yevvalws péyovra. ÉAéyyer dé rods un uayouévous nai 
æoÀvr bia mpoixovras Ha cupuaxia Seoù. 


! Cod. Bacipur. 

2 Cf. V qui habet ysAfous diuxooious. Faniéii in cod. nostro ©’ excidit ante o7a- 
dlous. — yrkiwy oTadiwvr. Cod. 

3 Idem fere B. 

* Cod. ftoacôu. 

5 Hæc etiam B sed non eodem ordine; v. ad. v. 327 et 330 et cum varr. lectt. 
êveoTe — deinvuros dre SÀéyywy — Bonûsta. ) 

8 dexxvvs. Cod. 


332. 
341. 
354. 
EAUX 
339. 
30r. 
362. 
364. 


368. 


371. 


372. 
380. 
381. 


382. 
387. 
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äomerov] uéya, & oùx àv x.r.À. ut apud B. 

me)aoaiaro] mpootyoier. 

ëpxaro] meGpayuérot our. 

mpù dè u.7.À.] mpociyovro dÈ adroÿ Tà d6para. 

Bebäuev] dyri (dmd V male) roù BeGävau |. 

Toi à x.7.À.] oùror dè émdhAmot muuvoi EmmTor. 

dmepuevéwr| dmepeyovrowr Tÿ duvduet, dvdpelww. 

Cbivudov| dvypoüvro. — Zyvodoros roùror nai rdv éËs dberet, 
xwpis }ôyou, xarot péy1010v éyorras Tüv É] vor émauvor ?. 

népt yèp u.7.À.] eis riuyv Taüra mévra roù Ilarpéx}ou, dr Ümep nai 
TÔ mapadoËor mpooliünot» où vèp ÉD GAvTi TÔT TS [LAYNS, 
dA À adr® uôvo T& IarpoxÀw nai rois apr Tv Iérpox}ov DE- 
ptéÜpne Tv éyhüv. 

èmé &'Ooo0v dpioloi] d Te ie Depirrès xaÛ opLMpIxYV oUvY- 

Berav. ÉoTi D à vos oÙros” EP door Ts péyns ÉoTacav oi àprolor, 

émi ToooÙTor ouÔTeL xaTeiyovTo oi mayouevor. Où pèv &À ot Tv 

payouévor v Bari ÉndyovTo, « oi d à} ot Topies ebxmlot moÀé- 
piéov »* où d8 àproTor mepi Toù Ilarpox}ou owuaros dywn£buevot 

CHÔTEL XATEÉYOVTO. Éx rourou dè Tv dur ai Ty ÜTOULOVYY 

épQaiver, ÜTi Tà cwpuaTa PM nee sr de doTe xaraQépei» Tas 

mAyyäs dmpoopérws sis Tù Tuyôv. H dim dè dre Zmvodoros” 
ypéPer di roû T mi TÜG OO, nauds' pevoboys yAp Ths dd TOÙ 

0 ypaÇÿs Depioodv voytéor TÜv Te obrdeouur. ÔÀ de voÿs &s 

Gpo0ElpyTau. 

cbxmhor] fouyot, Endiédoyot*. 

mémlaro ....0Ëeta] dvarenlauéry, Aaumpa. 

Déoys| &m0* où &md rüv por ÿv ideiv véGos”*. 

épi mporw ôuddw) ëv rois mpwTaywvto ais. 

To à émocaouévw] oi mepi rdv Âvriloyor mepé8kemor* dd Tv 
dcowr: mepiéékemov dË « Sévarov xai Güdar éralpwv», iv ei 
pév rives Telvynaoiv, Ümepudywvrar Tüvr cœuétwy, ei dÈ Qu- 
Voter, oxemédwotv: oùTws yàp à Néolwp ëmeréÀ Aero ?. 

ÉTIOOOOUÉVO] xaTd ddvorar oxOmOUUEVOI, ÜTOMTEUOVTES. 

émetéAÂeTo] Tù mpovoeiobar Tv étalpww. 

mahdooero] ai yeipes émaldooero, oùyi émahdooovro' Tù dë 


1 Cf. Hesych. 

? Hoc a Blondello ex eodem Lbaide descriptum edidit A. Pierron in diario 
Y'Instruction publique, janv. 1874. 

* Zenodoti scripturam servaverat schol. V. Cf. etiam B. 

* eÿdiddoyor. BD male. Forte legend. êx dradoyñs. 

5 Cf. B 373. 

5 Cod. AyQhoyor mepieShérovro. 

7 Eadém B sed multo brevius. 
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Touoÿrov Ilivdaprxdr oyfua. To uapvamévorir dvixôv éd, 
ëm” duPorépwr olpareunérwv. Td dë ompeïor ÜTt idlws elrev. 


. mebvouoar] duri roù memAnpœouérmy }imet, ds oi peOdovres. 

. TavVouoiv] daTeivouorr. Te 

. xuxA00’| éméppyua: oùrews dè à Âcualwvirys mapoËtbver. 

. Ovooauto] dti Toù VÉË&L - oùre Àpms, oùre » ÀÜnv& idodoa àv 


A € 


ÔVOO TO. 


. vomua] Tù ciuapuévor . 

. otdnpetos| duri roù io yupès, oTlepebs. 

. xéduecor] dre mpùs rdv Oauuror dvridiéoTakra. 

. mharlv| mhardv clope Tdv ÉAlomovro» oùy dt: Totorov, 4} 


re odyupiois ÉoTr Tv narà rd valoTabuor uepovy pds rà à} a 
uépn toù ÉAÂnomovrou.Td yàp ard rdv vatolabuov mharürepd 
éol Tor diaolmudrwr Toy à} wy dmsolevwuévwr" Àéyer oùv 
dvri roÿ émi rà mharüTara péon rod É]Ayombvrou. 


hho. ÉsdvyAns| Toù éupoÿ mépous roÿ Evyod *. 
L47. yaïav| dmèp wévra yaias, ÿ nard.— Eynpeltov, dTt &äv uèv éuyÿu- 
xov dnoménlwner druyla, mhéor 0 Ô àvOpuwros *. 
460. yñvas| rù yAvas émi Tv Towwv eis drpaËlav adrods dada} wv. 
469. vyxepôéa] émio@aÀÿ, douveror: Tà xépn yàp Üpnpos Ti TOY CUv- 
ETOy TAOOEL. 
472. uayea| dti TOÙ Uayy. [xaraypnoTixts.| 
476. duÿow] üroraynr. 
477. drélavros] ioos Seoïs v T@ narepyécaobai vi. 
492. Boéys] dre xaraypnolm@s Tà Éxropos ômha (Béeua simev, dA À oùx 
x Bupor Posiwy- slye yäp rà ÀAyiXkéws dm, « Ta pèv Iyheiwv 
Seoi docav dyhad ddpar" oi oùv d Tpômos ouA Ann TixOS: 
| cilupévos * dE, ouemagôuevor dd Toû uaret}doba”. * 
509. émirpérere] émivpéare, ovyywphoare. 
514. ëv yoUvaoi] md uépous, év rÿ Tor Sedr duvapet*. 
515. #ow] d@now, émiméuŸow: à dE nai mepirros. 
521. dypabloto] dyp@ veuouévou. 
523. ünios| mäv Éwor mhyyèr eis rodmlow dvax}dTau Taüpos dè eis 
roüumpoober Gépera, di à oùrws eimer*. | 
L'OE V: 
2 Cod. Vé£er. Cf. V. 
+ GE-V. 


# Cf. Hesych. 


5 


6 


Hæc jisdem fere verbis B, omisso tamen onueïor. 
ciAnupévos. Cod. 


7 xareAño@e. Cod. 


9 


CE B: 
Idem B brevius. 


1 


2 
3 
4 
5 
6 


RS À 


. pebémna|émaviua ryv duyiv ris émi IlarpoxAou Admys”: à dE A6yos” 


Tù xÿp 6Àlyov ri éravixa Toù émi IlarpoxAou äyous xalmep eûre]ÿ 
TIva ve AW. 


. duobaXméos| xauod eis SéAÿur*. 
. xyôer] AuTrel. | 
. ] rhv à durwvuuiay nat’ idiav: où yàp mio Tara d mors ouvOerov 


dyrwvuuliav®: » dim d dTe Znvodoros ypaPer ÉcwuThr. 


. dVoero] mapÿÀber. 
h. éceudooaro| é]dmyoer, Yaro: uäacacba yàap Td äbaobu: « yeip 


ÉTILAOOËLEVOS ‘. » 


. Aapèr] dmohavoTindr, did Ti; etdmuros* yàp nai dobevéolaros à àv- 


Opwrou yp®s, 0 à Aapdr adrÿ Td aiua Toù dvbÜpwrou. 


. y oélai] Ümd céhas. 


émi$pépet] ÉmirTapécoel. 


. aênxns] oBodpès nai moÀUs. 
. auBi$albvres| oiov icoSapnoavres * Tÿ 00® Tv mpoÜUUIAY, ÿ ouu- 


mAéËavres xal évwoavres, &s Td mÂines iooGépou. 


. drapmôv| dd» y oùx ÉoTur Éxrpamiva?. 
. mpèv| dpous éÉoyy: rivès merpuwdns TÔros. Oürws oùv Gyoiv: émet- 


xov où ÉXXmves Tyv Gopar T@v Tpouwr ds à mov Tù Vdwp”. 


. mAdéwr| mpoorekdéwr. 


Ényvüot] duri roù pyyrdouot, ds mléumAwoir: oùtes ai À proldpyou. 


. dvéepyov] dmwbour. 
. AooIG»] cuvayehao mdr à xoho1ds u.r.À. ut apud sch. A. Bekker, 


p- 486, L. 11. 


. mohépou à où u.T.À.| oùx éoliv évavriopa Td Aéyeiv adrous Te ° 


Petyew nai moképou y yiveoba épunr ÉGeuye uv yàap Ô 
mods nai yvdaïos dyAos, oÙùy Ümeywpour dÈ oùre oi Alavres, 
oùte oi drepuayoÿvres épuy dé Éoiv ÜToywpnois, évoyn *. 

e 


éravÿxa... Aurns etiam V habet cum var. 7ÿ Aüzn. 

Cf. Hesych. 

Idem B brevius. 

Cf. BV. 

Cod. eÿdnxror. 

Cf. AV qui pro 60% habent dox@. — Videtur hoc scholion et maxime verbum 


icoGapñoavres referri ad variam lectionem dyr6ax)dvres. 
7 Cf. Etym.m. p. 162, 1. 17. 
CL AU 
:% Cod. xs. 
9 CE AVE 


200. 


205. 
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T 


xeGahÿs Amap.|rÿs aûrÿs BablumAoxauou xeÇalÿs”. 
pevoetnéa] dpéoxovTa, T@ uévet eixovra , aÿTépam. 


. nAotometetr) Tv natpdv dlaTpiSeiv nai nevd Àéyeuv. — DT: x Tor 


ouu@pañouévwy nAoromevers Tù olpareteodu, nai ÔT: GmTaë 
EipnTal. 

äpexTov| mTror dE mepi ITarpoxAou raQiÿs Âéyer, ÿ Ts Éxropos CAL TE 
péoews *. 

dsué ris] d Àdyos* ws à» Sedomrai ris À yiAÂéa BOOUAYOÜVTA, OÙTU 
nai aÜTÔs uay£ob« 

edT dv mp@Tov] xafaTaë. 


. äxunvos| &yeuolos' mapà Tv éxuyr: oÙTw de Tyv douriav Aio}eis 


Aéyouot Tivès dÈ un xaudv év mapacxeuÿ dpiolov *. 
uevoivéa| æpobuuet. 
Bhaberou] Phare dE rà yOvara mopevouévou. 


épowñoa] Geïpa (2). 


. Ths edvÿs] dre rd Ts oùx Éow àpOpor, dAX dvri Toù Tadrys" wa- 


pañéhermlar dè Tù àpOpor nai ou: uyToTe Ts Tabrys edvÿs 
T16ivau. 


. mteioy] Aumap&, daÿdrheï: iva umdèr Éciny T@v ÔGer}0vTwY Sepi 


oè dinaiws mpaybÿva”. 

où pv 2.T.À.] où meunTdv yap Ürdpyet Éaoteds Sepamelwy ävdpa 
dv mpomdixnoer *. 

dmapécoacbai] éÉsuuevioacüau. 

év oioy| xatd Tù mpooÿuov. 


f 2 f \ 4 “ L4 f € 
. Apivéuevos] émiÂséduevos 10 1oùs nobpous, véous. — Kovpnras ds 


mévtas vüv émri dé Toù Éfvous ds dduras: eimouer dÈ HÔn mepi 
TŸs WPOGWÔI AS. 

äAoté] more Taïra dpär FETE DAVOAUÉVO TOÙ DOAÉUOU, ai 
HN TOOAŸTYS épyñs HATEXOUTNS Tv Vuynv. 

és CE eis Tv Bodo. — nar évia ÉËw Toù er dues d Bpw- 
TÜY. » 


221. aiÿa dé] à vos oùros: émär à Leds Toomyv d& Trois moeulois, 


GoÀÀY uv  xaÂdum yiverar, roûT ëol, moAÀoi évupoërra” à 


“CE D. 


bd 


Idem B alis verbis. 
Aliter B. 


k. Cf. B et V. 
5 Idem B brevius. — Cod. él Aeirns. 
6 Alus verbis B. 


283. 
284. 
. éméomov] éAa6or. 
300. 
302. 
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de Sos ôyos, toûr ëoliv à xœupds xaŸ dv dvarpeboovreu” 
év oùv Boaxet xup® moddoi Goreubioovra?. 


€ 


. äunpros] &s Miyros. — äumros à xapds: dunros dÈ ÜÉvrOvws à 


HAPTÔS. 


. yaolépr n.r.À.] 6 vois: ei péAouer äsirot wevbelv roùs év mohËUE 


dmobavovras, évpyurov &olau. dim À dé dre oùx êv T@ xaÛO- 
hou, dAÂG mpôs Tù mapôr TOUTO Gyotv. 


.… OTpurTdr] mpoolaËiv, émixé}euotr. 


icyavadoÜw] dvauevére, xaraoyéobe. 


. WÔe yàp érpuvrès] à ) érépou mapaxé}evois, dm AovÔT.. 
. ôméocaro] émdoaro, dià Guwvÿs érexpivaro, ouurapé}aber ÿ dxo- 


Xouûous £ha6er *. 


. oclpons] oTabuious. 

. &mù Tpiyas] dpËduevos dmo Tv Trpiy@v Toù xéTpou. 

. XaTà oïoav| xaTd Td WpÉTOr. 

dE émiéa}etr, daobau. 

. oùT edvÿs] ds oùTe Ts ouvouoias aÿTÿs x peur iBeibue (? ), OÙTE 


Tivds &ÀÀOU. 


. émpotipaolos] dvémaBos, àdavolos. — dmporiuaolos dmù roù 
uäacow , Tr paldoow *. 

. cTôpayor] rdv Au». 

. Béou| pou. 

. duyyavos] xaxopñyavos. — duyyavos T® * éËÿs ouvanTéor iva èmi 


Toÿ Auds ÿ mpùs dv oÙdgis Ti anxavioacba: dUvarat *. AdvaTa dE 
xai rois émdve cuvanTôuevor émi Toù À yauéuvovos xeïcÜ, iva 
onpairy TÔv puy aÏTIOY TOUTOU, Um aÛTdr LYyAYNOËMEVOY TÙ 
yeyovds,  àvri Toù ueodtyTos (?) düvarar xeioba dunyévews 
oiov déovAEUTES. 


. aiÿnpyv] dre Tù aiÿnpñv Tv Tayéws cuvabpocbeïicay Éxx]noiar ÿ 


dyri ro aiÿnp@s diéAuoe Tv dyopér”. 
dedaiyuévor] danexoupévor. 
Àiy” Énwnve| dËéws é0pyvet. 


äuorov] axardmauoTov. 
Iérpoxho æpÜGaoir] éri mpoBacer roù Ilarpoxhou * où yàp Hoay 
meipabeioat aüroÿ. À voÿs oÙv oùros, dr: ai Àowral yuvaines 


? Hæc B valde prolixe, adv. 222. 


Idem BV alis verbis. 
CE D: 

Cod. ro, 

Hucusque etiam B. 


CT. B. 


JE 
313: 
LA. 
316. 
317. 
320. 


325. 


4153. 
418. 


A19. 
421. 
425. 
439. 


. 450. 
451. 


453. 


A54. 
463. 
464. 
473. 
479- 
480. 
A82. 
488. 
489. 
491. 
496. 
499. 


1 


2 


3 
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oùv T7 Bpioyids Joe ds mi mpoPäcer IlarpoxAou éx}aov, Tÿ 
dé &Andela ÉnaoTn adrüv" éGpmver ryv éaurÿs cuuPopr. 
Téprovtes Duuvds| mapauvfobuevror Gooviuws. 
olôua dtuevar] DepiBpaolins. 
Qovnoéy re] dvémeuVe rnv Gwvyv dGpoay *. 
Aapèv u.T.À.] mapéümuas deïmvor du. 
omepyolaro] Écmevdor. 
évdov ébvTwr] Évdov Ürapybvrwv Ts mÜdEwS SL Xai TŸS TPO- 
Cas. 
bryedavÿs] ponts rà yap Aumnpa doye*. 


Q 


adTws] y XATATETUNUÉVOS. 
aicydvet| ainiêes. 


. Snoto] Srnoio dià Toù y, dvri To Savudceias’ oÙTws ai ÀptoTépyov. 


éepomets] x&Üvypos, veap6s. 

ôco’ éTumy] x yetpds ÉTpHOM. 

évaioiua] AauTpà nai xaÜmuovra d&pa. 

ôvooc. payécauro] oùdsis àv oot payeobein xara@povmoas ÉLoÿ Toù 
TDAPATÉUTOYTOS. 

doùp’ ÉAdrys u.r.À.|xAddous éAdrys" dpoBos dé éoiy eidos xa} dus”. 

Âayvmevta] rivès dactoxo» *. 

Àeu. dunoavres| x rod ctuvos Sepioavres. 

oTaup. œuuvoioi] dÉéor Étots , oudAoÿr muuvois. 

oüvos] exp (?).. 

émippoceouov| ÉreTibeoar. 

0606. ice] duri où HËÉw eis dur roù À vi. 

dyamagéner ävryv] dyamäv Gaveps. 

xabelaro| Àplolapyos dia Toÿù y. | 

detvas] ioyupa uai deuvà éumorovoas. (Forte leg. épya morotous.) 

mur] uey4ÀN. 

Sau6os u.r.À.] [mods] oùdéva yàp duakéyerar Éws où xa0ap63. 

DEpivauéra] Où xéToImoL. 

dpnr] BAd6m. 

émir ëÂmeru] med éÂmieeu. 

ips] uds. 

eipuro] ÉPtAaTTe. 


éaurov, Cod. 
Alus verbis B. 
Plenius BV. 


À Idem B alus verbis. 


5 


Ciaovoxiov. Cod. 
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ITT. 


FRAGMENTS MÉTROLOGIQUES. 


Les trois fragments suivants prop du manuscrit n° 17 
de la bibliothèque de Patmos, où ils figurent avec le &ept pérpor 
xa olafuéy de saint Épiphane et divers autres ouvrages dont on 
trouvera l’énumération plus loin en même temps que la description 
du manuscrit; celui-ci est du x° siècle, comme on en PER juger 
par le fac-simile n° 3. 

Les deux petites tables n° II et IT sont complétement inédites : 
la seconde ne renferme que des mesures attiques bien connues; 
la première présente le nom d’une mesure de Pergame, la Iepya- 
unvn xoTÜAn. Jusqu'à présent, on ne connaissait aucune «mesure 
de cette ville. Malheureusement, les chiffres afférents à cette table 
sont à peu près tous faux. | 

Quant au fragment que je désigne par le n° I, et qui est de 
beaucoup le plus considérable, il n’est que partiellement inédit. 
Calvus de Ravenne publia le premier, en 1525, à la suite de sa 
traduction d'Hippocrate, un traité de mensuris et ponderibus en la- 
tin, mais certainement traduit par lui sur un texte grec, comme 
d'a démontré M. Hultsch !. Le fond de ce petit traité se composait 
de deux tables, l’une de poids, l’autre de mesures. La première se 
trouve sous le titre wep} rakdvru» dans un certain nombre de ma- 
nuscrits d'Héron. Elle fut publiée d’abord par Scaliger ? dans son 

livre De re nummaria, mais incomplète et par fragments insérés 
suivant la marche de son argumentation en divers endroits de son 
texte. Le cardinal Mai l’a éditée depuis sous le nom de Didyme 
d’après un manuscrit de l’Ambrosienne *; M. Vincent, d'après les 
notes de Letronne*; enfin, M. Hultsch l'a insérée sous le n° 95 
dans son recueil de fragments métrologiques grecs. Elle comprend 
dans notre édition les n% 2-10. — La seconde table, avant d'être 
introduite dans la collection de M. Hultsch où elle porte le n° 81, 


! Metrologicorum scriptorum reliquiæ, Leipzig, Teubner, 1866, t. Li, P- 39- 

* Voir, pour l'indication exacte des citations faites par Scaliger et par Sau- 
maise, l’ouvrage cité de M. Hultsch, tome I, p. 81 et 158. 

% Iliadis Fragm. P- 149. 


# Recherches sur Héron, p- 90. 
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n'avait été publiée que par Mai, en même temps que la précé- 
dente. Elle correspond aux n° 11-16, 18 et 19 de notre édition. 

Outre ces deux fragments, la traduction de Calvus comprend 
un préambule dont le texte grec forme notre n° 1 , et à la fin, une 
table des signes dont il ne put reproduire les formes parce qu’elles 
n'existaient pas dans son manuscrit 1. 

Dans le texte que nous publions d’après le manuscrit de Patmos, 
il n’y a d’inédit que le préambule, la table des signes, le court 
alinéa n° 17 et l'explication donnée au n° 5 de l’équivalence du 
taleht homérique avec le darique d’or. Ces passages nouveaux ne 
sont pas d’ailleurs tout l'intérêt de cette publication; on.verra par 
les variantes que le texte de Patmos est pour les parties déjà con- 
nues d’une valeur critique supérieure aux manuscrits antérieure- 
ment dépouillés. 

Saumaise cite en différents endroits de son commentaire sur 
Pline des extraits d’un traité métrologique de Jules Africain. 
M. Hulisch (t. Il, p. 4o) se demande si ces extraits cités une fois 
ex Julio Africano in fragmento æepi pérpwr, ét une autre fois ex 
Africano in Cestis capie aepi uérpæv nai olabudy, proviennent 
d’un manuscrit qui contenait en tout ou en partie l'ouvrage de 
Jules Africain, ou s'ils ont été tirés d’un fragment métrologique. 
en tête duquel on aurait mis à tort ou à raison le nom de cet 
auteur. Dans le premier cas, la découverte du manuscrit de Sau- 
maise eût rendu à la lumière une partie ou la totalité de la grande 
compilation des Cestes dont nous ne possédons que trente-huit 
chapitres?. La seconde hypothèse semblait déjà plus probable à 
M. Hulisch; elle acquiert aujourd’hui le caractère de la certitude : 
J'ai retrouvé à la Bibliothèque nationale le manuscrit qui a servi à 
Saumaise; c’est le n° 2191. Le fragment qui porte en tête le nom 
de Jules Africain y vient, p. 344, à la suite des seize livres d’Aé- 


1 ’«Numerorum vero notas non addidimus, quia codices nostri non habuerant. » 
M. Hultsch pense que ce fut plutôt à cause du manque des caractères typogra- 
phiques nécessaires. 

? M. Martin (Rech. sur la vie et les ouvrages d’Héron d’Alexandrie, etc. 
Mém. prés. par div. savants à l'Acad. des inscr. °° série, t. IV, Paris, 1854) a 
démontré que des 78 chapitres insérés dans la collection des Mathematict veteres, 
sous le titre de ÎovAtou Â@pinavoÿ Keoïot, les 37 premiers seulement et peut- 
être la moitié du 76° appartiennent à l'ouvrage de Jules Africain, livres VI et VIE. 
Le reste a été extrait d'Énée le tacticien par un compilateur byzantin, Héron de 
Constantinople, qui y a ajouté quelques chapitres de son cru. 
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tius sur la médecine. Sauf variantes, c'est le même texte que celui 
de Patmos : comme celui-ci, il est suivi de deux autres petites 
tables de mesures: mais ces dernières n’ont rien de commun 
avec celles de Patmos. La deuxième est interrompue au bas du 
fol. 344 v° par la disparition d'un certain nombre de feuillets. Le 
texte, après deux feuillets intercalés postérieurement, reprend, 
fol. 347, au milieu du sixième livre du traité de chirurgie de Paul 
d'Égine. Le manuscrit n° 2192 est une copie du n° 2191 exécutée 
avant l’intercalation des feuillets supplémentaires, mais après la 
disparition de ceux qui les avaient précédés : il ne contient donc 
rien de phus que le manuscrit sur lequel il a été copié. L’attribu- 
tion à Jules Africain du fragment n° I, attribution sur laquelle 
concordent les deux manuscrits de Patmos et de Paris, ainsi que 
celui qui a servi à Calvus de Ravenne!, ne saurait être consi- 
dérée comme démontrée. On sait avec quelle facilité les copistes 
inscrivent un nom célèbre en tête de semblables fragments. Le 
petit prologue qui précède les deux tables de poids et mesures 
se réfère, il est vrai, à un ouvrage contenant des recettes médici- 
nales, et l’on sait que dans les neuf livres des Cestes, au miléu 
d'une foule de choses diverses, Jules Africain avait inséré des re- 
.cettes de ce genre et aussi des renseignements sur les poids et me- 
sures?; mais il n'est pas rare de rencontrer dans les œuvres des 
médecins grecs des indications métrologiques précédées d'un aver- 
tissement à peu près semblablef, de sorte qu'on n’en peut rien 
conclure dans le cas présent. 

D'ailleurs, le prologue et la disposition générale de ce petit 
traité fussent-ils attribuables à Jules Africain, M. Hultsch lui re- 
fuse nettement la rédaction des deux tables de poids et mesures. 
Sans entrer dans le détail de ses raisonnements à cet endroit, j'en 
rapporterai ici les conclusions. L'auteur de la table des poids a 
vécu à Alexandrie vers la fin du premier siècle de notre ère ou 
le commencement du second. Il n’est pas dans tout ce qui nous 
reste de textes grecs métrologiques de document plus important, si 
l'on met à part les renseignements tirés d'Hérodote, d’Aristote, de 
Didyme, et la table de poids et de mesures éditée pour la première 


! Le titre, dans le manuscrit de Patmos, est: Érepoy mepi uérpor x Tüv 
A@pixavüy ; j'ai corrigé A@piuavo®. 

2 Martin, L. c. 

* Voy. en particulier Hultsch, t. I, p. 225 et 243. 
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fois par Montfaucon ! et reproduite par M. Hultsch sous le n° 20. 
La table des mesures de capacité a été rédigée par un juif ins- 
truit qui vivait peut-être à Alexandrie : il est plus difficile de lui 
assigner une date, mais elle peut, comme la précédente, remonter 
à la fin du premier siècle. 

Je publie ce fragment d’après le manuscrit de Patmos (A), 
celui de Paris (B) et la version latine de Calvus (C)?. On verra 
par les variantes que ces deux derniers textes ont entre eux la 
plus grande ressemblance et s'écartent notablement du manus- 
crit de Patmos, qui est bien plus complet. 

Pour la table n° IT, je publie le texte tel quel, avec ses fautes, 
dont la correction échappe à ma compétence. 


É 
Érepor mepi uérpor nai olabuüv x rüv ÂGpiavo®. 


l. Émerdy moldayoÿ olabu@y ve xal pérpwr émeurolnr, der D rs 
ToUTwy ouuperplas 4xpiSoûs, ds àv uy rives Tÿ DocoTrt oPah}buevor 
daGakkorer rà Éx TOvyde ouviolaueva PonOmuata, dvaynaiws Expiva dy- 
Adoa: Tiot xai morarois ypyoaobar der, nai Très pds 4] Ana aÿrTv da- 
Gopas éxOéo Ou. Éo iv uèr oùr y xphoer mokdoïs ré re Ârrimd ai ra ra 
und: roi dè EÙpia Te nai Aiydmia, rà nai* [rokeuaixà xahobueva: raÿra 
dn ouyxpiréov dois. 


2. Il&v rdAavror ws émimav idlas Eyes uväs Ë': mäoa' dè uv& dmladr 
T@y mpoctpyuévor olaripas éyer ne d dè olaryp dpayuds, al eioi 
ôAuai d * éyer oÙv* wmv Téhavrov uväs Ë', olaripas a@', Opayuds de ç. 
H Opayuy 680Xods ëyet s', d dè 660) ds yahxods y’, xal° % dpayun äpa Eyet 
xanuods un. 


3. AAAG' To Atrimdvy Téavror ioooläciov uév* éoliv T@ IIroAepaix® 


Titre : dQpixavv À. | C. — ? yoùr B. — 5 &üGv ro ra. À. — 
1. ! dnAdou om. B. — ? xai om. A.  xai om. BC. 
— 3 radra det À. à où ai B. 3. ! Tulentum ergo C; rù pèv ér. B. 
2. ! mna vero omiss. dmAad Tr. mp. —? uèy om. B. 
Analect. Bened. p. 393-395. : 


1 > 

? M. Ch. Ruelle { Arch. des missions , 3° série, .t. Il, p. 560) sels un manus- 
crit de l'Escurial coté ®, 1, 2, ‘qui contient un traité de poids et de mesures 
sous le nom de Jules Africain : ce doit être le même fragment que le nôtre. 
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xai Âvrioyix® nai ioäpiôuor ëv mâoiv *: duvduer dè Toù uv Trokepai- 
xoù narTd TÜ* vopopa TerparÀoûr, émérpror dè Toù Eupiou xai Âvrio- 
xumod”, T@ dè Tale icov. Âxo)oUOwS d8 rÿ mepi Td Télavror eipyuévy 
daPopä pal rà ÉA4 DapañynÇÜmoera uv Te vèp uväs xal oTarÿp 
olarÿpos nai dpayur dpayuÿs Taurd» dolce ds  wepi ToÙ TaÀdvTou 


daGopd. 


4. Oda’ d nai Éduvor TéAavron év Âvrioyela érepor à uväs uèv 
ldlas yes E’, ÉÉarAacias dë oyeddv T@ Toù voulouaros olabu@ Tù dE” ëv 
ana à Évardr T@ mére dtaPépe: HOÙS TÔ MOOEIPUÉVOY ÉTrI- 


L 


Xwpt0v ° DEPITTEUOY. 


5. To dè map Ouype TéÂadvror icor duvaro T@ uerà raïra dapern®! 
€ _\ 2 es 2 / 42 ] , A \ \ ’ 
&s dnhor x Toy évaywviwr” mi IlarpéxÀw Seudrwv. TS uèr yàp DpwTew 
yuvaixa nai Àé6nTa méuuesyar, deurépw dè irmov éynbuora émabhor 
! \ = / ! 4 ne = \ 7 , 
ÉOque, nai T& Tplroo pérpwr d' Aé6yTa*: T@ dè reraprow Éfmue dVO ypu- 
ceotéhavra. <AD° oùx dv ei TIMIOTEpA TOY DpUTwY ÉTUVyaver OU- 
vor @0 TOÙ mÉumTou mooûyor Dpoobdoews dmondTior Seiva, ÜTEP v 
ñ duQiôeros* Giikn: d dE ypuoods, Td oOuyprxdv Évraüba TéhavTov, Arrt- 
xàs yet dpayuds B', ypéuuara s', rerdpras' dyady rérrapas. 


6. Où Aavbäver dé pe nai Td Tv Ôpayudr mhelous elvar diaGopds : 
Thy ve ydo Ankiar nai Aiyivaiav, Podtar te nai*.,.... vs Nrokepai- 
us elrar mevramhaclar, éÉamAaciar dè Thv votwTIxyr oÙTw wpoo&yo- 
pEvOuÉVAY. 


7. Tÿ or ÂTruxÿ xp10Téov spùs olalpdr nai vOpuo pa! ; ÊTEÎTEP iCO- 
dUvaubs éolw uai ivooläoios Tÿ ivalimÿ  xaheîrar Ôyvapiov* &s yàp 
émimar rois Iralumoïs vüv yp@vrat moÀhol. 


8. H Ârruxy pv&' olaripas éyer ue! * ÿ d8 Îralux Alroa oTarnpur cri” 
xd’: T@v à Aotrdv podv pupiar daGopai, xai° oÙdÉr Te Pur dvaynaîar vor 
éxrebjva*. 


3 éy moon duvduer* &olu de B. facul- 
tate et vi omni par est, sed quantum C. — 


4 ro om. B. — Syriaci vero tertiarium 
sesquiterliumve seu epitriton C, omisso 
Âvrioyinoû. — 6 roooroy di. Ôcov ñ 


mepi rù rähayrov B, quamtan: talenta C. 
4. l'oide B.—? rù dè et cætera usque 
ad num. 6 om. B et C.—* éyer ywptov À. 
5. ! doprxÿ À. — ? évaywylwr À. — 


? œûv péya À. — ! rpérw oÿuuerpor dà 


AË6. À. — 5 oùx dy À TuwTÉpa T. ©. Ë 
düvoro dè rod méunlou mpoïyor mpoo- 
6doews üx. À. locus valde corruptus. — 
6 durideros À. — 7 serdpra À. 

6. ? AcrAlay À. — ? nai IroAeuaixnv 
B; Rhodiam Ptolemaicæ quintuplam. C. 

7. 1 Numismatica C. 

8. ! Mna attica ergo C. — ? 80» 
om. AC. stateras C. — % eis ovdér :B. 
\ éxri0épeveu À. 
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9. H de Airpa mot fo fo 16! nai m fo dpayuas n° ÿ dE’ dpayur 
ypauuérov* éoliv* y ,Tù de ypéaupa 660)oùs yet B': mél rù ypéupa 
Sépuous" y', d Sépuos nepéria B', ds° elva tv Alrpar xepariov aÿur'. 


10. Arupeïru de êx' Depiovoias ai Td dmväpior naTa Pwpualous eis 
uépn apré": éyer yàp Toomaixd ÔVO, vobuous Téooapas, doodpia 15° 
Ô dé voüuos yet fo T@ olalué. Td dooäpiov duarpeîrar is YuuoU, nai 
TOÉTOY, xai TÉTapTOv, xal ÉxTov, xai dydoov, ai Évarov, déxaror, dwdé- 
xaTov, ÉEnœdénaTov *, eixoo ToTÉTaprov ‘, rpuaxoo 16exToy, TECOLPAXOO- 
To0yd00v, ÉSdounxooTodetTepor * Tà dè péon rvaira idlas ôvouaoias Eyer : 
œapà rois Popalwor }oyiolimots “. 


11. Ô ! roû oivou duGopeds dv nai merpyryv* Xéyouow oi æohoi, 
muauGopra pèr yer B' à xaloïow xédous Gvopars now, Pœyaïor dé 
oùpvas : æpotyous dà Éyet d', y0as ouT® oùs dy uoyyla* Aéyououw, xdGous 
de muets: à dë yoùs duvarau *, Ééolas s' — rdv dE Ééolmr prior xakooir 
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12. Ô de Âvrroyends' perpmrys Toù iraluxoù dim Adotov*. 
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7° xoimË dE Exet dvo Ééolas, do1e* TÜy odov elvar ÉcoTloy 16° nai Ta 
Xomà de pérpa Tüv Enpév dpolws" rois mpoctpyuévois Ÿypois. 


15. Ô Irokcuainds de" nédiuvos Hiôlubs éoiv rod Ârrixod, ua ouv- 
éolmner 8Ë dprabür T@v* uèr malur do: ÿv yap n dpra6y Lodwr 
irakm@y de pür D, di Tv Pouaixyr ypfoiv n &prd6n xpnuatièet mo- 


day y’. 


16. Ô xépos à Dorwiuos cérwr Éoliv À'+ rù oérov 801iv Hubduov roù 
-modlou* Tr oéruwv 6Àlyar diaGopal. 
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IV. 
FRAGMENTS DE L'ÉVANGILE SELON SAINT MARC. 

Ces fragments sont contenus dans trente-trois feuillets de par- 
chemin teint en pourpre, écrits en lettres d'argent; on les con- 
serve à la bibliothèque du couvent de Patmos, dont ils sont un 
des plus précieux trésors. Deux feuillets du même manuscrit se 
trouvent à la bibliothèque impériale de Vienne, quatre autres au 
British Museum et six au Vatican. Tischendorf les a tous publiés 
intégralement dans ses Monumenta sacra inedita, p. 10-36. Pen- 
dant le séjour qu'il fit à Patmos il y a une vingtaine d'années, les 
feuillets que nous publions ici lui échappèrent; il en recut plus 
tard une copie exécutée par M. Sakkélion, qui les avait retrouvés 
au fond d’un coffre rempli de vieux papiers. Quoique la publica- 
tion en ait été souvent annoncée, elle n’a pas encore été faite; mais 
les variantes du manuscrit de Patmos figurent au bas des pages de 
la dernière édition du Nouveau Testament (editio VIII critica ma- 
jor), dont malheureusement les prolégomènes sont restés dans les 
portefeuilles du célèbre et regretté paléographe. 

Au jugement de Tischendorf, l'écriture est du vi° siècle. Les 
manuscrits écrits en lettres d'or et d'argent sur parchemin teint en 
pourpre étaient un luxe assez répandu. Saint Jérôme, dans un 
passage très-connu, condamne ceux qui préféraient ces volumes 
splendides à des manuscrits plus simplement mais plus correc- 
tement écrits. [1 n'y a pas lieu cependant de faire de trop graves 
reproches au copiste de celui qui nous occupe; son orthographe, 
quoiqu'elle soit bien incorrecte, est cependant moins chargée de 
fautes que celle des manuscrits plus anciens et plus célèbres du 
Vatican et du Sinaï. | 

J'ai dit que l'écriture était en caractères d'argent; l'or est ce- 
pendant employé : 1° pour les titres placés à la marge supé- 
rieure et écrits en lettres! plus petites; 2° pour certains noms 
sacrés, comme iC (Inoods) , OC (Oeés), etc. Les mots ne sont pas 
séparés; la ponctuation est rare; l’accentuation n'existe pas, sauf 
quelques exceptions; enfin les esprits, quand ils sont marqués, 
sont le plus souvent indistincts et indiqués par un simple point. 

La partie du texte sacré conservée dans les feuillets de Patmos 


! Ceite différence dans la grandeur des lettres n’a pu être rendue dans notre 
transcription. 
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commence à Marc, vi, 53, et va jusqu'au chap. xv, 23, du même 
évangéliste, sauf quelques lacunes. C’est donc plus de la moitié du 
second évangile. Les fragments connus jusqu'à présent se rap- 
portent exclusivement aux trois autres. 


Fol. 1; écriture affablie, parchemin noirci. — Marc, vi, 53. 
THNTENHCAPEO OTIEKEIECTIN 
KAITIPOCOPMIC KAIÔTOY ANEIC 
GHCANEKEI ETOPEVY ETO 


KAIE3EXOONTD 

_ AY TONEKTOY 
TAOIOYEY 0€ 
OCÉTTIFTNONTEC 
AY TONTTEPI.A.P À 
MONTECOXHN 
THNTEPIXOPO 
EKEINHNHP3ZA 
NTOEGETITOICKPA 
BATTOICTOYC 
KAK@DCEXON 
TACTEPIbEPET 
ONOYHKOYO 


EICKOMACHTO 
XEICHATPOYC 
ENTAICATOPAIC 
ETIOOYNTOYC 
ACOENOYNTAC 
KAITAPEKAXOY" 
AY TONINAKX 
KPACTEAOY 
TOYIMATIOY 
AY TOY Yon 
TAIKAIOCOIAN 
ATTONTOAY 


TOY AIECHOZON 
TO 


Fol. 1 v°’; écriture affaiblie. 


= \ . — 
iH UT TONYVTOKPIT 


KAICYNATON 

O TAINPOCAY TO 
Old xPICAIO! 
KAITINECTOD 
TPAMMATEOD 
OIEXEONTEC 
ATOÏEPOCOAY 
MONKAILA O 
TECTINACTO 
MAOHTONAY 
TOY KOINAIC 
XEPCINTOY TEC 
TINANINTOIC 
ECOIONTACTOYC 
APTOYCEMEM 
ŸANTOO1IrxP" 


Lacune de deux feuillets. 


PAPICAIOIKAI 
TANTECOIOY 

A XIOIEANMHTIY 
CMHNISFONT ÀI 
TACXEIPACXEI 
PACOYKECEI 
OVYCINKPATOY. 
TECTHNTAPA 
AOCINTŒONTPEC 
BV TEPONKAI 
ATOÂTOPACE 
ANMHBANTI 
CONTAIOYKEC 
610YCINKAI 
AXXATOXRXAËCTI 
ATTAPEXABONKPATEÏI 


Le] 
[x] 
, 


16 


EKTHOPEYOME 
NONÉKEINO 
KOINOITON 
ANON'ÉCHEE 
TAPEKTHCKAP 
AIACTŒONANON 
OIAIAXOFICMI 
OIKAKOIEKTO 
PEVYONTAI* MOI 
XEIAI'TOPNEI 
x1°dONOI"KxO 
TAlTAGONESZI 
AITONHPIAIAO 
XOCÀCEATEIA 
obexx\MOCro 
NHPOC'BXAC@H 


LS 
ri POINIKICCHC 


FNONAIKAIOY 
KHAYNHOHXA 
OEINAKOY CA 
CATAPTYNHITE 
PIAY TOY HCEI 
XENTOOYTATPI 
ONAY THCTNA 
AKAOAPTONEX 
O0YCATPOCE 
nECENTPOC. 
TOYCTOAACAY 
TOY’HNAERTY 
NHEXAHNICCY 
PA@OINIKICEX 
TOTENEI KA 
HPOTAAY TON 
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Fol. 2 v°. 


Fol. 2. — Marc, vir, 20. 


MEIAYTIEPH dx 
NEIAADPOCY 
NHITANTATAY 
TATATONHPA 
ÉCHOEENEKNO 
PEYONTAIKAI 
KOINOITON 
ANON 


KAIGKEIBENA 


NACTACAIIHA 
OENGEICTAME 
OOPIATYPOY 
KAICIA@ONOC 
KAIGICEXOD 
EICOIKIANOY 
AENAHOEXEN 


INATO.AXIMONI 
ONEKRAAXHEK 
THCOYTATPOC 
AY THC* 


OX EGICEITIEN x 
es AY THAdECTP 


TONXOPTACOH 
NAITATEKNA 
OYTAPKAXON 
ECTINXABEIN 
TONAPTONTO 
TEKNONKAI 
BAXEINTOIC 

KY NAPIOIC"H 
AEATEKPIOH 
KAIXETGEIAY TO 


NAIKÉKAIT AP 
TAKYNAPEIA 
YTOKATOTHC 
TPANGEZHCEC 
OGIEIANTOTO 
FIxe1HNTN 


:TMALAION 
KAIGITENAY TH 


OICAIATOY TO 
TONXOTONY 
HATEEZEAHAY 
EENTOAAIMO 
NIONEKTHC 
OYTATPOCCOY 
KAIATEXOOY 
CAGICTONOI 


XEDCKÀAIPE 
POYCINAY T@ 
K@donNMor 
TIXAXONKAI 
TAPAKAXOY CI 
AY TONINAETT 
OHAYTOTAC 
XEIPACKAIATIO 
XABOMENOC 

AY TONANOTOY 
OXXOYKATIA GI 
ANÉBAXENTOYC 
AACTYXOYC 
AY TOYEICTA 
OTAAYTOYKAI 
nTYCACH x 


1 Le copiste avait commencé à écrire O10d6 2x; ïül a gratté et récrit A1 
AKOAI. 


— 
K I MOTFIAXAOY 


KONAY THCEY 
PENTOAXIMO 
NIONEZEAHAY 
E0C'KAITHN 
OYTATEPABE 
BAHMENHNE 
TITHCKXINHC 


KAITTAXINEZE À 


Fol. 3 v°. 


OWNEKTON 
OPIONFYPOY 
KAICILA@NOC 
HXOENTPOC 
THNOAAACCA 
THCFAXIXAIAC 
ANAMECONTO 
OPIDNAEKAÏ 


TOTHCTADC 
CHCAY TOY KAI 
ANABXE"Ÿ ÀCEIC 
TONOYPANON 
ECTENAZEN ” 
KAIXETEIAY TD 
ebbhaexoec 
TINAIANOIXOH 
Tl'KAIEYO0EDC 
AIHNOIXOHCX 
AY TOY AIAKOI | 
KAIEAYOHO 
AECMOCTHC 
TADCCHCAY 
TOY KAIEXAXEI 
OPEeHCKAIAI 


Ca 


LS 
KA HI ENTAAPTON 


ECTIAXTOXY TOIC ARXXXOY CAR XI 
INAMHAENIEI . ENEKEINAIC 
THTOCINOCON TAICHMEPAIC 
AEAYTOCAY TOIC HAXINTOXXOY 


AIECTEAXEFO 
AY TOIMAXXO 
TEPICCOFEPO 


OXXOYONTOC 
KAIMHEXONTO 
TIbAr@CINNPOC 


EKHPYCCON KAXECAMENOC 
KAIYTIEPTIEPI TOYCMXOHTAC 
CHOCÉ3ETAHC XETEIAY TOIC 
CONTOXETON CTXATXNIZO 
TECKAXDOCTA MEETITONOÔ 


OS TANENOIHKE 

é KAITOY CK@ 
poycroieli 
KOYEINKAITOY C 


XXONOTIHAH 
HMEPAITPIC 
nPOCMENOY 
CINMOIKAIOY 


Fol 4 v°. 
KEXOCINTIdA APTONETEPH 
TOCIN'KAIÉX MIAC : KAIGTIH 
ATOAYCODAY POTAAYTOYC 
TOYCNHCTEIC TOCOYCEXE 


EICOIKONAY 
TONETXY OH 
CONTAIENTH 


TEAXPTOYCOIXAE 
EITANENT À 


KAITAPHETIXE 


OXDTINECFAP THOOXADANA 
AY T@ONMAKPO TECEINETI 
OENHKACIN THCTHCKAIXA 
KAIATIEKPIOH BONTOYCENT A 
CANAYTOOIMA APTOYCEYXA 


OHTAIAY TOY 
HOOBEENTOY TOIC 
AVYNHCETAITIC 
DAEXDPTACAI 


PICTHCACEKAX 
CENKAIEAIAOY 
TOICMAXOHT IC 
AY TOYINATIA 


PAOMWCEINKAI 
TIAPEOHKAN 
THOOXXWKAIEI 
XONIXO Y À EIA 
OXITAKAIAY TA 
EY OTHCACEI 
TENTIAPAOEI 
NAIAY TOICËd A 
FONXAEKAIEXOP 
TACOHCANKAI 
HPANTEPICCEY 
MATAKXACMA 
TONÉTTACTY 

PLAACHCANA.E 
OIbArONTEC 
OCTETPAKIC 


ITIPAZONTEC 
AYTON 
KAIANACTENA 

on 3ACTONNIAY 
TOY XETEITIH 
TENEAAY TH 
CHMIOMETIZH, 
TI: AMHNXETO 
YMIN:EIAOOH 
CETAITHTENE 
ATAYTHCHMIO 
KAIKATAXIMOD 
AY TOY CEMBAC 
HAXINEGEICTO 
TAOION : ATH À 
OENEICTONE 
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Fol. 5. 


OZ 
À 


-Fol. 5 v°. 


XGEIXIOIKAIATE 
AYCENAYTOYC 


KAIEMBACEY 


O0EWCEICTO 
T\OIONMET À 
TONMXOHTO 
AY TOYHAGEN 
EICTAOPHA XX 
MANOYOAKAI 


EZHXEONO1IP x 


PICAIOIKAIHP 
Z3ANTOCYNZH 
TEINAY TOZH 
TOYNTECIA 

PAY TOY CHMIO 
ÂATOTOYOYPANY 


KB I ZYMHCT@NAPICAID 


— 


06 
B 


ri 
E 


PAN‘KAIGTIEXA 
OONTOXABEIN 
APTOYC'KAIEGI 
MHÉNAAPTON 
OYKEIXONME 
OEAYTONEN 
TONXOI® : 


KALAIEÉCTEAXE 


TOAYTOICXETD 
OPATEBXENE 
TEÂTOTHCZY 
MHCTŒON xP1I 
CEWNKAITHC 
ZYMHCHPOAOY 


KAIGXAOTIZONTO 


TPOCXAAHRAOY C 
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Fol. 6. 


AGTONTECOTI 
APTOYCOYKE 
XOMEN KAIFNOYC 
OICXAGETEIAY TOIC 
TIAIÏAXOTIZEC 
EEOTIAPTOYC 
OYKEXETE *OY 
TONOEITEOY 
AECYNEIÉTE ‘ 
nETDPHOME 
NHNEXETETH 
KAPAIAN... 7 
YMHN OÔbexx 
MOYCEXONTEC 
OYBXETETE 
KAIDTAEXON 


Fol. 6 v°. 


KE AE TV PX0Y 


PILA ONIAHPO 
MATAKXACMA 
FONAPATE ‘OI 
A GGEITONÉTT À 
KAIGXETENTHC 
OYTIHCYNEL 
ëêTe: 
KAIEPXETAIEIC 
7 BHOCATA.A * KAI 
beroYciNay To 
TYxONKAITX 
PAKAXOYCIN 
AY TONINAAY 
TOYÀŸHTAI: 
KAIGETTIXABOME 
NOCTHCXEI 


® VMON, d’abord écrit, puis gratté, 


TECOYKAKOY 
eTE'OYTONO 
EITEÔTETOYC 
TENTEAPTOYC 
EKXACXEICTOYC 
TENTAKICXI 
XEIOYC'TOCOYC 
KOINOYCTAH 
PEICKXACMATOD 
HPATE*XEFOY 
CINAY TA. D 
ÀAEK2° 


OTEXAEKAITOYC 


EnTAGEICTOYC 
TETPAKICXIXEI 
OYCHOCHONCRHY 


POCTOYTYxoY 
EZHTATENAY TO 
E;DTHCK®O 
MHCKAINTY CAC 
EICTAOMMAT A 
AY TOY EMIEEIC 
TACXEIPACAY 
TOËTHPOTH 
CENAY TONEI 
TIBXETEI  KAI 
ANABXE NW ACXE 
FEIBXETDTOYC 
ANOYCÔTIWC 
XMENAPAOPO 
HEPITATOYN 
TAC'EITATAXI 


ÉTEOHKENT AC 
XEIPACAY TOY 
ETITOYCÉPExX 
MOYCAY TOY 
KAIÉTOIHCEN 
AY TONANABXE 
AIKAIATERKA 
TECTAOHKAIË 
NEBXEŸENTH 
XAYFŒOCÂATIAN 
TAC'KAIATEG 
TIXENAY TON 
EICOIKONAY TOY 
XETON MHAE 
EICTHNK@OMH 
EICEXOHCMH 


TONBANTICTH 
AANOLAEHXIX 
AAXOIAEENA 
TONnpOdbH 
TON 

KAIAY TOCXETEI 
AY TOICYMIC 
AETINAMEXE 
TETEEINAI" 

KAIATIOKPI6ÉIC 

_. OTNETPOCXAETE! 

AYTOCYEIOXC 
KAIETIETIMH 
CENAY TOICI 
NAMHAEGENIXE 
FOCINTEPITOY 


1 Lacune d’un feuillet. 
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Fol. 7. 


KA I ENKECAPIAETNEPOTHCE[WN] 


TE 
À 


Fol. 7 v°. 


A CEGITIHCTINI 
ENTHKOMH 


\ 
KAIEZHAGENO 


ICKAIOIMAXOH 
TAIAYTOYEIC 
TACK@OMACKAI 
CAPIACTHC®1 
XITTMOY : 


KAIENTHOAUDE +. 


THPOTATOYC 
MXOHTACAY TOY 
XETONAY TOIC 
TINAMEXETOY 
CINOIANOIEINAI 


OIAEÀATEKPIOH 


CAN'IOXNNHN 


TOY KAIHPZ3ATO 
AIXAACKINAYTOYC 
OTIAGITONYN 
TOY ANOYTOx 
XATXAOEIN : KAI 
ATTOAOKIMAC 
OEHNAI'YHOTO 
nPEeCBVTEPO 
KAIAPXIEPED 
KAITPAMMATE 
ŒONKAIATOKTX 
OHNAIKAIME 
TATPICHMEPAC 
ANACTHNAIKAI 
TAPPHCIAËXA 
XEITONXOFO | 


* 


- 


°KOC 


S 
2NN 
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Fol. 8; écriture affaiblie. — Marc, vur, 39. 


TOICAMHNXE 
rOYMINÔOTIEI 
CINTINECTOD 
ODÀAEECTHKO 
TONOITINEC 
OYMHTEY CON 
TAIGANATOYE 
OCANIAŒODCIN . 
THNBACIXEIX 
TOY OY ÉXHAY 
OYEIANENAY 
NAMEI " 
KAIMEOHMEPAC 
ESTAPARAMEA 
NEIOICTONTE 
TPONKAI 


NATAIXEY KA 
NAIOY TŒOCKAI 
denxyTOoiIc 
HAIACCY NM 
YCEIKAIACAN 
CYXAANOYNTEC 
TOIY 
KAIATIOKPIOEIC 
ONETPOCXE 
TEIAY TOPAB 
BEIKANONEC 
TINHMACOXE 
EINXIKAITIOI 
HCOMENCKH 
NACTPICCY'MI 
ANKAIMOYCEI 


1 


KE 


Fol. 8 v°. 


! Mots coupés par une ancienne reliure. 


N METAMOPd#OCERC 


TONIAK@OBON 
KAITIOANNHN 
KAIANA@EPEI 
AY TOYCEICO 
Pocy"fHxOoN 
KATILAIANMO 
NOYC'KAIMETE 
MOPPHOHEM 
TPOCOENAY 
TONKAITAIMA 
TIAAYTOYETE 
NONTOCTIABO 
TARXEVKAAEGIX 
HDCXIWDNOIX 
TNADEY CET 
THCTHCOY. AY 


MIANKAIH XI * 
MIAN‘OYTAPH 
A GITIXXAHCEI 
HCANTAPEK 
PoBO1'ETENE 
TOA.ENEEAXH 
ETTICKIAZOY 
CAAY TOICKAI 
HXEENPHNH 
EKTHCNEE 
XHC'OY TOCEC 
TINOYCMOY 
OÀTATNHTOC 
AY TOY AKOYE 
TE'KAIGZANI 
NATIEPIBXE"Ÿ x 


MENOlOYKETI 
OYAENAELAON 
EIMHTONINMO 
NONMEOBEXY 
TŒON'KAIKATA 
BAINONTŒ@ONAY 
TONANOTOYO 
POYCAIECTIAX 
TOAYTOICINA 
MHAENGILAIH 
THCONTE’ALAO 
EIMHÔTANOYC 
TOY ANOYEKNE 
KPONANACTH 


KAITONXOFON 
EKPATHCANTIPOC 


HANTAKAITDC 
TETPATTAIE 
MITONYNTOY 
ANOYINAHOX 
XATAOHKAIE 
30YOENHOH" 
AXXAXETOYMI 
OTIHXIACHAH 
EXHAYOEN KA 
ETOIHCANAY 
THOÔCAHOEAH 
CANKAOUMDCTE 
TPATTAIETAY 
TON: 


KAIGXGODNTPOC 


= TOYCMAOHTAC 
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ÉAYTOYCCYN 
ZHTOYNTECTI 
ECTINTOEKNE 
KPONANACTH 
NAl 


KAIGTHPOTO 


AY TONAXGETONTEC 
OTIXETOYCIN 
OIFPAMMATEIC 
ÔTIHXIAN.A.GI 


EXOEINTPOTÔ 
OA EXTIOKPIOGIC 


Fol. g. 
16 
S 
Fol. 9 v°. 
KS 


x £] 


EINENAY TOIC 
HXIACMENEX 
OWNnPHTOC 
ATOKA@ICTA 


T CEXHNIAZOMENOY 


LA ENOXXONTO 
AY NTEPIAY TOYC 
KAIFPAMMATEIC 
CYNZHTOYNTAC 
AY TOICKAIEY 
6€EWCrHACOO 
XXOCIAONAY 
TONEZEOE AMEH 
OH‘ KAITPOCTPE 
XONTECHCTA 
ZONTOAY TON’ 
KAIGTIHP@OTH 
CENTOYCTPAM 
MATEICTICYN 
ZHTITENPOCAY 
TOYCKAIATO 


KPI6€ICEICEK. 
TOY OXAOYE! 
HENAIAACKA 
XEHNETKATO 


—— 


YNMOYTNPOC 


CEEXONTANNA 

XXXONKAIOTOY 
ANAY TONKAT A 
XABH'PHCCEIAVY 


TONKAIÀ PI 
ZEIKAITPIZI 


TOYCOXAONTAC 


AY TOY KAIZH 


PENET AI" KAIEI 


HONTOICMA 
OEHTAICCOY ‘1 


TINAGECTAPA 
ZENAY TONKAI 
TECONET 
THCTHCEKY 


AMIETOÀPPIZD 


KAIETHPOTH 


1 


CENTONTPA 
AY TOYOICTO 
COCXPONOC 
ECTINADOY 
TOY TOrTErO 
NEIAY THOÔXE 
EITENEKMAI 


Z2OBEN 'KAITIOA 


AAKGICAY TO 
KAIGICTHYP’ 


106 — 


Fol. 10. 


NAAY TOEKBA 
XDCINKAIOY 
KICXY CAN * 


OAEATIOKPIEEIC 


Fol, 10 v°. 


_XETEIAY THE 
. FENEAANICTOC 
EWCHOTENPOC 


YMACÉCOMAI 
EWCHOTEANE 
3OMXIY MON 
PepeTExY TO 
TPOCME’KAI 
HNETKANAY 


TONTPOCAY TO 
KAIEAONAY TO 


eyVeewcTro 


EBAXENKAIEIC 
YAATAINAATO 
XECHAY TON 
AXX'EITIA Y NA 
CAIBOHOHCO 
HMINCTAAF 
XNICOEICËÈH 
MAC 


OX EICEINMENAY 


TOTOEIAYNH 
TANTAXYNA 
TATONMICTEY 
ONTI'KAIEY 0€ 
OCKPAZACÔ 
THPTOYTAIA 


HICTEY : 
CAI 


OYMETAAAKPY 


MICTEYCXI ajouté en onciales et en argent, de la même main. 


WNEXEFENTIC 
TEY OKEBOH 
O6IMOY THATIC 
TIA'TAONAEO 
ICOTIÉTMICYN 
TPEXEIOXXOC 
ETETIMHCEN 
TOTNNITOAKA 
EAPTOXETON 


AY T@OTOTNATO" 


AXAXONKAIKOD 
ponu'erwcoi 
ETITACCHÉZEX 
OEE:AVTOY 
KAIMHKETIEIC 


EXOHCEICAYTO 


ETHPOTONAY 
TONKATIAIAN 
OTIHMEICOY 
KHAVYNHOHME 
EKBAXEINAY 
TO'KAIGITEN 
AYTOICTOYTO 


TOTOTENOCENOY 
AENEILAYNATAI 


E3EXOEINEI 
MHENTPOCEY 
XHKAINHCTIA 
KAIÉKEIOEN 
E3EXOONTEC 
THAPETOPEY © 
TOAIATHCTA 
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Fol. 11. 


as 


Fol. 11 v°. 


KAIKPAZANKAI 
TOXXACTAPAZ3ÀA 
AY TONEZHRAOEË 
KAIETENETO 
ŒOCEINEKPOC 
HDCTENOXAOY C 
XETEINOTIATNE 
OANEN 


OXEICKPATHCAC 


AY TONTHCXEI 
POCHFIPENAY 
TONKAIANEC 
TH: 


KAIEXBONTAAY 


TONEICOIKON 


OIMXGHTXIAY TOY, 


XIXAIACKAIOY 
KHOGEXENINA 
TICTNHEA.LA.AC 
KENTAPTOYC 
MAOHTACAY 
TOY KAIGXETE 
AY TOICOTIO 
YCTOYANOY TA 
PAXAIXAMOTAIEIC 
XEIPACANON 
KAIATIOKTE 
NOYCINAY TO 
KAIATOKTAN 
OEICTHTPITH 
HMEPAANACTH 
CETAIOIAEH 


— 398 — 


Fol. 1 2. 
KZ I AIAXOTIZOMENONTIC 
MIZON 
FNOOYNTOPH ENTHÔAUDTIC 
MAKAIEDOBOY" MIZON* 
NTOAY TONËITE KAIKAOICACE 
POTHCAI:- 46€ bonNHceNTOYC 


KAIHXOENEIC 
AX KATEPNAOY M 
S  KAIENTHOIKI 
ATENAMENOC 
ETHPOTAAY 
TOYCTIENTH 
Ô A WTPOCEAY 
TOYCAIEXOTI 
ZECOE‘OIXEE 
CIGTNOYNTPOC 
AXXXHXOY CT AP 
AIEXEXOHCX 


NOCAY TOEI 
HENAYTOIC: 
OCÉANENT ED 
TOIOY TONTMAI 
AIONAEZHT AI 
ETITHOONOMA 
TIMOYEME.X.E 
XETAI 
KAIOCEANËÈME 
AS XESXHTAIZOV | 
À REMEAEXHTE 
AXXATONATIO 
CTIXANTAME 
ATTÉKPIOHAE 


ph AV TOIDANNHC 


XETONAIA.2XC 


? Un À., d'abord écrit, a été gratté (1'° m.). 


Fol. 12 v°. 


E 


À OD.AEKAKAIXE 
TEIAY TOICEI 
TICOEXEINTPO 
TOCEINAIECT AI 
TANTONECX A 
TOCKAITANTO 
AIXKONOC 


KAIAXABONITAI 


AIONECTHCE 
AY TOENMEC 
AY TŒONKAIEN 
ATKAXICAME 


KANEEILAAMË 
TINAENTHO 
NOMATICOY EK 
BAAXONT AA AI 
MONIXOCOY 
KAKOXOVOEI 
HMINKAIEKOD 
AYCAMENAY TO 
OTIOYKAKO 
XOY EETHMIN 


OZXEICEITIEN 


MHKODAYETE 
AY TON‘ OY.AEGIC 
TAPECTINOC 
TOIHCELAY NA 
MINEÉTITHOÔ 


NOMATIMOYK, 
AYNHCETAITA 
XV KAKOXOTH 
CEME OCTAP'OY 
KECTINKAO Y 
MONVYTEPY MOD 
ECTIN: 


OCFAPANTOTI 
Phi CHYMACTHOTH 


PIONY AATOC 
ENONOMATIO 
TIXY ECTEAMH 
XETOY MINOY 
MHATOXECH 
TONMICOEONAY 
TOY KAIOCAN 


Ko onNAv Tr 
KAXONCOIEC 
TINKY XXONEIC 
_THNZŒOHNEIC 
EXOEINHTAC 
A VYOXEIPACEXO 
TAATEXOEEIN 
EICTHNTEEN 
NANEICTOTYP 
TOXZBECTON 
ONTOYOCKDAHE 
AYTONOYTE 
XEY TAKAITO 
TyP'OYCBEN 
NYTE'KAIEAN 
ONOYCCOYCKX 
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Fol. 13. 


Fol. 13 v°. 


CKANAAXICH 
ENATONMIKPO 
TOYTONTON 
TICTEYONTO 
EICEME *KAXO 
ECTINAY TO 
MAXXONEITE 
PIKITEXIGOC 

MY XIKOCTIE 
PITONTPAXH 
XONAY TOY KAI 
BEBXHTAIGEIC 
THNOAXACCX 


KRAIGEANCKAN 


A XXIZHCEH 
XEIPCOY ÀTO 


ÀAXXEIZHCEÀANO 
KO" ONAYTON 
KAXONECTINCOI 
EICEXOEINEIC 
THNZŒOHNXŒO 
XONHTOYCAYO 
TOAACEXONT À 
BAHOHNAIEIC 
TEENNANGIC 
TONYPTOACBEC 
TONONOYOCK 
XHZ'AYV TONOY 
TEXEYTAKAITO 


TYPOYCBENNY 


TAl'KAIËANOO 
bexxMOCCOY 


CKANAAXIZHCE 
EKBAXEAY TO 
KANONCOIEC 
TINMONOE À X 
MONEICEXEET 
EICTHNBACI 
XEIANTOV OV. 
HAYOOdex1x 
MOYCEXONT À 
BAHOHNAIGEIC 
THNTEENNAN 
TOYNYPOC: 
ONOY OCKD HZ 
PA AYTŒONOYTE 


XEY TAKAITONYP 


OYCBENNY T AI 


TAOPIATHCIOY 
ÂAXAIACAIATOY 
TEPANTOYIOP 
AXNOY °CYM 
TOPEYONT AI 
TAXINOXXOI 
TPOCAY TON" 
KAIWCIDWEEI 
TIAXINEALAÀC 
KENAY TOVYC: 
KAITPOCEXOEON 
TECÔIPAPICAI 
‘OIENHPOTH 
CANAY TONEI 
GZECTINANAPI 
CYNAIKAATO 


PB 
B 


- 


Fol. 14 v°. 


EIEZECTINATOXYCAITHN 
TYNAIKA 


TACFAPHYPI 
AXICOHCET AI 
KAITACAO Y CI 
AXXIAXICOHCE 
T'AL 


KAXONTOXAAC 


EANAGETOXXAC 
ANAXONTENH 
TAIENTINIAY 
TOAPTYCETAI 
EXETEENEAY 
TOICAAACKAI 
CIPHNEY ET AI 
ENAXAHAOIC * 


KAKIGEËENANAC 


TACHXAGENEIC 


AY CAITIPAZO ‘ 
TECAY TON: 


O.AEATIOKPIOEIC 


EITENAY TOIC 
TIYMINÉNETI 
XATOMDY CHC 
OIAEEGITION 
MOYCHCETE 
TPE ŸENBIBÀI 
ONATOCTÀACI 
OYTPAŸAIKAI 
ATOXYCAIAY 
THN: 


KAIATOKPIOGIC 


OICEIMENAY 
TOICHPOCTH 


a: 


CKXHPOKAPA 
ANYMŒONETE 
TPEŸENYyMiInN 
THNENTOXH Ty 
THN'ATOZXEXP 
XHCKTICEWC 
APCENKAIOH 

AY ÉTOICEN 

AY TOYCO6C 
KAIGITENENE 
KENTOY TOY 
KAT AMI ETANOC 
TONTPAKALTH 
MPXKAITPOC 
KOXAHOHCET AI 
THEY NAIKEIAY 


OCEANATOXY 
CHTHNEVYNAI 
KAAY TOYKAI 
CFAMHCHAXXH 
MOIXAT AI: ETIAY 
THN'KAIEAN 
FYNHANOXAY CH 
TONANAPAAY 
THCKAITAMH 
EHAXXMWMOI 
XAT AI" 


KAITPOCEPE 
Ps PONAYTŒOTIAI 


AIAÏÎNAAŸ HT AI 
AY TŒON'OIXE 
MAOGHTAIGETE 


MISS. SCIENT. — III. 


— OI — 


Fol. 15.- 


———— 


PA. 
1 


Fol15v. 


TOYKAIECONT À 
OIA YOEGICCAP 
KAMIAN ŒOCTE 
OYKETIEICIN 

A. YOXXXAMIX 
CAPZz O0OYNO 
OCCYNEZEY 
ZENANOCMH 
X@OPIZET D” 


KAIGNTHOIKIXA 


TA XINOIM 6H 
TAIAY TOYTE 
PITOYTOYENE 
POTHCANAY 
TON: 


KAIXETEIAY TOIC 


TIMONTOIC 
npochepo y 
CINTIA ŒON AE O 
ICHTANAKTH 
CENKAIGIRHE 

AY TOICAPETE 
TATAIAIAXGPXEC 
OEXINHPOCEME 
MHKODAVYETE 
AYTATŒONTAP 
TOIOYTONEC 
TINHBACIXEIA 
TOY E6YAMHN 
XETOY MIN O- 
EANMHAESH 
"T'AITHNBACLXEI 


26 


KO 
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- 


Fol. 16. 


CIO Y 


ANTOY 8Y DC 
AIONOYMH 
EICEXOHEIC 

AY FHN°RKAIE 
NATKAXICAME 
NOCAYTATIOEIC 
TACXEIPACETAY 
TAKATHAOTML 
AVTA" 


KAIEKTOPEY O 
MENOY AY TOY 


EICOA.ONTPOC 
APAMONEICK, 
FONYTETHCAC 
AY TONETHPO 
TAAY TONAIAAC 


IT EPOTHCANTOCTXAOY 


Fol. 16 v°. 


FONTPACOY 
KAITHNMPACOY 
OÀEATIOKPI 
OGEICEITEN 

XV TŒOAIAXC 
KAXETAVY TATX 
TAGEYxAzA 
MHNEKNEO 
THTOCMOY * 
TIÉTIVCTEPO 


OXEGEICEMBXE 


JacAVTHrXx 
THCENAY TO 
KAICITENAY 
THEIOGEXICTE 
XIOCGINAIEN 


1 CTE, ete. suppléé de 1° main. 


x > 


po 
E 


.… 


KAXEATAOETI 
TOIHCOINAZ 
HNAIONION 
KAHPONOMHCO 

OZX.€EICEITNEN 
AY TOTIMEXE 
FEICATAGON 
OV A EICATABOC 
EIMHEICOEC 
TACENTOXAC 
O1A XCMHMOI 
XEVY CHC'MH : - 
poney cHcuH 
KXE HG MH 
eV AOMxPTY 


PHCHCMHATO CTE, , 
PHCHCTIM 


COIVCTEPEI 
YIAFEOCXEXEIC 
MODXxHCONKAI 
AOCHTHOXOIC 
KAIGEZSEICOH 
CxYPONENOY 
PANOKALAEY 
POAKOXOYEEI 
MOIAPACTON 
CTAYPON" 

OXECTYTNACAC 
ErnTiT@xOT 
ATHXOENXAY 
TOYMENOC” 
HNTAPEXŒON 
KTHMATATOX 


XX 'KAITIGEPIBXE 
JAMENOCOIC 
XETEITOICMA 
OHTAICAY TOY 
TOCAYCKO 
ADWCOITAXPH 
MATAËXONTEC 
CICTHNBACI 
XEIANTOY OY 
EICEÉXEY CON 
TAl'OIAEMXOH 
TAIEOAMBOV 
TOËTITOICXO 
TOICAY TOY : 


OZXEICTIAAIN 


ATTOKPI18€IC 


OEIN"OIAETNE 
PICOCEZEN ÀXH 
CONTOXETON 
TECTPOCEAY 
TOYCKAITIC 
AYNATAICHEH 
NAI'EMEXEŸ àxC 
ÀAEAY TOICOIC 
XETEI'TAPAAN 
OPOIOICTOY 


Fol. 17 v°. 


AGTEIAY TOIC 
TEKNIAMGHDC 

A. Y CKOXONEC 
TINTOYCHE 
TOI60TACENI 
XPHMACINEIC 
THNBACIAEIX 
TOYOEYEICEX 
EEIN'EYKON 
TEPONECTIN 
KAMHXAONAIX 
TPYMAXIACPA 
ia oceicexei 
HTAOYCIONEIC 
THNBACIAEIX 
TOYOYEICEX 


TPOCXETEINAY 


TO'IAOYHMEIC 


AHKAMEN : TA 
TAKAIHKOXOY 
OHCAMENCOI 


KXIATIOKPIOGEIC 


OICEITEN  AMH 
XETOY MIN OY 


AICECTINOC 


A@HKENOIKIA 


TOXAVYNATON HAXAEXPOYCH 
AXXOYITAPA À A EX ACHIPA 
OOTANTAEXP AMPX HTYNAI 
AYNATAGECTIN KA'HTERNA ‘ Ë 
TAPATHO - AFPOYCENEKE 
HP3ZATO.AEOTE EMOYKAIENE 


pi 
& 
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Fol. 18: écriture affablie. 


KENTOYEY AT 
FEXIOY ÈANMH 
XABHËKATON 
TATIAXCIONA 
HVYNENTORAT 
POTOYT"OI 
KIAC'KRAIAZXE X 
POYCKAIÂAAEX 
PAC'KAITATE 
PACKAIMHTE 
PAC'KAITEKNAX 
KAIATPOYC, ME 
TFAAIDFMONK AI 
ENFOAIONITO 
EPXOMENGDZ 
HNALONION 


À. D À EKAHPZX 
TOAYTOICXE 
FEINTAMEX 
XONT X AY TD 
CYMBAINEIN 
OTILAOY ANA 
BAINOMENEIC 
1EPOCOXY MA 
KAIOYECTOY 
ANOYTAPAXAO 
EHCETAITOIC 
APXIEPEY CET 
KAIFPAMMATEY 
CEINKAIKAT À 
KPINOYCINAY 
TONOEANATO 


| O écrit, puis gratte. 


PIA 
6 


Fol. r6 N°. 


x 


Pir 


HOXXOIZAEECO 
TENPOTOIEC 
XATOIKAIOIEC 
XATOINPOTOI 
HCANZXAGENTH 
OXADANABAINO 
TECEICIEPO 
COXYMAKAIH 
TIPOATONAY 
TOY COICKAI 
GOAMBOYNTO 
KAIAKOXOY 
60YNTECE 
PoOBOYNTO” 
KAITAPAXABOD 
TAXINTOYC 


Il VIDNZEBEAAIOY 


KAITAPAAMDCOY 
CEINAY TONTOIC 
EONECINKAI 
EMNAIZOY CIN 
AY TO 'KAIMAC 
TIFOCOYCIN 
KAIGMNTÆÉY | 
COYCINAY TO 
KAIATIOKTE 
NOYCEINAY TO 
KAITHTPITH 
HMEPAANACTH 
CET AI 

KAITTIPOCTIOPEY 
ONTEAXY TŒOIA 
K@BOCKAIID 


ANNHCYIO1' ZE 
BEA XIOY XETO 
TECAIAACKAXE 
OEXOMENINA 
OÉANCEAITH 
COMENTOIH 
CHCHMIN’ 
OAÀ.EGITIENAY . 
TOICTIOEXETE 
HOIHCAIMEY 
MIN'OIAGEINO 
AY TO'AOCHMI 
INAXGICEKÀA € 
Z1IDNCOYKAI 
EICE3EYONY 
MONCOY KO! 


TTOTHPIONO 
EFONMINOTI 
ECOERAITOEA 
HTICMAOET D 
BANTIZOME 
BANTICOHCEC 
EE’ TOAEK2AO! 
CAIEKAESID 
MOYKAIEZEVY 
ONYMONOY 
KECTINEMO 
AOYNAPAXXOIC 
HTOIMACT AI 
KAIAKOY CAN 
TECOILAEKAHP 


ZANTOATANA 
KTIN 


1 Lacune de deux feuillets, 
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Fol. 19. 


Fol. 19 v°. 


COMENENTI 
AOZ%HCOY : 


OA.EICEINEN 


AY TOIC'OYK 
OILAATETIAITIC 
OEAYNACOE 

IIEINTONO 

THPIONOET D 

IINOHTOBA 

HTICMAXOET HW 

BATTIZOMAI 

BATNTICOHNAI 

OI EEITONAY 
TOAVYNAMEOX : 


OÀEGICEITIEN 


AY TOICTOME 


HEPIIAKODEO \: 


. KAIÏTGOANNOY : 
OA EICTPOCKA 


XECAMENOC 
AYTOYCXEFEI 
AY TOICOIA.X 
TEOTIOIAOKOY. 
TECAPXEINTO 
ECONONKAT À 
KYPIEYOYCIN 
AY TŒON'KAIOI 
METANOIKATE 
ZOYCIAZOY CI 

AY TON-OYXO\ 
TOCAEECT I 
ENYMIN'AAX'OC 


AY TOTAIMA FI 
AAYTONKAIE 
KAOICENETAY 
TŒONOXXOIXAE 


TAÏMATIAAY FO 


EÂCTPOCANE : 


THÔAMDAAXO!E 
AECTYBAAXC 
EKOTTONEK 


TONAENAPO 


KAIECTPONIVY 
ONENTHO.A : 


KAIOITPOÀATO 
PIO TECKAIOIAKO 
à 


AT 


XOY60YNTEC 
EKPAZONXE 


TEPIBAXEŸ AME 
NOCHANTAO 


ŸiACHAHOYCHC 


THCOPACEZHX 
OENEICEHOX 
NIANMETATO 
ÀAUOXAEKRX" 


KAITHÉTAYPL 


1 


2 


ONÉZENXOON 
TONAYTŒONX 
TOBHOANIAC 
ETINACENKAIL 
IAONCYKHN 
ATOMAKPOBE 
EXOYCANdYy x 
XA'HAGGENEÏ 


1 gratte. 
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Fol. 20 v°. 


IT ZHPANOICHCCY KHC 


Fol. 20..-2+ Marc, xx, 7. 


FONTECHDCX 
NAEY XOFHME 
NOCOEPXOME 
NOCENONOMX 
TIKYEY \OFH 
MENHHEPXO 
MENHEACIXNEI 
XENONOMXTFI L 
KY TOY NPC * 
MONAXXUDC 
ANNAXENTOIC 


YYicroic: 


KAIGICHAGEN 


EICIEPOCOXY 
MAOICKAIEIC 
TOÏEPONKAL 


APATIEY PHCEI 
ENAY THRAIE X 
OWNERXY TH 
OVAENEVYPE 
EIMHY xxx 
MONON‘OYF3P 
KAIPOCCY 
KON 


| KAIATOKPIOEIC 


EITNTENAY TH‘ 
MHKETIEKCOY 
EICTONAICD 
NX'MHAGICKXP 
HONArO1I KA 
HKOYONOIMA 
OHTAIAY TOY * 


KY écrit en argent sur un grattage de deux ou trois lettres en or. 


TOYNHHDCAY 
TONATOXECHD 
CEINÉDOEOY 
TOTAPAY TON 
OÔTIHACOÔX OC 
EZETAHCCE 
TOÉËÉTITHAILA.A 
XHAY TOY *- 
KAIOTEOŸEE 


PK FENETOËXE 
l 


Fol. 21. 
KAIEPXONT AI HEPICTEPAC 

ua HAXINEICIEPO KATECTPEŸE 
COXY MA: KAIGIC KAIOY KH1E 
EXODNOICEIC INATICAIENET 
TOIEPON'HP3A KH'°CKEY OC 
TOEKBAXAXIN AIXTOYIEPOY 
TOY CFHxOY KAIEAILAXCKE 
TACKAITOYC XEFONAY TOIC 
ATOPAZONT AC OYTETPANT AI 
ENTOIEPOKAI OTIO0OIKOC 
TACTPANEZAC MOY OIKOC 
TONKOXXYEIC nPOCEYXHC 
TONEXEXEE KAHOHCET ÀI 
KAITACKAGE HACINTOICE 
APACTŒONTO) ENECIN  YMIC 
XOYNTŒONTAC. AEETOIHCATE 

Fol. 21 v°. 
AY TONCTH HOPEVETOE;W 
XAIONAHCTOD THCHOXEDC 
KAIHKOY CAN KAITNPŒHOEITIA 

ee OITPAMMATEIC PATOPEVOME 
KAIOIAPXIE NOITAONTHN 
PEICKAIEZH CYKHNEZHPA 


MENHNEKPIZD 
KAIANAMNHC 
O€EICONETPOC 
XETEIAY TOPAE 
© BILAGEHCY KH 
HNKATHPACO 
EZHPANOH : 
KAIATIOKPIEEIC 


Es OICXETEIAY 


TOICÉXETE 


HICTINEYAMH 
XETDYMINO 
TIOCANGITH 
TOÔPEITOV TE 
APOHTIKAIBAH 
OHTIEICTHN 
BXxXACCANKAI 
MHAIAKPIOH 
ENTHKAPAIAAY 


FOYAXAATICTE Y 


CHOTIOXAXEI 
FEINETAIECT AI 
AY TOOEANER 
HH°AIATOY TO 
XEFOY MINTA 


PRË TAOCAEANNPOC 
Ê À 


À € 


2 —— 


PK 
S 


Fol. 22 v°. 


1 XETONTONENHOIX. 


E3ZOYCIATAVY TAITTOI 


piere'oÿyACÔ 
HHPYMONOE. 
OYPANG XPH 
CEITATAPATT 
MATAYMON 
KAIGPXONT AI 
PKZ TAXINEICIE 
F POCOXYMA'KAI 
 ENTOIEPONE 
PITATOYNTOC 
AY TOY ‘EPXON 
TENPOCAY TO 
OIAPXIEPEIC 
KAIOIFPAMMX 
TEICKAIOITMPEC 
RY TEPOI'KAIXE 


Ç 


EYXOMENOIA! 
- TICOETHICTEY 
ETEOTIAAMBX 
NETEKAIECT x! 
YMIN” 
KAIOTANCTHKH 
TAINPOCEY XO 
MENOFHAIETE 
EITIEXETEKA 
TATINOCINX 
KAIOTNHPY MOD 
OENTOICOY PA 
NOICAPHY MI 
TATAPANT 
MATXY MON "EE 
AEYMICOYKA 


FOYCINAY TO 
ENTOIXEZOY CI 
ATAY TATOIEIC 
KAIFICCOITH 
ESOYCIANTAY 
THNEADKEN 
INATAY FATOI 
EIC : 

OA EICATIOKPI 
OCICEITENAY 
TOICÈNEPOTH 
COYMACKAFH 
ENAXXOTONKAI 
ATOKP#HOHTE 
MOIKAIE PO Ÿ: 
MINENTIOIXE 


30YCIATAY TA 
nOIDTOBANTIC 
MAIOANNOY 
E;OYPANOY 
HNHEZANON 
ATIOKPIOHT AI 
MOI'OIAEEXO 
FIZONTOTPOC 
EAYTOYCXETO 
TECEANEITD 
MENEZOY PANY 
EPELAIATIOY N 
OYKETICTEY 
CATAIAY TO: AX 
XEIHDMENES 
ANGNOEOY 


ANOCEbY TEY 
CENAMTEAMW 
NAKAITEPIE 
OHKENAVY TD 
PPATMONKAI 
OPY3ENY HO 
XHNION * KA 
KOXMOMHCEN 
HYPTON'KAIE 
3EAOTOAV TO 
TEDPTOICKAI 
ATEAHMHCE 
KAIATECTIXE 
TPOCTOYCTE 
DPFOYCAOY AO 
TORAIPOINX 
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Fol. 23. 


X€ 


: ) 
TN AMREXMWNOC 


ME68ATONOXXO 
TANTECTAPEI 
XONTONIDAN 
NHN@CTPOYH 
THN'KAIATIOKPI 
OENTECTOIY 
XETOYCINOY K 
OIA AMEN: 


KAIOICXETEI 


AY TOICOY AE 
EFOXETODYMI 
ENTOIAESOY 
CIATAY TATNOIWD 


KAIHPZATOXE 


PKH 
LS 


Fol. 23 v°. 


TEINAY TOIC 
ENTIAPABOXAIC 


TAPATONTED&Z 
FONXABHATOTZ 
KAPTONTOY AM 
HEADWNOC ‘ O! 
AGEXABONTEC 
AY TONEAIPAN 
KAIATECTIXAN 
KENON “KAITIA 
XINATIECTIXE 
HPOCAY TOY C 
AXXONAOY 0" 
KAKINONXIGO 
BOAHCANTEC 
EKEPXXAIDEX 
KAIATECTIXXA 
HTIMOMENO 
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Fol. 24; écriture affaiblie. 


KRAITAXINAXXO 
ÀATECTINXENKA 
KINONÀTIEK T1 
NAN ‘ KAITTO X 
AOYCAAAOY EC 
TOYCMENAE 
PONTECTOYC 
AEÀATOKTENO 
TEC : ÉTIOY NÉ 
NAYNEXŒNÀ 
FATHTONAY TOY 
ATNECTIXENKAI 
AY TONTPOCAY 
TOYCECXATO 
XEFONENTPA 
NHCONTETÔ 


AMHEX@NOC 
TIOY-NHOIHCEI 
OKCTOYAMTE 
ADNOC: ÉXEY 
CETAIKAIATO 
XECEITOY CFE 
OPproYCEKEI 
NOYC : KAIA 
CEITONAMNE 
XDNAXAXOIC : 
OY-AETHNFPA 
PHNTAY THN 
ANETNŒOTEAI 
OONONATGAO 
KIMACANOIO! 
KOAOMOYNTGC 


Fol. 24 v°. 


PK 
À 


YNMOY :EKEI 
NOIA EOITEUWP 


‘FOITLAONTEC 


AY TONEITION 
HPOCEAYTOYC 
OY TOCECTIN 
OKAHPONOME 
ÀAGYTEATNOKTI 
NOMENAY TO 
KAIHMONEC. 
TAIHKXHPONO 
MIAKAIXABO 
TECAY TONANE 
KTINAN : KA 
C3EBAAONAY 
TONÉEWTOY 


OY TOCÈTENH 
OEHEICKEDAXAH 
FONIACIAPA 
KY ETENETO 
AY THKAIECTI 
OxYMACTHEN 
0PExXMOICH 
MON: 


KAIEZHTOYNAY 


TONKPATHCAI 
KAIE@OEHOH 
CANTONOXXO 
EFNOCANTAP 
OTINPOCAY TOY C 
THNTAPABOAH 
CITENKAIA QE 


@ —— 


XZ I KHNCOY 


TECAY TONATHA 
OON'KAIATO 
CTEXOYCIN 
HPOCAY TON 
TINACTONdx 
PICÉONKAI 
TONHPŒOAIÀ 
NONINAAY TO 
ATPEYCOCIN 

.__ AOF: 

OLA GEXOONTEC 
AETOYCINAY  , 
THD'AIAACKAXE 
OIAAMENOTI 
| AXHOHCEI' KAI 
OV MEXICOITE 


PIOY ÀAENOCOY 
FAPBAGTEIC 
EICHPOCHNO 
ANGNAAN GTA 

| AHOEIACTHN 
OAONTOYOEY AI 
AACKEIC GITE 
OYNHMIN”'ËZ3EC 
TINKHNCON 
KAICAPIAOY 
NAIHOY.A 
MENHMHA D 

MEN: 

OAGEIADCAY TO 
THNYTOKPI 
CIN EITENAY 


Fol. 25 v°; écriture affaiblie. 


TOICTIMENT 
PAZETEY TO 
KPITAIGPE 
TOIMOIAHNA 
PIONINAIA 
OIAM EHNETKA 
KAIXGTEIAY 
TOICTINOCEC 
TINHIKONAY 
THKAIHETIFP A 
PHOIAEEINO 


AY TOKXICAPOC" 


KAIATIOKPIO6GIC 
OICEITENAY 
TOICANOAO 
TETAKAICAPOC 


AH On 


! Lacune de plusieurs feuillets. 


KECAPEIL' KAIT A 
TOY6Y THEWKAI 
COAYMACANE 
AY TO: 

KAIEPXONTECAA 
ÀAOYKAIOITPOC 
AY TONOITINEC 
XETOYCINAN A 
CTACINMHEI 
NAIL" KAIGTTHP 
THCANAY TON 
XETONTECA 
À ACKAXEMU 
Y CHCEFPAŸE 
HMINOTIEAN 
TINOCAAGXPOC 
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Fol. 26, déchiré et noire. — Marc, x1v, 25. 


XETOYMINOTI 
OYKETIOY MH 
TIDEKTOY TE 


OHCECOAIEN 
GMOIENTHNY 
KTITAYTH:TE 


NHMATOCTHEC FPANTETAPTIA 
AMNEXOY EDC EE TAZOTONTOI 
THCHMEPACE MENAKALAIA 
KEINHCOTAN CKOPTHICOHCO 
AY TOTTINOKAI TAITATNPOBAT À 
NONZZZ4H ex C1 AXXAMETATO 
XELZMWOY ETEPOHNAIME 
KAIVZZ//caNTeEc TPOAZDY MAC 
PZZ ESHXOONEICÉ EIC/ANT x XI A 
OPOCTONE XF AaNŸZeneTrpoc 
ONKAIXET EZ4 CAN Troka 
TOICOICO TZ PO EINANTECCKA 


PEH TECCKANA à XZA 
= 


:AXAICOHCONTE 


e 
Foi. 26 v°; ecriture affaiblie. 


XXXOVYV KET 
KAIXETEIAY TO 

OICAMHNXET D 

COIOTICY CH 


NHCOME  DCAY 
TOCAEKAITAN 
TECEXETON 

KAIGPXONT AI 


————— 


MEPONENTH he EICXOPIONOY 

NYKTITAY TH TOONOMATEC 

TPINHAICAXE CHMANEI : 

KTOPAPŒONH KAIXET ZT o1c 

CAl' TPICATIAP PZT Mao AV T\ 

NHCHME KW KO TERD 

OÀ.ETETPOCER À EEF//ME x 

A nCPICHYE XE OWNnPOCEY 
S 


XHMAI'KAITA 
YRIAMBANEITO 
ZeTpOoNKaAti 
YK@EONKAI 


TENMAËGONE 
ANA EHMZZY Z 
ATOBÀNINCOI 
OYMHCEATAP 
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Fol. 27, noirei et déchiré. 


ID ANNHNME 
OEAY TOYKAI 
HPZATOEKO AM 
BEICOEKAIX 
AHMONEIN : 

KAIXETEIAY TOIC 


Ci HEPIXY TOC 


ECTINA Ÿ YxH 
MOY0xN x 
TOY Â/xTER 
ÀAEKAZZpHTO 
PEITEKAITPO 
EXEDNMIKÉF/ 
enecEeNE nr 


POË rHCKAINPOË 
À 


HYXETOÏN A ËZ 


A.YNATONECTI 
TAPEXOHATMAY 
TOY HŒDPA'KAI 
EXETENABBAO 
THPTANTAAYNA 
TACOITAPENET 
KETOYTOTO 
TOTHPIONATE 
MOYTIAHNAX 
\N'OY TIÉTDHEE 
ADAXXATICVY : 
KAIGEPXETAIKAI 
EYVP/KkEIAY TOY C 
KABGGEY AONTAC 
KAIXGETEITONE 
TPOCIMONKA 


. 


Foi. 27 v°; écriture affaiblie. 


OEY A EIC'OVYKIC 
XY CXCMIANOD 
PANTPHTOPH 
CAl'FPHTOPEITE 
KAITPOCEYXEC 
ECINAMHEIC 
EXOHTEEICTI 
PACMON: 
TOMENTINATPO 


498 OEYMONFHAECAPZ 


ACOENHC 
KAITIA XINAITE X 
ONTZZH Y 
3ATOTONAYÉ#Z 
XOTONEITŒON 
KAIVTOCTPE 


"ace yPENAxY 
TOYCKAOEY AO 
TACTAXIN HCX 
rApPOIOde xx 
MOIAY TŒONKA 
TABAPYNOME 
NOMENOIKAI 
OYKHAICANTI 
AV TZZ/WoKP1 
oc 


KAIGPXETAITO 


TPITONKAIXE 
Zeray Toickx 
WeY LETAITO 
BOITONKALX 

NATAY ECO!" 


ATEXEIHAO EN 
HOPAIAOWYTA 
PAALAOTEOYC 
TOYANOY :EIC 
XIPACT@ONAMAP 
THOAGWN:ErIPEC 


OEATOMENIAOY 


OTIAPAÂAIXAOYC 
MEHTTIKEN : 
KAIGEY8EHWCÉ 


PTIA TIAY TOY AARXOY. 
À 


TOCTAPATINE 
TAIOY A ACEIC 
TŒONAUDAEKA 
KAIMETAYTOY 
OXXOCHOAYC 
METAMAXAIP® 
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Fol. 28. 


a 


pri 
B 


B 


KAIZY XGNITAPA 
TONAPXIEPED 
KAITPAMMATE 
ONKAITONTPEC 
BY TEPŒN AE: 


A DKEIAEOTIXA 


PAAIAMOVYCAY TO 
CY CCHMONXE 
FON'ONËANGI 
XHCHAY TOCEC 
TIN‘KPATHCATAI 
AY TONKAIAITA 
TATETEAY TO 
ACPAXDC 
KAIEXOMNEVOE 
HOCHPOCEXOD 
TOIYXETEIXY TO 


Fol. 28 v°; écriture très-affaiblie. 


PABBI'PABBI'KAI 
KATEIAHCE 
AY TON'OIXEE 
TEBAXONAY TO 
TACXEIPACAY 
TONKAIEKPA 
THCANAY TON 
EIC A ETICTON 


PTT TAPECTHKOT® | 
À 


CTACAMENOC 
THNMAXAIPAN 
ETAICENTON 
ÀAOY XONTOY 
APXIEPEMWCKAI 
A@IXENAY TOY 
TOWTION 

KAIATIOKPIEGIC 

PITA. 

À. 


OICEINENXY 
TOICHOCETIXHC 
THNESHXOAÀTE 
METAMAXAIPOD 
KAIZY XONC Y À 
XABINME ’ KXGH 
MEPANHMHN 
TPOCYMACEN 
TOIEPŒO.AIAAC 
KONKAIOYKE 
KPATHCATEME 
A XXINATI XHP CD 
EWCINXITPA Gp Ai 
TONTPOHT D 
TOTEOIMXOGHT AI 
APENTECAY TO 
Ed yronKaxreEIC 
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Fol. 29; écriture affaiblie. 


TICNEANICKOC 
HKOXOYOHCE 
AY TOTEPIBE 
BXHMENOCCIN 


AONXETTITYMNOY 


KAIKPATOYCI 
AY TONOINEA 
NICKOI'OÀAEKA 
TAXITŒONTHN 


CINAONATY MNOC 


EbYrenNATAYy 
TON: 


KAIATHPFATON 
QUE TONINTPOCTO 


pa 


S 


APXIEPEAKAICY" 
EPXONTEXY TD 
TANTECOIAPXI 


EAPIONEZH 
TOYNKATATOY 
IYMAPTY PIX 
EICTOOANAT 
CAIAY TON 'KAI 
OYXEYPICKO 
TOXXOITAPÉ 
ŸeYAOMXPTY 


POYNKATAY TOY 


KAICAIAIMAP 
TYPIAIOYKHCX 
KAITINAICANX 

CTANTECé WE Y 
AOMAPTYPOY 
KATAY TOY XE 
TONTECOÔOTIH 
MICHKOY CAME 


PTH 
x 


= _——_— 


Pré 
B 


Fol. 29 v°. 


EPEICKAIOITPEC 
BY TEPOIKAION 
FPAMMATEIC : 
KAIOTETPOC À 
TOMAKPOBË 
HKOXOV OHCE 
AY THÉDCÉCH 
EICTHNAY AHN 
TOYAPXIEPERWC 
KAIHNCY NKA 
OHMENOCKAI 
OEEPMENOME 
NOCMETATOD 
YVTIHPETONNPOC 
Todwc: 
OIAGEAPXIEPEIC 
KAIOXONTOCY 


AY TOY XETON 
TOCOÔTIET 
KATAXYCOTO 
NAONTOWY TO 
TONXIPOTOI 
HTON:KAIAX 
XONAXIPOTOI 
HTONAIATPI 
ONHMEPON 
OIKOÀA.OMH CD 
KAIOY ÀEOY 
TOCICHHNH 


MAPTYPIAAY TO 


KAIANACTACO 
APXIEPEV CEIC 
MECONETHPOD 
THCENTONIN 
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Fol. 30. 


XETON:OY KATO KAOHMENON 
KPINHOY AENTI THCAYNAMEGUWC 
OY TOICOYKAT À KAIEPXOME 
MAPTYPOYCIN” NONMETATO 
OA EËCIDIAKAI NEPEXWNTOY 
OY A ENATEKPI OYPANOY : 
NATO OÀAGAPXIEPEY C 

TAXINOAPXIEPEVY C AIAPH3ACTOYC 
ETHPOTAAY TO XITŒONACXY 
KAIXETEIAY TO TOY XGrTEI" TI 
CYEIOXCOY CE ETIXPIANEXO 
TOYEY XOTHTOY : MENMAPTYPOD 

OA EICEINTENET D HKOYCATAITA 

PAX EIMEI"KAIOŸEC TECTHCBXAC 

F. OEAITONŸYN TOY PHMIACAY TOY 
ANOYEKAEZIDN TIYMINAOKEI 

Fol. 30 v°; écriture affaiblie. 
MZ APNHCICIETPOY 
OI ETANTECKA KAIOIVTHPE 
PAT TEKPINANAY TAIPANTICMACI 
Ÿ ronNeINaIEù AY TONEXABO 
XONGEANATOY” | KAIONTOCTOY 
KAIHPZANTOTI | ‘ PA neTPOYENTH 

PAXA NECEMNTYEÏ T7 ayaxnkATwEP 

à AY TOKAITE XETAIMIATŒON 

PIKAXYTITIN TALAICKONTOY 
TONPOCHNTO APXIEPEBWDCKAI 
AY TOY KAIKO IAOYCATONTE 
XA@IZEINAY | TPONOEPMENO 
TONKAIXETEI MENONEMBXE 
AY T@NPOdH aAcAAYTHXE 
TEYCONHMI FEIKAICY ME 
XETICECTIN TATOYNAZAPH 


ONECACCE" NOYIYHCE 


se MIS 2 


Fol. 31; écriture affaiblie. 


OA EHPNHCATO XINHPNHCATO 
XETONOYKOI KAIMET AMIKPO 
AAOYAGEMICTA IA XINOITIAPEC 
MAICY TIXGETIC THOTECEXETO 
KAIGZHAGENE TONET PE À XH 
pre 3O6GICTONPO ODCES;AY TO 
AY XIONKAIAXE EIKAITAPFAXI 
KTOPEd NH XAIOCEIKAIE 
CENKAIHMAI XAXXIACOY AHXO! 
AICKHIAOY CA OAEHP3ZATOANA 
AY TONTIAXIN OEMATIZEIN 
HP3ATOXETEI | KAIOMNYEIN 
TOICHAPECTH OTIOYKOIAATO 
KOCINOTIOY ANONONXETE 
TOCEZAY TON TAIKAIEKAEY 
ECTIN’OAETA TEPOY AXEKT OP 
Fol,, 3x v. 
ebonncen: FPAMMATEŒDN 
KAIANEMNHCOH KAIOXONTOCY. 
nee ONETPOCTOPH GAPIONAHCAN 
MAOEINENAY ‘FECTONINATH 
TOOICOTITPI TATONKXITAPE 
3x XEKT @ P À LE AODKANTONI 
NHCEAIC ’ ATTAP XXT D” 
NHCHMETPIC' KAIËTHPOTHCE 
KAIËTIIBAAON € AY TONOIIXA 
EKXAIEN : : TOCCYEIOBACI 
KAIEY 60EDCETI XEYCTONIOY 
Pa TonpHIiCY MEOY AXION" 
F xcIonNToIaCX OÀGICATOKPI 
TECOIAPXIÉPEIC CX  O€ICEINENAY 
._ METATONNPEC ï THOCYXErTEIC 
EV TEPONKAI KAIKATHEOPOYŸ 


MISS. SCIENT. — 11]. 27 


AY TOY OIXPXIE 
PEICTHOXXA "AY 
TOCAEOVY.AEN 
ATIEKPINATO 


O.AETHXAXTOCTIXA 


XINETHPOTH 
CENAYTONXE 
FONOYKATO 
KPINHOY AGEN 
CIAEHOCACOY 
KATAMXPTYPOY 
CEINO A GICOY 
KETIOY ÀAENX 
TEKPIOEH' DCTE 
ExYMXZEINTO 
IXATON: KAT A 


AY TOICOX.€ 
HIXATOCATE 
KPIOHAY TOIC 
XETONOEEXE 
TEANOXYCODY 
MINTONBXCI 
XEATŒONIOY A. AI 
ON: EFINOCKE 
FAPOTIAIAdeO 
NONTIXPE.AO 
KEICANAY TO 
OIAPXIEPEIC? 


OIL EXPXIEPEIC 
Fe ANGECICANTO 


OXXONINAMAX 
XONTONBAPAE 


= AG == 


Fol. 3 2 


Cr 
À. 


Fol. 32 v°, noirci. 


. ÀAGEOPTHNATIE 


AY ENAY FOIC 
ENAAECMION 

ONTEP'HTOY NM 
TO'HNAGOXE 


FOMENOCBAPXE 


BACMETXTON 
CTACIACTON 
XAEXEMENOC 
OITINECENTH 
CTACEIPONO 
HETOIKICX 
KAIANABOHCAC 
OOXXOCHPZA 
TOXITICOXIKA 
OWCXEIÉTOIEI 


BANATOAYCHAY 
TOIC : OAEGTIXA 


TOCATOKPIEEIC 


TIAXINEITIEN 
AY TOICTIOYN 
OEXETAITOIH 
CHOONXETETÀAI 
BACIXEATONI 
OY A XIGON "OIZA.E 
TAXINEKPAZSA 
CTAYPOCONAY 
TON'OÂXEGTTIXAX 


TOCXAETEIAY TOIC 


CS 


TITAPKAKONE 
TOIHCENOIAE 
HEPICCOTEPHC 
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Fol. 33, noirc; écriture affublie. 


EKPAZANCTAVY 
POCONAY TON 


OA EGITIXX TOCBOY 


XOMENOCT D 
OXABWTOÏIKANO 
TTOIHCAIATIE 
AYCENAY TOIC 
TONBAPABBAN 
KAITAPEAUDKE 
TONINPATE x 
XDCACINACT AY 
PHEH 


OIAECTPATIO 


CZ 
À 


cn 


CI 


TAIATHEATON 
AY TONÉCOTHC 
AY AHCOECTIN 


TPAITOPIONK,, 
CYNKAXOYCIN 
OXHNTHNCTI 
PANKAIENAVOY 
CINAY TONTOP 
PYPANKAITEPI 
TIOEACEINAY TO 
TAGEZANTEC A 
KANGINONCTE 
DANON : KAIHP 
ZANTOACTAZEC 
OXxIAY TONKAI 
XETEINXAIPEO 
BACIXGEYCTON 
IOY AAION "KA 
ETYTTONAY TOY 


Fol. 33 v°, noirci; écriture affaiblie. 


THNKEdAXHN 
KAXAMGD * KAIGNE 
NTYONAY TO 
KAITIOENTEC 
TATONATATPOC 
EKYNOYNAY TA 


KAIOTEENETE 


ZANAYTHDÉÈZE 
AYCANAY TON 
THNTOPhYPX 
KAIENEAVY CAN 
AY TONTAIMATI 
ATAIAEGIAKAIE 


£ZATOYCINAY TON 
C6 


INACTAYPHOCOY 
CINAY FONKAIAT 


2 


FAPEYOVYCINTI 
NACIMONAKY 
PHNEONEPXO 
MENONATOX 
FPOY TONHPA 
AXESZANAPOY 
KAIPOY hOYT 
NAAPHTONCT AY 
PONAYVTOY 
KAI®EPOYCINAY 


CI TONETITONTO x 
ee FOOANTOTON 
OECTINME6EF 
MHNEVOMENOC 
KPANIOY TONOC 
KAIEAIA OV NAY 
CIA 
À. 


27- 
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V. 
FRAGMENTS DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 


On connaît depuis longtemps en Europe le manuscrit d'où pro- 
viennent ces fragments. Il appartenait au monastère de Lavra, au 
mont Athos, où il fut, au xm° siècle, décousu, et ses feuillets em- 
ployés à relier d’autres manuscrits. Quelques-uns de ceux-ci ayant 
passé dans la collection Coislin, Montfaucon remarqua les précieux 
fragments, les détacha des reliures et en fit un volume séparé, qui 
se trouve maintenant à la Bibliothèque nationale, fonds Coislin, 
n° 202. On peut voir dans la Bibl. Coisliniana! la description et le 
texte de ces feuillets, alors au nombre de quatorze; depuis, deux 
d'entre eux ont été volés et transportés en Russie, où le voyageur ar- 
chimandrite Porfirios en a rapporté quatre autres, sans nul doute du 
monastère de Lavra.Ces derniers, ainsi qu’un fragment signalé pour 
la première fois par Matthiæ et encore existant dans la D 
du Saint- -Synode, à Moscou, n’ont pas été publiés j jusqu’à présent ?. 

Il est à présumer qu’en examinant avec soin les reliures des 
manuscrits du monastère de Lavra qui ont été transportés en Eu- 
rope ou qui sont encore conservés dans ce monastère, on trouve- 
rait d'autres fragments du saint Paul. Toute découverte de ce 
genre aurait un intérêt véritable; car le manuscrit Coislin, outre 
qu'il est très-ancien {vi siècle) et l'un des plus autorisés, présente 
cette particularité remarquable, que le texte y est distribué en 
stiques, o7{yo:. Dans un grand nombre de manuscrits de l'Écriture 
sainte, on a conservé pour les Épitres et les Actes des pie. le 
nombre de stiques afférent à chacun de ces écrits, ainsi qu'aux 
prologues et aux tables des chapitres : le manuscrit Coislin est le 
seul où le texte soit réellement divisé de cette façon. è 

Dans la reproduction du texte on a conservé l’accentuation telle 
qu'elle est actuellement dans le manuscrit, mais il est difficile de 
ia faire remonter au copiste primitif : sauf quelques rares endroits, 
toutes les lettres ont été repassées à l'encre; bien des mots, des 

: P2591. C0 EC, 

? Voir la préface critique de Tischendorf en tête de ses diverses éditions du 
Nouveau Testament : il désigne ce manuscrit par le sigle H (ad epistolas Paul). 

? [la été collationné par le copiste sur un manuscrit de Césarée écrit de la 


main du célèbre martyr Pamphile, comme l'indique la note suivante conservée 
dans un des feuillets de Paris : dyre61%0n dè ÿ BiSdos mpôs TÔ » Kaoapla àvri- 


ypaPor Toû dylou Mau@iou yeipi yeypauuévor. 


am HR Ben 


lettres, des accents, des esprits, des signes de ponctuation ont été 
alors ajoutés au texte, et le plus souvent il est impossible de re- 
trouver sous ces restaurations la main du premier transcripteur. 


Fol. 1. 
ÉANTAPKAITNEPICCON 
FIKAY-XHCŒHMAI.IE 
PiTACÉZOYCIACIIMOZ 
CEA DKEOKC.EÏCOI 
5 KOAOMHN.KAÏOYKGÏZ 
KAOXIPECINY MDN 
OY'K'AICXY NOHCOMAI 
INA A ÊMHA OZ . DC 
ANGIÈKDOBEÎNY 

10 MÂCAIXTONÉNT 

CTOXDN | 

OÔTIATËTICTO XAÏMÈH 
PHCiBAPÉAIKAÏC ; 
XYPAI 

15  HAËTIAPOYCIA TOY CO 

MATOCACOENFC : 
LECGr "x, 9, Q% E0. 
Fol 11". 
KAÏOXOTOCÉ0OYOCNH 
MÉNOC: 
TOY TOXOTIZEÉCOWO 
TOIOY TOC 

5  OTIOIOIÉCMENT D XO 
FO AIËTIC FO XCD - 
ÂTONTEC : 

TOIOYŸ TOIKAITAPON 
TEC' THÉPrO: 

10  OYTAPTOAMODMENKPI 
NATHCY NKPINAIË À Ÿ 
TOYCTICI TONÉAY 
TOY CYNICTANONTD: 

AANAYTÔIÈNÈAY TOÏC 
35 ÉAY TOŸCMETPOYNTEC : 
KAICY NKPINONTEC Ë À Y 
Cor. 19,12, 1 7! 
Ici, un feuillet perdu. 


! Dans cette reproduction, comme dans celle du sainf Marc, on n'a pu donner 
la forme exacte des esprits : ceux du-saint Paul sont toujours carrés {et "). 
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Fol. 2. 


OYFAPOËAY TONCY MNIC 
YANON. 
ÉRINOCECTIAOKIMOC 
AANÔNOKCCY NICTHCT: 
5  @hEXONANIXECOEXIMOY 
MIKPON. TAAdPOCY NH 
AXXAKAÏANEXECOXIMOY 
LHXDTAPYMACOYZHAGD 
HPMOCAMHNTXPYMAC 
10 ÊÉNIANA PITAPEÉNO 
ATNANITAPACTCAI 
FOX 
boBOYŸMAILA ËMHTEHC 
DCOOHPICÉSHNIATH 
15 CENGY ANÉNT ITA 
NOYPTIAAY TOY 


FF Cor. Te Mi ip: 


_ 


Le bord extérieur du feuillet est coupé très-court, de sorte que les dernières 
lettres des lignes 5 et 7 sont un peu endommagées. 


Fol. 2 v°. 


bExPATANOHMATAY 
MDN: XTÔTACXATAO 
THTOC,TCÉICTONXN 
CIMÈNTAPOÈÉPXÉMENOC 
5 XAAONINKHPY CCE” 
ONOYKÉKHPYEAME 
HIINAËTEPONXAMBANE 
TAI: DOYKÉXABET À 
HÉYATTÉXIONËÉTEPON 
10 OÔOYKEAÉZACOAI, 
KAXDCÂAN : ÉIXECOE À! 
XOTIZOMAIT XP. MA ËN 
_ YCTEPHKENAI TO 
YTGEPAÏIAN, ÂTOCTO x 
1  EIAEËRANAIÏIDTHCTDHAOTE 
AAN'OY TTNCEI 


H:Cor. xr, 3, 45:56: 


[ci, un feuñlet perdu. 


Then 


Kobe 
inaëtikO- &wriNxdor 
MHNTDNOEXONTED 
, A@OPUHIN 
in xAËN DKAY ANNE FAI 1 
ÉVPESDCINKAO DC 
KATTMEIC - 
OITAPTOIOY TOI EYy 
AÀÂTOCToÀor 
ÉPTATAIA Oo: 
10 METACXHpariQouE 
NOIGIC dnooldous yu 
KAÏOY OAV Ma... 


on 


AY TÔs yèp Ü caraväs 
MEra oynpariderou eis dyyEhos 
Qwros' où uéya oùv ei xai vf 


ICO a 13,39 18:15. 


Feuillet en lambeaux. J'ai suppléé d'après le texte de Tischendorf, sauf aux 
deux lignes 4 et 12. Dans le premier cas il me semble qu'il y a trop d'espace 
pour admettre la lecon xauy&vra. Dans le second, Tischendorf donne Saÿua; 
mais la lecon SauuaoTon existe. 


Fol. 3 v°. 


AIAKONOIAŸ FOY 
METACXHMATIZO 
FAI DCAIXKONO! 
AIKAIOCYNHC 
5  DNFOTÉAOCÉCTE. KA 
TÂTAËPEAAŸ TON 
HA XINXGFO : 
MH'TICuEA.Ô 2H x PPO 
NAGiVU" 
10  & SE uny€ ° 
udy ds ÉQPONAAEZACÉÉ ne. 
Éva HAY LUXPOY Ti XAUY YOU * 


à AaA® où xara xüpior At, 


LL Gor: x4,29 10% 27. 
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Fol. 4. 


ÀAANDCÉNADPOCYNHÉ 
TAY THTAYMOCTACE! 
_TÂCKAYXHCEDC: 
ETEITOXXOIKAY-XHDNTF A 
KATACAPKA. 
KAFOKAYXHCOMAI 
HA AXIDCTAPANEXÉCE À!" 
TOHNAPPONEN, 
PPONIMOIONTEC:. 
1» ANÉXECOAITÀP: ÉITICY 
MÂCKATAAOY AO!” 
ÉITICKATECEOIEI 
ÉITICXAMBANEI 
ÉITICENGPETAI 
15  ÉITICÉICHPOCŒHNON 
YMÂCA.6PEI" 


[2] 


IT Cor. x1, 17,48 , 19, 20. 


Fol. 4 v°. 


KATFXÂÀTIMIANXÉT D 
DCÔTIHMICHCOENHKAME 
ÉNDA’XNTICTOAMR. 
ÉNAPOCYNHXET D : 

5 ‘FOXMDKAT ED” 
éBpAÎOIÉICI 
KA : 
ICPAHXITAIËICINKAT D : 
CHÉPMAXBPAAN’ÉICINKAT D 

16 AIAKONOIXYÉICINK AT CD 
APAPONDNXAXD . 
YTÉPET 
ÉNKOÔONMOICHEPICCO 
| ‘réPoC" 

15  ÉNTAHTAÎCYTEPBAX 
XONTEC 


IL'Cor. xt, 21, 22, 29. 
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Fol. 5:. 


ÉNDY XAKAÎCHEPICCO 
TÉPHC: : 
ÉNOANATOICHOXXAKIC * 
YTOIOY AAÏDNIENTX 

5 KICTECCAPAKONT À 
TAPAMIANEXABON : 
TPEÎCÉPABAICOHN : 
XTAZÉXIOACOHN : 
TPEÎCÉNAY ATHCA 

10 NY XOHMEPONËÈNT D 
BY O6DTETNOIHKA 
Ô A OITOPIAICHOXXNAKIC ” 
KINA YNOICTOTAMON 
KIN AY NOICXHCTOŒON : 

155 KINAY NOICÉKTENOYC 
KINA YNOICÉZEONODN 


IT Cor. x1, 23, 24, 25, 26. 


Fol. 5 v°. 


KIN.A Y NOICÉNNO XEI ‘ 
KINA YNOICENÉPHMIA : 
KINA Y NOICËNE À XA CCH * 
KINA YNOICÉN EVA A 

5 À EXOIC: 
ÉNKÔTOKAIMOXOE D : 
ENATPYTINIAICTHOXXARKIC ‘ 
ÉNXEIMDKAÏX EI FH: 
ÉNNHETIAICTHO XXAKIC 

10 ÉNŸYXEIRAITYMNOTHTI 
XOPICTÉONMTAPEKTOÔC 
HÉTICTACICMONIKAOMNMÉPX 
HMÉPIMNATACON 

FONÉKKAHCIDN * 

15 TIC. ACOENIKAÏIOYKACOEND. 

TIC.CKANXAAXIZETAI 


IE,Cox- xt. 26, 27,28,; 20: 


L. 12: YC supplément de 2° main. r 
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Fol. 6. : 
KAÏOŸ KEY PO Ÿ MAI 
CIKAYXACOAIXE). 
FA TACACOENIACKAY 
XHCOMAI 
: 0OCKAÏTHPTOYRKYIVOILXE 
ODNÉVXAOTHTOÔCÉIC 
TOŸCAIDNAC  OÜTIÔY 
ŸéyAOoMaI 
ENAAMACKDOÔÉONAPXHC 
10 ÂAPÉTATOŸBACIXEDC : 
ÉbrOYPEITHNTO IN à 
A AMACKHNOONITA 
CAIMEOÉ XON * 
KÂLAIXOYPLAOCÉNEAP 
19 ÂNHÈXAXACOHNAX 
TOŸTEIXOYC. 
H Cor: Xi, 29, 00,013. 


DCR upplément de 2° main. 
L. 5: XY suppl t de 2° 


Fol. 6 v°. 
KAÏËzébYyroNTÀC 
XEÏPACAYTOVY : 
CIiKAYXACOAIAEI 
OYCYMdEPEIMOI 
5  ÉXEYCOMAIAËËIC 
OHTACIACKAÏ : 
ATOKAXY'Ÿ EIC 
KYPIOY * 
OLAXXNOPŒOION 
10 ÉNXPICTONPO 
ETONAERATEC 
CAPŒON * 
ÉITEËÉNCHMATIO V: 
x GldA 
15  EITEEKTOCTOYCHMA 
TACOYRKOÔOILAA 
II Cor. x1, 33; x ape 
À partir d'ici il manque un certain nombre de feuillets comprenant la fin du 
chapitre x17 et le chapitre xx (dernier) de la deuxième épitre aux Corinthiens; 
puis l'érofeois de l'épitre aux Galates et le commencement de la table des cha- 
prires, 


—— DT — 
Fol:7. 


YIIOTŸTHEÉNTAC . 
OYXPHAOYXOYCE À! 
NOM. 
Î  OTIMKXHCICHMDNOY 
X'YTOKEIT AITEPITO 
MHKAÏNOMED * AIX TO 
r 3 KYTA60C : 
À  YHOTPAdH TACKATAÏNA 
ÉXEV OEPIAC: 
i8  ATNOTPOTH:ÂANOTONEX 
KONTON : ÊNITANNE 
PITOMBANKAITPOTPO 
HE‘ TPOCNÉANZON. 
TAN: ÉNANT 


CSL PSS US PR PR TS TR TR PT TES PTE SET M TL CDS LS 
a Set Sat Sat et mt Sa ot ct St ot oem et ot 


Fin de la table des chapitres de l'épître aux Galates. 


Fol. 7 v°: 
Le a É Fe, 
PUS > Te FA à 
22 TAYAOVYANOCTOXOY : > 
» AS ‘ 
> > ÉTICTOAH.IPEFAXATAC" 2°: 


CLATRES 


AY AOCATNOCTOXOC 
ÔOYK'AHANCODN 
OŸ A ËAIA NE PUTIO Y : 
AXXÀAZAIAIYXY : 
5 KAÏOYHPCTOYÈTEI 
PANTOCAY TÔNÉËRK : 
NEKPON : 
KAÏOÏCY-NEMOÏHANTEC 
ÀAEXxDOi 
10  TAÎCÉKKAHCIAICT AC 
FAXATAAC ? 
XAPICYMEÏÎNKAÏÉIPHNH 
ATOGYHPÉKAIRY 
HMONIYXY 
15 TOŸAONTOCÉA Y TONY 
:  HÉÈPTONAMAPTIW 
Gal, #2, 4h. | 


Ici se place le folio n° 3 de Montfaucon; quatre ou cinq autres sont perdus; 
puis vient le folio n° 4 de Montfaucon. 


Gala 44e, 


Gal, x, 16,17. 


10. 
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Fol. S. 


FOYEYATTEXIOY 
éinonTrKHh}ËMNPOC 
COEENTIANT ON : 
ÉICYIOY AXÏOCYTAPXD * 
ÉONIKDCKAÏOYXIIO Y 
A XIKDCZAC 
HOCTRÉENHANATKA 
ZGICIOY.A XÏZEIN 
HMEÎCcPYCIIOY A AIO!" 
KAIOŸKEZEONDNÀ 
MAPTGXOI 
ÉLAOTECAËÈÔTIOŸ A 
KAIOY TAIXNOP 
TOCÉSZEPTONNO 
MOY * ÉÀANMALAUXTITC 
TEDCIYXY . 


Fol. 8 v°. 


KAÏHMÉICEICINXN 
ÉTICTEYCAMEN 
INXAIKAIDOEDMEN 
ÉKTMICTEDWCXY 
KAÏOŸK'EZÉPrŒON 
NOMOY” AIOTI 
ÉZEPFONNOMOY 
OŸ AIKAIDOHCE TA 
HACACAPE" 
EiAËZHTOYNTEC 
AIKAIDONNAIËN 
XOEYPEOHMEN 
KAÏAY TOÏAMAP 
-r@xOi* 
XPAXCAMAPTIACAIARONOC 
MHTENOITO * 


lei manquent dix à douze feuillets. 


10 


19 


Gal. 19, 30, 31; 4, 1, 


12 


Galat. v, 2,3,4, 5. 
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OYMATAPKAHPONO 
MHCEIOYIOC TAC 
MALAICKHC : 

METATOŸY YIOŸ TC 
ÉXEYV OEPAC" à 

AIO AGEXPOÔIOYKECME 
TALAICKHCTÉKNA 

AARXATACÉXEYVOÉPAC 

THÉXEVOEPIAXCHMEAC 
ÉXEVEÉPHCE 

CTHTEOŸN : 

KAÏMATIAXINZYTDAOY 
XIAC,ÉNÉXECO À: 

ET A EËTHDITAY XOCXÉ 
rOVYMEIN* 

ÔTIÉXANTEPITÉMNHCE À * 


2. 


+ 


Pol: gx: 


RCYMÂCOY A ËNC 
PExHCEI” 

MAPTY POMALA ËTTR XI” 
HANTIANOTNEPI 
TEMNOMÉNO. 

OTIODIXÉTHCÉCTIN - 
ÜXONTONNOMON 
HOIHCAI" 

KATHPTHOHTAIATOX Ye 

OÏTINECÉNNOMED AI 
KAIOYCOAI, 

TÂCXAPITOCÉSETÉCATE 

HMICTAPTNIÉKIC 
TEWC*ÉATIAAAI 
KXIOCY NHCÂTIEK 
A.EXOMEO 


L. 13 : e pour « (2° main ). 


— 30 — 


VI 


CHARTE SUR PAPIER, 
CONSERVÉE AU MONASTÈRE DE BARLAAM {MÉTEORES). 


ÉTerd) xay® Neurépios à év isponoväyots xai mreuparimois &hdy1o los 
Seia vetoer nai Sehpoet ddmynbeis nai wapayevouevos émd Baphadu 
Toù év MerewpoXibew év rÿ vfow lwavvivwr émionélews ydpiv nai ëmt- 
ÉAéÿews rév muerépwr uovaolmpiwr roÿ re Évd6ËOU Ioodpouou xai Toù ér 
T@ Aemeré eydkou Nixohgou ovmep Tor Selwy var jywvioduela perà 
TOÙ év pauapla Tÿ ÀAyéer yevouévou demuvpolou dotaou Toù Oeoù @eo- 
Gävous iepouovéyov, Toù muerépou dpaiuovos, did Toÿro Sélouer oîx 
xrivopes 8 àpyÿs nai elvar nai Aéyeobar ds moXÀd xexomiaxéTes méoy 
orovdÿ ëx Yüyns ÉnAw Selw wvobueror xd mciola xpyuara ë» aÿrois 
xaradamraroavres. ÉAGd» roivur &s EQyr &v Tÿ vyow nai Tÿ Toù Kupiou 
pu@vr Inooù Xpioloÿ ydpire dvextioausr nai dvexaivioauer rdv roù Ipo- 
dpôuou Seîor vadr eis npeïrrov nalos xai méyebos nai Sewpiar ®s 
éxofv yevécÜa nai Teeiwbivar oios vüv dpära nai Gaivera: eèra nai Td 
év T@ Aesmevd 6OmYTIOY TÔ dvwyaor els m'avToiay dvdravotr TOY Év AT 
xaroineliv uelA6PTUr dèeAÇor Toy povaydv ral Éévuwry Tivv TOv mapa- 
TUYHAVOLTEO * OÙTwS OÙv TaÿTa memormuws Oeoù ouvdpoet, xai HATEVO- 
dwbéy pou To SéÂmua BovAduevos einer, äpyouu nai dvaxeGahuwoa- 
ob Tà Ts drobéSews eis mAaTUTEpor. 

À Hueïs oi pndévres ardde\Gor uryropes dvres dvénaber, rdv ëv T® 
Aemerd vadr perd Tv ÜTapyOvTwr xTmÉTEr ÜTOTETAYUÉVOY Elyapuer 
xai Dapodedouévor GomEp TI povyopior nai ueTOyiOY eis TÜv ueyäÀov 
Ipôdpouor èmi yeîpus roù edhaGeolérou êv iepouovdyois nai mveuuart- 
uoîs ma. «up. lonyopiou erd ris cuvodlas aÿroÿ did nai péypr Toù vôr 
dwuyoavro nat émeonédavro, àv vis mu@r émirporimds dA] red 
Geoÿ yapere nai vais Tv dylwv marépor edyais ris év Baphaau pmovÿs 
atéuvbelons, xai dmouaraoT|abelo]ns Êv povaolnprov mAnOvvOÉvTw Tv 
ddeAP&r iepounoræywr [uai airilas mods éyovrwr dvayuaias drépyecbau 
ovyvdus eis Ta lodvniva nai eis rdv ëv Tÿ Oodivn aÿrois xexrymévor 
éAaudva, deshoyiodpevor perd eüboulas êmei un Éyovres ëv Tÿ 0 
oi x Toù Baphadu Gianvpioudv dvaratsews bTar rois aûrois uépeot wa- 
podetouot* nai rù roù Tomou olerraror xai Ts Aluvms Td duododeuror 
xai did TÔ nai TÙv roù IIpodpouou Seîor vadr eis adËmoiv nai aürdr éÀ- 
Oôvra nai peyahuyOévra map à &Ë doyÿs dmnpyxer, Éupivauer ina rdv &v 
T@ Aemevd vadr Toù ueyähou Nixo]dou perd Tv mpOOÉVTWY aÜTOÙ ATY- 
uarTwy dPispoowuer nai Émôvowuer eis dmorayyv eivar TOÙ Ev Baplaay 
uovaaTnpiou, nai aü&s oi roù Mpodpôuou émÉAérouow nai naretyor 
Éws ToÙ vür, oùTw nai dmd Ts omuepor oi roù Baphadys TotourToTporws 
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iv Syouoir aÿTd diaracoèusba nai xvÉeprootr nai EmÉAËTOUOI ws 
devrepor uriropes, diya rivds ÉvoyAñoews nai GÜovou nai Guompurias 
xai épudos ÿ T@v Ex Ts Toù IIpodpopou uovÿs ÿ ÉË érépor Toy }ayov- 
Toy cuyyev@r Dur ÿ Éérwr: a ÀX eipmreuérw Éxaolos sis Tù ld1ov xTHua, 
ua sis à nexomianer" sis dË TÔ MLÉTEPOY ju} éÉovorabérw Toù évepryelv 
Tu} Aéyeu Td cÜvohov, ds Tr déxaov émraurél. 

 Ataréoooua roivur évraüba ômws dQinut Év T@ prbévre va Toù 
ueyäkou Nexoldou mannär Toù Yale ai ispoupyeir ëv adr® ds Y6t- 
oa rois edoeSéoi» ypioavois, péliola rois àbvËt, rdv v iepouovdyois 
TIAWTATOY TP Dyeuuarimdv xUpioy NeoGurov nai Ty ovvodiar aÿTod, 
ro» Te uvpuo Àvbiuor Ex roù Mouréiddes, nai rdv @eoGéron êx Toÿ 
Mupñov , dmws mpérrovtes xaÀd év Tÿ éxxÂnola nai Seapéolws momTeu6- 
pevor Écovra oixoxdprot nai deomôTar Ths pnbeions ÉnxÂyoias LeTà mév- 
TOY dv Éyer ATAUAÉTEY XIVNTOY duvprwv Ètt diaracoopa mepi Toùs Bap- 
Âaauiras Toùs dôe}Gods iva Ééyovot» Goovtida oi év T@ Aemev® dvres 
TOÙ émodéyeobar aÿrods domaciws ws xTÉTOpas , ÜTar TOÙ L&IPOŸ xAOU- 
Tos } xaTEmEVyOUCNS dvayuÿs nÈv Év Sépel xAv Êv YEN DapoUndS 
éneioe di douAclas dmépyovTat, nai Tiuäv adrods ds der, uai GraoGodvws 
deËtodoËa, nai mapéyev aûrois àQÜ6vws ds ddehGois ua oÙx ds dhÀo- 
rplois Tà ypetagoueva, rois mèv dvÜpwrois Tà dvaynaïx, rois dÈ Éwois aÿ- 
Tv xpôÿv nai Tv à] yr dvéravoiv. ÀAX ère nai roùs Baphaauiras dia- 
racoduecba iva up émavfpwmws mpùs Toùs Asreniwras Gepopevor ai ox 
XTÉTOPES ÉTAPOEVOI Ha TA WOOGOVTA ÉneÎTe TPOGIUX ai DÔTIMA aÜba- 
dds Te nai éÉovotaotinds dyuoyuyroüvtes, duétows dpmddovtes nai 
dmpëmws diaGbeipouoiv, SAN émicms Te xai edaGDs petà mécns so yy- 
uooüvs nai ihapotyTos uabémrep Gihor mods Gikous nai pds dde}Gods 
àdehGot. 

Ére dLaTaoo ouai Tois ÂemevlwTas, oo, T& OnOÉvTt ipopovdye np. 
NeoGire T@ mveuparix® nai Tÿ ouvodia Tÿ oÿ, iva didynre Év eioyvy nai 
evAabeia nai dydmy dvumonpito ywpls Tivos uyvidos nai uvmoixauias, 
ëpidos Te ua Guhoverxeias, uai Davrds puooûs xai ÉyOpäs, nai à ns oiac- 
oÙv uauias, cxarddAwy ai yoyyvoudr, ws Toù Xpioloù abmrai SéÀov- 
Tes uai eivar nai Àéyeobar. Kai yap éneîvos oùrw Gnoiv év Trois etayye- 
Àiois * « TOUTW YvwOOvTA mévtes dti ÉUOL mabnrai école, Édv dyamûte 
äXlhous.» Kai à roûrou yvyoios ualnrys, lwdvrys à Seo]0yos: «d 
Oeôs,» Aéywr, «dyamm ÉoTiv nai d pévwvy ëv Tÿ dydmn év T® Oed péver 
uai Ô Oeds év adr®.» Ta adrd nai œûvoda ToUToIs xai ÿ oùparouyuys 
Vuyn, Tù oueüos Ts Éxhoyhs, © ueydhos Ilaïlos Gdoxwvr' uÉgy Tais 
vÂwoous Tüv dvÜporwy ad nai Tv dyyékwr, nai dv Eyw mpo0Oy- 
Telay xai mâcav Tv yr@oi Lai Ido Ta uUOTppia Dévra nai Édv TaApadd 
TÙ o@ua ou iva xauÜmooua, dyémmv dÈ un Éxw, Yéyova yaAudS ywv 
aai xdU6aor dhakgéov. » Tara ai rotadTa Éx Toy moÀ]dY OÀfya dvé- 
uvnod oot xai mapav oo Tr dyéryr mepi moÂAOÙ ÜmEp TDécas Tàs 


ne 
” 


dperas dmpië naréyeir nai dy Vduyÿ dondout, 1eTA nai Tdvras roùs 
dmO €, nai oÙruws ds évaperov ai eùhaG dudouevor àderav Toù deorokew 
nai xvpIedeIY DAVTA TA TOÙ vaoÿ modyuara ds drwber elpyrTai Épyab- 
uevor Tà mpooÿrovra xai DoioüvTes T4 xd AIO Ta: nai meTà Sévarov Üudv 
écovra diddoyor où xa}0yEpor dur mpérTronres uai oÙror Tà edapeolà 
nalos dedmhwnaper. Kai umdeis &oTar d dvriéywr div ÿ Dapevoy}@r 
» Depddwr nai dÜerüv Tùd mapôr dabmudor muérepor yoâupa. Ei dé vus 
dvrireivowr nai dmetÜév émi Toro Garñosrat, dmrolas Ÿ àv uoipas el, 
iepæuévos ÿ Aainxds Éêer Ts dpès T@v T1 xai 7 SeoPOpwr marépor Tv 
év Niuxala oudaOporctérrwv, nai mävrer Tir dyiwv nai nu@v rùv ÉAayi- 
- our, ouoù dE nat rdv ey. NixdAaov duridimon v To vür aidyt xai ëv T® 
péAovre, à un mapaywprñoat Küpios à Gecs tint Tv ypio avr memrov- 
Dévou nai rouadrTy dpû meprreceir, d\\ Gomep raïra dieraËdueba, oÙteo 
nai Sédoper péverv Bebuiws Tà yeypxupéva nai dmapacdeura eis aiwva 
TÜv dmavra, ÉVOmrIOY mavros TE INA TIMOÙ WPOGWMTOU, ÉPYÔVTWY ua 
doxouévor, ispæouévwr nai ÀAainv' Toûrou yàp xdpiv Ééyeyover xai Tù 
Dapôry MUÉTEPOY diTaxThpiov ypduua, xai ÉrEddON T@ zipnuévo Dveupa- 
Tux marpi xup. NeoGürew nai Tÿ ouvodla atroû els doGéherav, En puyvi 
cenlenéplew ne’, mi vous Evy' ivd. 7. 


Cette date correspond à l'an 1549 de J. C. : la charte est donc 
bien récente. J'ai cru cependant devoir en prendre copie, tant 
parce qu’elle émane des fondateurs même du monastère de Bar- 
laam qu'en raison des noms de lieux qu'elle contient, 


VIL 
NOTE SUR QUELQUES MANUSCRITS 


DE LA BIBLIOTHÈQUE DU MONASTERE DE SAINT-JEAN LE THEOLOGIEN, 


À PATMOS. 


M. Sakkélion, directeur de l’école hellénique de Patmos, a ré- 
digé un catalogue descriptif fort détaillé des manuscrits que con- 
tient la bibliothèque du couvent. Ce travail, d'une étendue consi- 
dérable, n’a pas encore été publié. J'ai donc cru devoir réunir ici 
quelques notes que j'ai prises moi-même sur les manuscrits Îles 
plus importants. 

Avant tout je dois rendre hommage à la bienveillante libéralité 
des religieux, pour qui l'étranger studieux n’est pas seulement un 
voyageur que les lois de l'hospitalité commandent d'héberger le 
mieux possible, mais un travailleur, et un travailleur pressé, au- 
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4 
quel on ne saurait trop faciliter sa besogne. La bibliothèque est 
fort bien rangée, et, outre ses quatre cent soixante manuscrits, 
contient un nombre respectable de volumes imprimés. D'ailleurs 
le Père bibliothécaire Hierotheos et l’higoumène (c'était alors le 
P. Gregorios Papadopoulos) ont dans leur bibliothèque particulière 
d'excellentes collections d'auteurs classiques. 


I. —— Manuscrits calligraphiques. = 


Je commence par les manuscrits à proprement parler calligra- 
phiques. Il y en a trois, deux en onciale et un en minuscule. 


1° Les trente-trois feuillets de l'Évangile selon saint Marc, dé- 
crits plus haut. 


2° Manuscrit de Job. — Ce manuscrit comprend deux cent cin- 
quante-sept feuillets de parchemin petit in-folio. Il est mutilé au 
commencement, et le texte ne commence qu’à ces mots du premier 
chapitre : KAI HN TA KTHNH AYTOY TPOBATA. Chaque chapitre 
est précédé d'une æpobewpéa, et le texte, distribué en versels, est 
encadré dans des scholies si abondantes que parfois, surtout au 
commencement, on a dû répéter jusqu’à trois ou quatre fois sur 
des pages différentes les versets qui font l'objet du commentaire. 
Cette disposition se trouve reproduite dans l’édition de Venise, 
1792, Zespà Tv waTépuy Eis Tv axtpior 46. Mais il y a de 
grandes différences dans le texte, dans le choix des auteurs et des 
scholies. En général, ces dernières sont empruntées à Olympio- 
dore; mais, dans le commencement, Denys l’Aréopagite, Didyme, 
Origène, saint Grégoire de Nazianze et saint Basile sont largement 
mis à contribution. 

Il y a dans ce manuscrit une trentaine de miniatures qui oc- 
cupent généralement le bas des pages dans toute leur largeur et 
près de la moitié de leur hauteur. Ces miniatures sont dans un 
très-mauvais état de conservation et ne semblent pas d’un pinceau 
bien habile : on pourrait, au point de vue de l’art, les rapprocher 
de celles du second Virgile du Vatican (Vat. 3867). 

L'écriture elle-même, surtout celle du texte, qui est beaucoup 
plus grosse et plus soignée que celle des scholies, appartient à 
cette période de l'onciale qui va du wi° au 1x° siècle, pendant la- 
quelle il est difficile de préciser la date des manuscrits d’après la 
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seule forme des lettres. L'accentuation est complète et régulière, 
ce qui n’est pas, je crois, un signe certain de date récente. 

Le manuscrit ne présente d'autre souscription que les mots : 
AO%X COI ÀATIA TPIAC. 


3° Manuscrit de saint Grégoire de Nazianze. (N° 33.) — Ce ma- 
nuscrit contient en deux livres les œuvres théologiques du saint 
docteur. C’est un grand in-folio écrit sur trois colonnes en minus- 
cule très-grosse, très-régulière, presque carrée, dans le genre de 
celle dont Montfaucon donne deux spécimens du 1x° siècle 1. Ce- 
pendant notre manuscrit n’est pas d'une date aussi ancienne; il 
ne remonte qu’à l’année 941, comme nous l'apprend la souscrip- 
tion suivante écrite sur la dernière page en lettres monumentales, 
à la suite d’une pièce de vers politiques où les copistes invoquent 
la sainte Trinité en faveur de ceux qui liront le manuscrit : cette 
pièce de vers est si effacée que je n’en ai pu recueillir que quel- 
ques fragments. Voici la souscription : 


Éypé@n nai mépas eiln@ev aÜrTy  Seoloyin Ÿ pwTn ua ÔeUTÉpa 
Bios roù àyiou Fpmyopiou Toù Seo)6you dia yetpès Nixo]dou povayoù 
xai Aavrm} vioù aÿroÿ 6pOoddEwy ypioliavdr [mioTeudvrwy] eis Iarépa 
aai Yidv xai &yrov Mveua, ryv péar Seoryra Te na uvapiv, xaÜos Edr- 
dayOnuer dTd TobrTov Toù Tpioudxapos uai doidiuou marpds, y TÔT 
Dyyio vhs KalaGplas èn T@ OuTwBpio umvi, Tÿ einddt d'ivdexridvos ue’, 
év ère dd arioews xoGuou çuv'. Aid déopar Ts edomayyvias cou, Ku- 
pue, Küpre roù é)éous ua Seë mdoys wapaxAoews, dds iv pépos uœi 
xÀÿoov LETà Tv edapeolnodyror oo dylwv év Tÿ dGÜdpre vai ddta- 
d0yw oou Baorhela. Apyv. [Eyes n mapoilox BiSlos » Seoloyimr at 
rerpadas N'. Éotiw dè à dptÜpos T@v yeypaupévewr nai é[ypéQwl» QuA- 
Âwv diandaw oapéxovra (sic). Ô rà mévra mAnpr Seds, d0Ëa cou. 


Les quatre premiers feuillets, recto et verso, sont occupés par 
de grands encadrements en forme de croix, de rectangles, de cer- 
cles, dont l’ornementation présente surtout le motif de l’entrelacs : 
aux angles, des animaux, cerfs, paons, etc., rachètent'les vides. 
Dans le premier de ces encadrements, on lit en grande onciale 
au minium vingt-sept vers, qui commencent par : 


Oévro es Kaoapées V'onyopioro Gio» : 
dy mepi xnpi PlAnoa, SS dé oi DAGI4 Vol. . . 


1 Palæogr. græc. 
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Le second contient une explication des quatre signes \ D 1 E 3 
qui figurent à la marge du texte!. Dans les trois suivants, on lit 
diverses sentences religieuses. Dans le sixième, l’épitaphe métrique 
de saint Basile composée par saint Grégoire. Le milieu du septième 
est effacé. Le huitième encadrement, en forme de croix, contient 
un texte dont voici le commencement et la fin : 


Se, uäxap, viéos dGbirou yevvprwp 
RARE PU ES ebGpova ryvrde (BE) 0». 


Puis vient le texte divisé en deux volumes, dont chacun a un 
titre très-richement orné. Le premier discours, l'Âroïoynrexés, 
est écrit tout entier au minium; les autres sont à l'encre noire. 
‘Chacune des trois colonnes présente cinquante lignes; en marge 
il y a d’abondantes scholies en onciale, toujours à l'encre noire. 
Au bas de chaque discours on trouve le nombre de stiques indiqué 
en gros caractères. Il y a en tout trois cent quatre-vingt-un feuil- 
lets, dont le dernier porte, mais sur le recto seulement, les vers 
effacés et la souscription ci-dessus transcrite. 

Il est évident que ce manuscrit n’a pas dû être exécuté pour le 
premier venu. Une tradition recueillie par M. Sakkélion dans le 
monastère en faisait l'œuvre personnelle d’Alexis Comnène, qui 
alors aurait été un calligraphe distingué. Il est peut-être à croire 
que le manuscrit, sans être de la main de l’empereur, a été exé- 
cuté pour lui ou tout au moins lui aura appartenu, et qu'il en 
aura fait cadeau à saint Christodule, fondateur du monastère de 
Patmos, avec lequel il était en relations d'amitié. 

La souscription semble indiquer qu'il y avait au x° siècle, à 
Reggio en Calabre, une école calligraphique. J'ai trouvé au Vatican 
un manuscrit des Actes des Apôtres et des Épitres de saint Paul 
qui, sans offrir le même luxe d'exécution que celui de Patmos, 
est encore d’une bonne école. À Ia fin on y lit la souscription ci- 
jointe. cas 6 

- EfnGe répua Biélos yhaiouévn 
xu Gépouoa Toùs SeoGd6yyous A0 yous: 


1 Cetie explication se retrouve dans le n° 242 Coislin et dans le n°61 de la 
bibliothèque du Saint-Synode de Moscou, mais avec trois signes de plus. (Voir 
Montfaucon, Bibl. Coisl. p. 300; Matthiæ, S. Greg. orat. binæ, Moscou, 1780, 
reproduit dans Migne, Pair. gr. t. XXXVT, p. 939.) 


28. 
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éypaÿe Tauryr Nixdlaos év m00w 

év ÉTIONÔTOIS APYIEPEÙS ÜTApyuwv 

yaias KalaGpiridos Pryiou élus 

nai Zixeias Opyvaxplridos ywpas, 
Snoavpôr aûryr domrep àPÜaprov uéya 
éxeu Selpoas mavrds ebxcesoTépar 
XpVS0OÙ, ouapéydov, Tépybpou Te rop@Üpas” 
nai papydpwr Te Tr ochxoGopwr Àlav: 
dns Te mdcys QuÂrärys Vevdo}\dyw” 

Tà Güaprà yèp DÉBuue répreiv éPpovwr 
xTyv@v dur ailcbmoiv: oi yu Àdyor 
Téprouoiw, Puriéouoir ÉuBpôvwr vôas, 
xai mpoËevoüo: Toy pe ]6VTY Td xÀSos. 


À 9 mnyn dde Tüv ualyr®v rod Ad you 
éxyei TÔ peüua T@r detppÜüTew» Àdywv 
Toivuy © dr y xarouveirew miveuv, 
Yuyÿr naTépdwy nai moridwr Ts Gpévas. 
Edayyel10o Tr roùs Seomvetolous À6yous 
Touais diaupebévras edemrt66ous, 

nai Tde BiShw Teyvixds mppwopévous 
ämas duodwr nai TpuP@r xabmuépar 
éoTootr woiv Toùs dÜToGwvouuévous 
Nixbaov Saduaèe Ts etGouias, 

TÜv abüTÔv ÉTIOHOMOY TP WPOPYUÉVTA, 
omobdaoua moXoîs où mpiv ÉorovdaouÉvOr 
tal omovdéoavTa ouvTOrws mou pUiaUS , 
nai xaÂEpyfoarTa xOGUOIS Douwihois” 
Toùs uèv Éeviêes Tods dpüvras ds Ever, 
Toîis roù Oeoù dè pyuaorv VuyerpoGors; 
cdepyetet dmayTas GXpOWLÉVOUS. 

Évraÿ0a tr Séhyouoar sixdtws Àüpar 
aiv@v, TeA@vy ouvuvet xai Toùs Àlous:- 
00ev, mhéve, olynoov, OpRéws Àdpa, 
Gôvois yàp Nimblaos ppuooe Éévnr. 
xaÜnuespoicar Tv AbbTpOTOY Glotv. 


A? ai tÿs Aummns| déala, ai ris ouuGopäs Tr mpayuärTwr! Bed rs 
ddüvys! dre yep n ypédaoa oyrera TéQw ypaBy dà uéver eis paxpatc- 
vous ypovous" éypé@n aûry »% déAros did yepds Oecodwpou xAmperxoù 
Zuusliwrou naT émirpormyr NixoÂdou ÉmiouxdmoOu xTHTOpOs TabTys : Êv ÈreL 


dmè xricews xoopou ër. Que, ivd e', xt[xAov] ce. S', ut[xAou] \ xa', 
nai émnpoln p{nvi] iavvouapio sis rdv adrdr X uépa a!, dpa y'. 


ET, 


Ce texte nous apprend que le manuscrit a élé exécuté à Reggio 
en 1027, SOUS l'archevêque Nicolas. Cet archevêque tombe préci- 
sément dans une des lacunes de la série des archevêèques de Reg- 
gio donnée par Ughelli dans son Italia sacra. 


IL —— Manuscrits en onciale. 


N° 172. — Recueil de canons. — Membranaceus in-4°, deux 
cent quatre-vingt-neuf feuillets de trente lignes à la page. Il finit 
au concile in Trullo, mais la table des matières au commencement 
annonce deux pièces plus récentes, les canons du deuxième concile 
de Nicée et la lettre de Tarasios, évêque de Constantinople, au 
pape Hadrien, sur les ordinations simoniaques, ce qui ne permet 
pas de reculer la date du manuscrit plus haut que le rx° siècle. — 
Il y a quelques notes marginales en minuscule très-ancienne, et 
un plus grand nombre en onciale. Le texte est généralement ac- 
centué, sauf quelques pages. 

Souscription : 


yodVe ris; oide Sebs' rivos eivexev: oide nai adros. Xpiol® Telelw 
\ È c L: 
ai GuvÉpyE ” XÉpIS. 


+ % de 


ZreGnGopoioa miolews etxocpuiav 
Tébeine XpioTdv Eébpor  éxxAnoic 

eis Âféw eicGépouoa Tv aiwviov 

pois dmoo16Àwy Te xai marpdr Àdyois 
Tà Téuva melbapyoüvra TatTrys ÉUPpo0vws. 


N° 190. Un homiliaire petit in-f°, sur deux colonnes de trente- 
six lignes chacune. Il contient cent quarante-quatre feuillets. Le 
texte, mutilé au commencement et à la fin, commence par l'Ére- 
Td@ios de saint Basile par saint Grégoire de Nazianze. 


N° 48. Dialogues de saint becs le Grand traduits en grec. 


N°68, 69, 70 et 71. Quatre évangéliaires en onciale. Le n° 70 
contient dans la reliure trois feuillets d’un historien ecclésiastique 
où il est question de l'épisode des « grands frères » d'Alexandrie et 
du quatrième concile. 
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N° 19. Un saint Basile du xn° siècle. Dans la reliure figurent 
quatre feuillets d’un évangéliaire en onciale accentuée. 
“ 
N° 99. Évangéliaire, en onciale, Il contient quelques cahiers 
d'un recueil de canons de Théognoste le Grammairien, édité par 
J. À. Cramer dans ses Anecdota Græca Oxon. t. II, p- 1-165. 


N° . Manuscrit dont la reliure renferme plusieurs feuillets 
du livre d’Antiochus, moine de Saint-Sabas. On sait que cet ou- 
vrage, écrit au commencement du vu‘ siècle, reproduit un bon 
nombre de passages du Pasteur d’'Hermas. L'ouvrage est divisé en 
chapitres et non en homélies comme dans les imprimés. Les feuil- 
lets conservés comprennent la table et les quatre premiers cha- 
pitres. Il ne me semble pas que l'écriture soit d’une époque trop 
basse : elle doit remonter au vrr° ou au 1x° siècle, par conséquent 
à une époque assez voisine de l'apparition du livre. 


IIL. — Manuscrits d'auteurs classiques. 


N° 50. Diodore de Sicile, in-4°, membr. du x1° siècle. Il ne 
comprend que les livres XI-XVI. Le manuscrit, signalé par Ti- 
schendorf dans sa Notilia codicis Sinaïtici, Leipzig, 1860, p. 74, 
avait été collationné par M. Sakkélion : les variantes remarquées 
par ce savant ont paru dans la brochure de MM. Decharme et 
Petit de Julleville, en 1867. Depuis, feu M. Bergmann a passé 
deux mois à Patmos pour en prendre collation complète. Malheu- 
reusement, la mort ne lui a pas permis de publier le résultat de 
ses recherches; on peut cependant se faire une idée de la recen- 
sion du manuscrit de Patmos par les douze premiers chapitres 
du livre XI qu'il a publiés dans une brochure dédiée à M. Henzen 


(Berlin, Calvary, 1867). 


N° 424. Bombycin du xvi‘ siècle, inu-8°. Il contient deux tra- 
gédies de Sophocle : Ajax et Electre, avec quelques gloses inter- 
linéaires sur les premières pages seulement. J'ai lu sur le feuillet 
de garde en parchemin : 


Âvdpeiou r@v Ppayxionwv xai 
Ty ToUTOu GlÂwr. 
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N° 413. Ms. de papier in-8°, de cent seize feuillets. Il contient : 

2° À pioloréhous Bios nai ovyypduuara airod. 

2° L’Isagoge de Porphyre. 

3° Aristote, Ilepi épunveias. 

4° Le premier livre des Topiques. 

C'est un manuscrit bilingue. Grec et latin Mont paru de la fin 
du xiv° siècle ou même du xv° siècle. L'écriture grecque présente 
une certaine recherche d’archaïsme. Le texte est disposé sur deux 
colonnes, grec d’un côté, latin de l’autre; mais, pour le premier 
ouvrage, la colonne du latin reste en blanc, la traduction n'ayant 
pu être écrite en regard du texte. Sur le verso de l’avant-dernier 
feuillet on lit : 


+ Îoléor dr: où Bauvérior ecionaréyovres Tv Kpyryv eis decmoriar 
ÉAUT@Y TE HO HUPLÔTITAY, HaTd YpOvous Tÿs ÉvOapxInÿs TOÙ Ku TA) lu 
Xu oixovouias ac’, &s edpor yeypauuévoy év T@ yevim@ naTd oloryeic 
Ts xÔpTAs Tÿs ueydAys nai mokéws KoÿTrys ToÙù y4vdabos. 


N° 13. Manuscrit liturgique dont la reliure contient cinq feuil- 
lets in-f° d’un Dion Chrysostome du x° siècle. J'ai collationné ces 
feuillets sur l'édition L. Dindorf, Teubner, 1857. Ils appartiennent 
tous aux discours wep Baorkeias. 


N° 6. Anthologie morale ou recueil des sentences de l'Écriture 
sainte, des Pères de l'Église et des auteurs profanes sur différents 
points de morale classés en quarante et un chapitres. MM. De- 
charme et Petit de Julleville ont publié quelques extraits de ce 
manuscrit. M. Bergmann, qui l’a parcouru, a manifesté le désir 
d'en avoir une copie. Cette considération m'a fait penser qu'il 
pouvait y avoir un intérêt réel à faire connaître ce recueil, et j'ai 
pris copie, non du manuscrit entier, mais de tous les passages des 
Pères antérieurs au 1v° siècle, de Photius et des auteurs profanes. Ce 
travail, qui représente cent cinquante pages de texte, m'a demandé 
un temps assez considérable, et il faudrait de longues recherches 
pour arriver à discerner ce qui est vraiment inédit ou intéressant de 
ce qui ne présente aucune utilité. Le manuscrit est du xn° siècle; 
outre l'anthologie, il contient le discours de saint Éphrem sur 
Joseph et la vie de sainte Marie l'Égyptienne. Tischendorf (Anec- 
dota sacra et profana, Leipzig, 1861, p. 217) a vu au Caire un 
ms. du x° siècle qui contient la même anthologie : 1l en donne les 
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extraits empruntés aux poëtes classiques. À la p. 43 du même 
ouvrage il parle d’un autre ms., celui-là très-récent, du xvi° siècle, 
qu'il a lui-même rapporté à Leipzig. 


N° 32. Lexique in-18, du xiv° siècle, vingt feuilles de papier 
très-rongé et deux cent quatre de parchemin, à raison de vingt-deux 
lignes à la page. Au commencement, on trouve un petit ouvrage 
grammatical qui commence par l’analyse de la phrase Küpue Inooù 
xpiolè à Seds mur. Puis vient le lexique. Quelques feuillets à la 
fin sont occupés par des rporäpia ou chants d'église. 

Ce manuscrit est palimpseste, et c'est même le seul de ce genre 
qui se trouve à Patmos. L'écriture inférieure est minuscule et ne 
renferme que des rpordpa. 


N° 322. Lexique bombycin in-12, de deux cent quarante-cinq 
feuillets écrits. Sur l’un des feuillets de garde, ou lit : «Liber in 
greco Vocab..... Fox. SON. .Johannis Balisterti, » écriture latine du 
xv° siècle. Le texte doit être du xiv°. Il y manque- quelques pages 
au commencement. Outre le lexique, ce livre contient quelques 
petits ouvragés grammaticaux dont un porte le nom de Jean le 
Lévite. | 

J'ai pris, pour ce manuscrit et le précédent, des spécimens qui 
me permettront de les classer, mais je puis dire dès à présent 
qu'ils ne renferment qu’un petit nombre de citations et toutes d'au- 


teurs fort connus, comme Homère, Plutarque, etc. 


N° 263. Membran. in-8°, du x° siècle. Il contient des ouvrages 
très-divers, parmi lesquels une chaîne sur saint Paul, les frag- 
ments métrologiques publiés ci-dessus, les sentences de Sextus et 
des scholies sur Démosthène, Eschine et Thucydide. J'ai entre les 
mains une copie de ces scholies, qui seront prochainement pu- 
bliées par M. Sakkélion, avec une description complète de cet 
intéressant manuscrit, 


IV. — Manuscrits divers. 


N° 127. Membran. in-4°, de trois cent soixante-six feuillets, du 
x1v° siècle. Nicéphore Chumnus. 


N° 31. Membran. du xr° siècle, deux cent soixante-seize feuil- 
lets in-4°. Bacseéou rod Nécr Iarpcr. 
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N° 30. Saint Basile, sur parchemin, du xu° siècle. Ce manuscrit 
a appartenu à un autre monastère, comme le dit la note suivante 
en écriture du xrrr° siècle: 
+ # BIGhos aûrn Tys uoviÿs Toù IIpodpouou, 
Ts xetnévys yyola Tÿs Àerlo ; 
dpyaixn dé Tÿs uovÿs xÿois, Ilérpa |. 


N° 114. Théodoret de Cyr. — Questions et réponses sur les 
difficultés de l'Écriture. Membr. du xr° siècle. J'y ai relevé cette 
souscription : éypd@n n Bios aÙTn did XE1pÔS Oesodociov dpxen- 
Tpoù, TS SeoQueoldrew nai dororrw émiondn® Envarns Oeodo- 
oiw. Suit une ligne effacée qui contenait la date. 


+ N° 324. Manuscrit en caractères rabbiniques, sur papier. Il y 
a un feuillet de parchemin avec deux figures astronomiques qui 
paraissent représenter le soleil et la lune. Cent sept feuillets in-8°. 


N° 324. Manuscrit du xvin* siècle contenant le traité de mé- 
trique d’Alexios Spanos, de Joannina. Cent cinquante-trois feuillets 
in-/4° sur papier. (Inédit.) é 


N° 397-400. Histoire ecclésiastique de Mélétios, en quatre vo- 
lumes. Ce livre, classique dans l’église orthodoxe, n’est connu 
jusqu’à présent que par une traduction en langue vulgaire. Pour 
répondre au désir plusieurs fois exprimé du public enseignant, 
ME" l'archevêque de Larisse prépare une édition du texte original. 
Ge prélat a consulté à cet effet plusieurs manuscrits, à Brousse, 
au mont Athos et au couvent de Barlaam. 


N° 396. Lettres inédites du patriarche d'Alexandrie Mélétios Pi- 
gas. Ce Mélétios est différent du précédent, lequel était métropo- 
litain d'Athènes. 


N° 270. Membran. du x° siècle. La Philocalie d'Origène, des 
scholies du même auteur sur le livre des Proverbes et d’autres 
scholies sur saint Grégoire de Nazianze. Cf. Tischendorf, Not. 
Cod. Sini.pe 74: 


1 Notes semblables : Ms. @, n1,15, de l'Escurial, et Montfaucon, Palæogr. 


gr. P- 110. 
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N° 7. Histoire des empereurs romains et byzantins, sans com- 
mencement ni fin. Elle va jusqu’au règne de Léon Arménien. 
Membran. du x° siècle. Deux cent quatre-vingt-quinze feuillets de 
vingt-sept lignes, in-4°, M. Sakkélion m'a dit qu'il y croyait re- 
connaître le texte de Georges Hamartolos. 

s / 

N° 15 et 16. Manuscrits des Actes des Apôtres et des Epitres, 
suivant la recension d'Euthalius, intéressants à cause des rensei- 
gnements qu'ils fournissent sur la stichométrie. J'ai relevé tous les 
chiffres de stiques. Ces deux manuscrits sont du x1° siècle. 


Je passe sous silence un nombre considérable de manuscrits des 
Pères, du x° et du x1° siècle. Le monastère ayant été fondé vers la 
fin du xr° siècle, il est naturel de croire que ces manuscrits ap- 
partiennent à la bibliothèque primitive, réunie par saint Christo- 
dule pour ses disciples. D'ailleurs , un catalogue du xur° siècle sera 


publié par M. Sakkélion. 
L. DucHesne. 


Rome, École française, Noël 1873. 
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æ 4" 


RE 
hovpuoush.ou 
Fa 


Saint Grégoire, de Patmos. — Scholies. 


De: 


go À 
f épi HUATA 
ve 
TINTUNA N 


8. 


Saint Grégoire, de Patmos. — Souscription 
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TROISIÈME PARTIE. 
ARCHÉOLOGIE FIGURÉE. 


MÉMOIRE 
SUR 
UN AMBON CONSERVÉ À SALONIQUE. 
LA REPRÉSENTATION DES MAGES EN ORIENT ET EN DO RDeNe 


DURANT LES PREMIERS SIÈCLES DU CHRISTIANISME : 


PAR M. CH. BAYET. 


eee 


Les monuments de la sculpture chrétienne pendant les pre- 
miers siècles sont fort rares en Orient. L’ambon de Salonique, 
dont la reproduction est jointe à ce travail, peut compter parmi 
les plus importants. Les bas-reliefs dont il est décoré présentent 
en effet toute une série de personnages concourant à une aclion 
commune. En outre il peut être rapporté à une période de l'art 
précise. 


: # 


Nous nous proposons : 


LA 


1° De décrire le monument et d’en déterminer l'époque; 
2° De le commenter à l’aide des textes des Pères et des monu- 
ments qui offrent le même sujet. 


Le Catalogue qui accompagne ce travail comprend la plupart 
des Adorations des mages pendant les premiers siècles. Il est divisé 
en quatre sections : 


1° Peintures des catacombes, verres dorés; 
2° Sarcophages, sculptures sur marbre; 
3° Mosaïque; 

4° Ivoires, miniatures, médailles, etc. 


MISS. SGIENT. — III. 29 


— HG — 


L'ambon de Salonique avait été jusqu'ici peu remarqué. C’est 
qu'il a été brisé en deux morceaux, placés aujourd'hui dans deux 
églises différentes : celle de Saint-Georges et celle de Saint-Pandé- 
léimon. La première de ces deux églises est seule connue et fré- 
quentée des voyageurs : son architecture, ses splendides mosaïques 
lui assurent la célébrité. Aussi le fragment qui s’y trouve dans la 
cour a-t-il été mentionné par Texier : « L'on remarque dans la 
cour un ambon que les Grecs appellent la chaire de saint Paul, et 
du haut de laquelle, disent-ils, il a prêché l’évangile aux habitants 
de Thessalonique; mais ce monument ne date que des successeurs 
de Constantin !.» Et dans un autre ouvrage : «Les Grecs remar- 
quent avec vénération un ancien ambon ou pulpitum, de marbre 
blanc, orné de sculptures. Ils prétendent que saint Paul prêcha 
aux Thessaloniciens du haut de cette tribune: il est inutile de ré- 
futer cette tradition. Le style de ce monument s’y refuse complé- 
tement. Nous devons le regarder comme l’ambon de l’ancienne 
église qui a été transporté dehors par les Turcs, mais qu'ils con- 
servent avec soin ?. » — Quant à l’église de Saint-Pandéléimon , il 
se borne à en citer le nom *. 


PREMIÈRE PARTIE. 


[. Description du inonument. 


Il. De la date. Des caractères de l'exécution. 


SECONDE PARTIE. 


mt 


1. Du sens symbolique que les Pères de l'Église attachaient a l'Ado- 
ration des mages. 


IT. Comment les artistes représentaient l’Adoration des mages pendant 
les premiers siècles. 


[IT, Interprétation du monument de Salonique. 


1 Texier, Description de l'Asie Mineure, t. HI, p. 76. 

? Texier et Popplewell Pullan, Architecturé byzantine, p: 147. 

* J'ai appris depuis que M. Heuzey avait vu ce monument lors de son voyage 
en Macédoine, et que son compagnon de voyage, M. Daumet, en avait pris un 
dessin. Texier et Leake ont mentionné deux autres ambons anciens de Salo- 
nique, mais sans scènes sculptées. 
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PREMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


DESCRIPTION DU MONUMENT. 


Cet ambon, comme on F'a déjà vu, est aujourd'hui brisé en 
deux morceaux. L’un d'eux {planches I et Il) se trouve dans la 
cour de l’ancienne église Saint-Georges; l’autre (planches IIT et IV) 
dans la cour de l’ancienne église Saint-Pandéléimon. Réunis, les 
deux morceaux devaient former un demi-cercle en partie fermé 
sur le diamètre. i 

La circonférence était de À mètres à 4",15. La hauteur, ainsi 
que l'indique Îa disposition ornementale, était partout la même. 
Aujourd’hui, par suite des mutilations qu’a subies le monument, 
il n'en est plus ainsi. La hauteur atteint son maximum, 1°,70, 
aux angles formés par l'intersection de la circonférence et des seg- 
ments du diamètre. Elle décroit à partir de ces deux points et 
finit par ne plus être que de 30 à 20. centimètres. 

Le monument n'était qua moitié fermé sur le diamètre. Le 
long de ce diamètre s'ouvrait un passage qui donnait accès aux 
degrés de l'ambon. La planche n° V, qui présente la coupe inté- 
rieure d'un des deux morceaux, explique celte disposition. 

Lorsqu'on était entré par ce passage à l'intérieur de l’'ambon, 
on arrivait au pied d’un double escalier, se répétant exactement 
de chaque côté, et composé de six marches étroites, mais assez 
élevées. Si on les gravit, on se trouve aujourd’hui sur le haut 
d'une petite plate-forme, trop limitée pour permettre aucun mou- 
vement et sans rebord où s'appuyer. H ne pouvait en être ainsi 
du temps où cet ambon servait au culte. Et comme on peut voir, 
en examinant la décoration extérieure, que toute la partie supé- 
rieure a été fort endommagée, on est amené à supposer une plus 
grande élévation à l’ensemble du monument tel qu'il était autre- 
fois. Sur les deux marches supérieures devait sans doute s'ap- 
puyer une dalle longue, mais peu large, qui réunissait les escaliers 
latéraux et offrait une plate-forme suffisante aux mouvements du 
lecteur ou du prédicateur. 

L’ambon devait aussi reposer sur un sôubassement. Il était né- 
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cessaire en effet que le passage d'entrée eût au moins 1,80 de 
haut. | 
La forme. qu'offre ce monument ne s'accorde pas exactement 
avec la forme générale des ambons. Mais ceux que l’on connaît 
L * appartiennent pour la plupart à une époque postérieure !. La dis- 
pn position de celui-ci répond parfaitement aux usages auxquels il.de- er! 
. . 1 . . 1 A e . 
» vait servir et aux étymologies du mot ambon. L'intérêt d’ailleurs 
L 
est surtout dans les sculptures dont il est orné. | e 


} 
- Cette décoration est à trois étages : 


1° Étage inférieur. Arcades occupées par des personnages. C'est 
la partie la plus importante et la mieux conservée. L 


2° Bande formée par les tympans compris entre les archivoltes 
des arcades. | 


3° Bandes de feuillages entremélés de coupes et d'oiseaux. 


PLAN DE L’AMBON TEL QU’IL DEVAIT ÊTRE PRIMITIVEMENT. 
* 


5 


N1,2,3,4,5,6, 7,8 : Arcades à figures. 

N°9, 10 : Arcades sans figures le long du passage conduisant aux escaliers laléraux. 
À : Passage conduisant aux escaliers latéraux, 

B B : Points de départ des deux escaliers latéraux. 


Les arcades ornent le pourtour du monument. Elles sont au 


| . * 
# Voir Lenoir, Architectureémonastique, p. 189 et suiv. 


Archives des missions scientifiques , t. IT, p. 440. PÈE 
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Archives des missions scientifiques, L. LL, p. 419. 
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Archives des missions scientifiques, t. IT, p. 449. 
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Archives des missions scientifiques , t, IT, P- 449. 
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nombre de huit !. Les personnages qui s'y trouvent, bien qu'isolés 
les uns des autres par la disposition architecturale , concourent à 
une action commune; ils se rapportent à deux scènes de lhis- 
toire des mages : on les voit d’abord chercher l'Enfant Jésus, puis 
l’adorer. 

L'architecture de ces arcades est intéressante. Elles sont toutes 
à coquille. Les colonnes quiles supportent appartiennent à un 
style composite de transition. Ce sont encore les éléments du cha- 
piteau de l'époque antérieure, mais la forme qu'ils prennent est 
curieuse. Les feuilles et les volutes ne se détachent plus hardi- 
ment du corps du chapiteau , elles se serrent contre lui et donnent 
à l'ensemble un aspect lourd et disgracieux. 

Les archivoltes sont toutes ornées d’une double moulure. La 
première n'est point la même à toutes les arcades. Sur la planche 
n° IV, on distingue nettement un cordon d’oves; ailleurs la forme 
générale est celle d'un enroulement formé par des rinceaux. La 
seconde moulure varie aussi : elle présente tantôt des rais de 
cœur, tantôt des feuilles dont le galbe est une doucine. 

Dans la première arcade du fragment de Saint-Georges (plan 
n° 1, planche n° Ï) on voit un mage tourné vers la droite. I se pré- 
sente de trois quarts. La tête a été mutilée et l'on ne distingue 
point la coiffure? : ce ne pouvait être qu'un bonnet phrygien, 
ainsi que le montrent les autres personnages. Il porte une tunique 
nouée à la ceinture, descendant jusqu'aux genoux et relevée sur 
le côté droit. Les jambes sont vêtues d'anaxyrides ou saraballes. Le 
pied paraît chaussé. Un grand manteau flottant, agrafé sur le de- 
vant, complète le costume. Ce personnage se dirige vers la droite; 
il lève la main gauche; l’autre main est repliée sur la poitrine. Le 
fond de la niche est orné de feuilles longues et minces, entre- 
mélées de petits fruits : ce sont, je crois, des branches d'clivier. 


- La colonne du côté droit est entière. Elle se trouve placée près 


d’une autre colonne, un peu plus élevée, qui marque l'entrée de 
l'ambon. La colonne du côté gauche a été brisée : il n’en reste plus 
que la base et la partie supérieure du chapiteau. 

L'arcade n° 2 (planche n° 11) présente un second mage. Il est vu 


‘ I faut y joindre deux arcades indiquées le long du passage qui conduit aux 
escaliers latéraux. Mais ces dernières ne présentent n1 personnages ni ornements. 

2? [ci, comme sur tous les monuments chrétiens d'Orient, ce sont les têtes qui 
ont eu le plus à souffrir. 
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de trois quarts. Le costume se distingue mieux que pour le précé- 
dent. Bien que la tête ait été mutilée, on voit encore les traces du 
bonnet phrygien. La tunique est nouée sur la ceinture, descend 
jusqu'aux genoux-et se relève sur le côté droit. Elle est bordéesur 
le col et sur le devant de la poitrine d’une double brodenie : les 
mêmes ornements se remarquent le long des saraballes. Le man- 
teau est attaché sur le devant par une agrafe ronde. Le bas des 
jambes est en partie caché dans la terre. Ce mage suit une direc- 
tion opposée au premier, il marche vers la gauche. I tient la main 
droite levée en l'air. De la main gauche il ramène sur sa ceinture 
le pan droit de son manteau. Le fond-de la niche est encore dé- 
coré de feuillages d’olivier. La colonne de gauche est brisée comme . 
celle de droite : le chapiteau et une partie de la base subsistent 
seuls. 

L'arcade n° 3 (planche n° Il) présente le troisième mage. Il est 
vu de face. La tête est mutilée, mais on reconnaît les traces du 
bonnet phrygien. La coiffure offre en outre un singulier détail. 
Derrière le bonnet flotte un morceau d’éioffe triangulaire qui 
pend jusque vers les épaules. Cet ornement paraît se rattacher au 
haut du bonnet par un des angles; les deux autres angles se ter- 
minent par des glands !. Le costume est le même que celui des 
précédenis. Le bas des jambes du personnage est enfoncé en terre. 
Le bras droit se replie sur la poitrine; l’avant-bras gauche semble. 
dirigé vers le menton. Ce personnage marche vers la gauche. Le 
fond est formé, comme aux arcades précédentes, par des branches 
d'olivier. Le haut de la coquille est brisé à gauche; la colonne de 
gauche est aussi brisée, le chapiteau a disparu , la base seule reste. 

L'arcade suivante (planche n° IT) est presque entièrement dé- 
truite. Ici, comme pour le reste du monument, les parties sculp- 
tées qui se détachaient le plus ont presque toutes disparu; il en a 
été de même aux endroits où la plaque sculptée n'était point ren- 
forcée par le corps du marbre : ce qui subsiste doit surtout sa con- 
servation à la résistance de la masse entière de l'ambon. Les pho- 
tographies en rendent compte, surtout pour l’arcade qui nous 
occupe : la destruction a eu lieu dans le sens de l'escalier qui se 
trouve presque mis à nu. La coquille, les colonnes ont disparu : 


! Ge genre de coiffure se retrouve sur un verre du musée chrétien du Vatican 
publié pour la première fois par le P. Garrucci, Vetri, pl. HE, n°: 
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LS 
quant au personnage, il a fort souffert; la partie inférieure de son 
corps, depuis la ceinture, a seule subsisté. 

Il est néanmoins facile de le déterminer. C'est un berger. Il porte 
le costume habituel aux gens de cette condition sur les monuments 
si nombreux de archéologie chrétienne qui offrent le type du 
Bon Pasteur. La courte tunique descend jusqu'aux genoux : les plis 
qu'elle forme, la façon dont elle se colle sur le corps indiquent 
qu'elle était nouée à la ceinture. La jambe droite est croisée sur la 
jambe gauche; le bas de cette partie du corps a presque disparu : 
cependant on peut voir, en examinant les jambes, qu'immédiate- 
ment au-dessous des genoux s’attachaient de longues guêtres, telles 
qu'en portaient alors les bergers. Une peau de bête féroce servait 
de manteau à ce personnage : on distingue à droite la patte griffée 
qui pend, et les ronds qui se voient çà et là indiquent que la peau 
est tachetée. Du côté gauche se trouve placé le troupeau ; il se 
compose de brebis, qui paraissent être au nombre de six. Le fond 
de la niche est toujours formé par des branches d'olivier. 

Les arcades dont la description suit appartiennent au fragment 
de Saint-Pandéléimon. Selon la disposition circulaire du monu- 
ment, la première arcade qu'on rencontre (planche n° IT) est celle 
qui a le plus souffert. Tout le haut est détruit. Le personnage qui 
y figure est aussi mutilé que le berger du fragment de Saint- 
Georges. Il n’y a pourtant point lieu de se tromper : ce sont les 
mages que nous retrouvons. Celui-ci devait être vu de profil; il 
marche vers la gauche. Il est enveloppé d’un grand manteau doni 
les pans sont ramenés sur les bras étendus en avant. Il tient dans 
ses mains un plat dont on ne peut déterminer avec précision ni la 
forme ni le contenu. Les jambes sont vêtues de saraballes. Le fond 
de la niche n’est plus formé par des branches d'olivier comme 
précédemment, mais par des rideaux dont on ne voit ici qu'un 
morceau indiqué du côté gauche. 

La colonne qui séparait cette arcade de la suivante a presque 
entièrement disparu : il n’en reste plus que la base. 

L'arcade n° 6 (planche n° IIT) est en meilleur état. Le haut de 
la coquille subsiste, et le personnage, bien que fort défiguré, est 
cependant vu en entier. C'est le second mage; il se dirige vers la 
gauche et se présente à peu près de face. La tête et la coiffure 
sont meéconnaissables. Les vêtements sont les mêmes que ceux du 
premier. La jambe gauche est brisée: on ne distingue plus que la 
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trace du pied. La direction des bras, du bras gauche surtout, est 
difficile à déterminer. Quant au bras droit, il se repliait sur la 
poitrine, comme pour supporter un objet. Le fond de l’arcade est 
formé par deux rideaux attachés à une tringle : cette tringle est 
placée immédiatement au-dessous de la coquille. Les rideaux, à 
moitié ouverts, sont noués près des colonnes, vers le milieu de 
leur hauteur. La colonne qui sépare cette arcade de la suivante 
est une des rares qui soient restées intactes. 

L’arcade n° 7 (planche n° IIT) est occupée par deux personnages. 
On voit d'abord au premier plan un mage qui se présente de face 
et se dirige vers la gauche. La tête a disparu; le haut de la poi- 
trine et le bas des jambes ont beaucoup souffert. Son costume est 
le même que celui de ses compagnons. Il semble qu'il devait 
étendre les deux bras en avant pour présenter un objet qui a dis- 
paru. Le second personnage est plus difficile à bien distinguer : il 
est placé au second plan et se détache à peine du marbre; on n'en 
voit guère que les lignes générales et comme le dessin. Aussi la 
photographie ne le présente-t-elle point très-nettement. C’est un 
ange à moitié caché par le mage. On distingue la tête, l'aile 
gauche et le haut du corps. La tête ne parait pas avoir été nim- 
bée; les cheveux sont bouclés sur le front et ceints d’un mince 
diadème. 

La colonne qui sépare cette arcade de la suivante est détruite. 
À part cette mutilation, l'arcade n° 8 {planche n° IV) est celle qui 
a le moins souffert. Elle est occupée par la Vierge tenant l'Enfant 
Jésus. Marie est assise sur une cathedra. Elle est vue de face et vêtue 
d'une tunique talaire. Tout le corps est en outre enveloppé dans 
un manteau qui couvre la poitrine et passe sur les bras en lais- 
sant les avant-bras libres. Les pieds sont chaussés. La tête est trop 
mutilée pour qu'on puisse distinguer si elle était ceinte du nimbe; 
mais elle était certainement voilée, comme l'indique l’arrangement 
du manteau au-dessus des épaules. La Vierge soutient l'Enfant de 
ses deux bras : la main droite le retient par l'épaule droite, la 
main gauche par le genou gauche. Jésus est vêtu d'une petite tu- 
nique et d’un manteau qui laisse le bras droit libre. Peut-être 
bénissait-11? La tête est entourée d'un nimbe crucifère dont on 
distingue encore assez bien un des croisillons. 

Telles sont les sculptures qui occupent tout l'étage inférieur de 
l'ambon. Leur développement, leur variété, les scènes qu'elles 
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présentent leur donnent, comme on voit, une grande importance. 
Les tympans compris entre les archivoltes des arcades offrent 
comme une seconde bande décorative, mais d’une importance 
bien moindre. On y trouve en effet le même motif constamment 
et exactement répété. Ce sont des oiseaux dont il est difficile de 
déterminer lespèce !. À 

Enfin, au-dessus des arcades et des tympans s'élève un dernier 
étage de sculptures, en grande partie détruites aujourd’hui. La 
décoration n’y est pas uniforme. Au-dessus des deux arcades creu- 
sées le long du diamètre de l'ambon, court d’abord une bande de 
vignes sauvages entremèêlées de grappes de raisins; plus haut le 
marbre fait saillie, et forme une sorte de tore assez délicatement 
fouillé et orné de feuilles; une rangée de denticules le surmonte 
et se relie à une bordure d'acanthe d'une exécution lourde et tra- 
vaillée au foret. 

Le système d'ornementation de la partie semi-circulaire du 
monument offre avec celui que nous venons de décrire de sen- 
sibles différences. Immédiatement au-dessus des archivoltes règne 
un cordon de feuiiles qui sert comme de bordure. Une rangée de 
feuillages et un chapelet de perles complètent cet encadrement. 
Tout le reste était occupé par une vigne qui étendait çà et là ses 
rameaux chargés de grappes; des coupes ciselées, où sans doute on 
voyait boire des oiseaux, se détachent encore au milieu des feuilles. 
Malheureusement toute cette partie supérieure a fort souffert. 


s GHAPETFR ET H. 


DE LA DATE DE CE MONUMENT. 


Quelle est la date de ce monument ? Par quelle méthode peut-on 
arriver à la fixer? La composition de la scène, les costumes, les 
symboles peuvent quelquefois servir de caractéristiques; maïs ici 
il faut renoncer à les employer. Nous possédons trop peu de mo- 
numents de l’art chrétien primitif d'Orient. S'appuyer sur les 
monuments d'Italie ou de Gaule ce serait oublier que chaque pays 
a-eu ses traditions particulières et qu'on ne saurait trop se défier 
en de pareilles questions des règles absolues et invariables. 


! M. de Rossi, qui a bien voulu examiner les photographies de ce monu- 
ment, imcline à y voir des aigles. 
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L'histoire du christianisme ne permet pas d’assigner à ce mo- 
nument une date antérieure au 1v° siècle. Il suppose en effet un 
culte s’exerçant librement, en pleine lumière, et dans une grande 
basilique. Il nous faut donc descendre jusqu'à l’époque de Cons- 
tantin ; ais Salonique nous offre à ce moment un monument en- 
core debout et qui, comparé a celui dont nous nous occupons, 
peut donner les plus précieux renseignements. 

La victoire de Constantin sur Licinius a été célébrée à Salo- 
nique par la construction d'un arc de triomphe placé sur la voie 
Égnatienne, près de la porte de Kalamari. Sur les bas-reliefs qui 
le décorent, on voit représentés les différents épisodes de la guerre. 
Malgré les ravages du temps, une partie des figures sont encore 
assez bien conservées pour qu'on en puisse juger. On y retrouve 
deux des types que présente l’ambon. Les Orientaux qui compo- 
saient en grande partie l’armée de Licinius sont représentés avec 
leur costume national, et ce costume est le même que celui des 
rois mages. En outre la bande inférieure est occupée par des Vic- 
toires qui portent des couronnes. Elles concourent à une action 
commune et forment comme une procession triomphale; cepen- 
dant l'artiste les a isolées et a placé chacune d’elles dans une 
arcade à coquilles. C'est la même disposition qui, dans un cas 
semblable, a été employée pour les personnages de l’ambon. Ces 
Victoires offrent avec l’Ange du monument chrétien la plus cu- 
rieuse analogie. La première fois que je suis allé à l’église de Saint- 
Georges, ayant encore l'impression toute fraîche des bas-reliefs de 
l'arc triomphal, j'ai cru que le fragment de sculpture que j'y ren- 
contrais devait appartenir au même monument. Mon attention 
n'était éveillée par aucun symbole chrétien; les personnages que 
j'y trouvais me paraissaient être ces mêmes Orientaux que je ve- 
nais de voir dans l’armée de Licinius. Cette illusion était si forte 
et si naturelle, que j'ai cherché quelle partie de l'arc avait pu être 
ainsi brisée et déplacée. L'arc de Constantin, Saint-Georges, Saint- 
Pandéléïmon sont à quelques pas de distance. Plus tard, j'ai pu 
plusieurs fois passer du monument chrétien au monument pro- 
fane et les comparer avec la même facilité que si je les avais eus 
tous deux ensemble sous les yeux : c'était le même art, le même 
style. 

Une diflérence existe pourtant, et les reproductions permettent 
jusqu'a un certain point de s'en rendre compte. Dans le monu- 
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ment chrétien, l’ornementation est d’un travail inférieur; si l'art 
est le même, on sent pourtant qu'il va s'affaiblissant. On assiste 
ainsi à la transition du style romain au style byzantin. Les motifs 
qui figurent ici sont les mêmes que présentent sans cesse les mo- 
numents de l'époque précédente. Mais sur ces derniers ils sont 
traités d’une manière bien plus libre et plus naturelle. Les parties 
sculptées se détachent franchement du corps du marbre, la lu- 
mière y pénètre, et par le contraste des clairs et des ombres anime 
la décoration. Ici ces qualités tendent à disparaître; les ornements 
semblent ne plus se dégager, et le plan sur lequel ils sont disposés 
est toujours à une distance uniforme et trop faible de l’arrière- 
plan; au lieu de pousser vigoureusement au dehors, ils s’attachent 
pour ainsi dire au marbre. 

Ces défauts sont surtout sensibles si l’on examine les oiseaux 
placés dans les tympans. On n'y retrouve plus aucune recherche 
de la vérité. Les aïles et la queue ont une forme angulaire d'une 
régularité géométrique; tout cela est roide et sec. Sans doute l'exé- 
cution est encore assez habile, et nous sommes loin de ces oiseaux 
barbares qu’on trouve si souvent sculptés sur les dalles byzantines 
du moyen âge. C'est ici pourtant le point de départ, et on peut 
pressentir déja ce que deviendront ces motifs décoratifs, traités 
par des mains maladroites, à une époque où la sculpture sera 
délaissée. 

D'après ce.qui précède, on voit que l’ambon a été sculpté à une 
époque où on conservait encore la tradition des artistes qui or- 
nèrent l'arc de Constantin, sans qu’il nous soit possible de pro- 
poser une date tout à fait certaine. 


SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


DU SENS SYMBOLIQUE QUE LES PÈRES DE L'EGLISE ATTACHAIENT 
À L’ADORATION DES MAGES. 


L'interprétation des monuments de l’art chrétien primitif pré- 
sente de graves difficultés, et on ne saurait trop se tenir en garde 
contre les théories faciles et les raisonnements spécieux. Si les 
uns ne veulent voir de symboles nulle part, d'autres en veulent 
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trouver partout. La vérité n’est dans aucune de ces méthodes ex- 
trêmes. Il n’est pas besoin de rappeler quels développements le 
symbolisme a pris de bonne heure dans les écrits des Pères et avec 
quel esprit ingénieux, mais quelquefois aussi trop subtil, ils se 
sont plu à expliquer les moindres détails des livres sacrés. Et en 
effet les événements de l'Ancien et du Nouveau Testament n'atti- 
raient pas les chrétiens seulement par leur côté historique; ils y 
cherchaient aussi l’image de leurs espérances, de leurs croyances, 
du bonheur qui leur avait été promis. 

Mais il est souvent dangereux d'établir un rapport trop étroit 
entre le symbolisme des Pères de l'Église et le symbolisme des 
œuvres d'art. Il ne faut point oublier que l'un était le domaine 
des savants, l'autre le domaine du peuple. Ce qu'il fallait à la 
foule des chrétiens, c'étaient des images simples, d’un sens facile, 
souvent répétées et se rapportant aux dogmes fondamentaux du 
christianisme. Les œuvres d'art étaient le grand livre où tout le 
monde devait pouvoir lire. | 

Dès lors, pour qu'une scène peinte ou sculptée sur les premiers 
monuments chrétiens soit d’une interprétation certaine, 1l faut 
qu'elle y soit souvent répétée et qu’un usage constant l’ait consa- 
crée. IL faut aussi, lorsqu'on recourt aux textes pour l’éclairer, 
s'appuyer sur une tradition qu'attestent de nombreux témoignages 
et non pas sur un seul passage d’un seul Père. 

Un seul évangéliste, saint Mathieu, parle des mages; mais son 
récit est assez détaillé : 

«Après que Jésus fut né en Bethléem, au temps du roi Hérode, 
des mages vinrent de l'Orient à Jérusalem, demandant : « Où est 
«le roi des Juifs qui vient de naître? car nous avons vu son étoile 
«en Orient et nous venons l'adorer.» Ce qu'entendant, Île roi 
Hérode fut troublé et Jérusalem avec lui. Assemblant tous les 
princes des prêtres et les scribes du peuple, il leur demandait où 
le Christ devait naître. Et ils dirent : « À Bethléem, terre de Juda; 
«car le prophète a écrit : « Et toi, Bethléem, terre de Juda, tu ne 
«seras pas la moindre; car de toi sortira le chef qui gouvernera 
«Israël, mon peuple.» Alors Hérode fit venir secrètement les 
mages, et il apprit d'eux en quel temps l'éloile leur était appa- 
rue, el les envoyant à Bethléem , il leur dit : « Allez et interrogez 
«avec soin au sujet de l'Enfant, et, quand vous l'aurez trouvé, an- 
« noncez-le-moi, afin que moi aussi j'aille ladorer. » Et voici que 
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l'étoile qu'ils avaient vue en Orient les précédait; quand ils furent 
arrivés, elle s'arrêta au-dessus de l'endroit où se trouvait l'Enfant. 
Voyant l'étoile, ils se réjouirent grandement; ils entrèrent dans la 
maison; ils y trouvèrent l'Enfant avec Marie, sa mère, et, se 
prosternant, ils l’adorèrent. Ils ouvrirent leurs trésors, et ils lui 
offrirent des présents : de l'or, de l’encens et de la myrrhe. Ayant 
été avertis en songe de ne point retourner auprès d'Hérode, ils 
regagnèrent leur pays par un autre chemin. Quand ils furent 
partis, voici que l’Ange du Seigneur apparut en songe à Joseph, 
disant : « Lève-toi et emmène l'Enfant avec sa Mère en Égypte..….! 

Il ne semble pas que, dans les trois premiers siècles, on se soit 
fort préoccupé de donner à ce passage de l'Évangile une interpré- 
tation symbolique. Saint Ignace parle vaguement de l'étoile, mais 
sans la rapporter directement à l'histoire des mages ?. Saint Justin, 
au 11° siècle, se borne à mentionner l'événement ÿ. Tertullien in- 
dique d’un mot la patrie des mages“. Clément d'Alexandrie parle 
souvent des mages de l'antiquité, mais peu de ceux qui figurent 
dans l'Évangile ?. Origène est, je crois, le premier qui ait cherché 
un sens caché aux présents des mages 6, 

C'est surtout au commencement du 1v° siècle que ce fait du 
Nouveau Testament commence à être souvent cité et qu’on se plait 
à lui donner une interprétation symbolique. Saint Épiphane l'in- 
voque comme un argument contre les Ebionites. Les Ébionites, 
secte hérésiarque et judaïsante, ne voulaient voir dans le Christ 
qu'un homme, né du mariage de Joseph et de Marie. « Les mages, 
leur répond saint Épiphane, montrent d’une façon bien évidente 
que le Christ fut engendré Dieu et non point simple mortel... 
car si le Christ est adoré par eux, c'est qu'il est né Dieu et non 
pas seulement homme. » 

À la même époque, saint Basile de Césarée voyait dans l’his- 
toire des mages l'opposition entre les Gentils, qui reconnaissent 


1 S. Matthieu, ch. 11, v. 1-14. 

2 Tonatii Epist. c. x1x, éd. Dressel : «Patrum Apostolicorum opera. » 

+ Dialogus cum Tryphone, éd. Maran, p. 174 et 175. 

4 Adversus Judæos, c. 1x. 

5 Admonitio ad gentes, p. 29 et 32. — Stromates, 1. I, p. 223; 1. IE, p. 314 
et 325; 1. VI, p: 455, édit. de Paris, 1616. 

5 Qs BaosAet rdv ppuodr, ds de rebynËouÉvE Thv ouprar, &s dè Se rdv l6a- 
vwrôv... In Celsum, éd. Delarue, 1733, p. 375. 

7 Contra hæreses, xxx. 
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la vérité, et les Juifs, qui persistent dans l'erreur !, « Les mages, 
dit-il, race éloignée de Dieu, étrangère à la loi, furent jugés dignes 
d’adorer les premiers le Christ, parce que les témoignages des en- 
nemis sont plus dignes de foi; car si les Juifs l’eussent adoré les 
premiers, ils eussent paru honorer leur propre race; mais ce sont 
des étrangers qui ladorent, afin que ceux de son peuple soient 
jugés, ayant crucifié celui que d’autres peuples avaient adoré. :. » 
Plus loin il donne aussi aux présents des mages la même signifi- 
cation symbolique qu'Origène ?. 

Léon le Grand, qui vécut au v° siècle, nous fournit le témoi- 
gnage le plus important. Il nous reste de lui huit sermons pro- 
noncés le jour de l’Épiphanie, et, dans ces huit sermons, son but 
principal est de montrer le sens qu'il faut attacher à l'Adoration 
des mages. | 

L'Adoration des mages est le signe évident de la vocation des 
Gentils; c'est ce qui le frappe tout d’abord et ce qu'il cherche sur- 
tout à mettre en lumière ÿ. « Que la foule des nations, dit-il, entre 
dans la famille des patriarches, que les trois mages soient les re- 
présentants de tous les peuples adorant l’auteur du monde, que 
Dieu soit connu, non pas seulement en Judée, maïs dans tout 
l'univers. » Ailleurs“ : « Cette étoile qui avertit les mages habitants 
au loin et qui les attira au Seigneur Jésus, c’est sans aucun doute 
le sacrement de la grâce, c'est le signe de la vocation : l'Évangile 


! Méyot, TÔ dnmnAñorpiwuévoy ro Oeog nai Éévoy rov dabnrr éfvos, æpäroi 
TS. DPOCAUVAGELS nÉtwONnOay, dr dyrs ai Gapà Tôv ÉyOpôr paprupla dÉomolorepai 
cioiv. Ei yàp loudaîor mpooentrnoa œpôro, évouicônoar àv rhv éaurür oeuvi- 
.veiv ovyyéveav* vÜry dè oi pndèr mpoofuovres &s 1 Oeÿ æœpooxuvoow, iv’ oi 
oineïor naranxpuÜ@ot, rodrov olaupwcavres dv oi dAAGQuAor mpooextvnaar. (Ôu- 
la eis Tv dylar Toÿ XpioToù yévyno:v; éd. Garnier, t. 1, 1723, p. 595.) L’au- 
thenticité de cette homélie a été contestée. 

? Of Mdyor, às pèr Paoieï rdv ypuodr, às dè rebynÉouÉve Tir ouipray, ds dè 
@eÿ rôv Mayor... (Ibid. p. 601.) 

# «Intret, intret in patriarcharum familiam gentium plenitudo. Adorent in 
tribus magis omnes populi universitatis auctorem et non in Judæa tantum Deus, 
sed in toto orbe sit notus...» (Sermo xxx, t. Ï, p. 119 et 1 20, éd. Ballerini.) 

ï «Hoc signum quod magos in longinquo positos et efficaciter movit et ad 
Dominum Jesum perseveranter attraxit, illius sine dubio gratiæ sacramentum et 
ilius fuit vocationis exordium, qua nimirum non in Judæa tantum, sed etiam 
in toto mundo Christi erat Evangelium prædicandum ; ut per illam stellam , quæ 
magorum visui splenduit, Israelitarum vero oculis non refulsit, et illuminatio 
significata sit gentium et cæcitas Judæorum. » {Sermo xx, p. 128.) 
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du Christ devait être prêché non-seulement en Judée, mais dans 
tout le monde. Cette étoile, qui brilla aux yeux des mages et 
ne brilla pas aux yeux des Israélites, signifie la lumière révélée 
aux Gentüils et l’aveuglement des Juifs.» On pourrait multiplier 
les citations; mais ces deux passages montrent bien quelle impor- 
tance il donne à cette interprétation et avec quelle vigueur il 
l'expose. 

H remarque ensuite le sens symbolique des dons des mages et 
il reprend l'explication donnée par Origène et saint Basile, mais 
en la développant. Dans chacun de ses sermons, on relrouve la 
phrase : « Tus Deo, myrrham homini, aurum offerunt regit.» 
Mais à un endroit surtout 1l s'arrête à cette idée, et ïl s'en fait une 
arme contre les doctrines des Manichéens. On peut juger par la 
violence de son attaque, quelle force il attribue aux arguments 
qu'il emploie ?. 

Le témoignage de saint Léon est aussi important qu'il est net. 
Saint Léon n’est point un théologien, étudiant à part, isolé du 
monde, et se complaisant dans des imaginations subtiles hors de 
la portée du peuple. C'est l'évêque de Rome, ie Pape. Les œuvres 
que nous avons citées sont des homélies prononcées devant une 
foule nombreuse, à l’occasion d'une des grandes fêtes du christia- 
nisme. [1 ne donne point cette interprétation comme son opinion 
personnelle, mais comme une opinion générale qu'il développe et 
forlifie. Enfin, comme nous le verrons, il est contemporain d’un 
grand nombre de monuments anciens représentant l’Adoration des 
mages. 

Vers la même époque, saint Fulgence ne se montre pas moins 
explicite dans son sermon sur l'Épiphanie et sur les mages. Mais, 
moins dur pour les Juifs, il considère les bergers comme leurs 
représentants; les mages comme les représentants des Gentils. Ce 
sont deux pierres employées au même édifice$. Plus que tout 


! Sermo xxXI, P. 113; SermoO XXXIII, P. 1193; SermO XXXVI, P. 133. 

? Sermo xxxIV, p. 125 : «Huic singulari fidei, dilectissimi, et prædicatæ per 
omnia sæcula veritati diabolica Manichæorum restitit impietas, etc.» 

$ « Ad lapidem angularem uterque paries venit et verum angulum fidei unitas 
fecit. Horum duorum parietum unus adductus est, quando pastoribus Judæis 
Christum natum angelus nuntiavit; alter paries adductus est, quando gentilibus 
magis novum sidus apparuit...» (Sermo de Epiphania et magis, éd. Migne, 


p- 733.) 
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autre il insiste sur le sens des présents, et il ÿ trouve le moyen 
de réfuter à la fois les Ariens, lés Manichéens, les Nestoriens et 
les Eutychéens !. 

Les textes que je viens de citer permettent de conclure que 
l'Adoration des mages avait au im siècle et dans ceux qui suivirent 
un sens précis, connu et accepté de tous. Mais à côté de ces té- 
moignages il en existe d’autres encore plus précieux peut-être, 
parce qu'ils nous montrent que ce récit de l'Évangile était devenu 
comme une sorte de légende populaire. Ce sont les œuvres des 
poëtes qui ont en outre l'avantage de nous faire passer du do- 
maine de la théologie dans le domaine de l'art. 

Un des plus célèbres d'entre eux, Prudence, qui vivait au 
ve siècle, consacre à l'Épiphanie un des hymnes de son Catheme- 
ricon ? : 

«Sur les rivages du golfe Persique, dit-il, là où le soleil prend 


1 «In oblatione thuris confunditur Arianus qui soli Patri sacrificium offerri 
debere contendit : in oblatione myrrhæ confunditur Manichæus qui Christum 
vere mortuum pro nostra salute non credit... in iisdem muneribus confunditur 
Nestorius qui nititur Christum in duas personas dividere... ista magorum oblatio 
confundit etiam Eutychetis insaniam, qui non vult in Christo utramque veram 
prædicare naturam.» (Sermo, etc. p. 756-737.) 


? En Persici ex orbis sinu, 
Sol unde sumit januam, : 
Cernunt periti interpretes 
Regale vexillum magi. 


Quod ubi refulsit, cæteri 
Cessere signorum globi 
Nec pulcher est ausus suam 
Conferre formam Lucifer. 


Quis iste tantus, inquiunt, 
Regnator, astris imperans : 
Quem sic tremunt cœlestia, 
Cui lux et æthra inserviunt ? 
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Hic ille rex est gentium, 
Populique rex Judaici, 
Promissus Abrahæ patri, 
Ejusque in ævum semini. 


Aequanda nam stellis sua 
Cognovit olim germina 
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naissance, les mages, savants interprètes, aperçoivent l'étendard 
sacré. Dès qu'il brille, les autres astres s'effacent, et l'éclatant 
Lucifer lui-même n'ose lutter contre lui. Quel est, disentils, le 
souverain assez puissant pour commander ainsi aux astres? Quel 
est celui devant qui frémissent les corps célestes, celui que servent 
la lumière et l'éther? C'est le roi des nations, le roi du peuple 
juif, promis à Abraham et à sa race. Car il savait que les germes 
sortis de lui égaleraient les étoiles, lui le père des croyants, sacri- 
ficateur de son unique fils. Voici que déjà s'élève la fleur de 
David, sortie de la tige de Jessé; plein de vigueur il tient le sceptre 
et occupe le pouvoir. Les mages ainsi excités, les yeux tournés 
vers le ciel, suivent le sillon de l'étoile et sa trace lunnineuse. 
Mais elle s'arrête au-dessus de l'Enfant et par sa lueur révèle la 
tête sacrée. Dès que les mages l'ont vu, ils ouvrent les trésors ap- 


Primus sator credentium, 
Nati immolator umici. 


Jam flos subit Davidicus, 
Radice Jesse editus : 
Sceptrique virgam virens, 
Rerum cacumen occupat. 


Exim sequuntur perciti, 
Fixis in altum vultibus, 
Qua stella sulcum traxerat 
Claramque signabat viam. 


Sed verticem pueri supra 
Signum pependit imminens, 
Pronaque submissum face 
Caput sacratum prodidit. 


Videre quod postquam magi, 
Eoa promunt munera, 

Stratique votis offerunt 

Thus, myrrham et aurum regium. 


Agnosce clara insignia 
Virtutis ac regni tui, 
Puer o, cui trinam Pater 
Prædestinavit indolem. 


Regem Deumque annuntiant 
Thesaurus et fragrans odor 
Thuris Sabæi; at myrrheus 
Pulvis sepulcrum prædocet. 


{ Cathemericon , hymnus x11, De Epiphania, v. 25-73.) 
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portés de l'Orient et, se prosternant, ils offrent l'encens, la myrrhe 
et l'or royal. Reconnais ces signes éclatants de ta puissance et de 
ta royauté, Enfant, auquel le Père a destiné d'avance une triple 
nature. L'or, le parfum de l’encens sabéen, annoncent le rot et le 
Dieu ; mais la poussière de la myrrhe avertit du sépulcre. » 

Ces vers ne manquent point d’une certaine beauté, pourtant le 
ion en est déclamatoire, les expressions vagues et ampoulées; on 
y sent trop le savant. Mais l'Orient chrétien, vers le même temps, 
avait su trouver pour chanter les mages des accents plus naïfs et 
plus vrais. Un des Pères de cette époque dont l'éloquence fut cé- 
lèbre, celui peut-être qui par sa parole vive et imagée émouvaïil le 
plus le peuple, saint Éphrem , a composé un long cantique sur ce 
récit de l'Évangile. Il s'y abandonne à son inspiration avec toute là 
complaisance des Orientaux; il prodigue ses expressions, il se ré- 
pète, mais avec une richesse d'imagination merveilleuse. 

«Après la naissance du Fils, une lumière a brillé sur le monde, 
et les ténèbres en ont été chassées, et elle a illuminé l'Univers. 
Que l'Univers rende gloire au Fils qui la 1lluminé ! 

«Il est sorti du sein d’une Vierge, et à sa vue les ombres se sont 
évanouies ; il a dissipé les ténèbres de l'erreur, et le monde s’est vu 
éclairé tout entier. Que le monde lui rende donc gloire ! 

« Un grand bruit s'est fait parmi les peuples, et une lumière 
s'est levée dans les ténèbres, et les nations ont tressailli de joie 
pour rendre gloire à celui dont la naissance les a illuminées. » 

Saint Éphrem montre ensuite les mages qui, guidés par l'étoile, 
se mettent en route et parviennent jusqu'à Bethléem. 

« Lorsqu’en arrivant ils eurent trouvé l'Enfant, encore sans pa- 
role, couché dans la maison d’une pauvre femme, ils se proster- 
nèrent, pleins de joie, en Fadorant, et d'eux-mêmes ils lui offrirent 
leurs trésors. 

«Marie leur dit : « Pour qui cela, et pourquoi? Quelle cause 
«vous a fait sortir de votre pays pour venir avec vos trésors vers 
« l'Enfant ?» 

« Ils lui répondirent : « Votre Fils est roi, et il réunit sur sa tête 
«tous les diadèmes, parce qu'il est le Roi de tous, et son royaume 
«est plus haut que le monde, el.à son empire tout obéit. » 

— « Quand cela est-il jamais arrivé, qu'une pauvre femme en- 
« fantät un roi? Je suis indigente et dénuée de tout, comment se 
«peut:il que j'aie enfanté un roi?» 
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— « Cela n'est arrivé qu'a vous seule, d’enfanter un grand rot, 
«et par vous la pauvreté sera glorifiée, et les, diadèmes s’humilie- 
«ront devant votre Fils. » 

— «Je n'ai pas, moi, les trésors des rois, et les richesses ne me 
«sont Jamais échues. Voyez ma maison : elle est toute pauvre, et 
«ma demeure est vide... 

La discussion continue longtemps; la Vierge hésite à reconnaître 
la gloire de son Fils. Les mages racontent comment l'étoile les a 
avertis; Marie, tremblant pour son Enfant, les nt de ne point 
exciter par leurs récits les défiances d'Hérode. Puis, s’'encourageant 
et cédant peu à peu, elle leur confie qu'un ange lui est apparu, 
et l'hymne se termine par la reconnaissance de la divinité du 
Christ et par une sorte d’hymne triomphal. 

«Les hauteurs des cieux l’attestent, et aussi la profondeur des 
abimes, et tous les anges, et toutes les étoiles, qu'il est le Fils de 
Dieu. Rapportez-en la nouvelle dans votre pays. 

« Les hauteurs des cieux, parlant par une seule étoile, ont re- 
mué la Perse, et elle a. reçu l’assurance que votre Fils est le Fils 
de Dieu, et que toutes les nations lui seront soumises. 

« Rapportez la paix dans votre pays; que la paix se répande 
dans vos campagnes. Messagers véridiques de la vérité, soyez tenus 
pour tels dans tout votre voyage, etc. ! » 

Ainsi donc l’Adoration des mages, peu remarquee pendant les 
premiers siècles, était devenue, à ed du 1v°, un des sujets po- 
pulaires du Nouveau Testament. Les écrivains sacrés de la Grèce, 
ceux de l'Italie et de l'Afrique, le citaient dans leurs ouvrages et 
dans leurs homélies: on le chantait en Orient comme en Occi- 
dent. Je n'ai poini prétendu recueillir iei tous les textes où il en est 
question ?, mais indiquer seulement par quelques citations prises 
dans les écrivains les plus célèbres l'importance qu'on attachait à 
ce fait de l'Évangile et le sens qu’on lui attribuait. Les artistes 


1 Je me sers de la traduction donne par M. Dabas, Collection des Mémoires 
lus à la Sorbonne, 1864, p. 153 et suiv. L’original est en syriaque. 

2? On peut voir encore sur ce sujet : S. Augustin, éd. de S. Maur, Venise, 
1791, t. V, six sermons sur l'Épiphanie, sermons 199,200, 201, 202, 203, 
204 ; Sedulius, Carmen Paschale, 1. Il, v. 89-102, éd. d’Arevalus, Rome, 1794, 
p. 208 et suiv.; Juvencus, Historia Evangelica , 1. 1, v. 259-288, éd. d'Arevalus 
p.106 et107; Maxime de Turin, homuüia 1x, dans le Museum italicum de Mabilon | 
t. 1, pars altéra; S. Jean Chrysostome, éd. de S. Maur, t. VIT, homilia vr; S. Jé- 
rôme, citant Juvencus, Comment, in S. Matthæum, 1, e. m1, t. VII, p. 14 de 


an. 
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apportaient-ils dans l'exécution de leurs œuvres des idées symbo- 
liques aussi nettes que celles que nous trouvons exprimées par les 
Pères ? C'est là une grave question qu’il serait téméraire de vou- 
loir résoudre. Mais on ne saurait nier, du moins, qu'ils en subis- 
saient l'influence et qu'ils se sentaient portés à reproduire de pré- 
férence les scènes qu'ils avaient entendu citer et expliquer par les 
prédicateurs. 


CHAPITRE II. 


COMMENT LES ARTISTES REPRESENTAIENT L’ADORATION DES MAGES 
PENDANT LES PREMIERS SIÈCLES DU CHRISTIANISME. 


Les monuments s'accordent avec les textes pour montrer que 
ce fut surtout vers l'époque du triomphe du christianisme que 
l’Adoration des mages fut populaire. On en voit des exemples 
parmi les peintures des catacombes qui paraissent remonter aux 
trois premiers siècles. Mais c’est surtout dans la période suivante 
que ces représentations se multiplient. Sans cesse répétées sur les 
sarcophages, on les retrouve aussi sur des médailles de dévotion, 
des objets du culte. La mosaïque les adopte, et on peut les suivre 
pendant tout le moyen âge en Orient et en Occident. 

Mais ici une question se pose tout d'abord : Quel fut le type 
généralement adopté dans la représentation des mages par l'art 
chrétien pendant les premiers siècles ? 

Les textes comme les monuments indiquent qu'on ne s’enten- 
dait pas toujours sur l'époque de la jeunesse du Christ où il fallait 
placer cet événement. L' Évangile ne se prononcait point avec pré- 
cision. Si Jésus avait été adoré par les mages aussitôt après sa 
naissance, si quelques jours après la sainte Famille avait dû fuir 
en Égypte, comment expliquer les récits qui plaçaient la présen- 
tation au temple quarante jours plus tard ? Il semblait qu'il y eût 
contradiction entre ces divers renseignements, et l'on voit que de 
bonne heure lès sectes hérétiques s'étaient servies de cette arme 
contre les Évangiles. Saint Épiphane s'en préoccupe vivement, et 
il cherche par une longue discussion à éclaircir la chronologie des 
premières années de la vie de Jésus !, L'examen de cette contro- 


l'éd. de S. Maur; les sermons 156, 157, 158, 159, 160 de S. Pierre Chryso- 
logue. Je n'ai pas reproduit ici tous ces textes, parce qu'ils donnent de l'Adoration 
des mages la même interprétation. 


l Contra hæreses, 11. 
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verse ne doit point nous occuper; la conclusion seule nous inte- 
resse par le rapport qu'elle peut offrir avec les monuments. D’après 
saint Épiphane, si Hérode a ordonné le massacre des enfants de 
deux ans et au-dessous, c'est que Jésus était né depuis deux ans 
environ lors de la venue des mages. Ils l’adorèrent dans une 
maison et non point dans l'étable dont parle saint Luc. 

Si saint Épiphane met tant de soin à réfuter l'opinion qui pla- 
çait l’Adoration des mages aux premiers jours de la vie de Jésus, 
il est probable qu'elle était assez répandue. Les écrivains que nous 
avons déjà cités nous en donnent la preuve. Selon saint Justin, les 
mages auraient adoré l'Enfant dans l'étable où il venait de naître ?. 
Saint Éphrem montre Jésus ne parlant pas encore, mais couché 
dans une maison et non pas dans une étable?. Enfin saint Épi- 
phane lui-même n’a pas toujours été très-fidèle à l'opinion qu'il 
défendait si vivement; dans l’exposé dogmatique qui termine son 
Traité des hérésies, il dit que l'Enfant ne savait encore appeler ni 
son père ni sa mère quand les mages l’adorèrent$. 

De tous ces témoignages, il résulte qu'on se figurait Jésus tantôt 
àgé de près de deux ans; tanlôt encore très-jeune, mais à un autre 
moment que la Nativité; tantôt venant de naître et couché dans 
‘établie. 

Les monuments offrent ici une bien curieuse concordance avec 
les textes. Ces trois opinions y sont toutes représentées, et dans 
une proportion qui semble correspondre exactement au degré de 
popularité dont chacune d'elles jouissait. 

Si l'on consulte les peintures des catacombes qui représentent 
les iypes les plus anciens de l’art chrétien, on n’y trouvera point 
d'exemples des mages adorant Jésus dans la crèche. Il est toujours 
sur les genoux de sa mère, et jamais enveloppé des langes indi- 
quant l'enfant qui vient de naître. Une fois on le voit nu“; mais 
généralement 1l est vêtu d'une petite tunique. Tantôt 1l bénit, 
tantôt il étend les mains vers les présents que lui offrent les mages; 


L Dialogus cum Tryphone, p. 175, éd. de S. Maur. 

? Passage cité plus haut. 

* L'Adoration des mages est encore placée au moment de la naissance du 
Christ par S. Maxime, S. Augustin, Sedulius, S. Pierre Chrysologue, S. Jean 
Chrysostome, aux endroits déjà cités. 

4 Fresque du cimetière de Calliste, Catal. n° 6. éke numéros renvoient au 
Catalogue qui suit. 
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Lout montre enfin que c'est un enfant âgé d'environ deux ans qu'on 
a voulu représenter. 

Pendant la période suivante, cette unité dans le type de la 
composition disparait, et les bas-reliefs des sarcophages présentent 
une grande variété. On trouve assez souvent l'Enfant Jésus couché 
dans la crèche !. On le voit aussi sur les genoux de sa mère, mais 
encore enveloppé de langes?. Quelquefois, au contraire, il est 
représenté déjà grand $. Mais en général c'est un petit enfant vêtu 
d’une tunique; sa mère le tient sur ses genoux. 

Ces différences suffisent pour changer entièrement le caractère 
de la composition. Si Jésus est au berceau, les animaux de la Nati- 
vité, le bœuf el l’âne, sont auprès de lui; il est placé sous une 
petite toiture, ouverte à tous les vents; sa mère est assise au 
dehors. Si Jésus est plus grand, on ne Île sépare point de sa mère; 
Marie est assise sur une cathedra; le lieu de l’action n'est plus le 
mème, et l’on voit disparaître tous les détails qui se rapportent à 
la Nativité. 

Pour tout le reste, les variantes sont généralement moins im- 
portantes. Le type de la Vierge, qui doit, après celui du Christ, 
fixer d’abord l'attention, ne change guère. Il est pourtant intéres- 
sant à étudier; car ce fut surtout dans cette scène qu'on aïma à 
la figurer durant les premiers siècles de l'Église. M. de Rossi en 
a fait l'objet d'un travail spécial # Le costume de la Vierge est 
presque toujours le même, il se compose d’une longue robe recou- 
verte d’un manteau qui remonte vers la tête, de manière à former 
le. voile. Quelquelois cependant ce voile manque”*. Les cheveux 
sont alors ramenés et noués sur le haut de la iête°. Comme cette 
coiffure était particulière aux vierges, on a cru que les artistes 
avaient voulu, en représentant ainsi Marie, aflirmer sa virgi- 
nité ?. 


i Sur neuf sarcophages de Rome, Catal. n° 21, 22, 31, 32; sur un sarco- 
phage de Milan, n° 37; sur deux de Provence, n°* 40, 41. À Rome encore sur 
une inscription datée de 343, n° 34. 

? Sur trois sarcophages de Rome, n°° 18, 20, 30. 

* Ainsi sur deux sarcophages de Rome, n° 23, 24. 

‘ Imagines selectæ Virginis Dapareæ. 

* Ainsi sur une fresque du cimetière de Callisie, n° 6; sur deux fresques du 
cimetière des SS. Marcellin et Pierre, n° 3 et 4. 

* «Capilli suscitati,s {Tertulhien, De culitu Eem. c. vu.) 

7 On sait que l'austère Tertullien était fort opposé à cette mode; 1l la com- 
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Le nombre des mages semble n'avoir pas ete défint tout d'abord 
d'une façon bien précise. Sur les plus anciennes peintures des 
calacombes on en trouve une fois quatre !, une fois deux seule- 
meni?, On a prétendu que c'était saint Léon qui avait fixé le chiffre 
de 1rois. H en parle en effet fort souvent dans ses huit sermons, 
mais comme d'une chose connue avant lui *. Ïl est plus vraisen- 
blable de croire qu'on se régla sur le nombre des présents dont 
parlait l'Évangile : l'or, la myrrhe et l'encens. En tout cas, la tra- 
diion s'établit nettement, comme le prouvent les monuments. 

Dans les premiers siècles, les mages étaient représentés im- 
berbes: C'était la loi commune à presque tous les personnages de 
l'art chrétien d'Occident à cette époque; on sait qu'à peu d’'ex- 
ceptions près ils ne-portent jamais la barbe. On ne faisait donc 
entre les trois rois aucune distinction, et surtout on n'avait pas 
songé à leur donner des noms*. La série des peintures n'offre 
qu'une infraction à cette règle’, et je n'en ai rencontré qu'une 
aussi sur les sarcophages que je connais°. Cette tradition devait 
profondément se modifier pendant la période des mosaïques *. 

Les écrivains ecclésiastiques n'étaient point d'accord sur la pa- 
trie des mages. Saint Justin les faisait venir d'Arabie; il le répète 
quatre fois en deux pages. Tertullien est du même avis et fixe 
même la ville. Mais la majorité des Pères les considérait comme 
Persans. Saint Basile le dit nettement®. Saint Clément d’Alexan- 


battit dans son traité De velandis virgimbus. Dans la suite on ne représenta 
jamais les vierges que voilées. 

1 Cimetière de Domitille, n° :. 

* Cimetière des SS. Marcellin et Pierre, n° 3. Il est probable qu'il faut attri- 
buer cette variété à un manque de symétrie; voir Grimouard de Saint-Laurent, 
Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 165. 

* Voir Garrucci, Vetri, p. 41. 

‘ La mosaïque de S. Apollinare-Nuovo est, je crois, le premier monument 
où l'on trouve indiqués les noms des mages; n° 46. | 

5 Au cimetière de Sainte-Agnès, n° 8, le premier mage est barbu. 

Gr INPra ge 

? Gori commet une singulière erreur lorsqu'il croit que ces disünctions ne 
commencèrent que vers le x° siècle (Thesaurus veterum Diptychorum, t. UT, 
p. 278). I suffit de citer la fiole de Monza, n° 52, la mosaique de S. Apollinare- 
Nuovo, n° 46, etc. 

5 Adversus Jadæos, c. 1x : «Nam et magos reges fere habuit oriens et Damas 
eus Arabiæ reiro deputabatur. » 

® ÉOvos Iepoixdy oi Mayor. (Ouie eis rhv dytav Toù XpioToû yévynow; éd. 
Garnier, p. 600.) 
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drie décrit leur pays!. Quoi qu'il en fût, les artistes leur donnèrent 
pendant longtemps le même costume : une tunique nouée à la 
ceinture, un long manteau, un bonnet phrygien et des anaxyrides 
ou saraballes. Les textes des auteurs anciens, les monuments de 
l'empire fournisseut de nombreux documents sur ce costume, et 
l'on sait qu'il était à la fois porté en Asie et au nord du Danube?. 
Les artistes chrétiens le réservaient à certains personnages : par 
exemple à Daniel et aux trois enfants hébreux dans la fournaise. 

Pendant la période des peintures des catacombes et des sarco- 
phages on ne s'écarta jamais de ce type; çà et là seulement quel- 
ques détails varient : le manteau manque, les saraballes sont rem- 
placées par des guêtres$; sur quelques monuments, on voit aussi 
les mages tête nue*; ce sont des varianies insignifiantes. Plus tard, 
dans la période des mosaïques, d'autres changements devaient avoir 
lieu. | 

Il est plus important de constater la nature des présents offerts 
par les mages; car, nous l'avons vu, on y attachait une significa- 
tion symbolique fort précise. On ne trouve sur ce point aucun dis- 
sentinent entre les écrivains ecclésiastiques. Il semble donc que les 
monuments devraient présenter une parfaite concordance. Sou- 
vent, il est vrai, il est fort difficile de déterminer avec quelque 
vraisemblance les objets que portent les mages; pourtant, quand 
on y peut arriver, on remarque quelquefois de singulières va- 
riantes au texte de l'Évangile. Sur un sarcophage de Rome, le 
second mage porte une corbeille de fruits; sur un autre, le pre- 


! Aux endroits cités plus haut. Voyez aussi sur l'origine persane des mages : 
S. Cyrille d'Alexandrie, Comment. in Esatam ; 1. IV, orat. 1v, éd. Aubert, p. 672; 
S. Jean Chrysostome, homilia VI, c. 11. 

? I était porté par les Parthes (Isidore, Origm. XIX, 23), par les Mèdes 
(Tertullien, De Pallio, c. 1v), par des tribus germaniques (bas-reliefs de la co- 
lonne Trajane). On trouve aussi des détails sur ce costume dans Pollux, |, vx, 8. 
Il est inutile de s'étendre sur ce point. Il suffit de rappeler que l'usage était de 
figurer ainsi les Orientaux. Les monuments mithriaques en fournissent de nom- 
breux exemples. Sur les deux Virgile à miniatures du Vatican, n° 3867 et 
3229, les Troyens sont toujours représentés avec le bonnet phrygien. Voir 
aussi S. Jérôme in Danielem, t. HA, p. 1084, éd. Martianay, et Epist. cxxvu, 
LIT, p. 579; parmi les modernes : Aringhi, t. Il, p. 595 et suiv.; Bottari, t. E, 
P. 158, etc. etc. 

* Cimetière de Calliste, n° 6; Cimeüère de Trason, n° 5, 

* Rome, Sculpture , n° 30 et 43. 

"UN? AS: 
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mier mage lient une cruche à anse !; sur un autre encore, le 
premier mage offre à la fois une cruche à anse et une couronne 
d'or?; le troisième porte deux colombes. Sur les diptyques de 
Milan %, le second mage est représenté avec une corne d’abondance. 

Ces curieuses divergences ne sont pas assez nombreuses pour 
qu'on en puisse tirer quelque conclusion certaine. Généralement 
les dons des mages sont ceux qu'indique l'Evangile : le premier 
d’entre eux offre l'or, le second l’encens, Le troisième la myrrhe‘. 
Ces présents sont placés soit dans des boites, soit sur des plats. 
Fort souvent l'or est figuré par une couronne que le mage tient à 
la main. 

Si à la Vierge, à l'Enfant Jésus et aux mages, on ajoute saint 
Joseph, on aura le cycle complet des personnages qui figurent or- 
dinairement à l’Adoration des mages, soit sur les peintures des 
catacombes, soit sur les sarcophages. La présence de saint Joseph 
a été l’objet dans ces dernières années d’une vive polémique entre 
M. de Rossi et le P. Garrucci 6. 

L'étoile enfin doit aussi attirer l'attention. Sa forme matérielle, 
sa signification symbolique, sont d’une grande importance. Aussi 
semble-t-il qu'on n’eût jamais dû négliger de l'indiquer. Elle 
manque pourtant sur beaucoup de monuments. Souvent sans 
doute elle a disparu par suite des mutilations; souvent aussi l’ar- 
liste a dû l'oublier. C'était un des détails qu'il était le plus facile 
de sous-entendre. Ou bien, comme l'exécution eu était aisée, on 
la remettait pour la fin, et on n’y pensait plus. Et en effet, sur 
plusieurs monuments où elle n'existe pas, les mages font gesie 
de se la montrer?. Lorsqu'elle figure, c'est la forme simple de 


LIN: 

2 N°.3a.# 

3 N° 48. 

«Dans le trésor de S. Paul (mont Athos) on nous montra douze petits trian- 
gles d’or, en filigrane, et soixante-douze grains d’encens et de myrrhe. Les 
moines dirent que cet or, cette myrrhe et cet encens étaient ceux que les mages 
auraient offerts # Jésus; ils auraient été apportés au mont Athos par une femme 
mystérieuse qu'ils nomment la belle Marie.» (Didron, Manuel d'iconogr. chrét. 
p- 199, en note.) 

5 NŸ14,15,18, 25, 29, 31, 38, 40; Cimetière des SS. Marcellin et Pierre, 
nv: 

6 Voir le Bulletin d'arch. chrét. de 1865. 

7 Rome, n° 12, 253 Arles/ nt. 
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l'étoile qu'on trouve le moins souvent !. Presque toujours elle est 
remplacée par le monogramme inscrit dans un cercle ?, I ny à 
point de doute possible sur le sens de cette forme; elle indique 
que pour tous les fidèles l'étoile était le Christ lui-même, guide 
des égarés Ÿ. 

C'est une preuve curieuse de l'esprit de symbolisme dont étant 
pénétré l’art chrétien. D'autres détails le montrent encore; si l'étoile 
est souvent oubliée dans les représentations de l’Adoration des 
mages, parfois elle figure dans des scènes où l’histoire ne lui don:- 
aait aucune place. On trouve souvent à côté de l’Adoration des 
mages les trois jeunes Hébreux, refusant d'adorer la statue ou 
placés dans la fournaise *. Les artistes établissaient un rapport 
entre ces différentes scènes, et deux fois l'étoile brille au-dessus 
de la tête des trois jeunes gens. 

Il n'est pas besoin d'insister sur ce caractère si intéressant et si 
connu de l'art chrétien primitif. Ce n'était point au hasard qu'on 
plaçait à côté l'une de l’autre des scènes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament que n’unissait aucun lien historique 6. Tantôt il faut y 
voir l'expression répétée d’une même pensée, tantôt le développe- 
ment d'une composition artistique, où lon a voulu exprimer tout 
un ensemble de doctrines. C'est ainsi qu'à côté de l'Adoration des 
mages on verra figurer Moïse frappant le rocher, la guérison de 
l’aveugle, l'arche de Noë, etc. 


l Rome, n* 20, 33, 31; Ravenne, n° 35; Milan, n° 36. 

? Rome, Sculpt. n° 14, 15,36, 21, 22, 40, 42; Peint. Cim. de Cyriaque, 
NOTE 

5 Le Blant, Inscript. t. Il, p. 26; Annales de philosophie chrétienne, février 
1863, p. 88. Plus tard on cherche aussi un rapprochement entre l'étoile et 
l'ange : ÂAyychos &s Pwolnp oûpéros eis àoTépos TÜmor mop@wbeis rhv 6ddr ddo- 
moiez péyois... (Theodori Studitæ oratio in SS. Angelos, c. x, apud Mai, Nov. 
Patrum Bibliotheca, t. V.) C’est ainsi que, sur un bas-relief de Notre-Dame de 
Paris, on voit l'ange portant létoile. Mais ces monuments sont d'une époque 
postérieure à celle que nous étudions ici. 

4 Rome, hs n° 82; Peint. Cim. de Balbine, n° 9; Cim. a, Calliste, n° 9; 
Milan, Sculpt. n° 36; Provence, Sculpt. n° 42. 

* Milan, Sculpt. n° 36; Provence, Sculpt. n° 42. 

* Sur ce lien qui existe entre la représentation des mages et celle des Hébreux , 
voir encore : De Rossi, Bullett. di Arch. crist. 1866, p. 64; Garrncci, Stor. dell 
Arte, Dichiarazione, p. 41. On continua longtemps à associer ces deux scènes 
On en voit encore un exe mple sur les mar de la cathédrale d Autun 
Müllin, Voyage dans le midi de la France, 1. 1, p.329. 
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Quelquefois cependant l'artiste avait un peu plus de souci de 
la réalité historique. Sur une fresque de la catacombe de Sainte- 
Agnès, les mages arrivent devant Hérode et lui montrent leurs 
présents !. Deux sarcophages, l’un d'Arles, l’autre de Milan *, les 
montrent en route. Mais ces exemples sont, comme on voit, fort 
rares ÿ. 

La tradition nous habitue à associer l'Adoration des bergers à 
celle des mages. Pendant les premiers siècles on les distinguait 
nettement. Deux monuments placent ces deux scènes l’une à côté 
de l’autre, mais sans les confondre‘; le Jésus qu'adorent les mages 
est un enfant agé déjà de quelques mois, celui qu'adorent les ber- 
sers est un enfant qui repose dans son berceau °. 

Plus tard on prit l'habitude d’unir les deux scènes. Sur la fiole 
de Monza on trouve cette composition nouvelle. La présence si- 
multanée des bergers et des mages auprès du Christ prêtait à 
d'éloquents commentaires. On en trouve la preuve dans les écrits 
des Pères de ce temps’. 

Telles sont les formes sous lesquelles se présente généralement 
en Occident l’Adoration des mages. J'ai surtout cité les peintures 
des catacombes ou les sarcophages. Ces deux séries de monuments 
offrent en ellet des garanties certaines; en outre ils correspondent 
assez exactement en Occident au monument de Salonique en 
Orient. 


ENS. 

? N° 37 et 4a. 

* Plus tard on devait au contraire détailler souvent l'histoire des mages. J'ai 
vu au couvent d'Esphigmenou {mont Athos) un manuscrit du x1° ou du xxr° siècle 
où l’on trouve quinze ou vingt miniatures consacrées à l’histoire des mages. 
À Bénévent, sur les portes de la cathédrale (xr° siècle), ts occupent quatre 
compartiments. On les voit : en marche; parlant à Hérode; adorani l'Enfant ; 
avertis par l'ange. (Ciampini, Monimenta vetera, t. KL, pl. 1x.) 

4 Rome, n° 19, 29. 

° En Orient les artistes aujourd’hui encore distinguent souvent ces deux 
scènes. Îls se conforment en cela au Guide de la Peinture byzantine. Voir Didron, 
Manuel d'iconographie , P- 197 et Suiv. ; Épumveia Tv CwypaQuwy, éd. d'Athènes, 
p. 114 et 115. 

6. N°4 5a 

7 Fulgence, éd. Migne, p. 733, t. LXV de la Patrologie laine; Maxime de 
Turin, dans le Musœum tal. de Mabillon , t. 1, pars altera, p. 26; S. Augustin, 
sermons 202 et 203; S. Pierre Chrysologue, sermon 159. 
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CHAPITRE IIL. 


INTERPRETATION DU MONUMENT DE SALONIQUE. 


Les monuments dont nous nous sommes jusqu'ici occupés ne 
présentent en général que la scène principale de l'histoire des 
mages. L'ambon de Salonique nous en offre deux. 

Chacun des morceaux qui le composent contient une des deux 
parties de ce petit drame sculpté. Sur le fragment de Saint-Georges, 
les mages sont en route; sur le fragment de Saint-Pandéléimon, 
ils arrivent auprès de Jésus et lui offrent leurs présents. Chacune 
de ces deux scènes demande à être étudiée séparément et en détail. 

Deux monuments d'Occident représentent les mages en voyage. 
Sur un sarcophage de Milan !, la sainte Famille est placée d'un 
côté, l'Enfant est au berceau. De l’autre côté, et tournant le dos 
à la crèche, les trois mages suivent l'étoile. Sur un sarcophage 
d'Arles ?, l'artiste a divisé en deux étages le compartiment consacré 
à l'histoire des mages : en haut, l'Enfant est au berceau, gardé par 
Marie et Joseph; en bas, les mages semblent se désigner l'étoile les 
uns aux autres. | 

C'est le sujet que nous retrouvons à Salonique; mais il y est 
traité d'une manière différente. La disposition qu'avait adoptée 
l'artiste en plaçant chacun de ses personnages dans une niche sé- 
parée pouvait être pour le spectateur une cause d'incertitude; 1l 
fallait indiquer par quelque moyen qu'ils concouraient à une 
même action. Il y est arrivé en figurant des branches d’olivier au 
fond de chacune des niches du morceau de Saint-Georges; l'unité 
de lieu si clairement définie, grâces à ce paysage de convention, 
amène à conclure l'unité d'action. Les personnages sont étroite- 
ment liés entre eux; on ne saurait plus en douter. 

Les mages sont en route; ils cherchent, ils hésitent. Pour rendre 
ces incertitudes, l'artiste ne les a pas tournés dans la même direc- 
tion : deux d’entre eux marchent vers leur droite, le troisième 
marche vers sa gauche. Mais qu'est devenue l'étoile qui les gui- 
dait? Elle n'existe pas sur le monument tel qu'il nous est arrivé, 
et l’on ne voit pas en quel endroit la disposition architecturale eût 


NT: 
2 N° 4. 
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permis de la placer. Sur la plupart des monuments d'Occident 
elle n’est point représentée, sans qu'on puisse dire pourtant qu’elle 
ne sy trouve pas : les mages la regardent, se la montrent du 
doigt, et le spectateur est naturellement amené à la replacer à 
l'endroit même où l'artiste, par une distraction naturelle, a oublié 
de la sculpter. Mais ici les mages ne lèvent point la tête, et s'ils 
font geste de désigner un objet, il est certain que cet objet n'est 
pas le même pour tous. Ainsi donc on ne voit pas l'étoile, et on 
ne saurait non plus la restituer. 

On est par suite amené à examiner avec plus d’attentionde qua- 
trième personnage, aujourd'hui si défiguré. J'avais cru tout d’abord 
y reconnaître un des bergers de la Nativité. Mais si les bergers font 
partie de cette première scène, comment manquent-ils à la se- 
conde ? Peut-on supposer qu'après avoir montré la route aux mages 
ils ne les aient point accompagnés ? 

IL faut donc chercher une solution qui s'accorde mieux avec les 
textes et les monuments, d’une part, de l’autre avec la composition 
génerale que nous trouvons ici. On ne doit point hésiter, je crois, 
à reconnaître dans ce berger le Bon Pasteur. On sait combien les 
représentations en étaient fréquentes pendant les premiers siècles 
du christianisme : c’est le sujet qu'on trouve le plus souvent traité. 
I n'était pas moins populaire en Orient qu’en Occident. Constantin 
l'avait fait placer sur les fontaines publiques de Constantinople !, 
et un des rares monuments de la sculpture orientale à cette époque 
qui nous soit parvenu est une petite statue du Bon Pasteur ?. 
Presque partout on le trouvera figuré avec le même type et le 
même costume qu'ici. Il est vu de face; ses jambes sont chaussées 
de longues guêtres; sa tunique, nouée à la ceinture, descend jus- 
qu'aux genoux. Enfin le nombre des brebis n'est pas non plus 
indifférent; très-souvent on en voit six à côté de lui, tandis qu’il 
en porte une septième sur ses épaules. Ici on en compte six à 
terre; on ne peut malheureusement savoir sil en portait une 
autre. ) 

Quel est ici son rôle? Souvent, au milieu d’autres sujets, il oc- 
cupait une place isolée. Mais les branches d’olivier qui ornent le 


l Eïdes däv éni uéowv dyop@y nemévas npmvas Tà To xaÀoŸ mommévos oÙu- 
6ola Trois dmd T@v Selwy Àoyiwvy Opuœuévois yvwpua... (Eusèbe, De vita Cons- 
tantini, LIT, 49. | 

> Bullett. di Arch. crist. 1869, p. 44, 47, 48. 
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fond de la niche ne permettent point de le séparer des mages. 
Les monuments d'Occident mettent sur la voie d’une expheation 
qu'on ne saurait sans doute considérer comme certaine, mais 
qu'il est permis de proposer avec toute la réserve nécessaire à une 
hypothèse. On a vu que, lorsque l'étoile y est figurée, c’est presque 
toujours sous la forme d’un monogramme inscrit dans un cercle. 
On expliquait ainsi au peuple que l'étoile était le Christ lui-même, 
guidant les infidèles, mais on cherchait à conserver quelque ana- 
logie dans la forme. L'artiste oriental ne s’est point montré si ré- 
servé !: Il a négligé le fait historique de l'Évangile; il a voulu en 
traduire l’idée sous la forme qui lui paraissait la plus intelligible 
à tous. Il s'agissait de montrer des infidèles conduits à la vérité. 
Dans le récit de saint Matthieu, l'étoile est le guide. Mais au rv'siècle, 
le guide par excellence n'était-ce point le Bon Pasteur? Écrits, 
homélies, monuments, tout le montrait sans cesse dans ce rôle. 
Pénétré de ces idées du temps, l'artiste a peut-être considéré comme 
plus simple de le figurer à la place de l'étoile. Il ne faisait point 
œuvre de philosophe substituant à la réalité ses subtiles imagina- 
tions; loin de là, si on se place à l’époque où il vivait, parmi les 
sens du peuple qui devaient voir ce monument, il présentait le 
texte de l'Évangile sous une forme plus accessible à tous: c'était, 
si l’on veut, comme une traduction en langue vulgaire. Ainsi ce 
qui nous paraît aujourd'hui plus obscur était alors plus clair. 

Si cette hypothèse était juste, on pourrait considérer cette subs- 
titution du Bon Pasteur à l'étoile comme un fait nouveau dans 
l'archéologie chrétienne. Mais il se rattacherait étroitement à ce 
que nous connaissons déjà; il en serait le développement. 

Le fragment de Saint-Georges présente encore quelques parti- 
cularités remarquables. Le costume des mages n’y est point iden- 
tique à celui que nous trouvons sur les monuments d'Occident. 
Les pièces en sont les mêmes; mais le long de la tunique et des 
caleçons court une double broderie?. C’est l'Orient qui a intro- 
duit dans les œuvres de l’art chrétien, fort simples d’ornementa- 
lion d’abord, cette profusion d’or, de gemmes, de broderies, qui 


! Sur la fiole de Monza, monument grec, n° 52, le monogramme est inserit 
dans un médaillon que soutiennent deux anges. 

? Les trois mages ont leurs tuniques relevées sur le côté. C’est un détail qu'on 
remarque aussi dans le Ménologe Basilien, Bibl, Vatic. n° 1613, p. 272; aux 
portes de Sainte-Sabine; à la mosaïque de S. Apollinare-Nuovo, Catal. n° 46, 51. 
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devient générale à partir du vi siècle. Nous trouvons ici le germe 
de ce luxe, Il se développe sur les mosaïques. À Sainte-Marie- 
Majeure, le costume des mages brille de couleurs éclatantes et de 
diamants". À Ravenne, dans la mosaïque de Saint-Apollinare- 
Nuovo?, on voit même la couronne remplacer le bonnet phry- 
Sen *. 

Il est malheureux que les têtes des mages aient été ici muti- 
lées. Il serait fort intéressant de savoir si on les avait représentés 
d'âge différent. 

Sur le morceau de Saint-Pandéléimon, la présence de l'ange 
doit d’abord attirer l'attention. L’ange n'apparait pas souvent sur 
les plus anciens monuments de l'art chrétien, et, lorsqu'on l'y 
trouve, rien ne le distingue des hommes : c'est par le sujet de la 
scène qu'on peut le reconnaître. Ainsi, dans la catacombe de Pris 
cille, un ange conduit Tobie; il ne porte ni ailes ni nimbet. Il en 
est de même de celui qui figure dans une Annonciation de la 
même catacombe ° 

Les autres exemples qu'on pourrait citer sont sans valeur. Dans 
la catacombe de Pontien, on trouve, il est vrai, au baptême du 
Christ l'ange ailé et nimbé présentant un linge au Sauveur; mais 
cette fresque est postérieure aux six premiers siècles, ainsi que le 
prouvent la composition du sujet et le siyle de la décoration‘. On 
en doit dire autant d’une fresque représentant le même sujet dans 
la catacombe de Saint-Janvier, à Naples 7. 

Dans la catacombe d'Alexandrie, on voit figurer un ange sur 
une fresque qui remonte en partie au m° siècle ou au 1° siècle. 
Mais M. de Rossi, d'accord avec M. Wescher, y reconnait une ad- 
dition d’une époque postérieure $. 

N° 44. 

2: N°46. 
$ Il est vrai qu'on a attribué ces couronnes à une restauration moderne. (An- 
nales archéologiques , t. XX, p. 119, note 2.) 

4 Garrucci, Storia dell Arte crist. pl. LXXIIE. + 

5 Ibid. pl. LXXV. D'Agincourt, Peinture, ph VIE, a publié une fresque de la 
catacombe de Priscille où l'on verrait un ange ailé. Ce dessin, comme beau- 
coup de ceux qu'on trouve dans d’Agincourt, ne mérite pas confiance. 

5 Bottari, pl. XLIV; Garrucci, pl. LXXXVI. 

7 Garrucci, pl. XCIV. 

S De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1855: Wescher, Arch. des missions, t. I. 


1* livraison. Cette fresque a été reproduite aussi par le P. Garrucci, pl. CV”, et 
par Allard, liome souterraine , p. 289. 
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1 faut aller jusqu'à la période des mosaïques pour trouver avec 
quelque certitude l'ange ailé et nimbé !; mais, à partir de ce mo- 
ment, ce type se fixe d’une manière précise, et les représentations 
se multiplient. Pour ne mentionner que celles qui se rapportent 
plus particulièrement à mon sujet, sur l'arc triomphal de Sainte- 
Marie-Majeure, qui remonte au v° siècle?, on voit à l'Adoration 
des mages quatre anges ailés debout derrière le trône du Christ. 
C'est ce nombre qu'on retrouve encore dans la mosaique de Saint- 
Apollinare-Nuovo, à Ravenneÿ. 

Nous ne possédons peut-être pas de sculpture orientale plus an- 
cienne représentant la Vierge“. Mais nous savons comment le type 
qu'on lui voit ici se répandit et devint pour ainsi dire classique. 
À quelques pas de Saint-Pandéléimon , Salonique en offre un autre 
exemple encore dans la vieille mosaïque qui décore l’abside d'Aya- 
Sofia. On comprend combien il serait intéressant de vérifier sur 
la sculoture de l’'ambon jusqu'aux moindres détails. Malheureu- 
sement les mutilations qu'elle a subies ne le permettent ‘pas, et on 
ne peut savoir si la Vierge portait ici le nimbe. Du moins le doute 
n'est-il pas possible Pour l'Enfant Jésus, et l’on distingue mème 
_les croisillons de son nimbe. 


Les deux bandes d'ornementation qui surmontent les arcades 
prêtent à moins d'observations. On a vu qu'il est assez difficile de 
déterminer quels sont les oiseaux placés dans les tympans. Sur 
des médailles de dévotion byzantines publiées par M. de Rossi®, 
une colombe tenant dans son bec un rameau d'olivier vole au- 
dessus de la tête des mages. On la retrouve encore dans une scène 


1 Voir, dans le Zaber Pontificalis, éd. Vignole, t, [, p. 84-85, un passage où il 
est question de statues d’anges à l’époque de Constantin. Malheureusement nous 
ne savons pas comment ils étaient représentés. 

à N° 4h 

3 N° A6. 

“A Uskouk, M. Boré a trouvé une statue fort mutilée. Il a cru y reconnaître 
la Vierge Les vieillards lui ont assuré qu'elle tenait autrefois un enfant dans ses 
bras. (Correspondance d'un voyage en Orient, t. 1, p. 202.) À Miroflio, M. Dumont 
a vu une statue de la Vierge des premiers siècles. Une autre série de monu- 
ments orientaux, les pierres gravées, offrent des représentations de la Vierge 
qui paraissent être fort anciennes. Le cabinet des médailles en possède deux, 
une madone à l'enfant et une visitation, avec légendes pehlvies. M. Chabouillet 
les croit antérieures à 340. (Catalogue général des camées et pierres gravées de la 
Bibliothèque nationale, n° 1331 et 1332.) 

® Bullet. di Arch. crist. 1869, livraison de mai et juin; Cataloque, n° 53 et 54. 


— 177 — 


souvent unie à l’histoire des rois mages : la colombe plane sur la 
tête des trois Hébreux dans la fournaise!. Elle représentait ici, 
comme sur un grand nombre de monuments chrétiens primitifs, 
l'espérance de la délivrance : c'est la bonne messagère qui apporte 
à Noé le signe du salut. Mais peut-être les oiseaux qui figurent ici 
sont-ils des aigles. L’aigle a été souvent considéré par les premiers 
Pères comme le symbole soit de la résurrection, soit de la régéné- 
ration du néophyte par le baptême. « Ma jeunesse, dit le Psalmiste, 
a été renouvelée comme celle de l’aigle?. » 

La vigne où les grappes pendent aux branches, où les oiseaux 
viennent boire à la coupe, n'a pas besoin de commentaires. C'était 
pendant les premiers temps du christianisme une représentation 
fort aimée; sous ces images simples et qui ne semblaient guère 
que des motifs de décoration, on cachait les plus chères espé- 
rances de la foi nouvelle. On y voyait le symbole de l'Eucharistie 
et du bonheur céleste. Les peintures des catacombes et les sarco- 
phages offrent souvent ce sujet. Le christianisme triomphant le 
conserva ; on le retrouve à Sainte-Constance de Rome, à Saint- 
Georges de Salonique ÿ, etc. L'Orient s’y attacha avec une singa- 
lière ténacité; lorsque la sculpture y eut presque entièrement dis- 
paru, on vit encore des mains grossières et maladroites figurer sur 
les dalles des oiseaux buvant à la coupe. Cette représentation a tra- 
versé tout le moyen âge; elle s’est perpétuée jusqu’à nos jours“. 


CONCLUSION. 


Le monument de Salonique est engagé dans deux périodes dis- 
ünctes de l’art chrétien. La première de ces périodes est surtout 
représentée par les peintures des catacombes et les sarcophages; 
la seconde, par les mosaïques. Sans doute, si l’on ne considère 
que la chronologie, plusieurs des sarcophages qui ont été cités 
sont contemporains des anciennes mosaïques chrétiennes. Mais ces 


! Bottari, pl. CLXXXI. 

2 «Renovabitur ut aquilæ juventus mea.» (Psaume cr.) 

3 La description des mosaïques a été donnée par Texier dans le tome III de la 
Description de l'Asie Mineure et dans Y'Architecture byzantine avec planches. 

& Je lai retrouvée sans cesse pendant mon excursion en Orient. Au mont 
Athos la æny# du couvent de Sainte-Laure en présente de curieux exemples. 
Voir Didron, Annales archéologiques, t. XXI, 2° livraison, 1861. 
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deux séries de monuments présentent dans la composition des 
scènes, dans les types, les accessoires, de trop frappantes diffé- 
rences pour qu'on ne les distingue point nettement. 

Il y aurait donc lieu de rechercher en terminant ce que peuvent 
nous apprendre les sculptures de l'ambon de Salonique : 

1° Sur les rapports ou les différences qui existent entre l’art 
chrétien primitif d'Orient et celui d'Occident; 

2° Sur les changements qui survinrent dans cet art du 1v° au 
ix° siècle. 

Mais, pour répondre avec quelque certitude à ces deux ques- 
tions, il faudrait que l'Orient nous offrit une série assez nom- 
breuse de monuments chrétiens appartenant à la même époque. 
Dans les conditions actuelles, on ne saurait chercher à établir de 
règles fixes, et on doit se défier de tout ce qui ne présente que les 
caractères vagues et douteux de l'hypothèse. 

Il est certain cependant que l'existence du monument de Salo- 
nique indique de grandes analogies entre l'Orient et l'Occident. A 
la même époque on y traitait le même sujet de la même façon à 
peu près. Mais, si l'on examine les détails, on constate aussi que 
l'Orient apportait dans la représentation de l’histoire des mages 
quelques éléments nouveaux : l'ange s’introduit dans une scène où 
jusqu'alors il n'avait point eu place, le costume des mages diffère 
quelque peu de celui qu’on leur donnait alors en Occident; l’en- 
semble de la composition présente un aspect plus riche, mais en 
même temps plus roide et plus hiératique. Enfin, si on reconnait 
le Bon Pasteur dans le quatrième personnage du fragment de 
Saint-Georges, il faut noter une expression plus marquée du sym- 
bolisme dans l'œuvre orientale. 

En même temps, on doit reconnaitre que, si ce monument 
s'écarte en quelques points du type adopté sur les peintures des 
catacombes et sur les sarcophages, il se rapproche au contraire du 
type adopté dans la période suivante. Les mosaïques de Sainte- 
Marie-Majeure et de Sainte-Marie-in-Cosmedin à Rome, celle de 
Saint-Apollinare-Nuovo, à Ravenne, reproduisent, en les dévelop- 
pant, les détails nouveaux que nous venons de noter. 

Si minutieuses que paraissent ces observations, elles ont cepen- 
dant quelque importance au point de vue de l’histoire générale de 
l'art chrétien à cette époque. Si c'est sur un monument de Salo- 
nique qu’on trouve, pour une scène particulière, les traces d’une 
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transition entre les deux périodes si différentes dont nous avons 
parlé, ne sera-t-on point quelque peu autorisé à chercher en Orient 
le point de départ de cette révolution? Ainsi la question de l’in- 
fluence byzantine s'enrichit d'un fait nouveau : cela ne la résout 
point; mais cela aide à la préciser. 

En résumé ce sont donc moins des conclusions que des indica- 
tions qu'il faut chercher à tirer de ce monument : le résultat en 
paraïtra moindre, mais il sera plus sûr. L'archéologie chrétienne 
d'Orient n’est point encore matière à doctrines; il faut d’abord en 
rassembler précieusement les monuments épars; il faut surtout 
s’efforcer d’en trouver de nouveaux. On doit se consoler des len- 
teurs de ces recherches en songeant combien est intéressant le 
problème dont la solution en dépend. 


SE: 
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CATALOGUE 


DES PRINCIPAUX MONUMENTS REPRÉSENTANT L'ADORATION DES MAGES 


PENDANT LES PREMIERS SIÈCLES. 


Ï _ 


PEINTURES DES CIMETIÈRES SOUTERRAINS. — VERRES DORES. 


1. Cimetière de Domitille. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle porte la tunique talaire à longues 
manches et le voile. L'Enfant est sur ses genoux, vêtu d’une petite tunique. Les 
mages sont au nombre de quatre, deux de chaque côté de la Vierge. M. de Rossi 
(Imagines selectæ Virginis Deiparæ) a cependant remarqué que le peintre avait 
d’abord essayé la composition avec trois mages seulement. Ces personnages por- 
tent le costume qu’on leur donne sur la plupart des monuments : anaxyrides, 
tunique nouée à la ceinture, manteau et bonnet phrygien. Ils tiennent dans 
leurs mains des plats avec leurs dons. Cette fresque est sans doute une des plus 
anciennes représentations de l'Adoration des mages. 


De Rossi, Imagines selectæ Virginis Deiparæ , tav. IIT. — Garrucci, Storia dell Arte crist. 
tav. XXXVI. — Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 166. 


9, Cimetière de Domiütille. 


Au-dessus d’un arcosolium, où se trouve représenté Orphée jouant de la lyre 
au milieu d'animaux, on voit la Vierge assise sur un siége à dossier. Le haut de 
sa tête a disparu. Aringhi suppose que les mages étaient devant elle. C’est aussi 
l'avis de Bottari. Il semble cependant qu'il n’y ait pas assez de place pour eux à 
cet endroit. Derrière la Vierge, et séparé d'elle par un édifice, se trouve un 
personnage qui étend la main. Bottari déclare qu'il est difficile de le déterminer. 
M. de Rossi y voit un prophète qui désigne de loin la Vierge. 


Bosio, Roma sott. p. 355. — Aringhi, Roma subt. p. 563. — Bottari, tav. LXXI et 
p- 55. — Garrucci, Storia dell’ Arte crist. tav. XXX. £ 


3. Cimetière de Saint-Marcellin-et-Saint-Pierre. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Sa tunique est bordée de pourpre. 
Ses cheveux sont ramenés et noués sur le haut de la tête. Elle tient dans ses 
bras l'Enfant. Les mages ne sont que deux : l'un à la droite, l’autre à la gauche 
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de la Vierge. [ls sont imberbes et portent le costume ordinaire. Hs ont dans les 
mains les plats qui contiennent leurs présents. 


- De Rossi, Imagines selectæ Virginis Deiparæ, tav. V. — Allard, Rome souterraine, 
pl. IV, n° 2. — Garrucci, Storia dell Arte crist. tav. LVIIL. 


4. Cimetière de Saint-Marcellin-et-Saint-Pierre. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Ses vêtements sont bordés de 
pourpre. Ses cheveux sont ramenés et noués sur le haut de la tête. Elle tient 
dans ses bras son Enfant. Les mages sont imberbes. Is ont leur costume ordi- 
naire, mais sans le manteau. Le premier d’entre eux paraît tenir une couronne; 
les deux autres ont des plats qui semblent vides. 


Bosio, Roma sott. p. 389. — Aringhi, Roma subt. II, p- 117. — Bottari, tav. CXXVI. 
— Garrucci, Storia dell’ Arte crist. tav. LV. 


5. Cimetière de Trason. 


La Vierge est sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant dans ses bras. Les trois 
mages sont imberbes. Ils ont leur costume ordinaire, sauf les anaxyrides. Ils 
sont chaussés de guêtres. Leurs présents sont sur des plats. 


Garrucai, tav. LXXIIT. 


6. Cimetière de Calliste. 


La Vierge est sur un siége à dossier. Le manteau qu'elle porte par-dessus sa 
tunique laisse le côté gauche découvert. Les cheveux sont ramenés et noués sur 
le haut de la tête. L'Enfant est nu. Les trois mages sont imberbes. Is portent 
- leur costume ordinaire, mais sans les anaxyrides. Ils sont chaussés de longues 
guêtres. Bottari (p. 80) prétend qu'ils ont des éperons. Leurs présents sont dans 
dessæboîtes carrées. 


Bosio, Roma sott. p. 279. — Aringhi, t. 1, p. 587. — Bottari, t. Il, tav. LXXXII. — 
Garrucci, tav. XXXV. * 


7. Cimetière de Cyriaque. 


Cette peinture est fort effacée. Il n’en reste plus qu'une figure, placée sur 
la face extérieure d’un arcosolium. C’est un mage, portant le costume oriental. 
IH montre dans le ciel non pas l'étoile, mais le monogramme inscrit dans un 
cercle entouré de petits nuages. Le monogramme n’est pas peint, il est gravé à 
la pointe. C’est à la suite d’un éboulement, en 1862, que cette peinture a été 
mise au jour. 


De Rossi, Bull. dé Arch. crist. 1863, p. 76. — Voir aussi Le Blant, Inscr. chret. de la. 
Gaule, t. 1, p. 27, et Martigny, Dicl. d'antig. chret. p. 382. 


8. Cimetière de Sainte-A qnès. - 


Les mages sont devant Hérode. Hérode est barbu, vêtu d'une longue tunique 
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et d’une chlamyde. Il est assis sur un trône. Les mages lui montrent leurs pré- 
sents. Ils portent leur costume ordinaire. Le premier d'entre eux est barbu et 
paraît âgé. L'Adoration occupait peut-être un compartiment voisin. 


Garrucci, ouvr. cit. Dichiarazione, p. 70. 


9. Diverses peintures des cimetières de Rome, trop effacées pour qu'on en 
puisse donner une description exacte ou qui n'ont pas encore été publiées. 


1° Une fresque du cimetière de Balbine presque éniénénaset détruite. La 
oasis des Trois enfants dans la fournaise y figurait à côté æ l'Adoration des 
mages : De Rossi, Bull. di Arch. crist. 1867, p. 5. 


2° Une fresque fort mal conservée du cimetière de Calliste, où l'on voit en- 
core l’histoire des Trois Hébreux à côté de l’Adoration des mages : De Rossi, 
Bull. di Arch. crist. 1866, p. 64. 


3° Une fresque très-effacée du cimetière de Priscille, indiquée par M. de Rossi 
dans ses Imagines selectæ Virquus Deiparæ. 


4° Deux fresques inédites, l’une du cimetière de Calliste, l’autre du cimetière 
de Domitille, que M. de Rossi compte publier dans les deux prochains volumes 
de la Roma sotterranea. 


10. Hongrie. Crypte de Fünfhirchen. 


Fresque en grande partie détruite représentant lAdoration des mages. On 
ne voit plus que les traces de deux mages. La Vierge avec l'Enfant devait se 
trouver dans un compartiment central dont il ne reste plus rien. 


De Rossi, Bull. di Arch. erist. 1874, tav. VIT-VIIT, et p. 150 et suiv. 


Verres dorés. 


On en compte cinq, représentant des mages, Ils sont de petites dimensions. 
Sur chacun d’eux on voit un mage portant un bassin. M. de Rossi (Bull. di Arch. 
crist. nov.-déc. 1864) a démontré que ces verres ne représentent pas des mages 
isolés, mais qu'ils étaient insérés dans des patènes et disposés de manière à 
donner la scène complète de l’Adoration. 


1. Musée chrétien du Vatican : Buonarruotti, tav. IX, n° 3; Perret, t. IV, pl. XXXWIIE, 
n° 3; Garrucci, Vetri dorati, tav. IV, n° 8, 
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. Musée chrétien du Vatican : Vettori, vignette à la première page de son traité, De 
vetustale et forma monogrammatis ; Garrucci, Vetri, tav. IV, n° 10, 


3. Musée chrétien du Vatican : Garrucci, Vetri, tav. IV, n° 0. 
4. British Museum : Garrucci, Vetri, tav. IV, n° 11. 


5. À Arles, chez l'abbé Gaudion : Garrucci, Vetri, lav. IV, n° 7. 
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SCULPTURE. 


12. Rome. Musée dù Latran. Sarcophage trouvé dans les fondations 
du ciborium de Saint-Paul, hors les murs. 


La décoration est divisée en deux bandes. L'Adoration des mages est placée à 
l'angle gauche de la bande inférieure. La Vierge est sur un siége à dossier. Elle 
tient l'Enfant sur ses genoux. Elle porte la tunique talaire, le manteau et le 
voile. Le Christ est vêtu d'une petite tunique. Derrière la Vierge, se tient un per- 
sonnage en tunique et manteau. D'après M. de Rossi et d’autres archéologues, 
il faut voir ici le Saint-Esprit, et non pas saint Joseph, qui, sur les plus anciens 
monuments, est ordinairement représenté jeune, imberbe, vêtu d’une tunique 
courte. Les trois mages sont imberbes et portent leur'costume ordinaire. Le 
premier lève la main droite, comme pour désigner l'étoile, qui cependant n’est 
pas figurée sur le monument; de la main gauche il tient un vase sans couvercle. 
Le second mage porte un vase avec couvercle; le troisième, une cassette ronde. 


De Rossi, Bull. di Arch. crist. 1865, p- 69. — Martigny, Dictionnaire, au mot Sarco- 
phages. — Schnaase, Geschichte der bildenden Kunste, t. III, p. 91. — Aliard, Rome 
souterraine, pl. XIX. — Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l’art chrétien, t. I], 
pi. VIII. 


13. Rome. Musée du Latran. 


La Vierge est sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant sur ses genoux. Tous 
deux portent leur costume ordinaire. Les trois mages sont imberbes, vêtus 
comme de coutume. Ils ont des vases qui contiennent leurs présents. 


Bosio, p. 99. — Aringhi, Roma subt. t. I, p. 331. — Bottari, Pitt. e scult. t. I, tav. XL. 


ia. Rome. Musée du Latran. 


La Vierge est sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant. Costume habituel. 
Les trois mages sont imberbes, vêtus comme d'ordinaire. Le premier tient une 
couronne; le second, un vase avec de la myrrhe; le troisième, un vase avec de 
l'encens. Derrière eux sont deux chameaux. Le dessin de Bottari n'indique pas 
l'étoile. Elle existe cependant. Elle est à six rayons et inscrite dans un cercle. 


Bosio, Roma sott. p. 95. — Aringhi, Roma subt. t. I, p. 327. — Bottari, Pull. e scult. 
t. 1, tav. XXXVIII. 


15. Rome. Musée du Latran. 


L'Adoration des mages est du côté droit, La Vierge est assise sur un siége à 
dossier. Elle tient l'Enfant sur ses genoux. Costume ordinaire. Au-dessus d'eux, 
on voit l'étoile. Elle est à six rayons et inscrite dans un cercle. Les trois mages 
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sont imberbes et habillés à l’orientale. Le premier mage montre l'étoile de sa 
main droite. Il offre une couronne, que l'Enfant saisit déjà. Les présents des 
deux autres mages sont plus difficiles à distinguer. Dans le fond, deux cha- 
meaux. 


| 16. Rome. Musée du Latran. 


L’Adoration des mages est à l'angle gauche du monument. La Vierge est as- 
sise sur un siêge à dossier. Elle tient l'Enfant sur ses genoux. Costume ordi- 
naire. Au-dessus, on voit l'étoile à six rayons inscrite dans un cercle. Les mages 
sont imberbes. Ils sont habillés à l'orientale. Ils tiennent leurs offrandes sur des 
plats. Dans le fond, on voit des chameaux ou des chevaux. 


17. Rome. Musée du Latran. 


L’Adoration des mages se trouve à l'angle gauche du monument. La Vierge est 
assise sur un siège à dossier. Elle tient sur ses genoux l'Enfant. Costume ordi- 
naire. Les mages sont habillés à l’orientale. Le premier est barbu; les deux 
autres sont imberbes. Tous trois portent des présents qu'il est difficile de dis- 
tinguer. 


18. Rome. Musée du Latran. Sarcophage trouvé près de Suint-Laurent, 
hors les murs. 


La Vierge est sur un siège à dossier. Elle tient sur ses genoux l'Enfant enve- 
loppé de langes. Les mages sont imberbes et portent leur costume ordinaire. 
Selon Bottari, le premier tient une couronne; le second, une corbeille de fruits, 
le troisième, un vase avec de l’encens. 


Bosio, p. 411. — Aringhi, t. Il, p. 143. — Bottari, t. III, tav. CXXXI. 


19. Rome. Musée du Latran. 


L'Adoration des mages et l'Adoration des bergers sont représentées l'une à 
côté de l’autre, mais sans être unies. — La Vierge est assise sur un siége à dos- 
sier. Elle tient sur ses genoux l'Enfant. Ils sont vêtus comme d'ordinaire. Les 
trois mages sont imberbes et habillés à l’orientale. Le premier porte de l'or; le 
second, de l’encens; le troisième, un pain de myrrhe. Derrière les mages on 
voit trois chameaux. — A côté figure l'Adoration des bergers. L'Enfant, enveloppé 
de langes, est couché dans son berceau, sous le toit. Tout près, le bœuf, l'âne; 
puis un personnage imberbe, portant une courte tunique, un manteau, des gué- 
tres et un bâton. 


20. Rome. Musée du Latran. Fragment de sarcophage. 


Le berceau de l'Enfant est placé sous un toit, mais il est vide. L'âne et le 
bœuf se tiennent auprès. En avant du berceau , Marie, assise sur un siége à dos- 
sier, lient sur ses genoux le Christ enveloppé de langes. En arrière de ce siége 
el près du toit, brille l'étoile à huit rayons. Les trois mages sont imberbes, 
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habillés à l’orientale. Hs portent leurs présents sur des plats. Derrière eux des 
chameaux. De l'autre côté on voit un personnage imberbe. Il est vêtu d’une courte 
tunique nouée à la ceinture; 1l porte des caleçons. Il tient un grand bâton à la 
main. 


21. Rome. Musée du Latran. Fragment de sarcophage. 


Ce fragment représente une Nativité. L'Enfant, enveloppé de langes, est couché 
dans son berceau. Ce berceau est placé sous un toit. Au pied se trouvent le 
bœuf et l'âne. De l'autre côté est assise la Vierge. Les mages devaient figurer; 
car près du toit on voit non pas l'étoile, mais le monogramme inscrit dans un 
cercle. 


22. Rome. Musée du Latran. Fragment de sarcophage. 


Ce fragment est important par les particularités qu'il présente. L'Enfant, en- 
veloppé de langes, est couché dans son berceau. Ce berceau est placé sous un 
toit. Au pied se trouvent le bœuf et l’äne de la Nativité. A droite du berceau 
on voit sous des arbres la Vierge {costume ordinaire) et un autre personnage 
(saint Joseph). Il est vêtu d’une tunique nouéc à la ceinture et descendant jus- 
qu'aux genoux; il porte un bâton. À gauche du berceau sont les trois mages 
imberbes, vêtus à l'orientale. L'objet que porte le premier est brisé; les deux 
autres portent des plats avec l’encens et la myrrhe. L'étoile est figurée par le 
monogramme inscrit dans un cercle. Derrière les mages on voit un chameau et 
des arbres. 


23. Rome. Musée du Lutran. Fragment très-mutilé. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier, tenant l'Enfant déjà fort grand 
sur ses genoux. La tête de l'Enfant est en partie détruite. Les mages sont en 
costume oriental. Toutes les têtes sont mutilées, ainsi que la plupart des bras; 
les jambes sont à moitié détruites. On ne distingue pas bien les présents que 
portent les mages. Dans le fond, on voit trois chameaux. 


24. Rome. Musée du Latran. Fragment très-mutilé. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant déjà fort grand. 
On ne voit que le‘premier mage, encore est-il fort mutilé. I porte le costume 
oriental et offre une couronne. 


25. Rome. Musée du Latran. Fragment très-mutilé. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant, dont la tête à 
disparu. Derrière le siége de la Vierge est saint Joseph. En avant, le premier 
des mages. Il est imberbe et habillé à orientale. Ii 1ève la main droite, comme 
pour désigner l'étoile, qu’on ne voit pas. Il paraît offrir une couronne. 


26. Rome. Basilique de Saint-Nérée-et-Saint-Achillée. 


Fragment trouvé lors des dernières fouilles dirigées par M. de Rossi dans le 
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cimetière de Domitille !. — La Vierge est assise sur un siège à dossier. Sa tête a 
été détruite. Elle tient l'Enfant des deux mains. Ce dernier a fort souffert, la 
tête a disparu et le bras droit est brisé. Les mages sont aussi fort mutilés ; toutes 
les jambes sont brisées, sauf une. Les têtes ont presque entièrement disparu. On 
voit pourtant qu'elles étaient coiffées d’un bonnet phrygien. Le costume des 
mages est oriental; on ne distingue pourtant pas bien les anaxyrides. Le pre- 
mier et le dernier mage, dont on voit un peu les figures, sont imberbes. Saint 
Joseph est placé derrière les mages. Les différents personnages sont séparés les 
uns des autres par des arbres. 


27. Rome. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier et tient l'Enfant. Les mages sont 
d'âges différents. Is ont la tête nue. Ils sont vêtus de longues tuniques. Le pre- 
mier tient une pyxis; les deux autres portent des plats. Selon Bottari, la pyxis 
contient l'or; le plat du second mage, la myrrhe; le plat du troisième mage, 
l'encens. 


Bosio, Roma sott. p. 93. — Aringhi, t. 1, p. 325.— Bottari, t. 1, pl. XXXVII. 


28. Rome. Sarcophage trouvé dans le cimetière de Sainte-A qnès. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant sur ses genoux. 
Costume ordinaire. Les trois mages sont imberbes, habillés à l'orientale. ls ont 
derrière eux leurs chevaux. Selon Bottari, le premier offre l'or, le second, la 
myrrhe, le troisième, l’encens. 


Bosio, p. 423. — Aringhi, Roma subt. t. II, p. 159. — Bottani, t. III, pl. CXXXIII. 


29. Rome. 


Monument très-important. [1 offre l’Adoration des mages et l'Adoration des 
bergers figurées l’une à côté de l’autre, maïs sans être unies. 

L’Adoration des mages occupe l'angle gauche. La Vierge est assise sur un 
siége à dossier. Elle tient l'Enfant dans ses bras. Derrière elle est saint Joseph. 
Les mages ont le costume oriental. Ils sont imberbes. Le premier, selon Bot- 
tari, présente à l'Enfant un cercle pour indiquer le don de l'or; le second porte 
un plat avec de l’encens; le troisième, un plat avec de la myrrhe. Derrière les 
mages sont trois chevaux. 

À côté est sculptée l’Adoration des bergers. L'Enfant, enveloppé de langes, 
est couché dans un berceau. Deux bergers l’adorent; l’un est jeune, l’autre 
vieux. 


Bosio, p. 287. — Aringhi, t. 1, p. 615. — Bottari, t. II, pl. LXXXV. 


30. Rome. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant, qui paraît en- 


1 Voir de Rossi, Ball. di Arch. crist, 1874, n° 1. 


— 87 — 


veloppé de langes. Les mages ont la tête découverte; ils ne portent pas de man- 
teau. Le reste de leur costume est oriental. Hs offrent leurs dons ordinaires. 


Bosio, p. 589. — Aringhi, t. II, p. 395. — Bottari, t. III, pl. CXCIH. 


31. Trouvé dans une vigne près de l'église de Saint-Sébastien, 
sur la voie Appienne. 


Monument très-important. Les mages adorent l'Enfant à la crèche. Jésus est 
enveloppé de langes. Il repose dans un berceau placé sous un toit couvert en 
tuiles. L’âne et le bœuf sont au pied de ce berceau. Marie et Joseph se tiennent 
en arrière. Les trois mages sont imberbes. Ils ont le costume oriental. L'étoile 
brille près du toit. Le premier mage tient d’üne main une couronne, de l’autre 
un vase à anse; le second offre un plat avec de l’encens; le troisième, deux 
colombes. 


Bosio, p. 289. — Aringhi, t. 1, p. 617. — Bottari, t. Il, pl. LXXXVI. 


32. Couvercle de sarcophage provenant du cimetière du Vatican. 


On y voit : 1° à gauche, l’histoire des trois jeunes Hébreux. On les voit d’abord 
refusant d’adorer la statue, puis priant dans la fournaise; 2° l'Adoration des 
mages. Elle est représentée d'une facon particulière. L’Entant est enveloppé de 
langes, couché dans son berceau. Ce bereeau est.placé sous un petit toit. Auprès 
le bœuf et l’âne. Derrière le berceau, la Vierge assise sur un rocher et un per- 
sonnage vêtu d'une tunique courte et tenant un bâton (S. Joseph). Les mages 
arrivent en avant du berceau. Is sont imberbes, habillés à l’orientale. Le pre- 
mier tient une cruche à anse; les deux autres tiennent des plats. 


Bosio, Roma sotterranea , p. 63. —- Aringhi, Roma subterranea, t. I, p. 295. — Bottari, 


4. I, pl. XXIL. 


33. Inscription de Severa au musée de Latran : 14° compartiment, n° 1. 


Les figures sont gravées en creux sur le marbre. À gauche de l'inscription 
SEVERA IN DEO VIVAS, on voit un buste de femme; à droite, l’Adoration 
des mages. La Vierge est assise sur un siége à dossier et tient l'Enfant dans ses 
bras. Au-dessus d'eux brille Fétoïle à six rayons. Derrière la Vierge se tient un 
personnage qui étend la main droite sur elle en guise de protection : c'est saint 
Joseph. Les mages sont imberbes et vêtus à l’orientale. 


D'Agincourt, Sculpt. pl. VIE — Mai, Seript. Vet, t. V, tab. 1. —- Perret, +. V, 
pl. XIL. 


34. Marbre des catacombes daté du consulat de Placidus et Romulus, 
an 343. | 


L'Enfant Jésus paraît couché à terre. Il est enveloppé de langes. Le bœuf et 
l'âne sont à ses pieds. Près de lui se tiennent deux personnages, dans lesquels on 
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doit voir saint Joseph et un des bergers. Le marbre est brisé et le reste de la 
scène a disparu. On ne distingue plus que la main d'un autre personnage. 


Cette inscription n’est connue que par un manuscrit anonyme qui n'indique pas où elle 
fut trouvée. M. de Rossi l'a publiée : Inscript. christ. n° 73, p. 51. — Il faut ajouter 
pour Rome un beau vase en marbre gris conservé au musée Kircher. On y voit d’un 
côté la Vierge assise tenant l'Enfant, au milieu de douze figures, six bergers d'un 
côté, six mages de l’autre. Je n’ai pu voir ce vase au musée Kircher, qui est resté long- 
temps fermé; je ne le connais que par quelques indications de M. de Rossi, Images 
de la Vierge, p. 12 et 22. 


35. Ravenne. Pres de l'église de Saint-Nazaire-et-Saint-Celse. 
Sarcophage de l'exurque Isaac. 


La Vierge est assise sur un siége. Elle tient dans ses bras l'Enfant, dont la 
tête est couronnée du nimbe crucifère. Les mages sont imberbes et vêtus à 
l'orientale. Ils ont de longs manteaux flottants. Le premier tient un vase sur 
lequel on distingue des pièces de monnaie. Son bras gauche et sa jambe gauche 
sont brisés. Le bras gauche du second est aussi brisé; on voit moins bien ce que 
contient le vase qu'il offre. Le troisième a aussi perdu le bras gauche et la jambe 
gauche. On ne peut déterminer la nature de ses présents. L'étoile est simple, à 
six rayons. 


Ciampini, Vetera monimenta , t. IL, pl. III et p. 7. — Collection des photographies de 
Ravenne, n° 35. 


36. Milan. Église de Saint-Ambroise. Sarcophage placé sous le pulpitum. 


Au centre on trouve les portraits des défunts. À droite du médaillon qui les 
contient figure l’Adoration des mages; à gauche, les trois Hébreux refusant 
d’adorer la statue. L'étoile à six rayons brille au-dessus de leur tête. Dans l'Ado- 
ration des mages, la Vierge est assise, tenant l'Enfant sur ses genoux. La tête de 
ce dernier a disparu. Tout près de la Vierge se tient saint Joseph. Les mages 
sont en costume oriental; leurs têtes ont été brisées. Ils tiennent leurs dons sur 
des plats. 


Allegranza , Spiegazione e riflessioni sopra alcuni sacri monumenti di Milano, 1757, pl. IV 
et p. 55. — Ferrari, Monumenti della basilica Ambrosiana, p. 100. Ferrari en a aussi 
donné un dessin. — De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1865, p. 27; 1866, p. 64, avec 
dessin. 


37. Sarcophage de Saint-Celse. 


On voit l'Enfant Jésus enveloppé de langes et couché dans son berceau. Ce 
berceau est sous un toit en chaume, soutenu par deux colonnes. Tout près l'âne 
et le bœuf. À mi-corps, au haut du toit, un artisan tenant une hache à la main : 
c'est saint Joseph. Plus loin les trois mages iournant le dos à la crèche. Ils sont 
imberbes et habillés à l’orientale. Ils se montrent l'étoile inscrite dans un cercle. 
Les deux scènes sont séparées. 


Bugati, Memorie di S, Celso, p. 167 et suiv. — De Rossi, Bullet, di Arch. crist. 1865, 
p: 27: 
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38. Ravello. Près d'Amalfi, au couvent de la Trinité. 
Fragment de sarcophage. 


Le centre du monument est occupé par une orante. Le côté gauche est dé- 
truit. Du côté droit on voit la Vierge assise sur un siége à dossier. Elle tient 
l'Enfant dans ses bras. Les mages sont habillés à l'orientale. Le premier d’entre 
eux offre une couronne d'or; le second tient un plat, sur lequel est un pain de 
myrrhe; le troisième, un plat de même forme, avec trois grains d’encens. Entre 
l'orante et les mages, on voit Moïse frappant le rocher. 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1868, p. 94 et suiv. 


39. Sutri. Fragment d'un sarcophage conservé dans la collection 
\ du comte Flacchi. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant sur ses genoux. 
- La tête, le bras gauche et les pieds de l'Enfant ont été détruits. Les mages ont 
disparu. Derrière le siège de la Vierge, se tient saint Joseph. 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1865, p. 27. 


AO. France méridionale. Crypte de Sainte-Marie-Madeleine à lu Suinte- 
Baume. Sarcophage des Saints-Innocents, dit vulqairement de Saint- 
Maximin. 


L'Adoration se trouve du côté droit de la bande supérieure. L'Enfant, enve- 
loppé de langes, est couché dans son berceau. Ce berceau est placé sous un 
toit. L’âne et le bœuf se tiennent auprès. En dehors du toit, la Vierge est assise 
sur un siége à dossier. On voit au-dessus de sa tête le monogramme inscrit dans 
un cercle. Les mages sont imberbes, habillés à l'orientale. Le premier tient une 
couronne, les deux suivants tiennent des plats. De l’autre côté est sculpté le mas- 
sacre des Innocents. La bande inférieure présente aussi d’autres sujets. 


Faillon, Monuments inédits de l’Apostolat de Sainte-Marie-Madeleine en Provence, t. 1, 
p- 754 et suiv. Le dessin qu’il a donné est malheureusement peu satisfaisant. 


. 


G1. France méridionale. Arles. 


L'histoire des rois mages occupe le centre du sarcophage. L'espace où elle 
est figurée est divisé en deux bandes. Dans la bande inférieure on voit les trois 
mages qui semblent se désigner l'étoile les uns aux autres. Elle ne figure pas 
dans le dessin de Müllin. Les mages sont imberbes, habillés à l’orientale. Dans 
la bande supérieure on voit l'Enfant, enveloppé de langes, couché dans son ber- 
ceau. Tout près se tiennent le bœuf et l'âne, La Vierge est assise. Un autre per- 
sonnage figure, portant une torche; cette torche, qui n'aurait aucun sens, est, 
je crois, une erreur de Mällin. H faut la remplacer par un bâton. 


Müllin , Voyage dans le mi de la France, pl. LXVI. Ce dessin est fort mauvais. — 
Clair, Monuments d'Arles , 1837, p. 257. 
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2. France méridionale. lragment de sarcophage découvert à Saint-Gilles, 
près de Nimes. 


À gauche du cartel central sont figurés les trois Hébreux refusant d’adorer la 
statue. Le second des enfants indique, en levant la main droite, l'étoile repré- 
sentée par le monogramme inscrit dans un cercle. À droite l'Adoration des mages 
fort abimée, Le groupe de la Vierge et de l'Enfant a disparu. On peut voir que 
les mages portent le costume oriental. 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1866, p. 64. Le dessin qu'il donne a été fait d’après 
une photographie. 


A3. Luxembourq. 


Deux scènes de l’histoire des mages sont représentées sur ce sarcophage. D'un 
côté l’Adoration : la Vierge est assise et tient l'Enfant dans ses bras. Mais cette 
partie du monument est fort mutilée; le haut des deux figures manque, ainsi 
que la tête du premier mage. Les mages n'ont point de bonnet phrygien; ïls 
tiennent leurs dons sur leurs mains recouvertes du manteau. De l’autre côté on 
voit les mages en route. Ils sont guidés par l'étoile. Derrière eux est un bas-relief 
placé sur un piédestal. Wilthem veut y voir l’image de Balaam qui avait prédit 
la venue du Christ. Enfin à l'angle, dans un personnage fort mutilé, il faudrait 
reconnaître Hérode. Malheureusement le dessin qu'on trouve dans louvrage de 
Wilthem est trop grossier pour qu'on puisse juger.avec certitude de tous ces 
détails. 


Wilthemius, Luciliburgensia , 1842, p. 167, et pl. XXVII, fig. 97. 


IT 


MOSAÏQUES. 


44. Rome. Sainte-Marie-Majeure. Cinquième siècle [432-440 ). 


Mosaïque placée sur le côté gauche de l'arc triomphal. L'Enfant, nimbé, 
vêtu d’une petite tunique , est assis sur un trône orné de gemmes. La Vierge est 
à sa gauche, assise, je crois. Le nimbe n’est pas apparent. Derrière le trône se 
tiennent debout quatre anges aiïlés et nimbés. On voit deux mages vêtus à l'orien- 
tale et tenant des plats. Tout le reste de la mosaïque est fort difficile à dis- 


tinguer, 


Ciampini, Vetera monimenta , t. 1, p. 208, et pl. XLIX, a donné de cette mosaique une 
reproduction et une description singulièrement fausses. Il a pris la Vierge pour le 
premier des mages. Il faut dire pour l’excuser que les mosaïques de Sainte-Marie- 
Majeure étaient de son temps déjà fort difficiles à distinguer. Macarius s'en plaint 
(Hagioglypta, p. 53). Il assure qu'on ne peut s’en faire une idée exacte, même en 
montant à la corniche. — Voici ce qu’en dit M. Barbet de Jouy : «Le divin Enfant 
est sur un trône, une étoile est au-dessus de sa tête; les trois rois l'entourent; deux 
anges assistent ; Marie est debout ; vers la gauche et à droite, sont deux serviteurs des 


os 


rois qui portent des présents.» (Mosaïques de Rome, p.10.) — Selon M. Schnaase 
( Geschichte der bildenden Künste, t, HT, p. 199), le Christ est assis à côté de sa mère, 
et il n’y a que deux rois qui lui offrent leurs hommages. — Les détails de ce monument 
sont, comme on voit, fort incertains. 


45. Rome. Mosaïque. Sacristie de Santa-Maria-in-Cosmedin. 


Fragment de mosaique conservé dans la sacristie de Santa-Maria-in-Cosme- 
din. Une inscription placée au-dessous indique que cette mosaïque se trouvait 
dans l’ancienne basilique de Saint-Pierre, à l'oratoire de la Mère-de-Dieu, bâti 
par Jean VIT (305-707); que le fragment encore existant fut transporté à Santa- 
Maria-in-Cosmedin en 1636. — La Vierge est assise sur un trône couvert d'un 
. coussin. Elle a son costume ordinaire. Sur le haut de son- capuchon, sur ses 
épaules et sur le haut de sa poitrine, on voit des points d’or formant des croix. 
Elle est nimbée. Elle tient T Enfant, dont la tête est ceinte d’un nimbe à croi- 
sillons gemmés. L'Enfant tend la main droite vers le premier des mages et tient 
de la gauche un rouleau. Derrière la Vierge est saint Joseph. À sa gauche se tient 
un ange ailé et nimbé. Ses cheveux blonds sont traversés sur le devant par un 
mince diadème. Il porte un bâton de la main gauche. Il semble servir d'inter- 
médiaire entre les mages et la Vierge. Les mages ont disparu. Il n’en reste plus 
qu'une main offrant à l'Enfant une boîte carrée contenant de l'or. Cette mosaique 
paraît être une œuvre grecque. 


M. Schnaase, Geschichte der bildenden Künste, t. III, p. 572, n. 1, veut placer cette 
mosaique au x11° ou xur' siècle. Il ne donne d’autres raisons que son impression per- 
sonnelle. — Aringhi, Roma subt. t. Il, p. 595, parle de l’Adoration des mages de 
Jean VII. «Eodem autem fere modo ejuscemodi olim imagines in celebri Joannis Sep- 
timi ad Vaticanum sacello visebantur, eodem plane loco, ubi nunc porta, quæ sancta 
dicitur, sita est. Quibus quidem locis non pileolos modo, quos supra descripsimus, 
magi deferentes, sed munera insuper quibusdam in capsulis Deiparæ Virgini infan- 
tem Jesum sinu gestanti offerentes, eumdem in modum delineati exhibentur, quo in 
recensitis hactenus cæmeterialibus imaginibus videre est.» — Je ne cite qu’en der- 
nier lieu Ciampini, dont les dessins méritent ici plus de défiance encore que partout 
ailleurs. La reproduction qu’il donne du fragment de Santa-Maria-in-Cosmedin, 
De sacris Ædhificus , pl. XXIV, n° 1, est absolument inexacte, À la planche XXIII du 
même ouvrage, on trouve en son entier la mosaïque de Jean VII, et par conséquent 
le carré consacré à l'Adoration des mages. Mais quel compte tenir d’une reproduc- 
tion aussi grossière À 


A6. Ravenne. Suint Apollinare-Nuovo. 


La Vierge est assise sur un trône orné de gemmes. Elle est vue de face, dans 
une attitude hiératique. Elle bénit à la grecque de la main droite; de la main 
gauche elle retient l'Enfant assis sur ses genoux. Sa tête est ceinte du nimbe. 
L'Enfant est vêtu d'une petite tunique et d'un manteau laissant Îe bras droit 
libre. I bénit de la main droite. Son nimbe crucifère est à croisillons gemmes. 
Quatre anges, deux de chaque côté, se tiennent debout autour du trône. Ils sont 
ailés et nimbés. Un mince diadème traverse leurs cheveux. Ils ont de longs bäà- 
tons dans la main droite. Ils sont vêtus de tuniques et de longs manteaux lais- 
sant le bras droit libre. L'un d'eux bénit à la grecque. Les trois mages tiennent 
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leurs présents uaus des plats ou des vases. Ils portent le costume oriental; mais 
le bonnet phrygien est remplacé par la couronne !, les vêtements sont parsemés 
de gemmes. La tunique est relevée sur les côtés. Le premier mage est un vieil- 
lard à barbe et cheveux blancs; le second est jeune et imberbe; le troisième 
est un homme mûr et barbu. Le fond est forme par des palmiers. Les noms 
sont écrits. 


Ciampini, t. II, pl. XXVII, p. 101. — Collection Ricci des photographies de Ravenne, 
n°® 114 et 115. — Rahn, Ravenna, 1869, p. 27 et suiv. 


47. Mosaique de Saint - Vitale. 


Sur la bordure de la robe de Théodora on voit indiquée une Adoration des 
mages brodée. I est difficile d’en donner une description fort exacte; maïs on 
voit ainsi combien ce sujet devait être populaire dans l'art oriental. 


Jacquemin , /conographie du costume, pl. I. — Hefner-Alteneck, Costumes du moyen âge 
chrétien , t. I, pl. XCIT. — Revue archéologique, 1° série, 7° année, t. 1, p. 320. — 
Collection Ricci des photographies de Ravenne, n° 7. 


IV 


IVOIRES. —— MINIATURES. — MÉDAILLES DE DEVOTION. 


Je n'ai cité dans cette partie du Catalogue que les monuments 
les plus importants et les plus connus. Ils appartiennent en effet 
pour la plupart à une époque postérieure de l’art chrétien et offrent 
moins d'intérêt pour l'étude que nous avons entreprise ?. 


18. Diptyque en ivoire de Milan, conservé dans la sacriste 
de la métropole. 


La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle tient sur ses genoux l'Enfant, 
dont la tête est nimbée. Il bénit de la main droite. Les trois mages sont im- 
berbes et portent le costume oriental. Le premier et le troisième tiennent des 
plats; le second tient une corne d’abondance. 


Bugati, Appendice alle memorie di S. Celso, etc. avec dessin. — Labarte, Histoire des 
arts industriels, t. 1, p. 43, et Album, pl. VI. — Moulages de la societé d'Arundel, 
4° classe, n° 1. — Mozzoni, Tavole della storia della Chiesa, vr° siècle, p- 61. — Cf. 
aussi de Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1867, p. 27. 


! Ces couronnes viendraient, dit-on, d’une restauration moderne. (Julien Durand, Ann. 
arch. de Didron, t. XX, p: 119, n° 2.) 

* Parmi les monuments dont je n’ai pu voir les originaux ni les reproductions, je citerai 
un ivoire de Kensington signalé par M. de Rossi (Images de la Vierge, p. 6), qui remonte 
peut-être au 1v° siècle. 
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h9. Ivoire provenant de la bibliothèque de Lauresheim et conservé 
à la bibliothèque du Vatican. 


Il est divisé en trois étages. L'étage inférieur est consacré à deux scènes de 
l’histoire des mages. À gauche on les voit devant Hérode. Le fond est formé par 
des édifices à coupole. Le tyran est assis sur son trône. Les mages sont devant 
lui, jeunes et imberbes. Is portent le costume oriental, sauf les calecons. A 
droite on voit les mages arriver devant la Vierge. Elle est assise sur un siége 
élevé couvert d’un coussin. Sa tête est nimbée. Elle tient l'Enfant, qui porte le 
nimbe crucifère. Au-dessus de sa tête brille l'étoile à huit rayons. Les mages 
portent leurs présents sur des plateaux ronds. 


Gori, Thesaurus Diptychorum , t. III, pl. IV et p. 25-33, attribue cet ivoire au 1x° siècle. 
Cette date est certainement trop basse; livoire est au moins antérieur au vu‘ siècle. 


he. Pyæxis en ivoire conservée à la bibliothèque du college 
de Luxembourg. 


‘La Vierge est assise; l'Enfant est sur ses genoux et tient en main une croix. 
L'étoile brille au-dessus de sa tête. Les trois mages ont le costume oriental. Ils 
offrent leurs présents sur leurs mains recouvertes du manteau. Derrière viennent 
les bergers. Cette pyxis paraît remonter au 1x° siècle. 


Wälthemius, Laciliburgensia, p. 197 et pl. L, fig. 187. 


50. Ivoire de la Bibliothèque nationale de Paris, couvrant un mannscrit 


du .x1° siecle. 


Trois scènes y sont reproduites : en haut l'Annonciation, au centre l’Adora- 
tion des mages, en bas le Massacre des Innocents. C’est la composition ordi- 
naire. Le travail est soigné, l’ornementation délicate et dans le genre de celle 
qu'on voit à la chaire de Saint-Maximin. (Ravenne.) — Bibliothèque nationale : 
manuscrits, supplément latin, n° 664, provenant de l'église de Metz. 


Labarte, Histoire des arts industriels, t. 1, p. 42; Album, pl. V. D'après M. Labarte, 
il faudrait placer cet ivoire dans la période comprise entre le vi‘ et le vin siècle 
environ. 


51. Porte en bois de Sainte-Sabine. 


Ce monument a donné lieu à diverses opmions. [1 présente en plusieurs com- 
partiments diverses scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. — L'Adoration | 
des mages y est représentée selon le type ancien. Malheureusement, comme elle 
occupe un des compartiments de la bande supérieure, certains détails sont assez 
difficiles à vérifier. La Vierge est assise, tenant l'Enfant Jésus. Les trois mages 
sont imberbes et portent le costume oriental. Leur tunique se relève sur la 
jambe. Ils tiennent leurs présents sur des plats. Dans le fond un mur de maison. 


D’Agincourt, Sculpt. pl. XXHT, Explcat. des planches, t. Il, p. 51, attribue ces portes 
au xun siècle. — M. Dobbert, Ueber den Styl. Niccolo Pisano’s und dessen Ursprung, 


MISS. SCIENT. —— II. 32 
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Munich, 1873, p. 87 et 88, les croit du vr' siècle. — C'est aussi l'avis de M. de Rossi, 
Musaici di Roma, planche de la mosaïque de Sainte-Sabine, note. — Une opinion 
qui ne manque pas de vraisemblance consiste à voir dans ces portes.une copie faite 
au xrrt' siècle d’un monument plus ancien. (Burckhardt, Der Cicerône, 1874, p- 593.) 


52. Monza. Fiole contenant des huiles saintes. 


On y voit figurées l’Adoration des mages et l'Adoration des bergers réunies. 
La Vierge, vue de face, est assise sur un siége richement orné de gemmes. Elle 
tient dans ses bras l'Enfant, qui bénit de la main droite. Tous deux sont nimbés 
et portent leur costume ordinaire. Au-dessus de leur tête deux anges soutiennent 
un médaillon dans lequel est inscrit un monogramme. À droite de la Vierge les 
trois mages en costume oriental; deux d’entre eux sont barbus. Ils portent leurs 
présents sur des plats. Le premier est agenouiïllé. À gauche de la Vierge sont 
trois bergers, vêtus d'une tunique nouée à la ceinture. Deux d’entre eux se mon- 
tirent le monogramme; le troisième est assis. Dans le bas, des animaux jouent 
entre eux. Les inscriptions sont grecques : 


+ EAEONZYAOYZWHCTUNATIWNXPICTOYTONUWN 
EMMANOYHAMEOIMHWNOOC 


Mozzoni, T'avole cronologiche critiche della storia della Chiesa universale, sec. vu, p. 97. 
— Martigny, Dict. art. Bergers et Huiles saintes. 


53. Rome. Musée du Vatican. Médaille byzantine. 


Sur un des côtés de celte médaille figure l'Adoration des mages gravée en 
creux. La Vierge est assise sur un siége à dossier. Elle est nimbée. Elle tient sur 
ses genoux l'Enfant, qui porte le nimbe, mais point crucifère. Derrière le siège 
est un arbuste. Au-dessus brille l'étoile à six rayons. Les mages ont le costume 
oriental; mais le travail est si grossier, qu'il est difficile de bien distinguer les 
détails. Au-dessus d'eux vole une colombe tenant un rameau d’olivier dans son 
bec. Dans le bas de la médaille, des deux côtés d’un arbuste, sont figurés deux 
cerfs. 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1869, num. de mai et juin, planche et commentaires, 
n° 10 de la planche. Il attribue cette médaïlle au vi‘ siècle environ. 


54. Rome. Musée du Vatican. Médaille byzantine. 


Sur un des côtés de cette médaille figure l'Adoration des mages. La Vierge 
est assise sur un siége à dossier. Elle tient l'Enfant. I porte un nimbe, mais 
point crucifère. Au-dessus de sa tête est une croix. Les mages sont habillés à 
lorientale. [ls tiennent leurs dons sur des plats. Au-dessus d’eux vole une co- 
lombe tenant un rameau d'’olivier dans son bec. Derrière la colombe brille une 
étoile à dix rayons. 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1869, num. de mai et juin, planche et commentaires, 
n° 9 de la planche. Il attribue cette médaille au vi‘ siècle environ. Cf. aussi, du 
même, /mages de la Vierge, p. 6. 
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55. Pâte verte. 


Au milieu Marie est couchée sur un lit. À côte d’elle, dans un berceau, Jésus, 
vêtu d’une simple tunique, les bras enveloppés, la tête ceinte du nimbe cruci- 
fère. Près du berceau le bœuf et l'âne. À droite Joseph assis et nimbé, À gauche 
les trois mages prosternés, ayant chacun un vase à la main. Au-dessus on lit : H 


FENNHCHC. 


Martigny, Dictionnaire d'antiquités. . ., art. Nativité. D'après le dessin donné par l'abbé 
Martigny, les mages auraient ici la coiffure que leur donnent aujourd’hui encore les 
peintres byzantins. 


56. Ménologe grec basilien. Bibliothèque vaticane, n° 1613. 


La scène se passe sur une montagne dont le flanc est creusé. La Vierge est 
assise sur le rocher. Elle tient sur ses genoux l'Enfant Jésus, vêtu d’une petite 
tunique. H bénit de la main droite, tient un rouleau de la main gauche. Tous 
deux sont nimbés. Entre ce groupe et les mages se tient un ange. I conduit les 
mages et leur montre l'Enfant. I est vêtu d’une tunique, d’un manteau. Il est - 
ailé et nimbé et tient un long bâton dans la main gauche. Les trois mages s'in- 
clinent. Ils ont des tuniques brodées relevées sur le côté, des saraballes ornées 
d'or. Leur manteau est agrafé sur l'épaule. Ils sont coiffés de petites tiares. Le 
premier a une barbe blanche, le second une barbe châtain; le troisième est im- 
berbe. Ils portent leurs présents sur des plats. 


Cette miniature est signée par Blachernitos. Elle est à la page 272. Une autre peinture 
de cette époque représentant l’Adoration des mages est mentionnée par Éginhard, 
ap. Pertz, Script. t. I, p. 211; elle se trouvait dans une église près de Côme. 


CAS 
Le 
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NOTICE 


SUR LES PEINTURES MURALES ET LES MOSAÏQUES DES ÉGLISES 


DU MONT ATHOS. 


Je ne présente point les pages suivantes comme un mémoire complet 
sur les peintures murales de l'Athos; j'ai cherché seulement à indiquer 
en quelques mots le genre d'importance qu'on doit leur attribuer. Dans 
l’histoire encore si obscure de l’art byzantin, il faut surtout s'attacher à 
recueillir quelques faits certains. 

L'Athos est malheureusement un pays mystérieux s’il en fut. Son his- 
toire est un tissu de légendes sans cesse augmentées et embellies par 
l'imagination des moines. Rien ne les trouble, et quelques siècles de 
_ plus ou de moins ne sont pas chose à les arrêter. Quel récit n'invente- 
rait-on pas dans un pays où Caracalla est passé au nombre des fonda- 
teurs de couvents ? Aujourd'hui, il est vrai, tout ce riche matériel de 
fables a élé soumis à la critique : on a fouillé les archives, fixé des dates ; 
les faits historiques ont été en grande partie éclaircis; mais tout ce qui 
concerne l’art byzantin à ses différentes époques reste encore dans un 
vague dangereux. 

Ne semble-t-il point d'abord que les couvents de l'Athos devraient en 
conserver les plus anciens monuments? Depuis bien des siècles cette 
république monastique a presque toujours joui d'une entière indépen- 
dance : elle a été le centre du christianisme orthodoxe; les empereurs, 
les princes, les fidèles l'ont enrichie de leurs dons. Aussi, depuis qu'on 
a commencé à se préoccuper avec quelque esprit scientifique de lhis- 
toire de l'art chrétien en Orient, plusieurs archéologues ou artistes se 
sont rendus à la montagne sainte pour en explorer les trésors. Quelques- 
unes de ces missions doivent être particulièrement citées. 

Didron est le premier qui se soit proposé d'étudier l’art byzantin à 
l'Athos. Son voyage a eu lieu de 1839 à 1840. Il a été publié dans les 
Annales archéologiques *. Didron n’a pas toujours abordé l'art chrétien 
d'Orient avec une méthode suffisamment scientifique et impartiale. Ce- 
pendant il a en général assez bien vu que les peintures murales de 


l Annales archéologiques : t. IV, p. 133, 223; t. V, p.148; t. XVII, p. 72; 
t. XVIII, p. 109, 197: t. XX, p. 275; t. XXI, p. 27, 80, 126; t "XXII, 
p. 2493 t. XXIV, p. 197, ete. Voir aussi l'introduction et les notes de son Manuel 
d'iconographie chrétienne, Paris, 1845. 
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l’'Athos n'avaient point la date qu'on ieur attribuait , et qu'il fallait renon- 
cer à y chercher les plus anciens monuments de l'art byzantin. 

Depuis, l'Athos a été exploré avec le plus grand soin par M. de Sevas- 
lianoff. M. de Sevastianoff se trouvait dans les conditions les plus favo- 
rables. Il était envoyé par le tzar, accompagné d'architectes, de peintres, 
de photographes. Peintures, trésors, manuscrits, tout a été examiné et 
reproduit. Pour donner une idée de la richesse des matériaux recueillis, 
il suffira de dire que M. de Sevastianoff a rapporté quatre mille dessins 
où photographies ”. 

Malheureusement ce sont des trésors dont on ne peut encore profiter. 
On peut voir à Saint-Pétersbourg la collection des dessins et photogra- 
phies de M. de Sevastianoff; mais il n’a encore, je crois, rien publié. 
Aussi quand on écrit sur J'art byzantin au mont Athos sans y être allé, 
c'est toujours aux articles de Didron qu'on a recours. 

Ces deux voyages sont les plus importants au point de vue qui nous 
occupe. Il faut mentionner aussi celui du peintre Papety. Il a rapporté 
de nombreux dessins d'après les fresques de l’Athos; le Louvre en pos- 
sède une partie *. M. Miller était accompagné d'un peintre , M. Guillemet, 
dans sa mission à l’Athos*. Enfin M. Proust a aussi publié une relation 
de voyage où il dit quelques mots des peintures byzantines, el en donne 
quelques dessins *. 


En ce qui concerne les peintures murales, je nen ai point vu qui 
remontent d'une façon certaine * au delà du xvi° siècle. Je dois faire mes 
réserves pour celles qui portent des inscriptions slaves ; je n’en CONNAIS- 
sais point la langue, et, comme elles se trouvent souvent dans des cou- 
vents maintenant habités par des Grecs, je n'ai pu en avoir l'explica- 
tion *. Cependant , en général, lorsqu'un peintre a travaillé à la décoration 


1 Les Annales archéologiques ont publié un résumé du rapport de M. de Sevas- 
tianoff, t. XXI, p. 173 et suiv. Voir aussi M. de Rossi, Bullet. di Arch. crist. 
1863, p. 48. 

? Papeiy a publié sur les peintures byzantines de l’Athos un article dans la 
Revue des Deux Mondes de 1847. On y trouve quelques erreurs et une méthode 
peu sûre pour dater les peintures. Mais ce qu'il dit des procédés techniques en 
usage à l’Athos est très-juste. ” | 

* Voir Archives des missions, t. Il, p. 493 et suiv.; Correspondant, 1866, livr. 
d'avril. 

* Tour du monde, 1861, p. 103 et suiv. 

É J'entends par ce mot les inscriptions datées. Je me réserve de parler plus 
lard de celles qui, tout en ne présentant point cette garantie, pourraient être 
attribuées à une époque plus ancienne. 

$ On trouve des peintures à inscriptions slaves d'apparence assez ancienne aux 
couvents d'Hagios Paulos, de Xénophon; à la petite église de Milouklisia, située 
à une demi-heure de Karyès. 
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d'une église, il ne manque pas de l'indiquer par une inscription peinte, 
placée ordinairement au-dessus des portes. Ces inscriptions donnent 
presque toujours les noms de l’higoumène et du peintre, l’année, l’in- 
diction et quelquefois même le jour du mois. Pour les peintures qui 
sont considérées comme anciennes , ces inscriplions ont parfois disparu ; 
mais les exceptions que je mentionnerai plus loin ne prouvent guère 
contre une règle constante. 

Les moines de l’Athos ne sont pas naturellement admirateurs des 
peintures anciennes. On démêle fort bien dans leurs récits d'une chro- 
nologie fantaisiste que ce goùt ne leur était guère venu avant le moment 
où des archéologues voyageurs ont cherché à le leur inspirer. En géné- 
ral, lorsqu'une peinture est fort abimée, ils la refont; quand elle pâlit 
de tons, quelque restaurateur en ravive les couleurs. Cela ne leur est 
point difficile : chaque couvent a ses peintres; ils ne demandent pour 
leur tâche ni beaucoup de temps ni beaucoup d'argent. Aussi peut-on 
dire, je crois, sans se Iromper beaucoup, que la décoration de chaque 
église se renouvelle en entier environ tous les trois ou quatre siècles. 
Ainsi dans les couvents de la côte orientale, la plupart des peintures ont 
été refaites au siècle dernier ou au commencement de celui-ci; plusieurs 
couvents de la côte occidentale conservent au contraire des décorations 
datées du xvi° siècle. 

Mais, puisqu il ÿ a des peintures anciennes dont la date a disparu, 
puisque d'autres ont été restaurées, ne peut-on point trouver quelque 
autre moyen que les inscriptions pour reconnaitre les différentes épo- 
ques ? En Occident, l'amateur le plus humble ne confondra pas, en 
général, les œuvres des divers siècles et des diverses écoles. Mais en 
Orient si les peintures se renouvellent, elles ne changent pas. Le peintre 
moderne reproduit l'œuvre de son prédécesseur à la même place, de la 
même facon et avec les mêmes procédés. Les règles qu'on cherche à 
établir sont illusoires. Il n'en faudrait pas conclure que J'art byzantin a 
toujours été le même depuis ses origines jusqu'à nos jours, mais seule- 
ment que toutes les peintures murales de l'Athos appartiennent à peu 
près à une même période de l'art byzantin *. 


! Je me borne à indiquer cette question. Je compte y revenir plus tard à 
propos du Manuel de la Peinture trouvé à l’Athos par Didron et du fameux peintre 
Pansélinos, qui y est mentionné. On a depuis discuté autour de ce nom. J'ai 
cherché à recueillir le plus de renseignements précis sur ce sujet, mais on arrive 
à peu de certitude. Les moines de l’Athos attribuent une foule de peintures à 
Pansélinos; il est vrai qu'ils en comptent trois. Pansélinos est devenu chez eux, 
non plus un nom propre, mais un nom commun. On dit une peinture de Pan- 
sélinos comme nous disons un courage d'Achille. Cela signifie tout simplement 
que la peinture passe pour vieille. On peut voir sur cette question les différentes 
editions et traductions du Manuel de la peinture : Didron, Manuel d'iconogr. chnét. 
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Ainsi donc cest une erreur que de chercher dans les fresques de . 
l'Athos les œuvres authentiques des anciens peintres byzantins; mais on 
y trouve en revanche les monuments d'une période souvent récente, 
mais toujours curieuse. On ne saurait se faire une idée de ieur immense 
développement. Dans les églises de l’Athos, depuis le bas du mur jus- 
qu'au fond de la coupole, tout est couvert de peintüres distribuées par 
compartiments ou par bandes. Comme elles sont surtout conçues au 
point de vue décoratif, elles offrent une richesse d'aspect surprenante : 
les figures se détachent vivement sur un fond bleu; l'or, les gemmes 
couvrent les vêtements, dont les tons rouges, verts, bruns éclalent avec 
vigueur. 1l ne faut y chercher ni le soin du dessin, ni l'étude savante 
du coloris, mais seulement les traditions d’une grande école de décora- 
tion. Tous ceux qui ont fait le voyage d'Orient ont été frappés de cette 
foule de figures qui tapissent les murs de l'église, grimpent le long des 
arcades et jusqu'au fond de la coupole. 

Mais ce qui est plus curieux encore, c'est de voir avec quelle unifor- 
muite les personnages et les scènes sont partout répartis. Au bout de 
quelques jours d'étude, on pourrait entrer dans une église byzantine les 
yeux fermés, et indiquer la place de la plupart des sujets, sans com- 
mettre beaucoup d'erreurs. Dans le narthex extérieur et avant de péné- 
trer dans le lieu saint, le fidèle est arrêté par la représentation du J uge- 
ment dernier qui se développe sur une grande étendue, avec un luxe de 
détails terrifiants. Non loin les saints guerriers, Georges, Démétrios, 
Eustathe, Loupos, Mercourios, Nestor, les deux Théodore, etc., cou. 
verts de cüirasses et l'épée nue à la main, gardent la porte du temple. 
Les uns ont la figure jeune et régulière des éphèbes grecs: d'autres ont 
l'aspect plus rude, les traits plus menaçants. Parfois, à ces représenta- 
tions se substituent des scènes de l’Apocalypse, les conciles, ou la suite 
de sujets connus sous le nom des vingt-quatre stations de la Mère de 
Dieu. Dans le narthex intérieur, se déroulent les événements de l'Ancien 
Testament ou l'histoire des martyrs. Dès qu'on entre dans le naos, on 
voit au-dessus de la porte la splendide composition de la mort de la 
Vierge. Tout autour se pressent les scènes de la vie du Christ : l'entrée 
à Jérusalem. la résurrection de Lazare, la multiplication des pains, etc. 
Si l'on pénètre plus avant, on trouve à l'abside latérale de droite les 
principaux épisodes de la jeunesse de Jésus : sa naissance, son baplême, 
la présentation au temple. etc. L'abside latérale de gauche est générale- 
ment réservée au drame de la Passion : la crucitixion, la descente de 


passin ; Épunyeia Tv CwypiQuwr, Athènes, 1853; Schäler, Das Handbuch der 
Malera, Trèves, 1825; en outre : Uunger, Griechische Künst des Milielalters dans 
l’Allgemeine Enkyklopädie de Ersch et Grüber, t LXXXIV, p.435 et suiv.; Schnaase, 
Geschichte der bildenden Künst, t. HE, p. 287 et suiv. 
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- croix, le thrène funèbre, la mise au tombeau, la résurrection, presque 
toujours unie à la descente aux limbes. La grande abside du fond est 
souvent consacrée aux paraboles et aux miracles. La coupole centrale 
présente sur les pendentifs qui la soutiennent les quatre évangélistes. Au 
fond se détache sur champ d’or l'image gigantesque du Pantocrator, 
tandis que dans la bande qui court au dessous défile la divine liturgie : 
les anges, vêtus de robes éclatantes, s’avancent lentement par groupes 
réguhers ; les uns encensent, d’autres portent des séraphins, d'autres les 
instruments de la Passion; au milieu de la procession, quatre d’entre 
eux soutiennent sur leurs épaules un brancard funèbre où repose étendu 
le cadavre du Christ. Enfin, tout le long de l’église, la bande inférieure 
est occupée par les images en pied des saints : soldats, ascètes, évêques 
sont là, rangés côte à côte, dans une attitude hiératique. Ils semblent, 
par leur disposilion, moins appartenir à la peinture qu'à la sculpture : 
ce sont presque des figures de bas-relief. Telle est la disposition que 
présentent les peintures murales de la plupart des églises de l’Athos. On 
m'excusera de ne point entrer ici dans les détails et de ne donner qu'une 
description générale”. | 

Chacune de ces scènes mériterait souvent une étude particulière. Que 
de problèmes intéressants elles présentent si l'on songe que la peinture 
byzantine a servi de transilion entre l'art ancien et la première Renais- 
sance italienne. Qu’a-t-elle emprunté à l’un, qu'a-t-elle fourni à l'autre ? 
Beaucoup sans doute. Il suffit de vivre quelques jours au milieu de ces 
œuvres si curieuses pour être frappé des analogies que présentent plu- 
sieurs compositions byzantines avec des sujets antiques. Et d'autre part 
comment ne remarquerait-on pas l'identité presque complète qui existe 
entre ces fresques et les œuvres des premiers peintres italiens*. Mais 
ces éludes si délicates et si séduisantes demandent à être traitées avec 
d'autant plus de rigueur scientifique; il faut se défier de l'imagination 
dans un domaine où sa part est déjà si belle. Aussi me bornerai-je, dans 
cette première étude, à donner : 1° quelques inscriptions fixant la date 
des peintures murales à la fresque de l’Athos; 2° une description des 
principales mosaïques décoratives. Ces derniers monuments ne sont pas 


! est utile de remarquer combien est ancien le système de décoration em- 
ployé dans les églises de l'Athos et qui consiste à couvrir les paroïs des scènes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. S. Nil le recommande à Olympiodore dans une 
lettre citée au 7° synode, action IV : « Novi et veteris Testamenti historiis hine inde 
parietes templi repleri doctissimi pictoris opera velim...» Et les envoyés du pape 
\drien ajoutent après la lecture de cette lettre : « Tale etiam qui nunc in Deo 
quiescit, Joannes olim fecit. Nam cum templum Romæ Salvatoris exstrueret, in 
utroque pariete tergpli bistoriam veteris et novi Testamenti inscripsit...» 

* S. Maria dell Arena, à Padoue, décorée par Giotto, en offre un des plus 
curieux exemples. 
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datés, il est vrai, mais ils peuvent être considérés comme assez anciens ; 
l'habitude de décorer les églises avec des mosaïques a dü cesser à l'Athos 
vers le xu1° siècle. 


Couvent de Vatopédi. Narthex intérieur du catholicon. 


ÂAmoTopñôn à mapor Selos vaos oùros Emi (Baorheias À »dpoyixou TOÙ 6pOodoëw- 
rärou Baoihéws Kounvoÿ roÿ Ilaauo)oyou did ouvdpouñs Toÿ ispouordyou xupod 
Apoeviou év ëres Jwn', ivdmridvos 14. Âvexuvioün d xai émidiwpO6On 6 mapèr 
NépônË omovdÿ nai émmelela Tv mavooiwrdror æpoiolauévor ris œavoérlov 
Movÿs taÿrns dandyn dè etoeGüy rivdv QuAoxpiolowr Xproiav@y dià yeapôs Beme- 
iv povayod nai Tüv aÿradéAPuwr aÿroÿ, x ywpas T'aharioîns, év res ai ivdex- 
rivos €, Maiou 107 !. 

Ce temple a été historié sous le règne d'Andronic Comnène Paléologue, roi 
très-orthodoxe, grâce au saint moine Arsénios , en l'an 6820 (1312), indiction 10. 
Le présent narthex a été renouvelé et réparé par le zèle et les soins des très- 
saints chefs de ce très-auguste monastère, aux frais de chrétiens amis du Christ, 
de la main du moine Benjamin et de ses frères du pays de Galatista, en l'an 1819, 
indiction 7, 16 mai. 


Cette inscription est placée dans le premier narthex intérieur du ca- 
tholicon. 

Elle se divise en deux parties : 1° la reproduction d'une inscription 
ancienne; 2° une inscription moderne. 

On ne saurait trop louer l'heureuse idée qu'ont eue ici les moines de 
nous conserver le texle du xiv° siècle. La date de l’année concorde 
exactement avec l'indiction *. Andronic Comnène Paléologue fut un des 
principaux bienfaiteurs du couvent de Vatopédi: Jean Comnène parle 
des chrysobulles qu'il accorda aux moines *. Deux de ces documents exis- 
tent même encore *. Dans l’église on montre plusieurs de ses dons, entre 
autres un tableau à cadre d'argent émaillé qui porte son nom. On ne 
doit donc pas s'étonner que sous lui le monastère de Vatopédi ait dé- 
coré à nouveau toute son église. 

Mais il est plus difficile de fixer quel rapport on peut établir entre 
cette ancienne inscriplion et les peintures qui occupent les parois du 
narthex. Ce narthex est orné de mosaïques * et de fresques , dont l'aspect 


! J'ai maintenu l'orthographe de l'original. 

? Voir De Muralt, Essai de chronogr. byzantne, t. Il, p. 509. 

5 Éxalwmioay dè To aÿro nai oi ép Pacikedoiv doidiuoi. MavounÀ 6 Kouynvôs, 
xai Âvopôrixos 6 [laluoXdyos, abs Qaiveru dmd rà ypuocobouha droù Édwoay eis 
aÿro. (IIposxuynräpiov rod dyiou dpous, Venise, 1864, p. 29.) 

Voir Langlois, introd. du manuscrit de Ptolémée, p. 41; Muller, ad. 6810; 
De Muralt, p. 480. ; 


5 J’en donne ailleurs la description. 
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seul indique qu'elles ont été exécutées à des époques diflérentes. Les 
unes sont toutes modernes ; d’autres paraissent plus anciennes. Est-il pos- 
sible de fixer les époques avec certitude ? Didron , qui d'ordinaire montre 
peu de confiance dans l'antiquité des peintures de l'Athos, n'est pas loin 
de reconnaître dans « quelques fresques pâles de couleur, belles de dis- 
position, graves de caractère... des œuvres du x11° siècle. » Il n'avait pas 
vu l'inscription, qui ne permet pas de remonter au delà du xiv°”. Papety 
déclare que « l’église principale de Vatopédi est peinte entièrement par 
Pansélinos *. » Malheureusement attribüer une peinture à Pansélinos, ce 
n'est point la dater. Ces renseignements ont le grave défaut d'avoir été 
pris auprès des moines, fort ignorants des antiquités de leurs églises. 
L'un d'eux me racontait qu'au xur° siècle Michel Paléologue ruina Va- 
topédi, centre d'opposition à ses projets d'union entre l'Église grecque 
et l Église latine; par bonheur les fresques du narthex échaphèsènt au 
désastre. Lui-même, après avoir passé sa vie à l’église de Vatopédi, ne 
s'était point avisé de l'inscription qui indique l’époque d'Andronic Il. 

Dans l'inscription moderne, la restauration du narthex est indiquée 
par les mots dvexavicÜn nai émid1opOwOy. Ce sont des termes bien vagues. 
Érrid10p0& 0m veul-il dire qu'on a consolidé la construction ? C’est le sens 
qui paraît le plus probable. Mais rien ne permet d'établir un partage 
exact entre les différentes époques de la décoration. 

Il est vraisemblable d'ailleurs qu'entre 1312 et 1819 il faut placer une 
autre restauration qui n'esi point mentionnée dans l'inscription. En 
effet, la porle principale qui donne accès dans ce narthex a pour cadre 
des linteaux et une corniche en marbre assez grossièrement travaillés. 
On lit une inscription datée : 


 ETOYC & TM À À + OEOPANOYC HEPOMONAXOY 
HFOYMENOY. 


Ll est fort probable que lorsqu'on a placé ce cadre de porte, en 1426, 
on a été obligé de détruire une partie du mur du narthex. Les pein- 
tures en auraient souffert. On ne peut donc assigner une date certaine 
à celles de ces fresques qui paraissent être les plus anciennes. 


Couvent de Sainte-Laure. — Inscription au-dessus de la porte d'entrée du naos 
du catholicon. 


loopirai vads Mapias IlapÜévou £Ë avrôr apenidwr re ua nai Falp@y ia ouv- 
dpouñs de nai éEddou Neo@brou mpoédpou mepiQavods Beppoias oOpuouévou 7e &ë 
ÂOnvdr rÿ méde marpiapyoÿvros Toù xupiou lepeuiou nyouuevetorros xuplou Ku- 


| Annales archéologiques , M P: 199. 
? Revue des Deux Mondes, 1° juin 1847. 
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xupiou GeoQavou povdyou !. 

Le temple de la Vierge Marie a été historié depuis la base, grâce aux soins 
et à l'argent de Néophytos, proèdre illustre de Berrhée, venu d'Athènes, sous 
lé patriarchat du seigneur Jérémie, sous l’higouménat du seigneur Cyprien, 
lan 1543. Par la main du seigneur Théophane, moine. 


Cette inscription a été aussi copiée par Didron (Ann. archéol. t. XXI, 
1 livr. p. 35). Voici ce qu'il dit des peintures : «... il ne s’agit ni du 
x° siècle, comme le prétendent les moines, ni du xri°, ni même du xiv°, 
mais tout simplement du xvi°, de l'an 1535. Or, ces peintures, quoique 
de l'époque ou finissait presque la Renaissance dans notre pays, ont une 
physionomie archaïque vraiment ancienne, et nous les appellerions ro- 
manes en France; je dois déclarer en outre que je n’en connais pas de 
plus vieilles dans le mont Athos... Avis à tous les archéologues qui 
croient dater, surtout chez les Byzantins, avec une apparence de certi- 
tude. » 

‘Ces peintures ont été dessinées par Papety. Depuis elles ont subi de 
fortes restaurations, qui leur ont enlevé une grande partie de leur 
valeur. 


Couvent de Xénophon. — Église de Saint-Georges. — Naos. 
Inscription copiée avec le caractère paléographique : 


+ 0 oc Y TOC KMNCENTOCNAOC 1G PTE ALACVNAPONHE 


Ce en La n f D Fe 
TENTAddALAGË ÉROAYAE TY TimioTATY PXUONTOC Kv 


: Ë 2 13 a 
1 AAÇAËY PdAYA4 ,e4axoc TxEOES 
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4 : et { Lou 2 3 
To DE 6e AE LT Éé 4 VENSEK ATOS 
Je me suis eflorcé de copier exactement, afin de donner un spécimen 
de la calligraphie de ces inscriptions. 


+ Ô Seïos oûros xai mévoenlos vads ioTwpnôn dia ouvdpouñs Ty Éyrad0a dde À- 

ES 21 "+ QA eo u 2! ” U \ ms 1] NT À) 
Pi éÉodou dè Toù riuordrou dpywvros xupod KwyrouSoprinou nai ro aÿrod dde À- 
@où Padoula, SÉoyos Tôv ywpävr. Toùs yàp xwpods repos CwypaQos ioldpnoer 


1 J'ai maintenu l'orthographe de l'original. 
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did éEodou Toÿ paxapirou MnApdvou: xarà Tù Evy ëros, ivdinxridvos y', oenleu- 
Épiou ua’, roù véou xTTOpos. 

Ce temple divin et très-auguste a été historié par le concours des frères ha- 
bitant ici, aux frais du très-illustre voivode seigneur Kontouvornikos et de son 
{frère Radoula. Il faut en excepter les chœurs, qui ont été historiés par un autre 
peintre, aux frais du défant Michna, nouveau fondateur, l'an 1545 (7053); in- 
diction 3, 14 septembre !. 


Un des trois personnages ici mentionnés nous est connu par d'autres 
documents de l’Athos. Radoula avait accordé deux chrysobulles au mo- 
nastère de Xénophon (en 1528 et en 1532); un Micbna (c’est ainsi que 
je propose de lire le dernier nom) accorda un chrysobulle en 1595; 
élait-ce celui que nous trouvons déjà en 1545 ? Tous ces princes étaient 
voïvodes d'Hungro-Vlachie. Les trois chrysobulles ont disparu, mais ils 
sont cilés et confirmés dans un document de 1636 qu'on a conservé. 

Par le mot ywpovs, que j'ai traduit chœur, je crois qu'il faut entendre 
deux petites absides placées sur les câtés du naos. 

Les peintures me paraissent être datées avec certitude par cette ins- 
cription. Au-dessus de la porte d'entrée on voit la mort de la Vierge et 
les scènes de la Passion du Christ figurées comme d'ordinaire, selon 
les règles que nous a laissées le moine Denys. Les autres événements 
de la vie du Christ sont peints au-dessus de l'iconostase et à la grande 
abside. 

Les absides de côté, comme l'indique l'inscription, paraissent avoir 
élé exécutées par d'autres mains. À celle de gauche on voit peintes 
l'entrée du Christ à Jérusalem, la crucifixion, les lamentalions (émerd- 
Q10s Spÿvos), la résurrection unie à la descente aux limbes. C'est la 
place ordinaire de ces sujets. La bande inférieure est occupée par les 
images en pied des saints soldats Arlemios, Procopios, Mercourios el 
Démétrios. Ils ont leur costume de guerriers. 

À l’abside de droite on voit la nativité, le baptème du Christ, la pré- 
sentation au temple, Jésus enseignant les docteurs, Jésus lavant les 
pieds de ses disciples, la Cène. La bande inférieure est occupée par les 
saints soldats, les deux Théodoros, saint Eustathe et saint Georges. Ils 
sont habillés en guerriers. Mais saint Georges est représenté d'une façon 
qui n'est point ordinaire : il est assis; au-dessus de sa tête deux anges 
tiennent une couronne. Plus haut une main sort d'un nuage, tenant une 


couronne plus petite. On lit : X HP KV, «main du seigneur ». 
Ces peintures, datées d'une facon si précise, prouvent bien quelle 
prudence il faut apporter dans les jugements sur l'art byzantin. On at- 


! On lit dans Jean Comnène : .., xara T0 Cry (7053-1545) dvexaiviaar td 
(HovaoTñpiov) à re Aoûnas Bôprinus xai 6 ddeA@ds aÿroÿ Padouras, Âpyovtes Tüs 
SeoQuhautou OÿyypoËhayias... (pooxuvnräpior, p. 84.) 
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tribuerait volontiers à plusieurs d'entre elles une antiquité plus reculée. 
Celles de l'abside de droite notamment paraissent être bien plus vieilles 
que les autres fresques. 


Couvent de Xénophon. — Eglise de Saint-Georges. — Narthex intérieur. 


Oôros à vads à dyros nai mepi$doros roù dyiou ueyakoudprupos l'ewpylou éw- 
ypdQnoT uai eûnpomol did oiwvdpouñs re xwmou Te nai &ÉGdoU rod etyeveoTldrou 
3! e K 61 / / > ! 1. 4 » aits À \ 
dpxwvros Ts Karou6layias xupiou Ofyonouudvou xai ris oiSiou aÿroÿ Àya di 
uynudoivoy aûroù nai Yuyñv cwrnpiar. Érehny 6 vads oùros duroSpiou umvès Às 
Tv mpwrny uépa oabdro oird ynpès OeoPdvous povdyou Téya xai Éwy piQou. ÉrT) 
&rous Co6. 


J'ai respecté Porhopie de cette inscription. Le caractère _paléo- 
graphique est le même que pour l'inscription du naos. 


_ 


Ce temple saint et célèbre, consacré au grand martyr Georges, a été peint et 
bien arrangé par le zèle, les soins et l'argent du très-noble voivode de la basse 
Vlachie, seigneur Ounskoumanos, et de son épouse Aga, en souvenir de lui et 
pour le salut de son âme. Ce temple a été fini au mois d'octobre, ie premier sa- 
medi, par la main de Théophane, moine et peut-être peintre, en l’an 1564. 


Je n'ai pas trouvé d'autre renseignement sur le voïvode qui est ici 
nomme. 

Naos est impropre ici, puisqu'il s'agit du narthex Taya xai CwypaGou 
est une formule de modestie. 

Les peintures datées par cette inscription occupent tout le narthex. 
dont les dimensions sont aussi grandes que celles du naos. Elles sont 
généralement assez bien conservées. Le système de décoration est le 
même qu'on retrouve dans toutes les églises : la partie inférieure des 
murs est occupée par de grandes images de saints; le haut et la voûte 
par des scènes. 


Couvent de Dochiarion. — Naos du Catholicon. 


—- Oùros à Seios nai mep$onros vads Tis Selas Te nai icpës povis TÜv mavpue- 
violwr TaËdpywr MiyañX nai Cap Ts érwsopadouévns Aoyetapiou dynyépôn 
Ex Balpôy nai dnolophôn à cuvdpouñs nai ééodou toû edoe6eoldrou aÿ0éprou xu- 
piou Jwdrvou À cËdrd po Boe6oda mdons MoAd06)ayius. Hyouuevetoyros Kupiou 
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Ce divin et illustre temple du divin et sacré couvent des très-grands Taxiarques 
Michel et Gabriel a été construit entièrement et historié par le zèle et par l’ar- 
gent du très-pieux prince seigneur Jean Alexandre, voïvode de toute la Moldo- 
valachie, sous l’hégouménat de saint Théophile, moine, l’an du monde 7076 
567), indiction 10.» 


l'iepouordyou. 
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Les peintures que datait cette inscription ont présque entièrement 
disparu à la suite des restaurations. 
Je joins à ces inscriplions, anciennes au moins de trois siècles, les 
dates plus modernes de la décoration d'un cerlain nombre de couvents : 


1686. Quelques fresques à l’église du Protâton (Karyès). 

1717. Peintures du naos de la grande église. Couvent de Caracallou. 
1749. Couvent du Pantocrator. Peintures du réfectoire. 

1790. Couvent de Caracallou. Catholicon : peintures du narthex. 
1792. Couvent de Philothéou. Peintures du catholicon. 

1779. Saint Grégoire. Peintures du catholicon. 

1789. Couvent de Vatopédi. Catholicon : peintures du naos. 

1786. Couvent de Vatopédi. Peintures du réfectoire. 

1796. Couvent d'Iviron. Catholicon : esonarthex. 

1838. Couvent de Vatopédi. Catholicon : une partie du narthex. 
1842. Couvent d'Iviron. Catholicon : peintures du naos. 

1852. Couvent de la Sainte-Laure. Catholicon : peintures de l’esonarthex. 
1859. Couvent de Xeropotamou : peintures du réfectoire. 


MOSAÏQUES. 


De toutes les églises de l'Athos que j'ai visitées, le catholicon de Va- 
topédi est la seule qui ait conservé une décoration en mosaïque de 
quelque importance. Celte église, fort intéressante par son antiquité et 
ses richesses, présente une disposition architecturale perticulière. Elle 
offre, outre son portique extérieur ou esonarthex, un double narthex 
intérieur. C'est dans le premier narthex intérieur que se trouvent les 
mosaïques dont suit la description. Elles occupent le tympan de la porte 
et deux cadres latéraux. 


1: Mosaïque du tympan, 


Les figures se détachent sur fond d'or. Elles sont au nombre de trois : 
le Christ au milieu, la Vierge à sa droite, saint Jean à sa gauche. 

Le Christ est assis sur un trône byzantin orné de gemmes el couvert 
d'un coussin rouge. Il est vêtu d'une tunique rouge et d'un manteau 
bleu qui laisse le bras droit libre; les étoffes sont à reflets dorés. Sa tête 
est ceinte d'un nimbe d’or dont le cercle est indiqué par un filet rouge 
et un filet noir. Les croisillons du nimbe sont ornés de gemmes rouges 
et vertes. Les cheveux du Christ sont blonds: la barbe, d'une couleur 
plus foncée, tire au châtain. Les yeux sont grands ouverts, l'expression 
générale du visage est belle et douce. La main droite bénit, la main 
gauche tient un livre ouvert. Le nom est indiqué sur deux petits mé- 
daillons à fond bleu, à filets blancs et rouges; les lettres y sont d'or : 


&) 
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La Vierge est enveloppée dans de longs vêtements à bordure d'or. Le 
pourtour de son nimbe doré est indiqué par un filet blanc et un filet 
bleu. Les chaussures sont rouges. Elle incline la tête et tend les mains 
vers le Christ. Sa figure présente le type ordinaire aux Panaghia; le front 
est presque entièrement caché par le voile, le nez est long et assez fort, 
les yeux sont grands ouverts. Le nom de la Vierge est indiqué par des 
lettres bleues se détachant sur le fond d'or, 


MH OY 
Saint Jean est vêtu d’une longue tunique brun clair et d’un manteau 
verdâtre. Ses pieds sont chaussés de sandales. Son nimbe est semblable 
à celui de la Vierge. Ses cheveux et sa barbe sont blonds et fort longs. 
Il tient aussi la tête inclinée et tend les mains vers le Christ. Il n’a pas 


le type sauvage qu'on lui donne si souvent. Son nom est écril en lettres 
bleues sur le fond d’or de la mosaïque : 


(a) e 
IG F- 
IT. Cadres en mosaïque placés des deux côtés de la porte. 


Ces deux cadres, quoique séparés l'un de l'autre, ne forment qu'une 
scène, l'Annonciation. La Vierge est à droite en entrant, Gabriel à 
gauche. Cette curieuse disposition est d'un usage constant en Orient; 
je ne me souviens pas d'y avoir trouvé d'infractions, La tradition doit en 
être fort ancienne. Les peintres primitifs italiens, élevés à l'école des 
peintres byzantins, l'avaient adoptée, et on la retrouve par exemple à 
Padoue, dans la chapelle de Santa Maria dell Arena, décorée par Giotto. 

La mosaïque est à fond d’or. Malheureusement le bas des deux cadres 
est masqué par de mauvais tableaux. 

Gabriel porte une tunique bleue et un manteau gris. Ces vêtements 
sont à reflets blancs et dorés. Ses ailes sont multicolores. Son nimbe 
est à fond d’or, defini par un cercle rouge. Il étend la main droite vers 
la Vierge et tient de la main gauche un long sceptre. Les cheveux sont 
bouclés et d'un blond foncé; le diadème qui les traverse est marqué par 
une ligne blanche. Les ombres du visage sont indiquées avec une cer- 
taine recherche. La figure est assez belle et expressive. Dans le haut du 
cadre on lit les inscriptions suivantes, se détachant én bleu foncé sur 
l'or : 


RENE r BLEU KdiP ÉREXAPITMENMOKC 


mMeTdCoï 
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La Vierge porte des vêtements bleus à franges d'or. Trois petites 
croix, formées par des points d'or, y sont brodées : une sur chaque 
épaule, une autre sur le capuchon. Elle est assise sur un trône. Elle 
tient une rose rouge dans sa main gauche et lève la main droite en 
signe d'étonnement. Son nimbe est d'or, et le cercle en est indiqué par 
un filet blanc et un filet rouge. À droite, dans le coin du cadre, on 
voit le Saint-Esprit sortant d'un nuage. 

Le nom de la Vierge est indiqué dans deux petits médaillons; les 
lettres sont d'or sur fond bleu : 


CH ee 


Au-dessus de la tête de la Vierge on lit les mots de l'Évangile : idoù 
» dodAy, x. +. À. Les caractères et les ligatures sont les mêmes que dans 
l'inscription précédente. 

Toutes ces mosaïques sont de la mème époque. Au tympan on hit, 
en lettres bleues sur fond d’or, une grande inscriplion métrique qui 
donne des détails sur une restauration : 


+ TATPINAKAMHK@WPYENTATWXPONK 
_WHYICIXPYCAICKAIAAMTIPWCBEBAMMENAIC 
DAIAPWCATAAGWCKATEKOCMHBHAIAN 
CNOYAHMONWTEKAINOOGWAIANYP( 
TOYNOIMENAPXOYTHCAETHCMONHCAOTE 
IWANNIKIOYTETOYTPICOABIOY 
WKAITAPEZOICCHNBACIAEIANXAPIN 
TAICIKECIAICTANATNOYKAITPOAPOMOY 
TAYTAMONAXOCCWHPONIOCNYNAETEI 


Ta æpiv dxauhue puéyra T® xpôve | Ÿn@ior ypuoaïs nai aurpôs Bebaypévaus | 
Pudpäs dyhads narexoouôn Alav | oroudÿ move re nai wO0w dianbpw | roÿ œot- 
mevdpyou rûs de rûs povis, Adye | lwavvexiou re roù rpaooXGiou | & nai mapéËois 
oùv Bacrhelar yaépiv | raës ixecius Ilavdyvou ai Ilpodpouou. | Tadra uovayds 
ZwPpomos vôy Aéyer.. 

Ces mosaïques, que détruisait le temps infatigable, furent ornées avec éclat 
de cubes dorés et brillamment teints par le zèle, les soins et le désir ardent du 
pasteur de ce monastère, [oannikios, trois fois heureux. Puisses-tu, à Verbe, lui 
accorder ton royaume, grâce aux prières de la Toute-Pure et du Prodromos. C’est 
ce que dit maintenant le moine Sophronios. 


On pardonnerait au moine Sophronios la barbarie de son langage s'il 
avait du moins songé à dater son inscription. J'avais espéré d'abord que 
le nom de l'higonmène loannikios pourrait servir à fixer l'époque de 
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cette restauration. Mais les archimandriles à qui je me suis adressé 
mont répondu qu'ils n'avaient point de listes complètes des bigou- 
mènes. 

Ce narthex est encore décoré de peintures réputées anciennes. Une 
inscription du xtv° siècle, conservée dans une inscription plus récente LE 
apprend qu'il fut historié sous le règne d'Andronic Comnène, ce qui 
nous reporte au x1v° siècle, Il faudrait savoir si ce mot d'ioTop#ôn, con- 
sacré en Orient pour la décoration des églises, ne s’appliquail point aux 
mosaïques comme aux fresques. 

Les moines prétendent que l'église était autrefois entièrement ornée 
de mosaïques; qu'elles tombèrent peu à peu; qu'on les remplaça par 
des peintures à l'époque d'Andronic Comnène, en ne conservant que 
ce qui subsiste aujourd'hui encore. Les moines de l’Athos sont malheu- 
reusement trop mal renseignés sur l’histoire de leurs églises pour que 
leurs indications méritent grande foi. Ils ne sont le plus souvent que 
l'écho des voyageurs qui ont visité leurs monastères et daté leurs monu- 
ments d'après des indices plus ou moins justes. 

L'exécution de ces mosaïques prête à quelques remarques. Dans les 
mosaïques le ton des lignes du dessin est indiqué d'après deux méthodes 
opposées. Tantôt les contours sont définis par des lignes dont le ton est 
semblable à celui des parties voisines ou du moins n'offre point de 1rop 
vifs contrastes. Tantôt , au contraire, le dessin des vêtements et du corps 
est indiqué par des lignes noires qui ne s'accordent pas toujours avec 
les couleurs placées à côté. Ici cette méthode est plus exagérée que par- 
tout ailleurs; les lignes noires sont très-forlement accusées, et le mo- 
saïste les a même employées pour Îes cheveux et la barbe du Christ et 
du Prodromos, bien que ie noir et le blond ainsi juxtaposés produisent 
une discordance désagréable. Il est à remarquer qu'il les a évilées pour 
le reste du visage et pour les mains. Ces parlies sont toujours traitées 
avec plus de soin et de délicatesse, et les cubes dont elles sont formées 
sont d'une petite dimension, qui permet une plus grande finesse dans 
le détail. 

L'église de l'etayyeltou6s” présente encore deux mosaïques : l'une 
dans le naos, l’autre dans le portique; mais elles sont, par leur position 
et par leur mauvais état de conservation, plus difficiles à décrire. 


I. Mosaïque du naos. 


C'est encore une Annonciation offrant la même disposition que celle 
du narthex. Les deux parties qui la composent sont séparées par un 


! Je l'ai citée et commentée plus haut. 
2 C'est la même église. Le catholicon de Vatopédi est consacré à l’Annon- 


citation. 


MISS. SCIENT. “— III. 33 
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des grands arcs de la coupole. Elles surmontent des colonnes qui, selon 
la tradition, furent envoyées de Constantinople par Placidie, Il est dif- 
ficile de les bien voir; elles sont placées à une trop grande hauteur. Les 
moines prétendent qu'elles sont de marbre. C'est une erreur : on voit 
reluire en quelques endroits le fond doré. 

Les deux personnages ont leur place traditionnelle : la Vierge est à 
droite, l'ange est à gauche lorsqu'on regarde vers l'autel. 

L'ange est vêtu d'une tunique et d'un manteau qui laisse le bras droit 
libre. La couleur de ces vêtements est claire, mais très-effacée. H est aïlé. : 
Ses pieds sont chaussés de sandales. Son nimbe est à fond d'or, défini 
par un cercle bleu. Le visage est encadré de longs cheveux, que traverse 
un diadème. Il tend la main droite vers la Vierge et tient un long sceptre 
de la main gauche. Le nom est écrit, mais la forme des lettres est Irès- 
difhcile à étudier. Dans la bande d'encadrement supérieure on lit en 
lettres noires sur fond blanc : 


+ XAIPeXEXAPITOMENM 


La Vierge est sur un lrône orné de gemmes. Ses vètements, son 
nimbe, sa chaussure sont ceux qu'on lui voit ordinairement. Elle tient 
la main droite levée. Son nom est écrit MPOY. Dans la bande d'enca- 
drement supérieure on lit en lettres noires sur fond blanc : 

< HENE 4 \ 
O KC METACOY 
Il. Mosaïque placée dans le tympan d'une des portes latérales qui conduisent 
du portique extérieur au premier narthex intérieur. 


C'est un portrait de saint Nicolas. Le fond est d'or. I est en buste. 
H est à moitié chauve; on lui voit un peu de barbe. Il forte le costume 
épiscopal. Son nimbe est défini par un cercle noir. Il donne la bénédic- 
tion grecque de la main droite, et tient de la main gauche, recouverte 
par son manteau, un livre orné de gemmes, 

On lit à côté, en lettres noires : 


O NI 
À KO 
FI ÀA 
Q OC 


Cette mosaïque est fort abimée. Au-dessus du saint court une bande 
a ornements géométriques. 


Ces mosaïques de Vatapédi sont mentionnées par Didron dans les 
notes qu'il a publiées sur son voyage à l'Athos ". « Anciengement, dans 


| Annales archéologiques , t. V, p. 152 et 153. 
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la belle époque, au x1n1° siècle byzantin, l'église était couverte de mo- 
saiques ; mal collés à la muraille, mal agglutinés entre eux, ou descellés 
par un incendie, les petits cubes de verre à fond d'or, les petits mor- 
ceaux de marbre polychrome se sont désagrégés, ont quitté les parois 
-et les voûtes. Tombés sur le sol, on les a balayés, et, soit pauvreté, soit 
caprice de mode, la mosaïque ainsi tombée en lambeaux a élé rem- 
placée par de la peinture. Dans le narthex de l'église on ne voit plus, 
en mosaique, que deux Annonciations', Jésus assis entre sa mere et 
saint Jean-Baptiste debout, enfin le saint Nicolas du porche. Ces mo- 
saïiques sont, comme il va sans dire, sur fond d'or. Puis, sous l’un des 
empereurs Andronic Comnène ou Paléologue, aux x11°, xir1° ou x1v° siè- 
cles , tant les dales sont incertaines, cetle église aurait été repeinte. » 

Ce jugement prouve un examen peu altenlif. Si rien ne fixe la date 
des mosaïques, l'inscription ne permet pas de douter de l'époque où 
Andronic Comnène fit historier ce narthex. M. Didron a publié dans la 
suite une gravure de l'Annonciation du narthex ”. On doit trouver des 
reproductions de toutes les mosaïques de Vatopédi dans la belle collec- 
üon de M. de Sevastianoff *. 

Après le couvent de Vatopédi, c'est celui de Xénophon qui possède 
les restes de mosaïques décoratives les plus intéressants, Ce sont deux 
cadres mesurant 1,20 de haut sur 50 centimètres de large. Ils faisaient 
parte de Îa décoration de l’ancien catholicon du couvent; ils ont été 
transportés dans le catholicon nouvellement consiruit. Ils auraient pro- 
bablement été détruits, sans un voyageur, dont je n'ai pu savoir le nom, 
qui a prévenu les moines de la valeur de ces monuments *. 


1 C’est une erreur; l'une de ces Annonciations se trouve dans le narthex, 
l'autre dans le naos. 

? Annales archéologiques , t. XX VIT, 4° livraison. 

5 Je me borne à mentionner ici, en note, les détails bizarres que Jean Com- 
nène donne sur ces mosaïques du naos, d’après les récits de quelques moines. 
Elles remonteraient à l’époque d'Arcadius et auraient été détruites en 862 par 
les Arabes : Eis sn» éxx)notay uéoa, Var Curiar, nai Tv épaÿpioav (1Ë TOv xar- 
v6y * TOGO, Ôre GAËOY Ÿ DPAOTÉTR éneiyn Tv Vn@idwy iolopia dèr Qaiverou * Êuerve 
dè uôvor ñ iolopia ris Oeoronov érdvwber, nai rd yaipe neyapirouévn. |[pooxu- 
vnrdpeov , p. 27.) Faut-il voir dans ces mots ioopia ris Oeoronov éravwbey l'indi- 
cation de mosaïques à la coupole disparues depuis le temps où il écrivait? J est 
certain qu'il restait alors plus de fragments qu'aujourd'hui de l'ancienne déco- 
ration. Ainsi, parlant du narthex, après avoir cité les mosaïques dont nous avons 
parlé, il ajoute : Efvar xai pepinoi dmd roùs BaciAeïs, nai rhropas Toÿ uovaoTn- 
piou, perà uovoiou CuwypaQiopévos. (Ibid. p. 32.) 

‘ Jean Comnène parle de ces mosaïques : Eés do xokwvas ômoÿû eivar mpôs 
rhy Spar, siva à dyios T'epyios nai à &ytos Anuhrpios ioToptouévot uÈ Ÿn@ix, 
pot, Bhérovres mpôs Ti decrotixà... (Ipocxuynräpiov, p. 83.) 


GER 
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On y voit représentés deux des saints les plus populaires de l'église 
orientale : saint Georges et saint Démétrius. 

Saint Georges porte le costume byzantin brodé d'or et de perles. La 
tunique est nouée à la ceinture; un long manteau la recouvre et s'agrale 
avec une pierre précieuse sur l'épaule droite. Sur le manteau est brodé . 
le clavus byzantin. Les chaussures sont rouges. Le saint est figuré jeune 
et imberbe; ses cheveux sont frisés. La tèle est couronnée par un nimbe 
à cercle bleu. Le saint a les mains étendues vers le Christ, qui apparaît, 
vu à mi-corps, dans un angle du haut. Les vètements du Sauveur sont 
rouges, à reflets dorés. Son nimbe est à cercle et croisillons rouges 
ornés de gemmes bleues. Le nom du saint est écrit : 


re O 
Œ G 
D 


Saint Démétrius porte le même costume que saint Georges. Pourtant il 
n'a point le clavus brodé sur son manteau. Il est représenté jeune, mais 
avec un peu de barbe. Son nom est écrit à côté de lui; quelques lettres 
sont effacées. 


O 

À H 
FR Hi 
09 TPI 


Je ne me hasarderai point à assigner une date trop précise à ces mo- 
saïques. Elles appartiennent, je crois, à la même époque que celles de 
Vatopédi, bien que l'exécution en soit plus fine. Le costume de ces 
deux saints est intéressant à observer. Il a en effet changé à plusieurs 
reprises dans l'iconographie byzantine. Aujourd'hui on les représente gé- 
néralement à cheval et habillés en guerriers. Mais il semble que jusque 
vers le xvi° siècle on leur avait souvent donné le costume que nous leur 
voyons ici. L'exemple le plus ancien que j'en connaisse se lrouve sur un 
bas-relief aujourd'hui cncastré dans les murs de la grande église de 
Xeropotamou, mais qui appartenait autrefois à Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople. Cette sculpture, qui peut remonter au v° siècle, lui donne 
exactement les mêmes vêtements que la mosaïque de Xénophon. 

Les mosaïques décoratives de l’Athos ne sont, comme on le voit, ni 
fort nombreuses ni fort anciennes. Mais l'Orient possède en ce genre si 
peu de monuments du moyen âge byzantin, que j'ai cru utile d'en don- 
ner une description exacte; ce sont comme autant de matériaux mis en 
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réserve pour le jour où 1l deviendra possible de tenter une histoire 
complète de l'art byzantin. 

Je n'ai compris dans cette courte notice aucune des œuvres de mo- 
saique qui se rattachent à l'orfévrerie par le caractère de leur travail et 
leurs petites dimensions. Îl en exi-le un assez grand nombre dans les 
trésors des différents couverts. Un savant de Bucharest, M. Odobesco, 
en a signalé quelques-unes". Il avoue lui-même qu'on doit en trouver 
un plus grand nombre. Ces ouvrages mériteraient un catalogue particu- 
lier; mais il est assez difficile d'obtenir de les étudier pendant un temps 
suffisant, et d'ailleurs ils appartiennent à une branche de l'art complé- 
tement distincte de celle dont je me suis occupé ici. À la fin de cette 
courte étude, ou j'ai cherché à ne donner que des faits certains, s'il 
m'était permis de résumer l'impression que m'ont laissée les monuments 
dont j'ai parlé, je ne saurais mieux faire que d'invoquer le témoignage 
d'un de nos meilleurs critiques d'art, M. Vitet. S'occupant, il y a quel- 
ques années, des mosaïques chrétiennes de Rome dans une série d'ar- 
ticles qui font autorité, il fut amené à parler des relations de l’art italien 
avec l'art byzantin et de l'influence que l'Orient du avoir au moyen âge 
sur l'Occident. Il ne connaissait l'Orient que par les monuments qu'en 
possèdent l'Italie et la France et par les dessins que Papety avait rap- 
portés de son voyage au mont Athos. Mais cela avait sufñ pour éveiller 
l'attention de son esprit si pénétrant et si exercé. «Ges dessins coloriés, 
disait-il, étaient de consciencieuses études, représentant des figures de 
saints du plus beau, du plus grand caractère, fièrement et simplement 
posées, vraiment chrétiennes, et conservant pourtant certain air de fa- 
mille avec les dieux du Parthénon. Nous les voyons encore, tant fut vive 
et profonde l'impression qui nous en resta. . .» Et, développant sa pen- 
sée, il n'hésitait pas à restituer à l'art byzantin sa véritable importance 
et ses véritables origines : il en affirmait l'antiquité; il en indiquait les 
ressemblances avec l'art de la Grèce profane; écartant ce que le malheur 
des temps et la barbarie du moyen âge avaient apporté d'éléments gros- 
siers et sauvages, il démêlait à travers tant d'altérations « le génie créa- 
teur et profondément pénétré du sentiment du beau qui avait présidé à 
la naissance de cet art.» 

M. Vitet avait raison de protester ainsi contre les opinions erronées 
qui ont cours, aujourd'hui encore, sur l'art byzantin, et de convier en 
terminant les archéologues et les artistes à la révision d’un procès qu'on 
avail trop souvent tranché sans l'instruire. L'étude des monuments lui 
donne raison, et il semble que l’art byzantin doive être mieux apprécié 


! Annales archéologiques, t. XXVII, 4° livraison, 1871, p. 262. On trouve de 
ces petits tableaux byzantins en mosaique dans divers musees d'Occident : ainsi 
un S. Théodore guerrier au musée chrétien du Vatican. 
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à mesure qu'il sera mieux étudié. L'Athos, il est vrai, ne paraît pas 
donner tout ce qu'on en attendait. Bien qu'il faille attendre pour en 
parler avec certitude la publication du voyage de M. de Sevastianoff, 
il semble acquis que les peintures qu'on y trouve n'ont point le degré 
d'antiquité qu'on leur attribuait. C'est un fait regrettable sans doute, 
mais qui n'a point autant d'importance qu'on serait d’abord tenté de le 
croire. Les textes d'une part, d'autre part les miniatures des manuscrits, 
les ivoires et tous les monuments de ce genre qui nous sont parvenus 
nous attestent que l'art byzantin, dès les premiers temps, avait les 
mêmes caractères généraux que nous lui trouvons à une époque posté- 
rieure : il traitait les mêmes sujets et de la même façon. J'espère pou- 
voir un jour réunir ces lémoignages et les coordonner. Ils permettent 
d'affirmer que les peintures qui existent aujourd'hui dans les couvents 
de l'Athos ne sont que la reproduction plus ou moins habile d'œuvres 
plus anciennes : nous avons perdu les originaux, mais nous avons gardé 
les copies. 
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NOTICE 
SUR LES MOSAÏQUES DES ANCIENNES ÉGLISES DE SAINT-GEORGES 


ET DE SAINTE-SOPHIE, À SALONIQUE. 


Les mosaïques byzantines de Salonique ont été publiées par Popple- 
well-Pullan et Texier‘. [ls ont accompagné de planches et de chromo- 
lithographies la description qu'ils en ont donnée. Les pages qui suivent 
n'ont d'autre but que de compléter ce qu'ils en ont dit et de le rectifier 
sur quelques points. Ces monuments sont d’une si grande importance 
pour l'histoire de l’art chrétien en Orient, qu'on ne saurait apporter 
trop de soin à les bien étudier. 


Mosaïques de l’église Saint-Georges. 


Ce n'est point la coupole entière, mais seulement une de ses parties 
qui est aujourd'hui ornée de mosaïques. Ceux qui connaissent les édi- 
fices à coupole de la même époque dont la décoration subsiste encore, 
les baptistères de Ravenne par exemple, pourront se rendre compte de 
ce qui nous reste et de ce qui a été détruit. 

Dans le haut de la coupole et occupant le centre, devait se trouver 
un médaillon contenant soit l'image du Christ, soit quelque scène de 
V Évangile? . Ce médaillon , aujourd'hui détruit, était entonré d'une bande 
de feuillages et de fruits dont on aperçoit encore quelques vestiges. On 
sait que ce genre d'ornement a de bonne heure été employé par les 
mosaïstes et que l'usage s'en est prolongé bien avant dans le moyen 
àge; les monuments de Rome en fournissent de nombreux exemples. 

Tout autour de ce médaillon se développait une large bande occupée 
par des personnages. C'est ainsi qu'aux deux baptistères de Ravenne on 
trouve au-dessous du baptème du Christ la procession des apôtres. Cette 
parlie a aussi élé ruinée à Saint-Georges. Si l’on pouvait enlever le ba- 
digeon turc, il est certain cependant qu'on verrait reparaître quelques 
figures au moins. 

Au-dessous de cette première bande s'en trouve une seconde, plus 
étendue par suite de la disposition même de l'édifice. Elle subsiste en 


| Architecture byzantine, p. 143-161. 
? Dans les deux baptisteres de Ravenne, c'est à cetie place que figure le bap- 
tême du Christ : le caractere de l'édifice a déterminé le choix du sujet. 
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grande partie : c'est celle dont MM. Popplewell- Pullan et Texier ont 
donné la description. Ils ont fait connaître d'une façon générale les su- 
jets qui occupent les huit compartiments : dans chacun d'eux des saints 
sont debout, dans l'attitude d'orants, au milieu d’un riche encadrement 
architectural. 

Cet encadrement mérite d'être étudié avec soin pour l'histoire de l'ar- 
chitecture pendant les premiers siècles de l'art byzantin. On y trouve en 
effet des formes d’édifices diverses, combinées de manière à concilier 
l'unité de l'ensemble avec une curieuse recherche de variété dans les 
détails. Ces édifices sont tous du même style; ils sont tous à deux 
élages, percés à jour, et se détachant sur fond d'or; mais pourtant ils 
ne sont pas tous les mêmes. Ils présentent quatre formes différentes, se 
répétant chacune dans des compartiments placés en face l’un de l’autre. 
À chaque fois les lignes maîtresses de la construction centrale changent 
de direction et varient ?’aspect. 

L'architecture de ces édifices forme un compromis curieux entre l'art 
ancien et l'art byzantin. On y trouve ce qui caractérisa ce dernier dès 
les débuts : la recherche des combinaisons hardies et de la légèreté aux 
dépens de la solidité et de l'harmonie dans les proportions. Ces gra- 
cieuses constructions, avec leurs points d'appui inceriains, sont toutes 
de fantaisie. Les colonnes deviennent maigres et élancées ; leur diamètre 
n'est plus en proportion avec la hauteur, et il semble que ces frêles sou- 
tiens vont plier sous les masses qu'ils doivent supporter‘. En même 
temps s'accuse la tendance à substituer les courbes aux lignes droites. 
Les chapiteaux deviennent cubiques : ils se ramassent sur eux-mêmes. 

Ces édifices sont religieux, ainsi que l'indiquent non-seulement les 
saints qui sont placés auprès, mais les lampes suspendues aux voûtes, 
les rideaux sacrés des portes et d’autres accessoires. Peut-être faut-il voir 
aussi une intention symbolique dans le choix des animaux qui y sont ça 
et là figurés : ce sont des dauphins, des paons, des phénix, des co- 
lombes. On sait combien ces représentations étaient en usage chez les 
premiers chrétiens : toutes les séries de monuments en présentent d'in- 
nombrables exemples, et leur signification nous est connue par les textes 
les plus précis. Mais il faut remarquer aussi que, parmi les symboles du 
christianisme primitif, ce sont ceux qui se sont maintenus de préférence 
dans l’art oriental, et c’est pour cette raison qu'il est intéressant de les 
noter sur un monument qui paraîl appartenir à une époque de lransi- 
tion entre la première et la seconde période de l'art chrétien. 

M. Texier compte dans les compartiments quatorze figures de sainis. 
Ce nombre n'est pas tout à fait juste. Grâce à un examen attentif, j'ai 
pu me convaincre qu'on en retrouve aujourd'hui encore dix-sept; il en 


! Ce détail n'est pas assez accusé dans les planches de l'ouvrage de Texier. 


est, il est vrai, dont on ne voit plus qu'une main ou un pan de vête- 
ment. Certains compartiments contenaient donc trois personnages, d'au- 
tres n'en contenaient que deux. Il ne faut pas oublier qu'un des com- 
parüiments a entièrement disparu et que d’autres ont été en partie 
détruits. 

À eôté de chaque saint on lisait en lettres noires son nom, sa profes- 
sion et l'indication du mois où l'on célébrait sa fête. Du temps où 
M. Texier a vu ces mosaïques, treize de ces inscriptions subsistaient 
encore; aujourd hui il n'en reste plus que douze. 


1 compartiment. 
EYKAP PAM A 
FIWNOC NOY 
CTPAZZ nZECB 
MINZZZ 
KEMBPI - 


Eucarpion est placé à droite, Romanos au mulieu. Il y a à gauche un 
autre saint dont l'inscription a disparu. 


2° compartiment. 


AAMIA 
NOYIA 
TPOYMI 
NICENTEM 


Damien est place à droite. M. Texier indique pour le saint de gauche : 
KOCMOY IATPOY MHNI CENTEMBPIS. Je n'ai pas vu cette ins- 
cription; mais il est évident qu'à côté de saint Damien c'était saint Cos- 
mas qui devait figurer. 


3° compartiment. 


n0ZZ OMICI 

DOIPIOY ÉOPOY 

MINIAY CTPSMINI 
& AYTS 


Porphyrios est à droite, Onésiphoros à gauche. 


4° compartiment. 


HAH MINI AEONTOC 
MONW MAPTS CTPAT 
XOPAY MINI 


AOY IOYNS 


— 018 — ! 
Philémon est à droite, Léon au milieu, À gauche se trouve un saint 
dont l'inseription a disparu. 


Le cinquième compartiment est entièrement détruit. 


6° compartiment. 


OEPINOY OIAIN 

CTPAT moyen! 

MINTIOYAS CKSMH 
NIOKTW 
Bs 


Thérinos est au milieu, Philippe à gauche. Le nom du saint de droite 
est détruit. 


7° compartiment. 


MPICKOY BACIAI : 
CTPAS CKOYCTPA 

MHNI MINIATIPI 

OCTWBPIS AIOY 


Priscos est à droite, Basiliscos à gauche. 


8° compartiment. 


ANANI 
, OYNPEC 
BSMINI 
IANOY 
APIS 


Ananias est à droite. L'inseription du saint de gauche a disparu. 


Des trois saints du premier compartiment, deux, Eucarpion et celui 
dont le nom a disparu, portent le même costume. Ce costume est-celui 
qu'on trouve de bonne heure en usage à la cour d'Orient’el qui s’y est 
longtemps maintenu. Il se compose d’une tunique nouée à la ceinture 
et d’une chlamyde agrafée sur l'épaule droite. Sur ce dernier vêtement 
est brodé un large clavus”. Les pieds sont chaussés. La figure d'Eucar- 


! Ces détails ne sont pas toujours assez exactement rendus sur les chromoli- 
thographies de l'ouvrage de Texier. Voir la planche XXX : les inscriptions ne 
correspondent pas aux saints auprès desquels elles sont placées, et la reproduc- 
tion des costumes n'est pas fidèle. 
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pion à disparu; celle de l'autre saint est jeune et imberbe. Quant au 
troisième, Romanos, il-ne reste plus de lui que son nom et un bout de 
main. 

Au compartiment suivant le costume change. " deux saints qui 
l'occupent, Cosmas et Damien, sont enveloppés d'une longue robe sans 
manches qui tombe jusqu'a leurs pieds (Gavôlioy où pænula); au- 
dessous se trouve la tunique. Ce sont des hommes d'un âge mür, por- 
tant les cheveux courts ei la barbe. 

Dans le troisième compartiment, Porphyrios porte la longue robe 
sans manches; Onésiphoros , la tunique et la chlamyde. Tous deux sont 
jeunes et imberbes ?. 

Au quatrième compartimeot on devait voir autrefois trois saints, mais 
l’un d'eux a disparu. Phiiémon porte la robe sans manches; Léon, la 
chlamyde Tous denx sont jeunes et imberbes. 

Le cinquième compartiment, ainsi qu'on l’a déjà vu, est entièrement 
détruit. 

Le sixième contient trois personnages: [ls subsistent, plus ou moins 
abimés. Le nom du saint de druite a disparu ; lui-même a fort souïfert. 
On voit pourtant qu'il portait la longue robe sans manches. La figure 
de saint Thérinos, placée au milieu, est méconnaissable, mais il est cer- 
tain qu'il avait la chlamyde. Philippos est vêtu de la robe sans manches; 
on ne voit plus bien son visage. [l semble qu'il était barbu * 

Les deux saints du septième compartiment, Priscos et Basiliscos, 
portent la chlamyde. Ils sont jeunes et imberbes. 

Au huitième compartiment, les deux saints portent la robe sans man- 
ches, IL est difficile de distinguer leurs figures. 

Ainsi donc les différents personnages ici figurés sont tour à tour vêlus 
des deux cosiumes que nous avons décrits. Ces costumes sont connus ; 
ils se représentent sur de nombreux monuments, mais quelques re- 
marques sont nécessaires sur leur rapport avec les personnages qui en 
sont vêtus. 

Sept saints portent la tunique et la chlamyde. Sur ce nombre, il en 
est six dont les noms subsistent: ce sont tous des soldats : Eucarpion, 
Onésiphoros, Léon, Thérinos, Priscos, Basiliscos. Une œuvre fort con- 
nue du premier art byzantin, la mosaïque de Saint-Vital, à Ravenne, 
nous montre Justinien el deux des personnages qui l'accompagnent vêtus 


Voir l'ouvrage cite, pl. XXXIITL. C'est à tort que Cosmas y est représenté 
comme un vieillard, Damien comme un jeune homme imberbe. 
? Ibid. pl. XXIT. Porphyrios y est représenté barbu. 
5 Ibid. pl. XXXI. Cette planche est inexacte : on y voit Basiliscos, qui appar- 
tient au septième compartiment; Thérinos est vêtu de la robe sans manches: les 
parties détruites sont restaurees. 
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de ce même costume. Ici il paraît spécialement réservé aux sainis guer- 
riers. Il est à remarquer que pendant longtemps on le leur a conservé. 
Je l'ai retrouvé, par exemple, sur des fresques de l’église Saint-Georges, 
au couvent de Xénophon (mont Athos); il y est porté par les guerriers 
Eustathios, Mercourios, Jacob, Procopios, Démétrios. Ces peintures 
sont datées de 1564. À une époque assez ancienne on avait cependant 
dèjà donné aux saints guerriers un costume militaire qui parait plus en 
rapport avec leur profession. Dans tout le cours de l'histoire de l'art by- 
zantin au moyen âge on voit alterner ces costumes. Quelquelois tous 
deux paraissent sur la même œuvre”. 

Les personnes qui se sont occupées de l'iconographie chrétienne 
d'Orient savent de quel culte particulier l’église orthodoxe entoure les 
saints guerriers. Chaque grande église en possède au moins une repré- 
senlation. Généralement on les voit figurés à l'entrée même du temple, 
sur les murs de l'exonarthex”. Ils forment comme une garde d'honneur 
chargée de veiller à ce que l'ennemi ne puisse franchir le seuil du lieu 
saint. Mais on les retrouve souvent encore à l’intérieur du naos. Parfois 
deux d'entre eux sont placés aux deux côtés de la porte principale; les 
autres sont rangés dans de longues bandes décoratives qui courent le 
long des parois de l'église. 

Peut-être faut-il attribuer en partie ce culte aux guerres incessantes 
et aux terreurs du moyen âge byzantin. Peut-être aussi faut-:1 remonter 
plus haut et y voir un souvenir des traditions antiques. La Grèce païenne 
avait toujours entouré d'honneurs les guerriers tombés sur le champ de 
bataille au service de la patrie. Les saints guerriers de l'Orient chrétien 
ont avec eux quelque rapport. Il suffit pour s'en convaincre de regarder 
sous quels traits on s'est plu à les représenter, sur la mosaique de Saint- 
Georges comme sur les peintures d'une époque postérieure. La physio- 
nomie est d'une beauté calme et régulière : la figure présente un ovale 
gracieux, le nez est droit, les yeux grands et vivants. Les artistes de 
cette époque étaient encore sur bien des points les héritiers de ceux qui 
les avaient précédés. 

Peu à peu cependant l’art byzantin se modifia sous des influences au- 
jourd'hui encore peu connues. Le laid étendit son domaine sur une 
foule de sujets. Les saints guerriers n'échappèrent pas entièrement à 
celte révolution, et l'on crut bon de donner à plusieurs d’entre eux un 
aspect farouche et terrible. Cette tendance nouvelle est déjà marquée 


! Voir, par exemple, les miniatures du Ménologe Basilien {Vatic. n° 1613) aux 
pages 139 et 383 ; un ivoire grec du Vatican portant les figures de plusieurs saints 
guerriers, etc. 

? C’est là, par exemple, que je les ai vus au catholicon des couvents de Va- 
topédi, de Xénophon, ete. 
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dans les miniatures du Ménologe Basilien ({x° siècle; Vatic. n° 1613). 
Ainsi, si saint Georges (p. 139) conserve l'ancien lype, saint Théodore 
le Soldat (p. 383) a déjà les cheveux et la barbe hérissés, la figure al- 
longée et dure qu'on lui voit encore aujourd hui. Dans un manuscrit du 
x1° siècle de la Bibliothèque vaticane {n° 1162}, qui contient des ser- 
mons pour les fètes de la Vierge, on voil sur une des miniatures un 
chœur de guerriers. Les uns sont imberbes, Îes autres barbus; mais 
tous portent la tunique et la chlamyde. Ce mélange de types si difié- 
renis s'est conservé jusqu'à nos jours; mais il est à remarquer que les 
saints guerriers qui ont été de bonne heure l'objet d’un culte spécial, 
comme saint Georges et saint Démétrius, ont toujours conservé des 
traits beaux et réguliers ". 

La mosaïque de Saint-Georges nous donne donc d'intéressants rensei- 
gnements pour certains points de l'iconographie chrétienne. On trouve 
dans l'ouvrage de M. Texier une notice historique sur les saints qui y 
sont représentés. Aussi n'est-il pas besoin d'y insister. Il est inutile aussi 
de revenir sur ce que Île savant architecte a dit de la décoration des cinq 
chapelles placées aux angles de l’octogone*. 

Nous n'avons aucune inscription, aucun document qui permette de 
fixer la date de ces mosaïques. Si l'archéologie chrétieñne d'Orient était 
mieux connue, peut-être y pourrait-on suppléer. On peut affirmer ce- 
pendant, sans crainte de se tromper, que ces ouvrages ont été exécutés 
dans les six premiers siècles environ de l'ère chrétienne. Mais on doit 
craindre, en cherchant à déterminer trop rigoureusement l’époque, de 
s'ayventurer dans le domaine de l'hypothèse. 


Mosaiques de Sainte-Sophie. 


On peut voir dans l'ouvrage de M. Texier‘ les détails qu'il donne sur 
la construction de cette église et sur la date probable de sa fondation. 

La mosaïque qui décore la coupole représente, comme il l'indique 
fort bien , l'Ascension de Jésus-Christ. C'est une scène qu'on trouve fré- 
quemment dans les églises byzantines, et le Manuel de la peinture du 
moine Denys prescrit la même composition qu'on voit ici. « Une mon- 
tagne avec beaucoup d'oliviers. En haut les apôtres, les regards au ciel 
et les mains étendues. Au milieu d'eux la Mère de Dieu regardant aussi 
en haut. À ses côtés deux anges, vêtus de blanc, montrent aux apôtres 


1 Voir encore, dans l'Épunveta ris Cwypa@las (éd. d'Athènes, p. 194 et 195), 
les types qu'on indique pour les saints guerriers; mais les monuments ne con- 
cordent pas toujours avec les préceptes fort sommaires d’ailleurs du Manuel. 

VPrassret pl XX XIE. 

3 P.154 et suiv. : 
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le Christ qui s'élève. Les anges tiennent des cartels; celui qui est à 
droite dit : « Hommes de Galilée, pourquoi reslez-vous en extase, les 
«yeux au ciel?» L'autre dit : «Ce même Jésus qui vous quitte pour 
«monter au ciel viendra une seconde fois de la même manière dont 
«vous le voyez s'élever au ciel.» Au-dessus d'eux le Christ, assis sur 
des nuages, s'avance vers le ciel; il est reçu par une multitude d'angés 
avec des trompettes, des tympans et beaucoup d'instruments de mu- 
sique Ly 

On ne trouve que deux différences essentielles entre ce texte, d'une 
rédaction relativement récente, et la vieille mosaïque : 

1° L'artiste n'a point figuré dans le ciel le cortége d'anges qui s'a- 
vance au-devant du Christ; 

2° Les inscriptions ne sont point placées dans des cartels. 

La description donnée par M. Texier est exacte; mais il est peut-être 
utile d'y ajouter quelques détails. 

La disposition de la mosaïque de Sainté-Sophie rappelle celle des 
deux mossiques qui décorent les baptistères de Ravenne. Mais à Ra- 
venne le baptême du Christ figuré dans le médaillon central ne se lie 
point ‘historiquement à la procession des apôtres, qui occupe la bande 
inférieure; ici au contraire le Christ représenté dans le médaillon, la 
Vierge et les apôtres placés dans la bande inférieure se rattachent à une 
même scène et forment un ensemble historique. 

La figure du Christ placée dans le médaillon a presque entièrement 
disparu : on ne voit plus aujourd'hui que le bas du manteau et les pieds: 
tout le reste a élé couvert par les Turcs d'un badigeon noir, sur lequel 
se détachent en or des lettres arabes. Le manteau est doré, les plis in- 
diqués en rouge; les pieds sont chaussés de sandales. L'arc-en-ciel placé 
derrière lui permet de croire qu'on l'avait figuré assis, dans l'attitude 
qu'on lui voit ordinairement sur les représentations de la même scène. 
Cet arc-en-ciel est indiqué par des tons blancs, tandis que le fond même 
du médaillon offre le bleu dans ses différentes dégradations. Tout au- 
tour du Christ le blanc reparaît, comme pour lui former une auréole. 

Ce médaillon est soutenu par deux anges. On sait combien est an- 
cienne cette disposition, qu'on retrouve pourtant aujourd'hui encore 
dans la peinture byzantine : les sarcophages, les diptyques des derniers 
siècles de Rome en offrent des exemples. Les anges volent les ailes éten- 
dues et le corps ployé de façon à ce que les pieds arrivent à être à peu 
près sur la même ligne horizontale que la tête. Les figures sont muti- 
lées. Les cheveux sont traversés par le diadème. Le nimbe est déterminé 
par un cercle rouge sur le champ d'or de la mosaique. Le costume se 
compose d'une tunique bleue et d’une draperie d’un blane verdâtre qui 


Manuel de Didron. p. 204 et suiv.; édit. d'Athènes, texte grec, p. 143. 
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enveloppe le bas du corps. Les ailes sont multicolores, mêlées de bleu, 
de brun et d'or; les pieds sont chaussés de sandales. 

Si du médaillon on passe à la bande inférieure, on trouve d’abord la 
Vierge au-dessous du Christ, à la place qui lui est consacrée dans la re- 
présentation de cette scène. Elle est debout, les bras étendus, dans l'atti- 
tude de l'orante. Ses vèlements sont bleus, et son nimbe, dont le fond 
est d'or, est déterminé par un cerele bleu. Ses chaussures sont rouges !. 
La Vierge a de chaque côté un ange, dont elle est isolée par un arbre. 
La Vierge, on le sait, fait partie, chez les Grecs, de la hiérarchie céleste, 
ce qui explique la disposition qu'on trouve ici. 

Le costume des deux anges est le même que plus haut. Mais au lieu 
de sandales, ils ont aussi des chaussures rouges, et leur nimbe est in- 
diqué par un cercle bleu, comme celui de la Vierge. Îls portent un grand 
sceptre. Celui de droite paraît tenir dans ses mains, recouvertes d'une 
draperie , un globe, sur lequel sont inscrites les lettres initiales et finales 
du nom de Jésus-Christ : IC XC. Mais cette partie n'est pas fort dis- 
tincte, et de l’autre côté elle est entièrement effacée. 

Aux deux côtés de ce groupe central, sont placés les douze apôtres. 
Des arbres qui se détachent en vert sur le fond d’or de la mosaïque Îles 
séparent les uns des autres. Leurs attitudes diverses sont intéressantes 
à noter. On sait en effet que, dans beaucoup de représentations byzan- 
tines de l’Ascension, les artistes ont donné à ces figures une immobülité 
hiératique : les apôtres debout, dans la mème position, semblables aux 
saints qu'on voit figurer dans le Ménologe Basilien, ne lèvent même 
pas la tête pour regarder le Christ, qui plane au-dessus d'eux. Il est 
évident qu'à une période de l'art byzantin dont on ne peut encore au 
juste fixer la date, on appliqua à des personnages figurant dans des 
scènes ces attitudes, qui d'abord n'avaient été en usage que pour des 
représentations de figures isolées. Ici c'est un principe contraire qui do- 
_ mine : l'artiste s’est préoccupé de donner à chacun de ses personnages 
une attitude particulière. La plupart des apôtres lèvent la tête vers le 
Christ; ils se le montrent, et quelques-uns même placent leur main au- 
dessus de leurs yeux comme pour se garantir du soleil et le mieux dis- 
tinguer. Ainsi, tandis que certains personnages, comme la Vierge, sont 
déjà condamnés à une sorte de roideur hiératique , d’autres au contraire 
sont conçus d'une façon plus libre et plus natureïle. C'est sans doute 
aussi dans ceite intention que l'artiste n’a point tourné les apôlres dans 
la mème direction : les uns vont à gauche, d'autres à droite; les uns 


! Ces détails sont minutieux, mais ils ne sont peut-être pas inutiles. Il est cer- 
tain en effet qu'il existait des traditions fixes même pour ces accessoires. Toutes 
les Vierges byzantines que j'ai vues, à quelque époque qu'elles appartiennent, ont 
ces chaussures. Quant au cercle du nimbe, ïl est tantôt bleu, tantôt rouge. 
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sont vus de face, d'autres de trois quarts ou de profil. Plus tard, dans 
la représentation de cette même scène, on aflectera de les montrer tous 
de face. 

On voit combien 1l serait intéressant de chercher quel type a été 
donné à chaque apôtre sur cetle mosaïque. Elle est malheureusement 
trop abîimée pour que cetle étude soit possible, et c'est un des toris de 
la publication de M. Texier que d'avoir introduit dans ses chromolitho- 
graphies une précision qu'on ne trouve plus sur le monument lui-même. 
Il en est de mème pour les accessoires, et l'on ne saurait voir, par 
exemple, si saint Pierre porte ses clefs. On distingue cependant dans 
les mains des apôtres tantôt des croix fixées à un long bâton, tantôt des 
volumes recouverts de gemmes ou de simples rouleaux. Ceux qui ont 
un livre gemmé le portent sur leurs mains recouvertes d'une draperie; 
ceux qui ont une croix où un rouleau gardent la main nue. 

Aucun des apôires n'est nimbé. Le costume est le même pour tous. 
1 se compose d'une longue tunique à bandes rouges et d’un manteau 
drapé de façon à laisser le bras libre. C'est tout ce qu'on en peut dire, 
car, en beaucoup d'endroits, les couleurs sont effacées ou ont changé 
de valeur. 

La grande inscription tirée de l'Évangile a été donnée par M. Texier‘. 
J'ajouterai seulement qu'elle n'était point la seule qui eût été tracée sur 
cette mosaïque. Dans le bas court une petite bordure qui présente de 
curieuses difficultés. À une première époque elle a peut-être été rem- 
plie, selon l'usage, par une guirlande de fleurs et de fruits. Ces orne- 
ments auraient plus tard disparu pour faire place à une inscription. 
Malheureusement il est impossible de la déchiffrer. On n'en voit que 
quelques lettres détachées, fort éloignées les unes des autres, n'offrant 
aucun sens el ne permellant aucune restitution. 

L'abside de Sainte-Sophie est décorée d'une autre mosaïque, égale- 
ment à fond d'or. C'est une représentation de la Panaghia, malheureu- 
sement fort abîimée. Elle est assise sur un trône byzantin orné de gemmes 
et elie porte sur sa poitrine l'Enfant, qu'elle soutient de ses bras. On 
distingue le nimbe crucifère de Jésus. Les vêlements de la Vierge pa- 
raissent avoir été d'un ton bleu grisätre. Sa tête était ceinte du nimbe. 
Ses chaussures sont rouges. La figure a été détruite, ainsi que de petits 
cercles placés sur le haut du voile et sur le haut des épaules. C'étaient 
sans doute de ces ornements brodés tels qu'on en voit sur tous les cos- 
tumes byzantins. Ici la croix devait y être inscrite. On sait en effet que 
la plupart des vierges byzantines portent aux mêmes endroils une croix 
indiquée par quatre points d’or # C'est un usage fort ancien qui s'est 
conservé jusqu'à nos jours. 
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Le sol est figuré par des tons bleus et verts. Les bandes qui forment 
la bordure ne présentent point des fruits et des fleurs, mais des ara- 
besques d'or qui courent sur un fond vert et des ornements géomé- 
triques. Les murs latéraux sont aussi décorés de carrés, contenant alter- 
nalivement des croix et des feuilles. M. Texier en a donné un dessin !. 

On ne doit point s'étonner de la place qu'occupe ici la Vierge. IL était 
naturel de lui réserver l'abside dans une église consacrée à la Sainte- 
Sagesse. C'est au même endroit qu'on la voyait aussi à Sainte-Sophie 
de Constantinople. À Ravenne, au vr° siècle, saint Ecclesius la mettait 
à la même place dans une église qui lui était dédiée ?. 

Cette mosaïque acquiert une nouvelle importance par l'inscription 
qui court dans le bas tout le long de l'abside, sur une seule ligne. J'ai 
été assez heureux pour pouvoir en prendre une transcription plus com- 
plète en certains points que celle qu'avait donnée M. Texier. Voici tout 
ce que j'en ai pu déchiffrer : 


©" 2XERGHOH (Es) g 


ii in il pl 


uTRu pi 


Les lettres comprises entre le second et le troisième médaillon sont 
effacées. 
Ensuite : 


£K LE 068 SC TE Ç T € P € G 
CONTONOIKO N'ES EN Eun 


dut nn RER À F1 O Y 


HITE ci) 


COYn IN RE PT. N O Y 9 


EnICKONONLEN () 


Il est évident qu'il faut décomposer l'ensemble de cette inscription en 

deux parties bien distinctes : 
° Une inscription liturgique (Küpre 6 @e6s, etc.); 

2° Une inscription historique, coupée en deux par l'inscription litur- 
gique. C’est de cette dernière qu'il est intéressant de s'occuper. 

Les monogrammes qu'on voit ici ne sauraient nous étonner. On sait 
qu'on en irouve des exemples dès les premiers temps du christianisme, 
sur des inscriplions antérieures à Constantin. Les Grecs d'Orient en 


1 PI. XXVI. 
? Agnellus, ed. Bacchini, p. 11, 58. 
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firent un grand usage, soit sur les inscriptions; soit sur les monnaies, 
les plombs, etc. Malheureusement il n'est généralement pas facile de 
déterminer avec certitude les noms qui s y trouvent, el les savants les 
plus versés dans la connaissance de l'épigraphie chrétienne déclarent 
qu'il n'existe pas de règles fixes en cette étude. 

Des cinq monogrammes qui sont ici, trois cependant peuvent êtrelus, 

. je crois, sans hésitation : Kôpre Borde: | KwwoTavrivou | roù dobAov aoû. 
Le premier et le troisième se trouvent sans cesse: je n'en citerai pour 
exemple.que les plombs publiés dans le Corpus”. Bien qu'on rencontre 
plus souvent la forme ré doÿAw oo, celle que nous avons ici éiait aussi 
en usage. Mais je n'ai pu encore trouver pour les deux derniers mono- 
grammes une explication satisfaisante. 

Les monogrammes devaient être la reproduction à peu près exacte 
des mots de l'inscription historique écrits en toutes lettres. Entre le pre; 
mier et le second monogramme on lit en effet Xpio7è Gwyôm. On est 
naturellement porté à supposer roÿ dovAov ooù entre le second et le 
troisième monogramme. Celte restitution, conforme à une formule dont 
l'usage étail constant, n'a pour ainsi dire rien d'hypothétique. 

Entre le monogramme détruit qui était au commencement de l'autre 
partie de l'inscription et le quatrième de ceux qui subsistent, on ne dis- 
tingue plus que les lettres : T....,INOY. Je crois pourtant qu'on peut 
sans hésiter suppléer KwvoTavtivou. Le nombre des lettres qui forment 
ce mot s'accorde avec le nombre des lettres qu'on peut placer dans l'in- 
tervalle. Après la formule roÿ dotAou où, ici, comme sur tous les autres 
monuments, on devait immédiatement rencontrer le nom de la per- 
sonne. Enfin, puisque les monogrammes semblent donner les mêmes 
mots que l'inscription à laquelle ils sont mèlés, il est assez naturel de 
lire le nom que contient l'un d'entre eux. 

Entre le quatrième et le cinquième monogramme on voit distincte- 
ment émrio40....:; 1e reste est indéchiffrable. 

On pourrait donc proposer pour l'ensemble la lecture suivante : 

Xo107È Bwyôn rod dovhou ooù Kwvolavtivou érioxdTov. 

C'est sans doute par les soins de cet évêque Constantin que L'église 
avait été décorée. Malheureusement les listes de Le Quien ne nous don- 
nent pour Salonique aucun évèque de ce nom pendant les premiers 
siècles”. Mais elles présentent de grandes lacunes, et on ne peut rien 
conclure de leur silence. L'inscription de Sainte-Sophie serait dès lors 
d'autant plus précieuse qu'elle nous ferait connaître un évêque dont ne 
parlait aucun autre document. 


33 


De Rossi, Bullet. di Arch. crist. 1863, p. 33. 
* Corp. inscr. Gr. 8988-9021, passim. 


= 


* Oriens Christianus, t. U, p.27 et suiv. 
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Ces renseignements seraient bien vagues sans la présence d'un signe 
important dont la valeur chronologique peut être déterminée avec 
_ quelque exactitude. Je veux parler des croix monogrammatiques, dont 
l'une se trouve au commencement de l'inscription historique, l’autre 
au commencement de l'inscription liturgique. Il est regrettable que 
M. Texier ne les ait pas remarquées et qu'il ait négligé de les indiquer 
dans sa description et sur son dessin. 

On peut voir sur ce signe la savante étude de M. de Rossi et les 
preuves nombreuses qu'il invoque pour en fixer l'usage le plus fréquent 
au v° et au vi° siècle”. Les inscriptions, lés médailles, les manuscrits, 
les objets du culte en fournissent à celte époque de nombreux exemples. 

‘étude des monnaies byzantines vient aussi à l'appui des conclusions 
du savant archéologue, et leur témoignage est fort précieux pour le 
monument qui nous occupe. La croix monogrammatique y apparaît 
sur une monnaie de Constantin frappée à Antioche en 335. On la re- 
trouve sous Arcadius*; mais à ce moment le monogramme constanti- 
nien semble être encore d'un usage plus fréquent. Elle domine au 
commencement du vi° siècle*. À partir de Justinien, les exemples en 
* deviennent plus rares“. Je n'en trouve plus après le règne d'Héraclius. 


On voit alors la forme is qui est une corruption de la forme précé- 
dente, mais qu'on ne saurait lui assimiler. | 

Ces témoignages sont importants. Îl est cependant malheureux que 
nous nayons point pour les confirmer quelque inscription monumen- 
tale de Salonique ou des environs appartenant à la même période. On 
peut jusqu à un certain point y suppléer à l'aide d'une autre inscription 
chrétienne d'Orient de la même classe, sinon de ia même région. La 
mosaïque de Tyr, découverte par M. Renan et depuis transportée à Paris, 
porte la croix simple *. Quelle que soit l'opinion à laquelle on se range 
sur l'époque où furent exécutées les différentes parties de cette œuvre, 
la valeur intrinsèque de l'inscription reste la même; elle est de 575, si 
l'on calcule la date d'après l'ère de Tyr, comme le propose M. Renan. 
À la fin du vi siècle on trouvait donc au début d'inscriptions sur mo- 
saiques d'Orient non plus la croix monogrammatique, mais Îa croix 
simple. 

D'après l'ensemble de ces renseignements, il semble donc qu'il fau- 
drait placer la mosaïque de Salonique dans les deux premiers tiers du 
vr° siècle. Cela s'accorde parfaitement avec la date que M. Texier pro- 


1 Bullet. di Arch. crist. 1863, p. 62-65. 

Sabatier, Monnaies byzantnes , pl. IV; n°3, 18: 
Tbid: pl.NIt, 026: pl.IX, n° 25, 26,29: pl. KIE, n° 3,A 44,25 
Ib pl XXI 0, 11; pl XXVI, n° 24,29, 27 DE AANIP 0 6. 
Mission de Phénicie, pl. XLIX et p. 613 et suiv. 
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pose de fixer pour la fondation de cette église soit d'après la tradition, 
soit d’après les caractères de l'architecture. M. Texier’ remarque avec 
raison qu'on ne saurait rien inférer du silence de Procope, puisque 
Justinien vécut dix ans encore après que l'ouvrage sur les édifices fut 
terminé. Et si l'on étudie les listes de Le Quien vers cette époque”, on 
verra que de 549 environ jusqu'au règne de Maurice (582-602) il peut 
exister des lacunes dans la série des évêques. Si donc on ne saurait affir- 
mer d'une manière absolue qu'un évêque du nom de Constantin vécut 
à ce moment et fit décorer }’ église de Sainte-Sophie , tous les renseigne- 
ments s'accordent du moins à le faire supposer. 


1 P. 154. 
2 Oriens Christianus, t. H, p. 39. 


RAPPORT 


UNE MISSION ASTRONOMIQUE 
ET EN ITALIE, 


PAR M. G. RAYET. 


Monsieur le Ministre, 


Par un arrêté en date du 2 août dernier, vous avez bien voulu 
me charger d'une mission astronomique dans les principaux ob- 
servatoires d'Italie; c'est sur cette mission que j'ai l'honneur de 
vous adresser aujourd'hui un premier rapport sommaire. L'accueil 
empressé qui m'a été fait dans tous les observatoires, la complai- 
sance avec laquelle les directeurs de tous ces établissements ont 
mis leurs instruments à ma disposition et m'ont ouvert leurs ar- 
chives, m'a en effet mis à même de recueillir un très-grand 
nombre de faits, de rassembler une masse considérable de docu- 
ments, la plupart peu connus en France, et dont je compte pro- 
fiter pour écrire une histoire détaillée des progrès de l'astronomie 
italienne depuis la fin du siècle dernier. Un travail aussi étendu 
ne peut être l’œuvre de quelques semaines, et je croirais, Monsieur 
le Ministre, mal répondre à vos intentions en ajournant jusqu'à 
la publication de ce volume le compte rendu de ma mission. 

Dans le cours de mon voyage en Italie, j'ai successivement visité, 
en y faisant un séjour plus ou moins long, les observatoires de Pa- 
lerme, Naples, Rome (deux observatoires, celui du Collége Romain 
et celui du Capitole), Florence, Bologne, Modène, Padoue, Milan 
et Turin. On compte donc en Italie dix observatoires, soit environ 
trois fois plus qu’en France, et, si l’on s’en rapporte aux conclusions 
du congrès astronomique de Palerme !, il est dans les intentions 


1 Appendice al volume IV delle Memorie della Società degli spettroscopisti italianr, 
p. 37 et suivantes. 
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du Gouvernement de les conserver tous en les développant dans 
des sens différents de manière à donner satisfaction aux besoins 
multiples de la science astronomique, aujourd’hui divisée en tant 
de branches distinctes. Aucun de ces observatoires, celui de 
Naples excepté, ne compte un personnel considérable, et nulle 
part le travail ne s'y trouve assujetti à une réglementation stricte; 
chaque astronome étudie, suivant ses aptitudes, une question de 
son choix, et l’émulation, le désir de se faire un nom dans la 
science, assurent partout une continuité d'efforts qui, depuis 
quelques années, s'est manifestée par de brillantes découvertes. 
Il me suflira pour le montrer d'indiquer brièvement la situation 
et les travaux actuels de chacun de ces observatoires. 


I 
OBSERVATOIRE DE PALERME. 


Directeur : M. G. Cacciatore. — Astronome : M. Tacchint. 


L'observatoire de Palerme est situé sur le haut du Palais:Royal 
et repose sur une tour (torre Pisana ou torre di Santa Ninfa) dont 
la fondation remonte à l’époque des Normands. Il renferme deux 
instruments importants : un cercle méridien dont lobjectif a 
126 millimètres de diamètre et qui a été construit en 1857 par 
Pistor et Martins; un jé miss de Merz, de 24 centimètres d’ou- 
verture, et qui date de la même époque, 6 ‘il n'ait été installé 
qu'en 1665. | : 

Le cercle méridien, employé journellernent aux observations 
du soleil et des principales étoiles, a servi il y a cinq ans (13 no- 
vembre 1869-31 janvier 1870) aux observations nécessaires pour 
la détermination de la différence de longitude entre Naples et Pa- 
lerme, qui doit servir de point astronomique fondamental pour 
la construction de la nouvelle carte topographique de la Sicile. 

Mais l’œuvre principale de lobservatoire de Palerme, et de 
M. Tacchini en particulier, est l'étude pu pipes des protubé- 
rances solaires. 

Depuis l'éclipse totale de soleil du 18 août 1868, que MM. Jans- 
sen, Stephan et moi-même avons été observer dans FInde et à 
Malacca, depuis les beaux travaux entrepris à la suite de ce phé- 
nomène par MM. Lockyer et Janssen ; on sait que les protubérances 
solaires peuvent être observées au spectroscope sans attendre la 


circonstance toujours rare d'une éclipse totale. À partir de cette 
époque, un grand nombre d'astronomes, M. Lockyer, le R. P. Sec- 
chi, moi-même, lorsque j'étais à l'observatoire de Paris, M. Res- 
pighi, M. Tacchini, M. Young et bien d’autres se sont mis à ob- 
server journellement les protubérances dans le but d'étudier leur 
distribution sur le pourtour du soleil et les relations de cette dis- 
tribution avec les taches solaires; c’est en Italie surtout que ces 
études ont été menées avec ardeur, et, pour se mettre à l'abri des 
interruptions que peut provoquer le mauvais état du ciel, les 
observatoires de Palerme, de Rome et de Padoue se sont associés 
pour faire ce travail en commun. 

Chaque jour donc, lorsque le temps le permet, M. Tacchini 
fait un dessin des protubérances du bord du soleil et des taches 
ou facules qui se montrent sur la surface de cet astre. Ces dessins, 
ainsi que ceux faits à Rome et à Padoue, sont ensuite publiés 
dans les mémoires de la Société italienne de spectroscopie !. 

Pour ces études, M. Tacchini fait usage du grand équatorial de 
l'observatoire et d’un spectroscope à vision directe, construit par 
Tauber, de Leipzig, et formé de deux séries de cinq prismes; ces 
prismes sont d’une perfection rare; car, malgré leur nombre, ils 
ne communiquent aucune distorsion aux lignes du spectre. Le 
spectroscope tout entier tourne sur lui-même par l'intermédiaire 
d’une roue dentée et d'un pignon, en sorte que sa fente peut faci- 
lement être placée tangentiellement à un point quelconque du 
bord du soleil. 

Pendant mon séjour à Palerme,. MM. Cacciatore et Tacchini 
ont bien voulu me laisser observer chaque jour à cet instrument, et 
J'ai pu me convaincre que, par suite de la perfection de l'objectif 
de l'équatorial et de la qualité supérieure des prismes, les images 
des protubérances avaient un éclat et une netteté vraiment remar- 
quables. | 

Outre les deux instruments dont je viens de parler, l'observa- 
toire de Palerme possède encore quelques appareils de moindre 
importance, lunettes portatives, chronographes et pendules, et 
un instrument ancien des plus intéressants au point de vue histo- 
rique; je veux parler du cercle d'azimut et de hauteur construit 


1 Les Memorie della Società degli spettroscopisli italiani, raccolte e pubblicate per 
cura del prof. Tacchini, commencées en 1872, forment déjà quatre gros volumes 
in-quarto. 
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par Ramsden (1788-1 789) et qui a servi au R. P. Piazzi pour 
dresser, dans les premières années de ce siècle, un catalogue 


d'étoiles universellement admiré des astronomes de l’époque et 
encore souvent consulté aujourd'hui. 


Il 
OBSERVATOIRE DE NAPLES. 


Directeur : M. A. de Gasparis. — Astronomes : MM. Fergola, Brioschi, Nobile. 


Parmi les observatoires d'Italie, celui de Naples est le plus im- 
porlant au point de vue du personnel et des ressources matérielles. 
Par sa position au sommet d’une colline, colline de Miradois, 
l'établissement de Capodimonte jouit d’une situation tout à fait 
favorable au point de vue des observations astronomiques. L'ho- 
rizon est devant lui dégagé de tout obstacle, et le trèsgrand jardin 
qui l'environne de toutes parts le met à l’abri des effets facheux 
de l'éclairage des becs de gaz et des trépidations engendrées par 
le mouvement incessant d'une cité populeuse. 

L'observatoire de Capodimonte a été fondé en 1812 par le roi 
Murat, et sa disposition intérieure est conçue au point de vue des 
exigences de l'astronomie moderne. Les instruments y sont nom- 
breux et entretenus dans un état parfait par les soins d’un méca- 
nicien qui demeure à l'observatoire. 

Dans la première salle méridienne, celle de l'ouest, on voit 
encore une lunette méridienne de Reichenbach (ouverture de l’ob- 
jectif 117 millimètres) et un cercle méridien du même artiste 
(ouverture de l'objectif 108 millimètres), l’un et l’autre encore 
en usage aujourd'hui, enfin plusieurs pendules ordinaires ou élec- 
triques et un système complet de chronographes de Hipp avec 
lesquels M. Fergola a, dans ces dernières années, déterminé 
toute une série de différences de longitude !. 

Dans la seconde salle méridienne, celle de l’est, se trouve un 
instrument unique, un cercle méridien de Repsold, dont l'instal- 
lation est à peine terminée, et qui doit compter parmi les meilleurs 
de ceux qui sont sortis des ateliers du célèbre constructeur de 
Hambourg. La lunette a un objectif de 163 millimètres d’ouver- 


* Longitude de Naples et Rome en janvier 1869. — Longitude de Naples et 
Palerme d'octobre 1869 à janvier 1870. 
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ture et une distance focale de 2 mètres; le cercle gradué, unique, 
a 1 mètre de diamètre, et les lectures s’y font au moyen d'un 
système de quatre microscopes; l'appareil tout entier est suscep- 
tible de retournement, en sorte qu'il peut donner les positions 
absolues des étoiles. C'est avec cet instrument que M. Fergola, 
premier astronome, compte terminer le catalogue des étoiles de 
la portion du ciel que l'observatoire de Naples s’est chargé d’ex- 
plorer au nom de la Société astronomique allemande. 

Outre les trois instruments méridiens dont je viens de parler, 
l'observatoire de Naples a encore en activité deux équatoriaux et 
compte en acquérir bientôt un troisième de plus grande impor- 
tance. 

Le premier de ces instruments est une machine parallactique 
construite en 1811 par Reichenbach et Utschneider, dont la lunette 
a 83 millimètres d'ouverture; c’est avec lui que, de 1849 à 1865, 
M. de Gasparis a découvert neuf petites planètes !. Pour un pareil 
tour de force, il a fallu lhabileté vraiment merveilleuse du sym- 
pathique directeur de l'observatoire. 

La seconde machine parallactique est un équatorial de monture 
dite allemande, construit par Merz, de Munich; la lunette a 
134 millimètres d'ouverture libre et 2”,06 de distance focale. L'ob- 
jectif est d’une forme si parfaite que, malgré ses faibles dimensions, 
M. A. Nobile peut l’'employer, avec un succès dont témoignent 
plusieurs mémoires importants, à des mesures d'étoiles doubles du 
catalogue de Struve ?. 

À l’époque de mon passage à Naples, l'observatoire était à la 
veille d'obtenir du Gouvernement les fonds nécessaires à la cons- 
_truction et à l'établissement d’un équatorial de 12 pouces d'ouver- 
ture. 

Outre les travaux astronomiques précédents, on poursuit à 
Naples, sous l'habile direction de M. J. Brioschi, des observations 
météorologiques pour lesquelles on fait usage d’une série complète 
d'instruments enregistreurs. 


1 Hygie, le 14 avril 1849; Parthénope, le 11 mai 1850; Égérie, le 2 no- 
vembre"1850; Eunomia, le 29 juillet 1851; Psyché, le 17 mars 1852; Massa- 
lia, le 19 septembre 1852; Thémis, le 6 avril 1853 ; Ausonia, le 10 février 1 861 ; 
Béatrix, le 26 avril 1865. 

? Misure di angoli di posizione di alcuni sistemi di stelle multiple. Atti della 
R. Accademia di Napoli. Gennajo 1875. 
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LI 
OBSERVATOIRE DU COLLEGE ROMAIN. 


Directeur : le R. P. Secchi. — Astronome : le R. P. Ferrari. 


L'observatoire que dirige actuellement le R. P. Secchi est situé 
aa centre de la ville, dans les bâtiments du Collége Romaïn: Les 
diverses pièces indépendantes qui le composent sont construites 
sur les piliers et sur les murs de la coupole de l’église de Saint- 
Ignace, qui fait partie des dépendances du collége; quoique situé 
a une grande hauteur et au voisinage de l’une des rues les plus 
fréquentées de Rome {1e Corso), la stabilité des instruments y est, 
la nuit au moins, aussi satisfaisante que possible, et, dans tous les 
cas, parfaitement suffisante pour les études de physique céleste 
que poursuit avec tant de succès le R. P. Secchi. 

L’instrument principal de l'observatoire est un équatorial dont 
la lunette a 7 pouces + d'ouverture, et qui est un des chefs-d'œuvre 
de Merz. L'appareil, mobile suivant le mouvement diurne à laide 
d’un système d'horlogerie à pendule conique, est enfermé dans 
une coupole cylindrique qui roule sur des boulets. 

L'observatoire du Collége Romain possède encore un équatorial 
de Cauchoix, de 5 pouces d'ouverture, qui sert journellement à 
l'étude de la position et de la configuration des taches solaires, et 
une lunette méridienne d'Ertel (ouverture 92 millimètres) destinée 
à obtenir l'heure. 

La position de l'établissement dans le centre de la ville, et sur 
une construction élevée, rendait difficile d’y faire des observations 
méridiennes suivies; aussi, son illustré directeur a-t4l cru devoir 
consacrer ses efforts à l'étude de l'astronomie physique, trop négli- 
gée, ditil, dans les observatoires officiels. Il serait trop long de 
rappeler ici tous les magnifiques travaux exécutés dans cette voie 
par le R. P. Secchi; mais il me semble opportun de signaler la 
nouvelle méthode expérimentale dont il se sert aujourd'hui pour 
l'étude des protubérances. 

Pour observer les protubérances en plein jour, on fait tomber 
la lumière des bords du soleil sur la fente, convenablement élargie, 
d'un spectroscope à plusieurs prismes, et on voit alors dans la 
partie rouge du spectre une image nette de ces protubérances. La 
théorie indique que les prismes peuvent être remplacés par tout 
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autre appareil de physique propre à produire un spectre, par 
exemple par des réseaux. Depuis plus d’un an, la substitution aux 
prismes de réseaux transparents sur verre a été tentée avec succès 
par les frères Brunner, constructeurs d'instruments de précision 
à Paris. Le R. P. Secchi a, lui, employé dans le même but, depuis 
août 1879, un réseau à réflexion, tracé sur métal des miroirs par 
M. Rutherfurd. Ge réseau renferme 4 000 traits sur une longueur _ 
de : pouce anglais et donne un spectre dont la netteté ne laisse 
rien à désirer. 

Pendant mon séjour à Rome, j'ai passé plusieurs matinées à 
observer les protubérances à l’aide de ce réseau, et je dois dire ici 
que ces flammes apparaissaient avéc une netteté de beaucoup supé- 
rieure à tout ce que j'avais vu auparavant. On distinguajt jusqu'aux 
plus petits accidents de ces éruptions, sans cesse changeantes, et 
cela même par un ciel de transparence médiocre. Pour l'étude de 
l'image rouge des protubérances, le réseau me paraït infiniment 
supérieur à toute espèce de combinaisons de prismes. | 


IV 
OBSERVATOIRE DU CAPITOLE. 


Directeur : M. Respighi. — Assistant : M. Scarpellini. 


Le second observatoire de Rome, celui du Capitole, dépend de 
l'Accademia dei Nuovi Lincei, et a pour directeur M. Respighi. L’ob- 
servatoire est installé au sommet et dans la partie sud-est des bà- 
timents du palais du Capitole; par suite de la topographie du 
quartier qui l'avoisine, il se trouve préservé des vibrations dues 
au mouvement des voitures, et les instruments y sont assez calmes 
pour que les opérations astronomiques les plus délicates, comme 
celle de la détermination du nadir et l'observation des étoiles par 
réflexion sur le bain de mercure, soient possibles à toute heure 
du jour. L’horizon est d'ailleurs entièrement découvert, de sorte 
que, si l'emplacement se prêtait à une disposition plus régulière 
des instraments, l'observatoire pourrait être considéré comme 
très-favorablement situé pour les observations de précision. 

Après avoir été presque abandonné pendant quelques années, 
l'observatoire du Capitole reprend aujourd’hui une nouvelle vie, 
grâce aux efforts énergiques de son savant et jéune directeur. 
À l'époque de mon passage, M. Respighi était occupé à la continua- 
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tion de ses recherches sur les protubérances solaires et à des ob- 
servations méridiennes devant servir à la rédaction d'un catalogue 
d'étoiles. 

Pour les premières études, M. Respighi fait usage d'un équato- 
rial de Merz dont l'objectif a 4 pouces - de diamètre et d’un spec- 
troscope à vision directe composé de cinq prismes très-dispersifs. 
La fente du spectroscope est formée par deux lèvres d’acier poli, 
mobiles toutes deux à l’aide d’une même vis, de sorte que le centre 
de la fente occupe toujours la même position. Par suite de la lon- 
gueur focale de la lunette équatoriale et des dimensions du prisme, 
l'image spectroscopique des protubérances est fort petite, mais un 
oculaire positif de très-court foyer leur donne pour l'œil une 
grandeur apparente suffisante pour distinguer les détails les plus 
délicats. Après avoir longuement discuté avec M. Respighi les 
inconvénients et les mérites de la combinaison optique de son 
instrument, il me paraît que cette combinaison est des plus con- 
venables lorsqu'il s’agit de recherches sur la distribution des pro- 
tubérances et sur leur inclinaison par rapport au bord solaire, car 
elle permet de voir la protubérance en entier, avec une ouverture 
minime de la fente; mais que, pour des études sur la structure 
intime de ces flammes, une lunette à plus long foyer serait préfé- 
rable. 

À côté de ces études d'astronomie physique, M. Respighi pour- 
suit avec un beau cercle méridien d'Ertel l'observation des étoiles 
de la première jusqu'à la sixième grandeur, dans le but d'obtenir 
la position exacte de ceux de ces astres que les ofbciers de l'état- 
major italien doivent ensuite employer dans leurs opérations 
géodésiques. 

J'ai aussi vu à l'observatoire du Capitole une lunette zénithale 
à réflexion, construite par Ertel, et d’une disposition toute spéciale 
due à M. Respighi lui-même; c'est une sorte de lunette méri- 
dienne de 108 millimètres de diamètre, pourvue d'un oculaire ren- 
fermant trois groupes de fils de déclinaison. Le bain de mercure, 
par l'intermédiaire duquel on observe les étoiles, est situé à 
21 mètres environ au-dessous de l'objectif qui alors ne masque 
pour lui qu'une région très-étroite du ciel. On peut donc voir dans 
la lunette, dirigée vers le nadir, des étoiles très-voisines du zénith 
et les pointer avec les fils de déclinaison au moment de leur pas- 
sage au méridien; il est d’ailleurs évident qu'au même instant, et 
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sans toucher à l'instrument, il sera facile de faire l'opération du 
nadir, en sorte que la distance zénithale de l'étoile se trouvera 
mesurée à l'aide de la vis micrométrique seule et avec l'extrême pré- 
cision que comporte ce procédé d'observation. 

Si l'étoile sur laquelle on opère a une déclinaison connue, l'ob- 
servation donnera immédiatement la latitude, et cela avec une 
grande exactitude. C’est par ce moyen que M. Respighi a déter- 
miné, il y a deux ans, la latitude de Monie-Mario. 


V 
OBSERVATOIRE DE FLORENCE. 


Assistant : M. Tempel. 


L'ancien observatoire de Florence était situé au sommet d’une 
tour rectangulaire qui forme l'angle nord-est du Musée d'histoire 
naturelle. Il dominait une partie du palais Pitti et les jardins Bo- 
boli; mais son horizon se trouvait masqué vers l’est par quelques 
arbres fort élevés et des édifices publics. D’un autre côté, le bâti- 
ment n'étant pas le moins du monde orienté suivant le méridien, 
il en résultait de grandes difficultés pour linstallation des ins- 
truments. La translation de l'observatoire à la campagne, sur une 
des collines qui dominent la ville, était donc désirée de tous les 
astronomes, et ce fut un des bonheurs des dernières années de la vie 
de Donati que de pouvoir obtenir les fonds indispensables à la cons- 
truction d’un nouvel et magnifique établissement à Arcetri, dans 
le voisinage immédiat de la maison autrefois habitée par Galilée. 

L'ancien observatoire, aujourd'hui presque complétement dé- 
truit, ne renferme plus que des instruments météorologiques et 
les bureaux du service météorologique italien habilement dirigé 
par le professeur Pitti. 

L'observatoire d'Arcetri est, de son côté, presque terminé et 
quelques instruments y sont déjà installés. 

On arrive à Arcetri par le côté sud de la colline, et on trouve 
immédiatement à gauche, précédant l'observatoire, une tourelle à 
coupole hémisphérique qui renferme une lunette de Frauenhofer, 
de 3 pouces d'ouverture, montée équatorialement dans lOfficina 
Galilei; la lunette paraît excellente, mais sa monture laisse à dé- 
sirer à plusieurs points de vue. Néanmoins l'instrument est propre 
à la recherche des comètes. 


= SI 


Dans le grand bâtiment même, qui doit renfermer le logement 
des astronomes et les principaux instruments, la salle méridienne 
est encore privée des lunettes qui doivent y être placées; on n'y 
voit qu'un tout petit instrument méridien portatif juste suffisant 
pour avoir l'heure. | 

Au-dessus et au centre de l'édifice, s'élève une vaste coupole 
cylindrique qui renferme le plus grand instrument de lobserva- 
toire, un équatorial dont l'objectif, construit par le célèbre Amici, 
a 11 pouces de diamètre, et dont la monture a été faite à Florence 
même sous la direction de Donati. À cette monture manquent 
encore plusieurs accessoires importants, mais l'instrument a déjà 
assez servi à M. Tempel pour qu’on ait la preuve de ses excellentes 
qualités optiques et de la transparence parfaite de ses verres. 

L'observatoire d'Arcetri est donc encore dans la période de cons- 
truction, mais il ne tardera pas à être terminé, et si les projets 
des astronomes et de la municipalité de Florence sont, comme on 
est en droit de lespérer, approuvés par le Gouvernement italien, 
il comptera parmi les mieux dotés de toute l'Europe. Son équa- 
torial d'Amici peut en effet rivaliser avec les grands équatoriaux de 
Pulkowa, de Greenwich et de Paris, et on doit construire pour lui 
un instrument méridien ayant 7 pouces d'ouverture et dont le 
prix total sera de 70,000 francs environ, car ül doit posséder une 
haute exactitude et être pourvu des moyens de vérification les 
plus parfaits. On doit en outre installer dans la salle méridienne un 
second instrument des passages de dimensions un peu moindres. 

Pour mettre en œuvre toutes ces ressources, on songe à donner 
à Arcetri un personnel composé d'un directeur et de cinq astro- 
nomes, Par la beauté de ses instruments, par le nombre des sa- 
vants qui y seront attachés, l'observatoire de Florence deviendra 
alors le plus important de tous ceux d'Italie. 


VI 
OBSERVATOIRE DE BOLOGNE. 


Directeur : M. Palagi. 


L'observatoire de l’université de Bologne, un des plus anciens 
d'Italie, est, comme tous les observatoires du siècle dernier, placé 
au sommet d’une tour élevée, ce qui crée des difficultés spéciales 
pour l'installation des instruments et pour les observations de pré- 
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cision. Il est probable qu'à la suite de l'agitation qui se produit 
aujourd'hui en Italie autour des questions astronomiques et météo- 
rologiques l'observatoire de Bologne dirigera ses efforts vers les 
recherches d'astronomie physique. 

Le principal instrument que possède cet établissement est un 
cercle méridien de 42 lignes d'ouverture, construit en 1849 par 
Ertel, et installé en 1851. Cet appareil présente une particularité 
qui ne se retrouve pas, en général, dans les instruments du même 
genre sortis des ateliers de l’Institut technique de Vienne; les 
cercles de déclinaison placés sur les tourillons est et ouest sont 
l'un et l’autre gradués, ce qui permet, au moment du retourne- 
ment, de ne point déplacer le cercle qui porte les verniers et les 
microscopes. Cet instrument ne m'a pas paru avoir servi depuis 
longtemps. 

Il y a encore à Bologne un équatorial de Dollond de 3 pouces 
d'ouverture, qui sert à l'observation de quelques comètes. 

J'ai enfin remarqué dans les çabinets toute une nombreuse col- 
lection d'mstruments historiques d’un haut intérêt. 


VII 
OBSERVATOIRE DE MODENE. 


Directeur : M. Ragona. 


Modène est une ville d'astronomes ; c'est là ou dans les environs 
que sont nés Amici, le R. P. Secchi, M. Tacchini, le R. P. Fer- 
_rari, etc. L'observatoire du Palais-Ducal est, comme le précédent, en 
voie de transformation. Fondé en 1819 par Bianchi et pourvu des 
meilleurs instruments de l’époque, il tend, avec son directeur ac- 
tuel, M. Ragona, à devenir la station météorologique centrale de 
l'Émilie et des pays voisins. Le cercle méridien de 3 pieds de dia- 
mètre avec un objectif de 4 pouces d'ouverture, que Reichenbach 
et Frauenhofer ont construit pour lui en 1819, aurait besoin, pour 
être à la hauteur des exigences de la science moderne, de plusieurs 
modifications dispendieuses. L’équatorial d’Amici, de 2 pouces : 
d'ouverture, est aussi de dimensions trop faibles pour pouvoir être 
très-utilement employé, même à des recherches de comètes ou de 
planètes. | 
Si les instruments astronomiques laissent ainsi à désirer, l'ob- 
servatoire possède, en revanche, une très-riche et très-remarquable 
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collection d'appareils météorologiques et magnétiques, la plupart 
construits sur les plans de M. Ragona. Parmi eux, je citerai un 
baromètre métallique enrégistreur et un psychromètre, également 
enrégistreur, formé de deux thermomètres métalliques à spires 

l'un sec, l'autre humide. 


VIII 
OBSERVATOIRE DE PADOUE. 


Directeur : M. Santini. — Astronome : M. Lorenzoni. 


L'observatoire de Padoue date de l’époque (1774) où cette cité 
était placée sous le protectorat de Venise, et où la puissante répu- 
blique attirait dans son université les professeurs les plus célèbres: 
il est situé à l'angle sud-ouest de la dernière des îles formées par 
le Bacchiglione, et occupe, ainsi que le rappelle une inscription 
rédigée par Boscowich, une des tours de l’ancienne forteresse 
d'Eccelino IIT. Entouré d'eau de deux côtés, l'établissement, auquel 
on arrive par un pont de briques, est à l'abri de toutes les trépida- 
tions et propre à l'exécution des observations les plus précises; les 
nombreux catalogues d'étoiles publiés par son vénérable direc- 
teur, doyen des astronomes de l'Europe, et aujourd'hui mis par 
son grand àge hors d'état de continuer ses travaux, en témoignent 
suffisamment. 

Les instruments principaux de l'observatoire sont un cercle 
méridien et un équatorial. 

Le cercle méridien, construit en 1837 par Starke, est pourvu 
d’un objectif de Merz ayant 117 millimètres d'ouverture et d'un 
cercle gradué de 1 mètre de diamètre; il permet d'observer Îles 
étoiles jusqu'à la neuvième et même la dixième grandeur. Pour 
obtenir ce dernier résultat, il faut toutefois observer avec un champ 
obscur et des fils brillants. Le système employé pour cela par 
Starke est tout spécial et n'a été mis en usage que dans un très- 
petit nombre d'instruments : il consiste à placer, dans le tourillon 
par lequel arrive la lumière, des fils métalliques parfaitement polis 
qui, éclairés obliquement, apparaissent comme des traits brillants, 
et dont on projette ensuite une image au voisinage des fils d’arai- 
gnée du micromètre ordinaire. Ce cercle, vraiment magnifique et 
entretenu avec un soin tout particulier, a servi, il y a quelques 
années, à une révision des zones de Bessel et est employé aujour- 
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d'hui à des observations régulières du soleil, des planètes et des 
principales étoiles. 

L'équatorial, également de Starke, a douze centimètres d'ou- 
verture et une longueur focale de 2 mètres; il est pourvu d'un 
mouvement d’horlogerie très-parfait. On peut y ajouter un spec- 
troscope d’'Hoffmann. C’est avec l’ensemble de ces deux instruments 
que M. Lorenzoni observe chaque jour les protubérances solaires 
et remplit ainsi la tâche qui incombe à l'observatoire de Padoue par 
suite de son association à la Société des spectroscopistes italiens. 

Parmi les instruments historiques, nombreux à Padoue, je 
mentionnerai un cadran mural de Ramsden de 8 pieds anglais de 
rayon, un instrument de passage de Utschneider et Reichenbach, 
et un grand cercle multiplicateur de ce dernier artiste. 


IX 
OBSERVATOIRE DE MILAN. 


Directeur : M. Schiaparelli. — Astronome : M. Celoria. 


L'observatoire de Milan est un des plus anciens d'Italie; sa fon- 
dation dans les bâtiments du palais Bréra remonte à l'année 1760. 
Depuis, il a successivement compté parmi ses directeurs les astro- 
nomes les plus célèbres de la péninsule, le P. Boscowich, Oriani, 
Cesaris, Carlini, et parmi ses élèves un grand nombre de savants 
italiens ou étrangers; c'est qu'en effet les éphémérides de Milan ont 
été pendant longtemps un des recueils astronomiques les plus 
estimés tant à cause de l'exactitude des calculs de la position des 
astres que pour les mémoires qu'y ajoutaient Oriani ou Cesaris et, 
dans ces dernières années, leur digne successeur M. Schiaparelli. 

L'observatoire de Milan a, depuis le P. Boscowich, qui en avait 
autrefois donné le plan, subi une transformation presque complète; 
il se compose aujourd’hui de deux cabinets, éloignés l’un de 
lautre, et destinés, l’un aux observations méridiennes, l'autre 

aux observations équatoriales. 

_ L'équatorial, construit par Merz, est installé depuis le mois de 
février 1875 seulement; sa monture est de forme dite allemande, 
avec un pilier en fonte. L'objectif à 218 millimètres d'ouverture 
avec une distance focale de 3,20, et sa perfection est assez grande 
pour qu'il soit possible de faire utilement, et cela d’une manière 
courante, usage d’un grossissement de 700 fois. Une autre preuve 
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de sa bonté résulte de ce que M. Schiaparelli a pu y observer en 
1874 la comète de Winnecke, alors qu’elle n'avait encore été vue 
que dans le grand télescope de l’observatoire de Marseille. M. Schia- 
parelli destine cet instrument à la réobservation des étoiles doubles 
du catalogue de Struve, et, dans cette intention, il était, à l’époque 
de mon séjour à Milan, occupé à déterminer les constantes instru- 
mentales et à réduire ses premières observations. 

Le cercle méridien, construit par Starke, a un objectif de 
4 pouces d'ouverture avec 5 pieds de distance focale. Il est du 
système de Reichenbach, avec un cercle alidade intérieur et un 
cercle extérieur divisé. Comme ce mode de construction offre 
quelques inconvénients, on est aujourd'hui en train de le modilier. 
Le cercle divisé sera fixé sur l'axe, et les lectures se feront à l’aide 
de quatre grands microscopes. Aussitôt ces réparations terminées, 
le cercle sera remis entre les mains de M. Celoria qui compte 
l'employer à l'observation, assidue et un très-grand nombre de fois 
répétée, de quelques étoiles équatoriales. 

Il existe en outre à l'observatoire de Milan, servant à donner 
l'heure, une ancienne lunette méridienne de Reichenbach, un 
grand nombre d'instruments historiques ayant servi soit à Bos- 
cowich, soit à Cesaris, soit à Cagnoli, et enfin un cercle répétiteur 
qui a pour nous un intérêt particulier parce qu’il est français : je 
veux parler du cercle de Lenoir dont Méchain s’est servi à Barce- 
lone et à Montjouich dans sa première expédition en Espagne. Ce 
qui le fait reconnaître avec certitude, c'est une erreur dans la chif- 
fraison de la graduation dont parle Méchain dans ses mémoires. 

À Milan comme à Palerme et à Naples, on songe à un agran- 
dissement de l'observatoire; M. Schiaparelli fait aujourd’hui des 
projets pour l'acquisition d’un grand instrument méridien et d’un 
puissant équatorial. Nul doute que l’un au moins de ces deux ins- 
truments ne soit accordé au savant et populaire directeur de 
l'observatoire de Bréra, qui saura certainement le rendre utile à la 
science. | 

X 
OBSERVATOIRE DE TURIN. 


Directeur : M. Dorna. — Assistant : M. Charrier. 


L'observatoire actuel de Turin a été construit en 1820 sur le 
haut de la tour nord-ouest du Palais-Madame, dans une situation 
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où il domine tous les édifices voisins. Jusqu'à la fin de 1864, il a 
été dirigé par l’illustre géomètre Plana, et depuis cette époque il 
dépend de l'Université, et a pour directeur le professeur d’astro- 
nomie M. Dorna. 

L'observatoire, qui s'enrichit tous les jours de nouveaux appa- 
reils, renferme aujourd'hui : 

1° Un cercle méridien de Reichenbach dont la lunette, cons- 
truite par Frauenhofer, a 12 centimètres d'ouverture, et le cercle 
gradué 1 mètre de diamètre. Cet excellent instrument est employé 
à des observations régulières du soleil et des étoiles, faites afin 
d'obtenir l'heure, qui est ensuite signalée à la ville par la chute 
d'un Time ball dressé sur le sommet du bâtiment, 

2° Un chercheur de comètes de 12 centimètres d'ouverture avec 
82 centimètres de foyer, monté parallactiquement, et installé sous 
une petite coupole tournante. 

3° Un cercle répétiteur vertical d'Ertel, qui, également placé 
sous une coupole spéciale, sert à l'instruction des élèves de 'Uni- 
versité. 

4° Enfin, à l’époque de mon passage, M. Dorna faisait cons- 
truire, sur une seconde tour du Palais-Madame, une coupole 
hémisphérique destinée à recevoir une grande lunette équatoriale. 
Provisoirement, elle doit renfermer une lunette parallactique de 
117 unllimètres d'ouverture avec une distance focale de 1,82. 
Cet instrument doit être employé par le docteur Charrier à des 
observations sur les protubérances solaires, faites suivant le pro- 
gramme de la Société des spectroscopistes italiens. Des spectro- 
scopes sont déjà acquis, et l'hiver ne se passera pas sans que cette 
série de recherches ne soit commencée. 

Les efforts que fait depuis plusieurs années M. le professeur 
Dorna, pour doter son observatoire d'instruments plus parfaits 
que ceux que Plana avait acquis en 1820, vont donc être cou- 
ronnés de succès, et l'établissement du Palais-Madame prendra 
dans l'astronomie pratique l'importance que lui assignent le mérite 
de ses astronomes et les goûts scientifiques de la ville où il est situé. 


En terminant ces courtes notes, je dois, Monsieur le Ministre, 
chercher à formuler en quelques lignes les réficxions que me sug- 
gère la visite de ces nombreux établissements, car on jugerait mal 
de leur importance par l'énumération seule des instruments qu'ils 
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possèdent: il ne suffit pas, en effet, qu'un observatoire soit pourvu de 
lunettes puissantes ou imposantes par leur masse; il faut encore que 
ces lunettes soient employées par des astronomes instruits, ardents 
pour l'étude, jouissant de la sécurité et du contentement moral 
sans lesquels il n’y a point de travail possible, et n'ayant d'autre 
passion que celle de se faire un nom dans la science. 

Sous tous ces rapports, Monsieur le Ministre, les observatoires 
d'Italie laissent à leur visiteur, je suis heureux de le constater, 
l'impression la plus satisfaisante. | 

La transparence du ciel du midi, jointe aux bonnes qualités 
optiques d'instruments dont quelques-uns, comme les équatoriaux 
de Palerme et du Collége Romain, sont célèbres dans le monde 
entier, permettent d'atteindre à des résultats presque inespérés : 
à Milan, par exemple, M. Schiaparelli observe constamment le 
satellite de Sirius, qui n'a été vu à Paris qu'à de rares intervalles, 
et avec le secours d’un instrument d'ouverture infiniment plus 
grande, le télescope de 80 centimètres. 

L'indépendance réciproque des divers établissements n'exclut 
pas, nous l’avons vu à propos des études spectroscopiques, une 
alliance cordiale pour faire avancer la science, écarte les difficultés 
de personnes et engendre une émulation féconde. Dans l'intérieur 
de chaque observatoire, la même indépendance existe entre les 
divers astronomes et produit les mêmes heureux résultats. Partout 
règne cette ardeur au travail dont l'Italie, depuis qu'elle a repris 
sa place légitime parmi les grandes nations de l'Europe, offre, 
dans toutes les manifestations de l’activité intellectuelle, l'encoura- 
geant spectacle. Grâce à cette ardeur universelle, aucun instant n’est 
perdu : chaque jour amène ppynouveau progrès, et l'astronomie 
italienne, un moment languissante, reconquiert avec une rapidité 
merveilleuse le rang qu’au début du xvu° siècle les travaux de 
Galilée lui avaient assuré. 


Veuillez, Monsieur le Ministre, agréer l'hommage de mon plus 
profond respect. 
G. Rayer, 


Chargé du cours d'astronomie physique 
à la Faculté des sciences de Marseille. 
Paris, 4 novembre 1875. 


RAPPORT 


SUR 


LA LIMITE GÉOGRAPHIQUE 


DE 


LA LANGUE D’OC ET DE LA LANGUE D’OIL 


PAR 


M. CH. DE TOURTOULON ET M. 0. BRINGUIER, 


MEMBRES RÉSIDANTS 


DE LA SOCIÉTÉ POUR L'ÉTUDE DES LANGUES ROMANES. 


Novembre 18375. 
Monsieur le Ministre, 


La mission qui nous a été confiée, sur la demande de la Société 
pour l'étude des langues romanes, par les arrêtés ministériels du 
2 mai et du 11 juin 1873,a pu donner lieu à quelques objections 
auxquelles il nous importe de répondre dès le début de ce rapport. 
Il n'est pas sans utilité, en effet, de démontrer que, en allant au 
devant d'une tâche difficile, mais non irréalisable, nous avions des 
raisons sérieuses de compter sur le succès, et que nous ne devons 
pas seulement à un hasard hour certitude et la précision des 
résultats obtenus. 


On a pu dire : 


1° Que deux langues de même origine se fondent l’une dans 
l’autre à leur point de rencontre, de telle sorte qu'une ligne de 
démarcation précise est impossible à tracer; 


2° Qu’en admettant la possibilité d'une délimitation, le moyen 
le plus sûr d'y parvenir serait la comparaison d'échantillons écrits 
des divers idiomes situés sur la limite présumée ; 


3° Que l'étude immédiate du langage sur les lieux mêmes ren- 
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contrerait des obstacles presque insurmontables, et serait dans tous 
les cas longue et dispendieuse. 


L'examen de ces trois points, la détermination des caractères 
philologiques qui nous ont guidés dans la classification des idiomes 
étudiés par nous, et l'indication des signes que nous avons adoptés 
pour faciliter la comparaison des deux langues feront l’objet de 
quelques observations préliminaires. 

Il nous sera permis, avant d'aller plus loin, de remercier les 
savants qui ont bien voulu nous donner des témoignages d'intérêt, 
et en particulier M. Egger, dont la gracieuse initiative a puissam- 
ment contribué au succès de notre entreprise. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. | 


I. En recueillant ce qu’on a écrit avant nous sur le sujet qui nous 
occupe, nous avons remarqué que les auteurs partisans plus ou 
moins avoués de la théorie de la fusion graduelle des deux langues 

sont ceux qui considèrent la limite dans toute son étendue!. Au 


! L'abbé de Sauvages, Dictionnaire languedocien, première édition, 1756; 
dernière édition, 1820; verbo Francaiman ; Adrien Balbi, Atlas ethnographique 
du globe, 1826; Diez, Die Pocsie der Troubadours, 1827; Champollion-Figeac, 
Charte de commune en langue romane pour la ville de Grealou, en Quercy, publiée 
avec la traduction française et des recherches sur quelques points de l'histoire de la 
langue romane en Europe et dans le Levant, 1829; Coquebert de Montbret, Essai 
d'un travail sur la géographie de la langue française, inséré dans un volume inti- 
tulé : Mélanges sur les langues, dialectes et patois, 1831 ; Schnakenburg, Tableau 
synoptique et comparatif des idiomes populaires ou patois de la France, Berlin, 1840; 
Du Mège, nouvelle édition de l'Histoire du Languedoc, t. IT, additions, p. 65 ; 
Ampère, Histoire de la litiérature française au moyen âge, 1841 ; Biondelli, Atlante 
linguistico d'Europa, vol. primo, Milano, 1841; Tailliar, Notice sur la langue ro- 
mane d'oil; Fuchs, Die romanischen Sprachen in ihrem Verhältnisse zum Lateinischen , 
1849; Berghaus, Physihal Atlas : Ethnographie, Gotha, 1852; Louis de Backer, 
Grammaire comparée des langues de la France, 1860; Louis Boucoiran-Pons, Dic- 
tionnaire des idiomes du midi de la France, introduction inédite communiquée à la 
Sociélé pour l'étude des langues romanes (voir le Bulletin de la Société, p. 37; 
procès-verbal de la séance du 2 février 1870); dom Caudéran, bénédictin, 
Communication inédite faite à la Société des langues romanes dans la séance du 
4 mai 1870 (voir le Bulletin de la Société, p. 44). Nous ne mentionnerons 
que pour mémoire la limite par trop inexacte donnée incidemment par M. Bra- 
chet (Grammaire historique de lu langue française, p. 42). De ces auteurs, les uns 
admettent expressément la fusion des langues, les autres la font supposer par le 
vague de leur délimitation. Les cartes de. Berghaus et de Biondelli, et surtout 
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contraire, ceux qui se bornent à donner un tracé partiel pour le 
pays qu'ils habitent et dont ils connaissent le langage croient à 
peu près tous à la possibilité d'établir une ligne de démarcation 
suffisamment précise !. Ne serait-on pas déjà autorisé à conclure 
de ce simple rapprochement que les premiers, incomplétement 
informés par cela même qu'ils embrassaient une question plus 
vaste, se sont laissé trop facilement séduire par un système établi à 
priori sur la seule vraisemblance, tandis que les seconds sont ar- 
rivés à la véritable conclusion par l'observation directe des faits 22 


celle qui est jointe à l'ouvrage de Fuchs, sont à une trop petite échelle pour offrir 
toute la précision qu'on serait en droit d'attendre d'un travail géographique. Ces 
cartes, de même que tous les travaux dont nous venons de donner le titre, ren- 
ferment de nombreuses erreurs. 

1 Nous mentionnerons entre autres les travaux suivants : De la Fontenelle de 
Vaudoré, Recherches sur la langue pottevine, inséré dans le Bulletin de la Société 
d'agriculture, sciences et arts de Poitiers, 1830; Communications de MM. Cardin 
de Poitiers ct de la Fontenelle de Vaudoré au congrès scientifique de Blois en 
1836; Michon, Statistique monumentale de la Charente, 1844-1848; Quénot, 
Statistique de la Charente, 1848 ; un travail du docteur Vincent, inséré au 
tome II! des Mémoires de lu Société des sciences naturelles et archéclogiques de la 
Creuse, 1861; une communication du même auteur au congrès scientifique de 
Guéret en 1866 (voir le compte rendu du congrès); une note de notre confrère 
M. Malval, utilisée par M. Ruben dans son Étude sur le patois limousin; enfin 
cette dernière étude servant d'introduction aux poésies en patois limousin de 
Foucaud, 1870. 

Ce n’est pas que nous acceptions comme parfaitement exacis les iracés donnés 
par ces auteurs, dont la tendance habituelle est d'arrêter la limite de leur langue 
au point où finit leur dialecte pur et de rejeter dans l’autre langue les dialectes 
mélangés; mais, en général, les limites ainsi tracées sont précises et vraies à un 
certain point de vue. Elles prouvent la possibilité d'établir pour la géographie 
linguistique des divisions presque aussi nettes que pour la géographie politique. 

? On nous accordera du moins que l'abbé de Sauvages n'avait aucune préten- 
tion à la précision scientifique, lorsque, dès 1956, il esquissait les variations de 
la langue d’oc, qu'il appelle Le gascon, depuis la prétendue bande limitrophe où 
ces deux langues viennent se confondre en un jargon informe et rude pour l'oreille, 
qui n'a rien de décidé ni pour le français ni pour le gascon, jusqu'aux frontières où 
ce dernier va se perdre également par nuances, d'un côté, dans l'espagnol, et, de 
l'autre, dans la langue italienne; et cependant ce sont les conclusions de l'abbé de 
Sauvages qui figurent encore aujourd’hui dans l'œuvre d'un maître (Diez, Gram- 
matk der romanischen Sprachen, 3° édit. t. I, p.102; t. 1, p. 93 de la traduction 
française de MM. À. Brachet et Gaston Paris). M. Schnakenburg, qui réfute l’au- 
teur du Dictionnaire lanquedocien par des arguments plus spécieux qué solides 
(voir le Tableau synoptique des patois de la France, p. 28), préfère la délimitation 
de M. Coquebert de Montbret, qui n’est encore qu'approximative, et qui a été 
reproduite aussi par MM. Du Mège et Louis de Backer. 
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D'autre part, l'un de nous, que préoccupent depuis longtemps 
les questions relatives à la géographie linguistique, avait remarqué 
que, en Espagne, sur les confins de la Catalogne et de l’Aragon, le 
catalan, qui peut être considéré comme un dialecte de la langue 
d'oc, faisait place brusquement à l’'aragonais, dialecte de la langue 
espagnole. Enfin, un de nos confrères, dont les encouragements 
amicaux et les excellents conseils nous suivent dans l'accomplisse- 
ment de notre œuvre, M. Boucherie, nous assurait, avec l'autorité 
que lui donnent ses connaissances philologiques, que, sur cer- 
tains points du département de la Charente, il avait constaté Ja 
juxtaposition du limousin et du saintongeois se cotoyant sans se 
confondre. 

Nous avions donc en présence, d’un côté, une opinion dénuée 
de preuves positives; de l’autre, une série d'observations con- 
cordantes, ne portant, il est vrai, que sur quelques points, mais 
sur des points nettement déterminés et parfaitement connus des 
observateurs. Nous devions conclure de 1à que la théorie de 
la fusion des langues, telle qu’elle est généralement acceptée, 
était fausse en tant que règle absolue; que l'on pouvait déterminer 
exactement, au moins dans certaines parties, la limite qui sépare 
la langue d’oc de la langue d'oil; qu’il y avait un réel intérêt scien- 
tifique à tracer la ligne de démarcation avec une rigueur mathé- 
matique partout où cela pourrait se faire, et, partout ailleurs, à in- 
diquer quel est le point précis où la fusion des langues, si elle existe, 
commence à rendre impossible la classification de l’idiome mixte 
intermédiaire. 

Nous croyons même, sans toutefois l’affirmer (les preuves re- 
cueillies par nous sur ce point étant encore insuffisantes), que l’on 
pourrait arriver, par l'étude des dialectes et des sous-dialectes, à 
tracer les subdivisions de chaque langue. On aurait ainsi la carte 
linguistique définitive de la France actuelle. Ce travail, auquel 
l'altération rapide des idiomes locaux donne un véritable caractère 
d'urgence, a été inscrit par la Société des langues romanes en tête de 
son programme. Nous serions toutefois injustes si nous ne recon- 
naissions pas ce que M. Gaïdoz, le savant directeur de la Revue 
celtique, a fait pour provoquer les recherches sur ce point impor- 
tant et le contingent qu'il a apporté à ce genre d’études. 


IL. Pour prouver ce qu'a de profondément défectueux la compa- 
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raison des idiomes sur des échantillons envoyés par des personnes 
forcément étrangères pour la plupart aux études philologiques, il 
nous sufhrait de citer le fait suivant : s 
On sait que, dans les premières années de ce siècle, la direction 
de la statistique au Ministère de l'intérieur entreprit de faire tra- 
duire la parabole de l'Enfant prodigue dans les divers dialectes de 
la France !. Parmi les traductions envoyées, il s'en trouva trois du 
canton de la Valette (Charente), qui est traversé par la limite des 
deux langues. De ces trois versions, l’une fut classée avec raison 
dans la langue d’oc, une autre dans la langue d'oil; la troisième 
fut considérée comme appartenant à un second dialecte de cette 
dernière langue, d’où il résulterait que l’on parle dans le canton 
de la Valette trois dialectes, deux de langue d'oil et un de langue 
d'oc. Or, rien n’est moins exact : l'une des deux traductions ran- 
gées dans la langue d’oil n’est autre chose qu'une nouvelle édition 
de la version de langue d’oc avec quelques variantes de formes et 
une mauvaise orthographe *. ; 

On paraît avoir oublié, en effet, en nie + ne ce travail, de 
s'entendre sur la manière de noter les sons propres à certains dia- 
lectes*. Mais, en supposant même que l’on eüt dressé préalable- 


1 Ce travail se rattachaït à un projet de délimitation géographique des idiomes 
de l'Empire français; mais on ne s occupa, à ce qu'il parait, que de marquer les 
limites des langues italienne, allemande, flamande, bretonne et basque, et l’on 
comprit tous les dialectes d'oc et d’oil sous la dénomination générique de langue 
française. (Voyez Coquebert de Montbret, Essai d'un travail sur la géographie de 
la langue française, p.14; Annuaire des longüudes, années 1809 et suivantes, 
Relevé général de la population de l'Empire selon les différentes langues que parlent ses 
habitants.) Des recherches faites au Ministère de l’intérieur, au Ministère du com- 
merce, où fut transféré le bureau de la statistique, et aux Archives nationales, 
n'ont pu nous mettre sur la trace des documents recueillis pour ce travail, et 
des cartes de géographie dont parle M. Coquebert de Montbret dans l'ouvrage 
que nous venons de citer. Un carton de la Bibliothèque nationale contient seu- 
lement, à.ce que nous a assuré M. Paul Meyer, un certain nombre de traduc- 
tions de la parabole de l'Enfant prodigue. 

? Mémoires de la Société des antiquaires de France, t. VI, p. 484 et 490, et Mé- 
langes sur les langues, dialectes et patois, p. 484 et 490. 

# Il était essentiel, par exemple, d'indiquer exactement Îa prononciation des 
groupes de voyelles ai, ei, oi; des nasales en, in, un; du ch, du j, etc. En géné- 
ral, ces nuances phonétiques sont difficiles à noter par l'écriture et ne peuvent 
guère être comparées que par ceux qui les ont directement perçues. Il est bon 
que deux personnes au moins soient chargées de ces observations délicates, afin 
qu’elles puissent se contrôler mutuellement. | 
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ment une liste des signes à employer, était-il possible d'imposer 
l'étude de cet alphabet à toutes les personnes auxquelles on devrait 
s'adresser, et d’avoir la certitude sas chacune d'elles s'en servirait 
avec intelligence: b ? 

I est une autre difficulté dont on ne peut mesurer l'impor- 
tance si l'on n’a été aux prises avec elle : c'est celle de retrouver 
dans certains villages frontières le langage vraiment indigène au 
milieu des idiomes importés des pays d'oc ou des pays d’oil par 
des étrangers que leurs occupations ou leurs alliances ont, à di- 
verses époques, attirés dans la localité. Nous avons trouvé dans 
certaines communes ! quatre ou cinq langages différents, à peu 
près également compris, mais non également parlés par tous les 
habitants; par exemple : le gascon, le limousin, le saintongeois, 
le dialecte d'oil et le dialecte d’oc de la frontière (saintongeois, 
gascon ou limousin corrompus), sans compter le français plus ou 
moins correct appris à l'école, qui, recu avec plus de facilité sur 
la limite, tend à y devenir le langage usuel. On comprend qu'il 
soit nécessaire de procéder avec beaucoup de soin pour recon- 
naître le dialecte ou les dialectes que l’on peut considérer comme 
indigènes. Ces dialectes mêmes sont rarement parlés aujourd'hui 
sans mélange de formes étrangères; mais comme ces emprunts, 
enchâssés de toutes pièces dans des phrases de l’idiome local, va- 
rient d'ordinaire d’individu à individu, il est assez facile de les 
apercevoir ?. Tout cela cependant demande une attention que 


1 Ce fait est assez rare; nous l'avons surtout constaté au point où la limite 
qui sépare le dialecte gascon du limousin vient rencontrer la limite des deux 
langues, c’est-à-dire dans la commune de Puynormand (Gironde). Mais ce 
qui est très-fréquent, ainsi qu’on le verra plus bas, c’est l'existence simultanée, 
remontant à un temps immémorial, d’un dialecte d'oil et d'un dialecte d'oc 
dans un même village. 

? Par exemple, la traduction de la parabole de l'Enfant prodigue, classée 
par erreur dans la langue d’oil (voyez ci-dessus, p. 549) offre, au milieu de 
phrases à peu près identiques, moins l'orthographe, à celles de la seconde ver- 
sion d’oc, des mots, tels que le pour lou, pére pour pat, pain pour po , etc. En sens 
inverse, on lit dans la seconde traduction reçu pour resoqu qui se trouve dans 
la première. Lorsque ces doubles formes existent ainsi concurremment dans 
un pays où les deux langues sont également en usage, il est facile de resti- 
tuer à chaque idiome ce qui lui appartient. D'ailleurs, le langage des vieillards, 
toujours beaucoup moins chargé de ces emprunts, peut servir de guide dans les 
cas douteux. 
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l'on ne peut exiger de personnes peu préparées à ce genre de 
travail 1. À 

Nous n'insisterons pas davantage sur l'impossibilité de procéder 
uniquement par correspondance à la délimitation géographique 
des langues. Tout au plus pourrait-on arriver à tracer par cette 
méthode la limite de quelques dialectes et sous-dialectes en s’adres- 
sant à des savants de province et aux sociétés locales; encore fau- 
drait-1l préalablement indiquer par des instructions précises et par 
un questionnaire détaillé les caractères à déterminer et les points 
à éclaircir. 


IT. Dans l’état actuel des études philologiques sur les patois de la 
France, le seul moyen qui pût donner des résultats rapides et sûrs 
était celui auquel nous nous sommes arrêtés. Il fallait, il est vrai, 
surmonter plusieurs difficultés et se résigner à quelque fatigue, si 
l'on ne voulait pas employer à ce travail un temps que peu de per- 
sonnes peuvent lui consacrer, et hors de proportion d’ailleurs avec 
les ressources dont nous disposions. 

Aller, pour chacun des départements traversés par la limite, 
dans les principales villes et surtout au chef-lieu, afin d'y chercher 
dans les archives, dans les bibliothèques, auprès des sociétés sa- 
vantes et des hommes spéciaux, tous les renseignements de nature 
à nous permettre de tracer un itinéraire provisoire et à éclairer la 
question que nous avions à résoudre; puis recueillir directement, 
de commune en commune et de village en village, les observations 
qui devaient nous servir à classer l’idiome local, ici dans la langue : 
doc, là dans la langue d'oil, tel est le plan que nous nous sommes 
proposé et que nous avons mis à exécution sur les deux cin- 
quièmes environ du parcours total. 

On voit que la nécessité de nous écarter presque toujours de la 
ligne directe, pour aller chercher à droite et à gauche de la limite 
les villages à étudier, allongeait considérablement notre voyage, et 
nous forçait de recourir à des moyens de transport le plus souvent 
coûteux et incommodes. La distance à parcourir chaque jour pour 
arriver jusqu'a un centre où il fût possible de trouver un gite se 
triplait et se quadruplait par les zigzags inévitables de la route. 


1 11 nous est arrivé de voir des personnes intelligentes et suffisamment éclairées 
rétracter complétement leurs premières réponses, lorsque nous leur avions fait 
comprendre — parfois avec assez de peine — Îe but précis de nos recherches. 
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Aussi ne parailra-t-il pas étonnant qu'après un mois et demi de 
courses continuelles par les chaleurs de juillet et d’août!, après 
avoir visité cent cinquante communes, interrogé près de cinq cents 
personnes, parcouru plus de 1,500 kilomètres pour tracer notre 
limite sur une longueur d'environ 400, il nous ait été impos- 
sible de pousser plus loin notre travail. Mais il reste démontré 
qu'avec quelque activité et quelque amour de la science la tâche 
entreprise par nous peut être menée à bonne fin. 

IV. Avant de tracer sur une carte la ligne divisoire de deux langues, 
il semble naturel de déterminer avec précision les caractères aux- 
quels on reconnaïîtra qu’un idiome doit être rangé d'un côté ou de 
l’autre de cette ligne. Or, parmi les auteurs mentionnés plus haut, 
les uns ont poussé très-loin l'étude des langues romanes, maïs 
sans se préoccuper de la question géographique, adoptant sur ce 
point l'une des opinions émises avant eux; les autres ont cru pour- 
voir aborder la géographie des langues et des dialectes, c'est-à- 
dire procéder à une classification, sans avoir préalablement établi 
qu'ils connaissaient suffisamment ce qu'ils prétendaient classer. 
L'un d'eux même, M. Coquebert de Montbret, a écrit : « N'est diffi- 
cile, en général, de bien déterminer ce qui constitue le caractère 
propre de chacune des langues dérivées du latin, et cette recherche 
ne peut trouver place dans un travail essentiellement géographique 
comme celui-ci?. » Il aurait été plus juste de dire que cette re- 
cherche doit forcément précéder tout travail géographique. 

Nous ferons une réserve en faveur de la plupart des auteurs 
qui ont essayé pour leur province ce que nous entreprenons pour 
toute la France : ceux-là possédaient d'ordinaire les idiomes de 
leur pays, et, sans vouloir exagérer l'importance de la connaissance 
pratique d’une langue pour arriver à sa connaissance scientifique, 
il est permis de croire qu'ils ont été guidés d’une manière à peu près 
sûre par leur habitude du langage local. Il y a, en effet, pour les 
langues comme pour les individus, un air de famille qui dépend 
moins de la ressemblance de tel ou tel trait en particulier que 


1 Un pareil voyage doit être fait à une époque de l'année où l'on n'ait pas à 
craindre d’être arrêté par de longues pluies. En outre, grâce à la saison, nous 
avons pu consacrer, durant certains jours, douze et même quatorze heures effec- 
tives à nos courses et à nos investigations. 

? Essai d'un travail sur la géographie de la lanque française, p. à 2. 
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d'un certain ensemble auquel un œil exercé se trompe rarement. 
Le paysan de la Gironde, incapable d'expliquer en quoi le gabai! 
(langue d'oil) diffère du gascon, reconnaît sans la moindre hésita- 
tion si son voisin parle gascon ou gabai. Cette impression résul- 
tant de la pratique est d'un très-grand secours dans un travail 
comme le nôtre, mais à la condition qu’au lieu de lui obéir aveu- 
glément on essayera d'en démêler l’origine, et qu'une analyse mi- 
nutieuse transformera en vérité scientifique démontrable ce qui 
_n'était d'abord qu'un sentiment ?. 

En appliquant ce procédé aux idiomes rencontrés sur notre 
route, nous sommes arrivés à déterminer de la manière suivante 
les principaux caractères qui donnent à chacune des deux langues, 
telle qu'on la parle aujourd'hui, sa physionomie propre et consti- 
tuent pour ainsi dire sa personnalité *. 


-a. L'accent tonique portant dans les dialectes doc aussi bien 
que dans les dialectes d’oil sur la même syllabe qu'en latin, les 
voyelles antétoniques persistent ou tombent dans les mêmes cas 
dans l’une et l’autre langue 4, Il n'en est pas de même des voyelles 
qui suivent la tonique : dans la langue d'oil elles tombent ou se 
transforment, quelle que soit leur nature ou leur valeur, en une 


l a—=u grec prononcé à la manière française. 

? On évitera ainsi une cause d'erreur sur laquelle M. Boucherie a bien voulu 

appeler notre attention : c’est la tendance à rejeter trop facilement dans la langue 
que l’on connaït le moins tout idiome s’éloignant sensiblement du type avec le- 
quel on est le plus familier. Voir du reste ce que nous avons dit ci-dessus, p.547, 
note 1. 
_ 3 Il ne s’agit ici que de la langue d’oil et de la langue d'oc actueiles. Nous 
_ lraiterons, dans un autre travail, de l’ancienne limite et de ses variations, et 
nous donnerons alors une caractéristique applicable aux anciennes langues. Pour 
ces dernières, en effet, un élément des plus importants nous fait défaut, c’est 
la prononciation , incertaine dans bien des cas, et dont l'appréciation nous en- 
traînerait hors du domaine des faits positifs et d'une vérification facile, domaine 
sur lequel nous devons nous maintenir dans ce rapport. D'un autre côté, il est 
certaines formes générales dans les anciens manuscrits de l’une ou de l’autre 
langue qui ne se conservent aujourd'hui que dans quelques dialectes. On ne doit 
donc pas être étonné que la caractéristique donnée par M. Diez (Die Poesie der 
Troubadours, p.291) pour l’ancien provençal ne soit d'aucun secours pour la 
langue d’oc moderne. 

k I! ya dans la langue d'oc quelques exemples de la persistance d’une voyelle 
atone brève précédant immédiatement la tonique : mastegà, machugà, de masti- 
care. 
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voyelle unique, ordinairement le muet; dans la langue d'oc il se 
présente les cas suivants : 1° lorsqu'il y a deux voyelles post-to- 
niques, l'une d'elles tombe; c'est ordinairement la première (sæcu- 
lum, sègle), et parfois la seconde (glôria, glori!); 2° lorsqu'il n’y a 
qu'une syllabe après la tonique, elle tombe quelquefois (mère, 
mar) et persiste souvent sans se transformer ou du moins sans 
subir une transformation aussi radicale que dans la langue d’oil : 


LATIN. oc. 
rosa rosa, roso 
_ à ue 
gloria gloria, glorio 
impérium empèri 
oleum ol 
séquere * sègre 
véniunt vénoun, vènon, vènou 
hômines omei 


Ainsi, tandis que pour tous ses paroxytons® la langue d’oil n’a 
qu'une voyelle finale, la langue d’oc en a plusieurs pour les siens. 
Nous différons des auteurs qui ont considéré l’e muet final comme 
la caractéristique de la langue d’oil #, en ce que nous n’attachons 
aucune importance à la nature de cette finale atone. Elle peut être 
notée par un a comme dans quelques anciens textes; par un 0 
comme l'a fait Palsgrave °, ou par un e selon l'usage généralement : 
suivi depuis le xn° siècle. Il se pourrait encore que la nature de 
cette voyelle variât d'un dialecte à un autre comme elle a peut- 


1 Nos exemples pour la langue d’oc sont pris dans les divers dialectes. La 
forme glèri est provençale; nous donnons plus loin la forme languedocienne glô- 
ria, glèrio. 

? Forme active que les verbes déponents avaient dans 1e latin vulgaire. 

$ La langue d'oc, comme la langue d'oil, n’a que des mots oxytons et paroxy- 
tons. Le catalan moderne seul a quelques proparoxytons empruntés à l'espagnol. 

# Voyez, par exemple, l'avant-propos du prince Lucien Bonaparte à la Tra- 
duction de l'évangile de saint Mathieu en patois franc-comtois. 

5 Pour la notation de la finale inaccentuée dans les plus anciens textes fran- 
çais, voyez Gaston Paris, Du rôle de l'accent latin dans la lanque française, p. 18 
(note) et 23 à 27. — Voyez aussi pour le muet français, Diez, Grammatik der 
romanischen Sprachen, t. 1, p. 420, et t. I, p. 391 de la traduction de MM. Bra- 
chet et Paris. 

® Palsgrave n’emploie l'o à la place de l'e muet que pour essayer de représenter 
la prononciation du français au moyen de l'alphabet anglais, lequel n’a en effet 
aucun caractère qui réponde exactement à l’e sourd de nos finales féminines. 
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être varié de siècle en siècle; son caractère est d’être toujours la 
même dans le même dialecte et à la même époque. Dans la langue 
d’oc, au contraire, il y a plusieurs finales atones. C’est quelquefois 
un son très-voisin de l'emuet, ou même un e muet véritable comme 
dans quelques sous-dialectes gascons; mais à côté de ce son il y en 
a toujours un ou plusieurs autres qui jouent également le rôle de 
finale inaccentuée, et qui peuvent être, comme nous l'avons mon- 
tré plus haut, soit l'une des cinq voyelles, soit la fausse diphthon- 
gue ou plutôt la sixième voyelle ou, soit une nasale, soit même 
une diphthongue comme dans le limousin lou émet. 


b. La langue d'oil n’a en général que de fausses diphthongues, 
c'està-dire des groupes de voyelles représentant un son simple (a, 
ei, au, eu, ou) !, ou des diphthongues faibles, c’est-à-dire dans les- 
quelles la voix appuie sur la seconde voyelle (oi, ut). Dans la 
langue d'oc, au contraire, les diphthongues fortes, dans lesquelles 
la voix appuie sur la première voyelle, sont très-fréquentes; par 
exemple: aï, aou, éï, éou, euï, oou?. On y rencontre dans presque 
tous les dialectes des triphthongues telles que ioi, ioou, ueï, etc. 

Cette seconde différence entre les deux langues a la imnême 
origine que la précédente : il semble que l'organe des habitants 
des pays d’oil épuise tout son effort sur un son, et devienne inca- 
pable, après avoir appuyé sur une voyelle, d'articuler aussitôt 
une autre voyelle sonore. C'est ce que M. Gaston Paris appelle 
« l'incapacité de l’organe des Français à porter l'accent autre part 
que sur la dernière syllabe ÿ. » 


1 On a prétendu que, dans l’ancien français, a, et et au étaient de vraies 
diphthongues (voyez la Vie de Saint Alexis, publiée par M. G. Paris, p. 73, 74). 
Cette opinion, selon M. Boucherie, est dénuée de preuves (Revue des lanques 
romanes , t. V, p. 19 et suiv.). Ce qui est certain, c'est que les diphthongues fortes 
paraissent antipathiques à la langue d'oil actuelle et que les sons 6ou, éou, iou 
(la voix appuyant sur é) sont essentiellement de langue d'oc. 

2 L’l suivant immédiatement la voyelle tonique se diphthongue souvent avec 
cette dernière, mais persiste quelquefois, principalement dans certains dialectes. 
Il en est d’autres où elle tombe : ainsi sal reste sal ou devient sau | prononcé saou) 
ou sa; alba devient auba (aouba), albo, etc. 

3 Du rôle de l'accent latin. — Les finales françaises en ail, ail, ueil, rappellent 
les diphthongues fortes d'oc, bien qu'elles représentent plutôt un son mouillé et 
légèrement traînant. La notation a-te, dont on se sert d'ordinaire pour figurer la 
prononciation du mot français ail, est loin de convenir au son bref de la diph- 
thongue d’oc au. 
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c. La consonne médiane, surtoul la gulturale ou la dentale, 


disparaît dans la langue d'oil; elle persiste dans la langue d’oc, en 
s'adoucissant le plus souvent : 


LATIN. OIL. 06. 
sudare suer sudà, susà 
medulla moelle mesoula, mesoulo 
maturus mûr madur, madu 
mulare muer mudà 
rotundus rond redoun 
salutare saluer saludà 
annata année annada, annado 
securus sûr segur 
plicare plier plegà 
jocare jouer jouga 
precare prier prega 
negare . nier negà 
gigantem géant gigant 
tabanus taon taban 
tepescens tiède tebés 
pavonem paon pavoun, paboun 


d. L’a long tonique, qui devient presque toujours en langue 
d'oil é, reste a en langue doc, mais devient quelquefois bref : 


LATIN. OIL. OC. 


cantare chanter cantà 
cantatum chanté can!lat, canta 
veritatem vérité verital, bertat 


e. Dans les nasales en, in, un, la langue d'oc conserve à la 
voyelle sa valeur propre, tandis que la langue d'oil transforme l’e 
en a,lieneet l'uen eu. 


f. La variété des flexions verbales dans la langue d’oc la dispense 
le plus souvent d'employer le pronom pour distinguer les personnes 
des verbes. On dit dans presque tous les dialectes at « j'ai», et non 
pas iéu ai; aimes « tu aimes », et non {us ou tu aimes, etc. 


! M. Gaston Paris a bien voulu appeler notre attention sur quatre caractères 
grammaticaux auxquels il attache une grande importance; ce sont : 1° l'assimi- 


SU; ARRES 
En résumé : 


La langue d’oil tend à contracter et à assourdir les radicaux latins, 
en supprimant ou en transformant en une voyelle muette, toujours la 
méme, les voyelles post-toniques; en laissant tomber la consonne mé- 
diane; en réduisant des diphthongues en voyelles; en affaiblissant 
en général la sonorité des voyelles latines. De cet ensemble d’opé- 
ralions résulle comme une décoloration du latin qui rend indispen- 
sable l'usage du pronom pour distinguer entre elles les personnes des 
verbes. 

La langue d'oc ne supprime guère dans le corps des mots que les 
voyelles déjà disparues dans le latin vulgaire ; elle admet de vrais pa- 
roxæytons à finales diverses, tout en restant rebelle aux proparoæytons ; 
elle n'affaiblit que peu la sonorité des voyelles latines, et cela seulement 
dans les finales inaccentuées ; elle l'augmente au contraire dans certains 
cas par la transformation de voyelles simples en diphthonques ou en 
triphthonques, et, gardant ainsi beaucoup moins aliérée la physionomie 


lation, propre au français, de tous les imparfaits entre eux; 2° l'assimilation, 
également propre au français, de tous les participes présents à ceux de la pre- 
mière conjugaison; 3° la première personne du parfait de langue d'oc en ère ou 
èri; 4° la troisième personne du même temps dans la même langue en et. Nous 
aurions à tenir compte de ces caractères s’il s'agissait de comparer le provencal 
hiitéraire au français; mais il ne faut pas oublier qu'en ce moment nous ne nous 
occupons que de langues parlées, ou pour mieux dire de patois. Or, en ce qui 
concerne l'imparfait, 1l est des dialectes d’oil dans lesquels l'assimilation des con- 
jugaisons entre elles n’est pas complète, et d’autres où l’on rencontre des doubles 
formes qui rendent l'assimilation difficile à constater (voyez Schnakenburg, 
Tableau syn. des idiomes populaires de la France, p. 70, 71 et 73). Quant aux 
participes présents, ils sont tous en ent dans plusieurs dialectes d'oc, par exemple 
à Montpellier et dans le périgourdin des environs de Villefranche-de-Lonchapt. 
La prononciation parfois incertaine de la dernière syllabe de ce temps, soit dans 
les patois d'oc, soit dans les patois d’oil, ne permet pas toujours de distinguer 
les participes présents en ant de ceux en ent. Les caractères tirés du parfait ne 
sont pas plus constants: la première personne n'est pas toujours en langue d'oc 
en ère ou en èri; mais quelquefois en ègui et en t (toulousain aimègui, gascon 
hasi). La troisième personne est, suivant les dialectes, en è, et, ec, it. Ces ca- 
ractères, comme bien d’autres que nous devons négliger dans un travail du genre 
de celui-ci, doivent être rejetés au deuxième rang. Il pourra être nécessaire d'y 
recourir dans quelques cas douteux. Conformément à l'avis de M. G. Paris, nous 
avons retranché de la liste des caractères généraux celui qui se tire de la pro- 
nonciation du ch et du J. Nous saisissons cette occasion pour remercier le savant 
romaniste de ses bienveillantes observations , qui nous ont signalé plusieurs points 
à éclaircir et nous ont permis d'aller au-devant de quelques objections. 
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de la langue mère, elle peut, comme elle, se passer, grâce à ses fleæions 
verbales, du pronom personnel dans la conjugaison. 


Les règles générales que nous venons de formuler donnent lieu 
à des exceptions. On rencontrera par exemple des dialectes d’oil 
employant deux voyelles différentes comme finale atone !, ou bien 
admettant une diphthongue forte, tandis que certains dialectes 
d’oc accompagnent toujours le verbe du pronom personnel sujet. 
Ce n’est pas l'absence d'un ou de deux caractères qui peut faire 
exclure un idiome de la famille à laquelle ïl se rattache d’ailleurs 
par l'ensemble de sa physionomie ?. 

Lorsque, dans le même langage, les caractères d'oil et les carac- 
tères d’oc sont à peu près égaux en nombre et en importance — 
cas beaucoup plus rare qu'on ne pourrait le supposer — on arri- 
verait encore, croyons-nous, à une détermination par l'analyse 
minutieuse de la phonétique et de la grammaire. Maïs, comme un 
fait de ce genre peut donner lieu à des controverses, nous ne nous 
sommes pas crus autorisés, en pareille circonstance, à tracer une 
limite qui préjugeàt la question. Après avoir recueilli, autant que 


! «Aujourd'hui encore, dit M. Boucherie, dans quelques localités de l'Angou- 
mois et de la Saintonge, l'a mi-muet se fait entendre à la fin de certains mots : 


OL est de la bein boune harba. C’est de la bien bonne herbe. — Entendu à la Croix- 
de-Condéon, près de Barbezieux.» (Boucherie, le Dialecte poitevin au xr1r° siècle, 
p. 224). 


? [1 n'ya pas de caractère qui soit applicable à tous les dialectes de l'une des 
deux langues d’oil et d'oc à l'exclusion de tous les dialectes de l'autre langue. 
Doit-on tirer de là un argument en faveur de ia fusion insensible de deux lan- 
gages limitrophes ? Évidemment non. Cette fusion existerait si les deux langues, 
en se rapprochant, perdaient graduellement leurs caractères distinctifs et arri- 
vaient peu à peu à former par leur mélange un idiome où les éléments de l'une 
et de l’autre se rencontreraient en égale proportion. Dans cette hypothèse, la li- 
mite serait évidemment impossible à tracer. Ce n'est pas ainsi que les choses se 
passent d'ordinaire, du moins dans les pays que nous avons parcourus. La langue 
d'oc et la langue d'oil s’altèrent plus ou moins, il est vrai, en se rapprochant, 
mais jamais assez pour perdre leur physionomie, et il arrive un point où l'une 
des deux langues succède brusquement à l’autre. Représentons par a, b, ce, d 
quatre villages situés sur une ligne perpendiculaire à notre limite, laquelle pas- 
serait entre b et c; l'idiome de a offre tous les caractères de la langue d'oc; b a 
perdu un ou deux de ces caractères; c présente au contraire tous les caractères 
d'oil, moins un ou deux; et d est de la langue d’oil pure. La transition est peu 
sensible d'a à b et de d à c; elle est tranchée de c à b. Les caractères qui dispa- 
raissent ainsi à l'approche de la limite diffèrent suivant les pays. 
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cela nous a été possible, toutes les données de nature à faciliter la 
solution du problème, et fait connaïître notre opinion, nous avons 
indiqué d’un côté la ligne précise où la langue d’oc présente un 
ensemble de caractères qui ne permettent pas de la méconnaïtre; 
de l’autre, la ligne correspondante pour la langue d’oil, laissant 
entre les deux le domaine de l'idiome mixte livré à la discussion 
des philologues. 

L'objet précis de notre mission étant de tracer la limite qui sé- 
pare le domaine de la langue d’oc de celui de la langue d'oil, on 
comprend qu'il nous était impossible de nous arrêter à l'étude de 
chaque dialecte; 1l nous suffisait de déterminer les caractères géné- 
raux qui assignent au langage de chacune des localités visitées par 
nous sa place dans l’une ou l’autre des deux familles. Mais comme 
un pareil travail ne peut se faire sans recueillir un assez grand 
nombre d'observations servant à la classification des idiomes d’une 
même langue, nous avons pu assez bien marquer le point de ren- 
contre des grands dialectes ; nous tracons ainsi comme Îles amorces 
des subdivisions de la langue méridionale. Quant aux sous-dia- 
lectes, on doit considérer seulement ce que nous en disons comme 
des indications éparses, recueillies au hasard de nos recherches, 
et qu'il est bon de ne pas laisser perdre en attendant des travaux 


plus approfondis. 


V. Dans les lignes qui précèdent, nous avons écrit les mots 
de langue d'oc avec l'orthographe qui prévaut aujourd'hui grâce 
à l'école des Félibres. Mais comme il s’agit, dans le courant 
de notre travail, de classer des idiomes parfois douteux en se ba- 
sant le plus souvent sur des caractères phonétiques, il est plus com- 
mode de ramener les deux langues à un alphabet unique, afin que 
la comparaison puisse se faire d’un seul coup d'œil, sans que nous 
soyons obligés d'indiquer pour chaque syilabe si elle doit être 
prononcée à la manière d’oc ou à la manière d'oil. 


Voici donc les règles que nous avons suivies : 


1° Nous donnons toujours aux lettres de l'alphabet isolées ou 
groupées la valeur qu'elles ont en français; 


2° Nous représentons les sons particuliers à la langue d'oc par 
des combinaisons de lettres toutes les fois que nous pouvons arriver 
ainsi à un degré suffisant d'approximation ; 
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Pour les sons qui ne peuvent être figurés par ce procédé, 
nous adoptons les signes suivants : 


e d'oc atone. Carl, reel ë 
Nasales en, in, un d'oc.... en, in, un — à peu près énn', 
inn, UNN . 
Diphthongue ai d'oc...... Ls a te grec | prononcés 
Diphthongue eæ d'oc........ éi — e grec à la 
Diphthongue oi d'oc........ OÙ — 0! grec française. 
Diphthongue eut d'oc........ eui — ueil dans orqueil 


Diphthongue oui (fort) d'oc... Gûi — à peu près oui 
dans bouillon prononcé comme à Paris bout-on à 
Diphthongue 1iou (fort) d'oc... iou 
Groupe de voyelles qui doivent ètre prononcées en une 
seûle émission de von. VOURL A, DE OIL PEeei ioou 


4° L'accent tonique est indiqué par une ou plusieurs petites 
capitales ?. 

5° Nous n’écrivons que les consonnes qui se prononcent. Nous 
ne faisons d'exception à cette règle que pour l’h que nous laissons 


! Nous avons marqué d’un accent lu de oùi parce qu’il est essentiel d'indiquer 
que cette diphthongue ne doit pas être prononcée à la manière française, mais 
que la voix doit appuyer sur le son ou. L'accent ne pouvant surmonter à la fois 
les deux caractères o oetu, nous l'avons placé sur le dernier seulement. Dans la 
diphthongue forte fou, c'est sur l'i que la voix doit dominer. Les groupes ai, et, 
eui, oi, prononcés en une seule émission de voix, forment nécessairement des diph- 
thongues fortes. Si donc la première voyelle de l'un de ces groupes était sur- 
montée d'un accent, ce signe indiquerait seulement que cette voyelle est grave ou 
aiguë, [l'en serait de même des diphthongues aou, éou et des triphthongues. Dans 
ces dernières, la voix porte toujours sur la voyelle médiane. Comme nous n'avions 
_ aucune observation à faire sur la prononciation de ces diphthongues, nous les 
avons comprises, ainsi que les triphthongues, sous la désignation de groupe de 
voyelles qui doivent étre prononcées en une seule émission de voix. 

? Il ne faut pas confondre l'accent qui marque dans un mot la syllabe tonique 
avec celui qui indique dans une diphthongue la voyelle sur laquelle la voix doit 
appuyer. Le premier seul doit être appelé accent tonique. Ainsi, dans le mot de 
langue d'oc Do iratet , la syllabe tonique est la dernière ; mais la première syllabe 
bout est marquée d'un aecent pour indiquer que la diphthongue oui ne ‘doit pas 
être prononcée comme l'affirmation française ow. Il pourra être nécessaire d'in- 
diquer que l'accent tonique porte sur la diphthongue d’oc oùi ë (par exemple dans 
le mot oiro) ou sur une autre diphthongue déjà accentuée (éouno). Afin d'éviter 
la confusion que produirait l'emploi de l'accent affecté à trois usages différents , 
nous écrivons en petites capitales les voyelles et les diphthongues toniques. 


mr 


- subsister toutes les fois qu'elle tient la place d’une consonne, et 
pour les mots français renfermant une ou plusieurs consonnes qui 
ne se prononcent pas. Dans ce dernier cas, nous orthographions 
le mot comme en français, s’il doit être prononcé à la manière 
française; mais si une ou plusieurs consonnes qui ne se font pas 
sentir d'ordinaire doivent être marquées dans la prononciation, 
elles sont imprimées en caractères gras. 


6° Lorsque l'accent tonique n'est pas marqué, il porte sur 
l'avant-dernière syllabe dans les mots terminés par e muet ou par 
e atone d'oc (é) suivi ou non d’une consonne, et sur la dernière syl- 
labe dans tous les autres mots. 


Nous venons de dire comment nous avons compris notre tâche 
et quelle méthode nous a guidés dans son accomplissement; nous 
allons maintenant faire connaître les résultats obtenus dans un 
premier voyage. Nous divisons notre exposé en paragraphes afin de 
faire marcher de front avec plus de clarté le tracé géographique 
de la limite et les observations qui ont servi à le déterminer. 


I 
LE MÉDOC. 


L'Océan nous offrait à l'ouest une ligne immuable sur laquelle 
il était plus facile de chercher le point de départ de notre limite, 


! Au début de chaque $, nous signalerons en note les personnes auxquelles nous 
devons les principaux renseignements qui y sont consignés. Il nous aurait été 
difficile d’avoir le nom de toutes celles que nous avons interrogées; on connaît 
en effet la méfiance que la question la plus simple, faite par un étranger, éveille 
chez les habitants de la campagne. Grâce à d'obligeants intermédiaires, nous 
avons obtenu à peu près partout que lon parlât devant nous Île langage indigène ; 
mais nous avons dû souvent renoncer à demander le nom des interlocuteurs, 
bien que, pour faciliter le contrôle de nos assertions , il eût été utile d'avoir la 
liste complète des personnes auprès desquelles nous avons recueilli nos observa- 
tions. Pour l'ensemble du département de la Gironde, nons avons été renseignés 
à Bordeaux par MM. Léo Drouyn, à qui nous devons de précieuses indications 
sur la langue et la topographie locales; Ducannès-Duval, sous-archiviste de 
la Gironde; Jules Delpit; — à Libourne, par MM. Piola, qui nous a donné pour 
le département un tracé de la limite confirmé sur le plus grand nombre de 
points par nos recherches ultérieures; Battanchon, le très-obligeant bibliothécaire- 
archiviste de la ville; Fortin, rédacteur du Progrès des Communes : Pérès, rece- 
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que sur la frontière orientale de la France, où la langue d’oc et la 
langue d’oil s'engagent également dans la Suisse pour aller se 
perdre en un point encore mal déterminé. C'est donc par l'ouest 
que nous avons commencé notre travail. 

De Bordeaux, Libourne et Blaye, où nous avons successive- 
ment recueilli des notes précieuses, nous avons dû aller vérifier 
par nous-mêmes s’il était exact, ainsi qu'on nous l'assurait, que la 
presqu'ile du Médoc fût tout entière de langue méridionale. 
Cette vérification nous.a conduits à constater que le Médoc était 
précisément le point où nous devions rencontrer pour la première 
fois un idiome du nord de la France en contact avec un idiome 
du midi. 

Lorsqu'on remonte vers la pointe de Grave, à travers la com- 
mune de Soulac-et-le-Verdon, la plus septentrionale de la pres- 
qu'ile, on est surpris de rencontrer tout d’un coup, à deux kilo- 
mètres environ du village gascon des Huttes (80 habitants), un 
autre petit village appelé le Royannais, où l'on ne parle guère qu'un 
palois d’oil assez semblable au saintongeois. À partir de cette loca- 
lité et jusqu'à la pointe de Grave, s'étend le domaine de la langue 
d'oil dans le Médoc, domaine qui comprend les villages du Ver— 
don, des Logis et du Royannais, et dont le centre principal est le 
Verdon. 

La présence de cette langue dans un pays essentiellement méri- 
dional s'explique par des immigrations successives d'ouvriers et de 
petits industriels attirés de la rive droite de la Gironde sur la rive 
gauche par la situation maritime du Verdon, et par les travaux 
entrepris depuis longtemps dans ces parages. Le Royannais!, 
comme l'indique son nom, est une colonie de Royan. Les plus 
anciennes familles du Verdon, les Pinet, les Bordonneau, les 
Albert, les Rollet, ont des homonymes sur la rive droite du fleuve, 


veur municipal ; Guinodie, auteur d’une histoire estimée de la ville de Libourne; 
— à Blaye, par MM. Jules Brun, maire; Nadaud, architecte; le commandant 
Segretain, chef du génie; Cavalier, etc. — Nos renseignements sur le Médoc 
proviennent surtout de M. Rivet, imprimeur-libraire à Lesparre, et de M. l'abbé 
Michelot, curé du Verdon. Nous y avons joint entre autres ceux que nous devons 
à M. le maire de la commune de Soulac-et-le-Verdon , à M'* Sandeau, bouchère 
aux Olives, commune de Soulac, et à M°* Fournier, née Rollet, propriétaire 
de l'Hôtel de la Marine, au Verilon. 

! On devrait peut-être orthographier ce nom avec la désinence diminutive 
el : le Royannet. 
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et les habitants de ce village appellent ceux des Huttes, et, à plus 
forte raison , ceux de Soulac, les Médocains, preuve évidente d’une 
différence de race et d’origine. Réciproquement, les Médocains 
donnent le nom de Gabatjs à tous ceux qui parlent le patois de la 
Saintonge !. 

Le Verdon et le Royannais sont surtout peuplés aujourd'hui 
par des ouvriers occupés aux travaux de la pointe de Grave ; on y 
parle donc en réalité plusieurs langues et dialectes; mais le lan- 
gage des anciens habitants du pays, le véritable idiome local est 
du saintongeois un peu plus voisin du français que celui de la 
rive droite. On dit : j'seu venu, quieat houme a trouvé un? couté ou 
un coutéa; des cisä ou des ciséâ; maïs on n’y rencontre pas l’aspira- 
tion gutturale qui, dans la Saintonge, remplace le j et le g doux. 
Quelques vieillards disent encore de l’ève pour de l’eau; le mot 
français est plus généralement usité aujourd'hui. Le dialecte d'oil 
de la pointe du Médoc se rapproche chaque jour davantage de la 
langue officielle. 

Le langage indigène des Huttes et de tous les centres de popula- 
tion situés au sud de ce village est du gascon bien caractérisé et 
constitue l’une des variétés du sous-dialecte médocain : les finales 
atones sont multiples: bédë, veuf; béni, je viens; dono, femme; 
bënon 5, ils viennent. Les diphthongues fortes sont très-fré- 


br = Wet Ps 

quentes: Yibaou, cheval; maou, mal; caminaou, chenet; dempéï, 

depuis; péou, poil; béou, bœuf; aneuit ou anëéit , aujourd'hui. On 
TR 

y rencontre des triphthongues : fapioou, sorte de chasse aux flam- 


ES 
beaux : apieï, lieu où l’on élève des abeilles. La consonne médiane 


ca 
y persiste ainsi que l’a long tonique: — un freuit madu, un fruit 
mur; n’en sei séqu, j'en suis sûr; suda, suer; — dzourn4do #, 
Sr 
journée; annado, année; — péoumuda, muer (lat. : pilo mutare); 


— sei arribat, je suis arrivé; les nasales en, in, un se prononcent 
à la manière d’oc: un matin, un matin. On a vu par les exemples 


! Nous donnons au 1} la valeur du tch doux; c’est à peu près celle qu'il a en 
catalan. Nous reviendrons plus bas sur le surnom de gabaty ou gabai. 

? L’n de un est très-nasalisée ; on entend presque en. 

3 La finale de bÉnon pourrait aussi s’écrire béneun; elle tient le milieu entre 
on très-sourd, et la finale du français ils viennent fortement nasalisée. 

“ Cet o final atone a presque le son de lou; dans les environs de Bordeaux 
il devient un e muet français. 
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qui précèdent que le pronom personnel sujet n’y accompagne pas 
le verbe. 

L'idiome des Huttes et de Soulac réunit donc tous les caractères 
principaux qui constituent la langue d’oc; quant aux caractères 
spécifiques, nous constaterons : la transformation du v en b, 
comme dans tout le dialecte gascon ; la substitution de l'A plus ou 
moins aspirée à |’ f initiale suivie d’une voyelle : (hémo, femme, 
hillo, fille: di héit, j'ai fait; hiri, je fis), qui se retrouve dans 
les idiomes pyrénéens; la vocalisation de certaines consonnes 
(hadzéoui pour hadzébi ou hasébi, je faisais), produisant des ren- 
contres de voyelles qui ont fait donner aux bas Médocains le sur- 


nom de ous ois. En résumé, le langage des Huttes appartient à la 
langue d’oc, dialecte gascon, sous-dialecte bas médocain; celui du 
Royannais à la langue d'oil, dialecte spa , Sous-dialecte saïin- 
tongeois |. 

La limite des deux langues coupe donc le Médog de l’ouest à 
l'est en une ligne droite qui, partant de l'Océan et passant entre 
le village des Huttes et celui du Royannais, vient aboutir à Ja 
Gironde. 


! «De même qu'en histoire naturelle il ÿ a des familles, des genres, des es- 
pèces, des sous-espèces et des variétés, de même nous distinguons en philologie 
des familles de langues, des langues, des dialectes, des sous-dialectes et des 
variétés de sous-dialectes. La famille des langues romanes, par exemple, com- 
prend six genres ou langues. .... Chacun se subdivise en dialectes.» ( Revue 
des langues romanes, t. Il, 1871, p. 144.) On est loin encore de posséder un en- 
semble de données suffisant pour établir la classification complète des idiomes 
d’oil et surtout celle des idiomes d’oc en dialectes, sous-dialectes et variétés de 
sous-dialectes; cependant l'étude d'une certaine étendue de pays au point de vue 
linguistique permet de reconnaître assez bien si le langage d’une localité, rap- 
proché de celui des localités voisines et du langage général de la région, est avec 
l’un ou l’autre dans le rapport d’une variété à une sous-espèce ou d'une sous- 
espèce à une espèce. C’est ainsi que M. Boucherie, étudiant le dialecte poitevin, 
a pu ranger le saintongeois au nombre des sous-espèces de ce dialecte (voy. Le 
Dialecte poitevin au xrrr° siècle, introd. p. 1x), et que ce que nous savons des ca- 
ractères généraux du gascon et du médocain nous a permis la classification de 
l'idiome des Huttes et de Soulac. Nous ne prétendons pas que notre classifica- 
tion soit définitive; mais il est commode d'indiquer sous cette forme le rapport 
de plusieurs idiomes entre eux. 


II 
DE LA GIRONDE À SAINT-LAURENT-D'ARCE. 


Sur une longueur de 55 kilomètres, et jusqu’à 6 kilomètres au 
sud de Blaye, le fleuve forme une large limite naturelle entre les 
pays d'oc (rive gauche) et les pays d'oil (rive droite). 

Le langage de Blaye et des communes qui entourent cette ville 
est un français assez correct. Dans la campagne, on trouve quelques 
formes patoises : J'seu venu ou venut; j'sons ou j'sommes venus ?. 
L'accent de cette région est généralement assez bon, les finales y 
sont moins traînantes qu’en Saintonge, excepté dans quelques vil- 
lages, à Berson, par exemple (7 kilomètres S. E. de Blaye) où l’on 
dit Berséon, chantéant pour Berson, chantant. I y a dans les envi- 
rons de Blaye une tendance marquée à prononcer toutes les voyelles 
fermées (prière, mére, pour prière, mère). 

Ces observations s'appliquent aux communes de Saint-Martin- 
de-Caussade, Saint-Giron, Saint-Christoly, Cars, Berson, Plassac, 
qui environnent Blaye. Le langage y est plus rapproché du fran- 
cais pur que le dialecte de la Saintonge. Nous n’avons remarqué 
qu’à Saint-Paul l'aspiration du J. | 

La commune de Plassac confine au sud à celle de Villeneuve, 
où nous retrouvons le gascon comme langage indigène, mais seu- 
lement dans une partie de la commune. C’est le bourg * même 


! Renseignements de M. Bouyé, instituteur à Saint-Martin -de - Caussade : 
M°° Moulinet, de Saint-Paul; MM. l'abbé Rousseau, curé de Berson; l’abbé 
Recoules, curé de Plassac; Richebon, de Plassac; l'abbé Mège, curé, et Henri 
Blay, maire de Villeneuve; Camille Roy et Louis Hairud , de la même commune; 
l'abbé Jollit, curé de la Rivière; Delaye, propriétaire à la Rivière; Bodin, insti- 
tuteur à Cadillac; Pierre Fleurenceau, de Saint-Ciers-Canesse , et Paul Pujo, pro- 
priétaire, secrétaire de la mairie de la même commune; Baudouin, curé de 
Saint-Trojan; Coitit, Motard et Antoine Rossignol, de Saint-Trojan ; Barateau, 
de Samonac; l'abbé Le Tierce, curé de Mombrier; Pierre Faure, de Mombrier; 
Bertin, de Cubnezais; Bertrand, de Lansac; Lachaise, maire de Saint-Laurent- 
d’Arce; Rivière, maire de Peujard. Ë 

? La 1° personne du pluriel du verbe accompagnée du pronom au singulier 
est employée, suivant les pays, tantôt pour le singulier, tantôt pour le pluriel. 

3 Dans les communes composées de plusieurs villages ou hameaux, le vil- 
lage chef-lieu de la commune, et qui lui a d'ordinaire donné son nom, est appelé 
le bourg. Le bourg de Villeneuve est donc le chef-lieu de la commune de Ville- 
neuve, 
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qui marque la limite; il est mêlé de langue doc et de langue d’oil, 
ce qui ne veut pas dire qu’on y parle un langage mixte, mais bien 
que, parmi les familles considérées comme les plus anciennes, les 
unes se servent d'ordinaire du gascon , les autres de l’idiome d’oil 
dont nous venons de parler et auquel on donne, dans le pays, le 
nom de gabai. Les villages situés au nord du bourg, celui de 
Jangay entre autres, qui renferme une dizaine de familles, sont 
exclusivement gabaïs, ceux du midi sont tous gascons 1. 

Nous allons trouver de nombreux exemples de la présence dans 
le même village d’un dialecte d’oil et d’un dialecte d’oc consi- 
dérés par les habitants comme également anciens dans le pays: Ce 
n'est pas ici le lieu de rechercher laquelle des deux langues y a été 
introduite la dernière; il nous suflira de constater ce fait singulier 
qu'elles existent simultanément dans le même lieu depuis une 
époque antérieure au souvenir de ceux qui les parlent, sans s'être 
fondues en un langage mixte. Ce n’est pas à dire qu’elles ne se 
soient pas réciproquement influencées, ainsi que nous l'avons fait 
déjà remarquer; mais il est facile de distinguer les emprunts faits 
par chacune d'elle à sa voisine lorsqu'on entend parler les indi- 
gènes ?. 

Ceux-ci comprennent les deux langues et parfois même s’en ser- 
vent également ; mais ils les reconnaissent toujours sans la moindre 
peine. Voici du reste une observation qui montrera tout à la fois 
quel entrecroisement d’idiomes se rencontre dans certaines mai- 
sons de ce pays, et la répugnance des deux langues ainsi juxtapo- 
sées à se fondre l’une dans l’autre. 

Au Canton, petit village de la commune de Saint-Trojan dont 
nous parlerons bientôt, nous avons été accueillis avec une véri- 
table cordialité dans un intérieur patriarcal; c’est la demeure de 
M. Coitit, aimable vieillard de soixante-dix-neuf ans, dont la fa- 
mille est établie dans le pays de temps immémorial. Bien que 
les parents de M. Coitit parlassent le gabai, il apprit le gascon 


! I ne faut pas oublier que lorsque nous disons d’une localité qu'on y parle 
exclusivement tel ou tel dialecte, il ne s'agit que des familles fixées dans le 
pays depuis longtemps et considérées comme indigènes. Voyez ce que nous 
avons dit à ce sujet dans nos observations préliminaires, SIL. 

* Les étrangers et particulièrement les habitants des villes, lorsqu'ils veu- 
lent se faire comprendre des paysans, font un mélange des deux idiomes qui 
dérouterait facilement un observateur superficiel. 
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dans son enfance et il a conservé depuis l'habitude de le parler 
chez lui. Sa femme, fille d’un père gabaï et d’une mère gas- 
conne, parle gascon; mais elle a une sœur, née du second ma- 
riage du père avec une femme gabaï et qui parle gabai comme sa 
mère. Nous avons vu les deux sœurs et nous avons pu, grâce 
à l’obligeance de plusieurs personnes, parmi lesquelles M. Coitit 
surtout à droit à notre reconnaissance, nous rendre un compte 
exact de la différence qui distingue les deux langues. 

Nous venons de dire que M. Coitit avait appris le gascon dans 
son enfance; les familles parlant le gascon étaient en effet plus 
nombreuses autrefois dans la commune de Saint-Trojan qu’elles 
ne le sont aujourd’hui; en outre, on nous a affirmé aue les enfants 
_ ont même à présent plus de dispositions à parler entre eux le patois 
d’oc que le patois d’oil. 

Il est temps d'indiquer avec plus de précision ce que l’on entend 
dans le département de la Gironde par langage gabai et pays gabai 
ou Gabacherte. ( 

On distingue en Gascogne la petite et la grande Gabacherie. La 
première est une enclave saintongeoïise en pays d’oc; elle est située 
au S. E. de Bordeaux, et a pour principales villes la Motte-Lan- 
deron et Monséour. Il n’entrait pas dans notre plan de nous occu- 
per des enclaves, et d’ailleurs cette région est l'objet des études 
de nos confrères MM. Boucherie et Léo Drouyn !. La seconde est 
une bande de terrain côtoyant le domaine de la langue d’oc entre 
la Gironde et Coutras. Les paysans gascons appellent souvent 
qabais tous ceux qu’en Provence et en Languedoc on appellerait 
francimans ?, c'est-à-dire qui parlent un patois d'oil; mais le pays 


! Bien que nous n’ayons pas l'intention de relever les erreurs commises sur 
les points dont nous nous occupons, nous croyons devoir signaler une confusion 
de la carte de Berghaus. Une partie de la grande Gabacherie y est jointe à la 
petite, et le territoire de langue d'oc qui les sépare, dans lequel se trouve la 
ville de Libourne, est marqué comme faisant également partie de cette enclave 
de langue d'oil en territoire d'oc. Par suite, la ligne divisoire des deux langues 
est reportée beaucoup trop au nord. 

? Les Gascons de Villeneuve, de Saint-Ciers-Canesse et de quelques com- 
munes des bords du fleuve (Gauriac, Comps, Bayon, etc. } sont appelés les 
Roquaïs sans doute du nom de la Roque qui s'applique dans le pays à cette réunion 
de communes. Les Gabais et les Gascons donnent également le surnom de {an- 
dous et de saintongus aux populations des pays situés au nord de la grande Gaba- 
cherie. Le premier de ces surnoms désigne particulièrement les habitants des 
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qabaï proprement dit a des limites assez nettes. Ses dernièrescom- 
munes dans la direction du nord sont Reignac, Marcillac et Don- 
nezac, dans le département de la Gironde; Bussac, Bédenac et : 
Clérac, dans celui de la Charente-Inférieure !. Au delà de ces 
communes commence le parler saintongeoiïs proprement dit. Trois 
chefs-lieux de canton, Saint-Savin ?, Guitres et Coutras, se dis- 
putent le titre de capitale de la Gabacherie. Le qabaï n'est pas, du 
reste, un langage uniforme. Dans les environs de Blaye, il se rap- 
proche plus du français que les idiomes d'oil’au sud desquels il 
est situé, et confirme ainsi cette remarque de M. l'abbé Michon 
que les villages d'oil situés sur la limite du pays d'oc «ont presque 
le purisme du langage. » Nous verrons plus bas qu'il y a quelques 
réserves à faire à ce sujet pour le département de la Charente, 
précisément celui qui a inspiré cette réflexion. Mais, sur bien des 
points, nous avons été surpris, comme l'écrivain que nous venons 
de citer, de trouver un français presque pur resserré entre un 
idiome doc et un idiome d'oil assez différents l’un et l’autre de la 
langue officielle. 


Dès que nous nous éloignons de Blaye, le gabaï prend une 
physionomie saintongeoise plus accentuée, avec cette différence 
que les articulations gutturales q et g dur (queut houme, queu 
queun, ce chien) remplacent les sons presque chuintants tieu ou 
ljeu (tieut houme, tieu cheun). C'est ce que M. l'abbé Belloumeau 
appelle le gabaï gascon. Il ne peut y avoir de doute sur la classifi- 
cation de ce langage : voyons maintenant les principaux caractères 
du gascon, que nous trouvons en contact avec cet idiome. 

Les caractères génériques de la langue d’oc s’y retrouvent, 
mais avec moins de régularité que dans le bas médocain: 


environs de Donnezac (Gironde) et de Bussac (Charente-[nférieure). Dans la 
Gabacherie, comme dans presque toute la France, chaque commune a son sur- 
nom, que l'on appelle ici un châfre: les bataillours de la Ruscade, les ribaniers de 
Clérat, les rouziniers de Bédenat, les avoucats de Cavignat , les potiers de Cezat, 
les procédours de Marcenais, les renéiours de Marsas, etc. 

! Le nom de ces communes est en langage du pays: Régnat, Marcillat, Don- 
nezat, Bussat, Bédenat, Clérat. Nous devons à M. l’abbe Belloumeau, curé de la 
Ruscade, des renseignements précieux sur la grande Gabacherie qu'il habite, et 
dont il a étudié les mœurs et le langage. 


? Saiut-Savin n’est pas indiqué sur la carte de l'état-major comme étant chef- 
lieu de canton. 
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° Variété des finales atones: bile, ville; hille, fille; béni, je 

viens; bénou , ils Viennent; coumo, comme: 

2° Diphthongues fortes : baï, il va; sét ou seui, je suis; chebaou, 
cheval; freui, fruit ; aneui , aujourd'hui; dempeui, depuis |; 

3° Persistance de la consonne médiane, dans certains cas seu- 
—lement : muda, muer; suda, suer; iournade, journée; annade ?, 
année ; 

4° Persistance de l’a long tonique : suda, muda, cantat; 

5° Nasales en, in, un, d'oc: matin, ben, un; 


6° Absence du pronom personnel sujet dans la plupart des cas: 


baou béni, je vais venir; s’enbai à Blayo, il va à Blaye. 

Cette variété s'éloigne du type gascon en ce qu’elle ne parait 
pas admettre de triphthongues , et que la consonne médiane y 
tombe quelquefois : meur où meui, mür; seurt, sûr; le ch S'y pro- 
nonce avec le son chuintant français; mais le 7 y a le son de li: 
ou ét iourt, il est jour. Après ln, le j se prononce entre j et 1: 
minja = à peu près minjia. 

Le pronom personnel sujet s'emploie quelquefois, particulie- 
rement dans les phrases interrogatives. 

On a pu remarquer, dans les exemples qui précèdent , l'emploi 
de l’e muet français, non-seulement dans les finales atones, mais 
aussi dans le corps des mots. Quelques terminaisons inaccentuées 
en o (coumo, Blayo) prouvent que l'e muet est d'importation fran- 
çaise. 

Nous signalerons comme une particularité commune aux dia- 
lectes d’oil et aux dialectes d’oc de cette région la tendance à ter- 
miner les mots par un t adventice: Jolit (oil), joli; iourt (oc), 
jour. 

La ligne de démarcation qui sépare les deux langues traverse 
donc la commune de Villeneuve de l’ouest à l’est, en passant sur 
le bourg; elle remonte aussitôt dans la direction du nord jusqu'au 
ruisseau de la GamageŸ, et, s'infléchissant vers le sud-est, elle 


1 La _diphthongue forte {ou nous a paru avoir une tendance à s’affaiblir en 
Où : Diou, Dieu, se prononce presque Diou. 
? Quelquefois hannade, avec h aspirée. 
$ Lorsque nous prenons un cours d'eau, une route, la lisière d’un bois, etc., 
comme point de repère de notre tracé, nous voulons seulement rendre notre 
exposé plus clair et faciliter au lecteur les moyens de reporter notre ligne sur 
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divise en deux la commune de Saint-Ciers-Canesse, de manière à 
laisser dans la langue d’oil les villages de Cuguet, les Arnauds, Pi- 
naud, Toire; et dans la langue d’oc ceux des Lauriers, de Nicolau, 
Berbillot, Plétane ainsi que le bourg de Saint-Ciers ! ; elle s'engage 
dans la commune de Saint-Trojan, où elle passe sur les villages du 
Canton et de la Jaugue, les seuls où l’on trouve quelques familles 
indigènes parlant gascon; sépare la commune de Mombrier, tout 
entière de langue d’oil, de celle de Samonac (Samouna, en gascon; 
Samonat, en gabai) où le seul village de Fonviel renferme à la fois 
des Gabais et des Gascons; pénètre dans celle de Lansac, de ma- 
nière à en détacher le gros village des Androns, qui est de langue 
d'oil; sépare les communes de Tauriac, de Marcamps et de Saint- 
Laurent-d’Arce {oc) de celles de Pugnac et de Cubnezais (oil). 


| III 
DE SAINT-LAURENT-D'ARCE À VÉRAC®:. 


Vers le point où nous sommes parvenus, le dialecte d'oil, ainsi 
que le dialecte d’oc, nous ont paru subir quelques modifications. 
Le premier remplace l’articulation gutturale q d'abord par tj (ÿeutt 
neut, cette nuit); puis, par tieu (tieutl’ neut), et rend le ch aux mots 
qui l'avaient transformé en q (cheun, chien, au lieu de queun). 
Cette nouvelle variété du gabai est appelée par M. l'abbé Bellou- 
meau le gabai saintongeols. 

De son côté, le gascon altéré, mais cependant très-caractérisé, 
que nous connaissons déjà, commence à se modifier vers Saint- 


une carte détaillée, particulièrement sur la grande carte de l'état-major. Nous 
ne croyons pas avoir besoin de dire en effet que la limite de deux langues ne 
peut pas être une ligne dans le sens géométrique du mot, comme l’est une limite 
politique ou administrative. La première flotte forcément, sur presque tous les 
points de son parcours, entre deux centres de population. Si nous la faisons 
quelquefois passer sur un village, c’est afin d'indiquer que, de temps immémo- 
rial, on parle à la fois les deux langues dans cette localité. 

1 Nous n’indiquons, pour chaque commune, que les villages de quelque 
importance. 

? Renseignements de MM. Rivière, maire de Peujard; Morange, Pierre Ga- 
billard, Jean Chaudet, Sallé, M°° Gillet, de Salignac;.M. Bodin, instituteur 
à Cadillac, M”° Bodin; MM. Lalande, instituteur, et Montiès, maître d'hôtel, à 
Perissac; Martin, instituteur à Galgon; Verdery, maire de Mouillac; Remy Savary, 
de Vérac; M" Maric Furet, de Saint-André-de-Cubzac. 


— 571 — 
Laurent-d'Arce : le j tend de plus en plus à s'éloigner de l'i; c'est 
d'abord comme une sorte d'aspiration : le iourt au lieu de l’iourt, 
puis le djourt (dj très-doux); le ch, bien qu'il soit presque toujours 
prononcé comme en français, s'y rencontre quelquefois avec sa 
valeur d'oc dans les mots qui n’ont pas d’équivalent dans les dia- 
lectes d’oil : tchitcho « petite sœur »; tchitchai « petit frère»!. Le 
son eu devient u : dou hut (du feu), au lieu de dou heut; on re- 


marque certaines contractions telles que saous dit (sur les doigts), 
au lieu de sus leus dit; enfin la troisième personne du pluriel y 
prend la nasale : bénon ou bénoun , au lieu de bénou?. Ces caractères 
semblent établir une ligne de démarcation entre le gascon de Saint- 
Laurent-d’Arce, qui appartient, ainsi que celui de Villeneuve, à 
la variété de Bourg-sur-Gironde, et celui des communes dont nous 
allons parler. | 

En quittant le territoire de Saint-Laurent-d’Arce et de Cub- 
nezais, la limite pénètre dans celui de Peujard, passant sur le 
village des Bichons, partie gascon et partie gabaï ; elle sépare le 
village de Le Roux (oil) de ceux des Ligers“ et de Larrat® (oc), et 
laisse la commune de Gauriaguet en pays gabaï et celle d’Aubies 
en pays gascon. Elle traverse la commune de Salignac au-dessous 
du village de Beaucourt, se dirigeant sur celui de Savarias, com- 


posé de Gabaïs et de Gascons, puis s’infléchit vers le sud-est pour 
séparer les communes de Saint-Genès-de-Queuil et de Périssac 
(oil) de celles de Mouillac et de Vérac£ (oc). 


! On remarquera que le tj du gabai de ces pays est assez rapproché du tch 
gascon. Le premier est prononcé avec une sorte d'aspiration qu'on ne trouve pas : 
dans le second. 

? On rencontre aussi vers Peujard les vraies formes d’oc : madur, ségur, au 
leu de meuire, seurt, empruntées au gabai. 

$ Puyjar, en gascon; Peujar en gabai. Pujar était l'ancien nom officiel. 

Le village des Ligers est à peu près exclusivement possédé aujourd'hui par 
un seul propriétaire; la population est mêlée de Gascons et de Gabais, presque 
tous établis depuis peu dans Île pays. Quelques vieillards, originaires des Ligers, 
mais qui n'y habitent plus, parlent tous gascon. 

5 Larrat est indiqué sur la carte de l'état-major sous le nom de Larra. Les habi- 
tants du pays font cependant fortement sentir le t final. Le bourg de Peujard et 
le village des Molières { désigné sur la carte de l'état-major sous le nom de la Mo- 
lière) renferment quelques familles qabais ; mais les Gascons y dominent et y 
dominaient surtout autrefois. 

$ En gascon Béira ou Béirat. 
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La commune de Mouillac renferme une population flottante de 
métayers et d'ouvriers agricoles venus presque tous des pays gabaïs. 
Il faut une certaine peine pour retrouver sous cette couche étran- 
gère le noyau des anciens habitants, au nombre d'environ cin- 
quante, ne parlant entre eux que le gascon. 


IV 
DE VÉRAC À PUYNORMAND :. 


La commune de Galgon-et-Queynac, dans laquelle nous entrons 
en quittant celle de Vérac, est presque tout entière de langue d’oil, 
à l'exception de quelques hameaux de la partie sud qui faisaient 
partie autrefois de la commune de Queynac (Quénat? en gabaï ; 


Quéina en gascon), aujourd’hui réunie à celle de Galgon 5. L’idiome 
de ces villages est celui des communes de Villegouge“* et de Sail- 
lans, qui bornent au sud celle de Galgon-et-Queynac; il se dis- 
tingue de celui qui règne entre Peujard et Vérac : 

1° Par l'usage de l’f initial au lieu de l’h: fille « fille »; fasi « je 
fis » ; fut « feu »; 

2° Par l'emploi plus fréquent de la diphthongue Gou, ce qui lui 
donne une plus grande sonorité : déou « du », au lieu de dou; 

3° Par l'usage de quelques triphthongues que nous n'avions pas 
remarquées jusque-là : ièi « hier ». 

Du reste, persistance du t final adventice, particulier à cette 
région : lou djourt és bèt « le jour est beau ». 

Cet idiome peut être désigné sous le nom de sous-dialecte de Li- 
bourne. C'est, en effet, celui que l’on parle dans cette dernière 
ville. Il nous a paru être limité au sud par le cours de la Dor- 


! Renseignements de MM. Martin, instituteur à Galgon; Godineau, adjoint 
au maire de Villegouge , Simon, propriétaire, M”° Catherine Métayer, de la même 
commune; MM. Naud fils; l'abbé Treignac , curé, et Treignac père, des Billauds; 
Audignon, instituteur à Pomerol; Valentian, instituteur, et Landry, maire de 
Néac; Naud, instituteur, et Cailler, propriétaire à Montagne - Saint-Georges ; 
Dubuc, propriétaire à Monthadon; Garlaud, tonnelier à Tayac. 

? La vraie prononciation nous a paru être entre Quénat et Quiénat. 

# La Mongie dans Vérac, sur la limite de Galgon, et la Grange dans Galgon 
sont mêlés de Gascons et de Gabais. 


* En gascon Bilegou-ie, en faisant sentir le muet final comme une espèce 
d'eu atone. 
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dogne. Dans la commune d’Izon, en effet, sur la rive gauche de 
cette rivière, on parle un sous-dialecte que M. l'abbé Caudéran 
appelle dialecte mi-périgourdin !. I existe une rivalité très-carac- 
térisée entre les habitants des deux rives, qui se renvoient les 
sobriquets de lous trabersats «les traversés» (rive gauche), et 
cambes négres « jambes noires » (rive droite). On nous a dit qu'il y 
avait entre les uns et les autres des différences de type et de ca- 
ractère?. Notre séjour dans le pays a été trop court pour que 
nous ayons pu les constater par nous-mêmes. 

Après avoir laissé en pays d’oc, comme nous l'avons dit, quelques 
hameaux de l'ancienne commune de Queynac et les territoires en- 
tiers de Villegouge et de Saiïllans, notre limite rencontre la rivière 
de l'Isle entre le hameau de Juncaret (Galgon) et celui de Couprat 
(Saillans), passant sur celui de Frayche (Saïllans) ÿ, qui compte 
une quarantaine d'habitants, presque tous mariniers, dont une 
moitié environ parle gascon et l’autre gabai. 

Ici notre ligne descend à peu près le cours de l'Isle, avec cette 
différence que les villages de la rive gauche situés sur le bord même 
de la rivière sont gascons; elle remonte ensuite le cours du ruisseau 
de la Barbanne, passant sur le village des Charruauds (commune 
de Libourne), mêlé des deux langues, tourne à l’est pour séparer 
le village des Dagueys (oc) du bourg des Billaux (oil), redescend 
vers le sud jusqu'au-dessous du village du Grand-Moulinet (com- 
mune de Pomerol), remonte de nouveau en suivant à peu près la 
route de Bordeaux à Périgueux jusque dans la commune de la 
Lande-de-Libourne, dans laquelle elle pénètre pour passer sur le 
village de Marchesseau, le seul de cette commune où se rencontre 
un certain nombre de familles indigènes parlant gascon à côté de 
_ familles gabais ; suit encore le cours de la Barbanne, qui sert à la 
fois de limite entre les deux langues et entre les communes de Néac 
(oil), appelée par les habitants Viat, et celle de Pomerol (oc), dont 
le nom gascon est Pouméiroou. Après avoir quitté ces communes 
et passé sur le village de Malnou, le bourg de Montagne et le vil- 
lage d’Arriail, tous trois mêlés de Gabais et de Gascons, elle s’in- 


! Caudéran, Dialecte bordelais , p. 6. 

2? Renseignements de MM. Jules Delpit, Battanchon, Pérès, l'abbé Jollit et De- 
laye. 

3 Le village de Frayche n’est pas marqué sur la carte de l'état-major. 
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fléchit légèrement vers le nord-est, laissant en pays d’oc les villages 
de Guitard et de la Pêcherie, et celui de Mirande en pays d’oil, se 
dirige vers le sud-est sur Bayard et Mouchet, mêlés; rejoint vers 
le nord le ruisseau de la Plaigne, dont elle suit le cours en s’avan- 
çant entre les communes de Lussac, le Palais, Saint-Sauveur, d'un 
côté (oil), et celles de Puisséguin, Monbadon et Tayac (oc) pour 
s'engager dans le territoire de Puynormand, où se termine le dia- 
lecte gascon et où commence le limousin. Du reste, l'influence de 
ce dernier sur le gascon est déjà assez sensible à l’ouest de Puy- 
normand. En avançant vers la limite des deux grands dialectes, le 
langage acquiert plus de sonorité par la fréquence des sons ouverts 
(bôou « il veut »; fasëbi « je faisais »; ribêire « rivière »); l'emploi du 
pronom personnel sujet, général sur la frontière limousine, se re- 
marque déjà dans les environs de Montagne-Saint-Georges!; mais 
seulement à la deuxième personne. 

Le gabaï de son côté subit quelques modifications dans les en- 
virons des communes de Néac et de Montagne. Il se rapproche de 
l'idiome d’oil parlé à l’ouest de la commune de Cubnezais, et se 
range comme ce dernier dans la variété Mini par M. l'abbé Bel- 
loumeau le gabaï-gascon. 

Nous rencontrons pour la première fois vers Galgon le surnom 
de pigouille donné par les Gabaïs aux Gascons et à leur langue. Ce 
sobriquet n’est cependant pas très-usité dans la Gabacherie, si ce 
n'est dans les environs de Montagne. 


V 
DE PUYNORMAND À SAINT-MICHEL-L'ÉCLUSE:. 


Sur le territoire de la petite commune où nous sommes par- 


1 Bous abè'sta à Lussa « vous êtes allé à Lussac»; mais on dit sans le pronom, 
si l’on fait sentir la finale du verbe aber : Abès esta à Lussa (observation de M. Naud, 
instituteur à Montagne). 

? Renseignements de MM. l'abbé Imbert Seurin, curé; Rouane, instinmguis ; 
Jean Tamarelle, M“ Giraud, Serre et Guiraud , née Marguerite Lagasson, de Puy- 
normand; M°° Berger, née Marguerite Bord, de Mussidan ; MM. Durand, d’Abzac, 
propriétaire à Saint-Sauveur; Durand fils; M”° Dugrand, née Poinsot, de Por- 
chères; MM. Fonfrède, maire de Saint-Sauveur; Austruy, instituteur à Saint-Seu- 
rin; Darie, instituteur à Gours; Voulgre, instituteur à Saint-Antoine-du-Pizou ; 
Rulier, instituteur, et Combaux , d'Eygurande-Gardedeuil ; Michel Frugère, adjoint 
au maire, Honoré Rosier, Duché, de Saint-Michel'Écluse. 
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venus, ce n'est pas seulement les deux langues qui se trouvent côte 
à côte, c'est encore deux grands dialectes de la langue méridionale, 
le gascon et le limousin. Les traits caractéristiques de ce dernier 
sont : | | | 

1° La suppression d’un grand nombre de consonnes finales et 
en particulier de ls; 

2° La suppression de la nasale dans les mots où ln latine n’était 
pas suivi d'une autre consonne : panem, po; fenum, fé; matuti- 
num, mali!; 

3° La formation du pluriel par l’allongement de la voyelle finale 
ou par l'addition d’un ? à peine perceptible et se confondant 
presque avec la voyelle qui le précède : {4 fénnä& «les femmes »; 
lou omëi «les hommes »?; 

4 L'emploi du génitif de l'article devant un substantif pris 
dans un sens partitif, contrairement à l’usage général des autres 
dialectes de la langue d’oc : vaqui dou po « voilà du pain»; vaqui 
dé là féÉnn& « voilà des femmes ». 

5° L'usage fréquent du pronom personnel sujet. 

Nous remarquerons en outre, d’une part, que Ia finale atone 
féminine est un son très-sourd variant de l’a à l’o et à l’e muet sui- 
vant les localités, et quelquefois suivant les individus; d’autre 
part, que dans certaines parties du Limousin, — à Limoges, par 
exemple, et dans les environs de cette ville, — l'accent tonique de 
la plupart des paroxytons est comme indécis. Les substantifs fémi- 
nins singuliers font exception, à peu près seuls, à cette règle. 
Nous aurons à signaler un véritable déplacement de l'accent dans 
certaines localités où la finale du singulier féminin est tout à fait 
l'e muet français. 

L'idiome limousin parlé à Puynormand est une variété du 
périgourdin*, variété de la frontière, plus ou moins imprégnée 
de langue d'oil; mais ayant conservé cependant les caractères 


1 Voyez Chabaneau, Grammaire limousine, publiée dans la Revue des langues 
romanes , t. IV, p. 420. 

? L’'allongement de la voyelle finale par suite de la suppression de la consonne 
qui la suivait, et particulièrement de ls, se remarque aussi dans la conjugaison, 
exemple : tu nové «tu allais». 

. $ Le dialecte limousin se subdivise, d’après M. Chabaneau, en trois sous-dia- 
lectes : le haut limousin, le bas limousin, et le périgourdin. (Voyez Grammaire 
limousine, publiée dans la Revue des langues romanes, t. WE, p. 168.) 


n.. 
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génériques de la langue méridionale, c'est-à-dire : la diversité des 
finales atones (ouro ou oura «heure»; fénna, fÉnno ou féÉnne 
« femme »; céméntéri « cimetière »; Sént-Antoni « Saint-Xntoine » !: 


D 
Aoutrei « autres »; t vèneun*? «ils viennent»); les diphthongues et 


les triphthongues (iou sèi «je suis»; ou fai «il fait»; lou dzaou 
Se 
« le coq »; lou bioou « le bœuf »); persistance de la consonne médiane 
Er 


(védèou « veau »; séqur, madur), ainsi que de l’a long tonique : (nou 
soun na nou perména «nous sommes allés nous promener»); na- 
sales d'oc° (ur pé «un pain»; céméntèri); enfin, dans quelques 
cas, suppression du pronom personnel sujet ( fai dzour «il fait 
jour»). | 

La langue d’oil en usage sur le même point de la limite est 
très-rapprochée du gabaïS : c'est à peu près du saintongeois, avec 
quelques sons empruntés aux idiomes du midi (dou «du», pour 
do). L’aspiration saintongeoise du 7 se rencontre seulement vers 
Coutras sur la rive droite de la Dronne. 

Dans la commune de Puynormand, le bourg et le village de 
Razat sont mêlés de langue d’oc et de langue d’oilf; ils sont donc 
traversés par notre limite, qui s’avance dans la direction du nord- 
est entre les communes de Saint-Seurin, Porchères et Saint-Chris- 
tophe-de-Double, d’un côté (oil), et celles de Gours et de Saint-An- 
toine-du-Pizou, de l’autre (oc). 

Ces deux dernières communes ont presque toutes leurs relations 
avec le Périgord, et en particulier avec la petite ville de Monpont; 
les autres reconnaissent plutôt comme centre Saint-Médard et 
Coutras, en pays d'oil; si bien que des villages très-rapprochés 
tels que Cabaneau (commune de Saint-Seurin) et Cousseau (com- 


1 La forme d’oil Antoine ou Antouène a prévalu pour Île prénom; mais la forme 
d’oc Antoni persiste dans les noms de lieu. Cette remarque est applicable à presque 
tous les pays d'oc. 

? La finale de v£neun est un peu plus accusée que celle du français ils viennent. 

3 Nous avons déjà dit que les nasales étaient rares en limousin. 

Particulièrement le pronom neutre et celui de la première personne du sin- 
gulier. Nous avons cependant entendu dire avec le pronom : co fai dzour.— Vers 
Puynormand, le ch tient le milieu entre tch et tz, le j entre dj et dz. 

5 La Gabacherie se termine un peu à l’ouest de Puynormand. La dénomination 
de gabai est peu usitée dans cette commune. 

$ La langue d’oc parlée dans le bourg et entre ce dernier et la commune de 
Gours est du périgourdin; les villages situés au sud du bourg parlent gascon. 
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mune de Gours) sont différents de langage et, ten un cer- 
tain point, d'habitudes. 

Saint-Æntoine-du-Pizou appartient administrativement à la Gi- 
ronde; c'est un coin du Périgord, détaché de son vrai centre, et 
ajouté à un département avec lequel ne l’unit aucun lien naturel. 
À partir de cette commune, nous voyons changer tout à la fois 
l'aspect du sol et le caractère des habitants. Après les riches plaines 
de la Gironde, que les bois de Puynormand ont seuls interrompues 
jusqu'ici, nous entrons sur le territoire sauvage et accidenté recou- 
vert par la forêt de la Double. A la physionomie souriante et ou- 
verte du paysan gascon succèdent des apparences plus sérieuses et 
plus rudes; l'étonnement que nos questions excitent partout 
prend parfois ici une teinte assez accentuée de méfiance, qui va 
même, dans des cas heureusement très-rares, jusqu'à l'hostilité. 
Cette remarque s'applique également du reste aux villages de 
langue d’oil et à ceux de langue méridionale. 

Les villages de la forêt de la Double ont été fondés, selon toute 
apparence, par des cultivateurs ou des bûcherons venus de deux 
directions opposées : les Saintongeois d'un côté, les Périgourdins 
de l’autre, ont pénétré plus ou moins loin dans les bois: de là vient 
qu'en certains lieux il reste entre les deux races une partie de forêt 
à peu près inhabitée, qui oppose une barrière naturelle au rappro- 
chement des langues. Dans ces endroits, en effet, nous avons re- 
marqué que le périgourdin était plus pur, plus sonore, moins 
chargé d’e muets et de formes françaises. 

En quittant Saint-Christophe-de-Double et Saint-Antoine-du- 
Pizou, nous entrons dans le département de la Dordogne au point 
où la limite de ces deux communes vient rencontrer celle des 
territoires d'Eygurande-Gardedeuil et de Saint-Michel-l'Écluse. Ey- 
gurande est tout entière de langue d’oc; Saint-Michel se divise en 
deux parties inégales : les villages mêlés de Meneplet et du Bétoux 
sont situés sur la courbe irrégulière décrite par la ligne qui sépare 
Lavautour, Martillac, et les autres villages d'oc, du Fénage, du 
bourg, et de toute la partie d'oil, et qui va aboutir au point de 
contact des trois communes de Saint-Michel-l'Écluse, Puymangou 
et Saint-Aulaye. 
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VI 
DE SAINT-MICHEL-L'ÉCLUSE À MONTIGNAC-LE-COQ :. 


Au moment de passer du département de la Dordogne dans celui 
de la Charente, nous rencontrons pour la première fois la difficulté 
la plus sérieuse que nous ayons à surmonter. Les pays que nous 
venons de parcourir nous ont montré souvent les deux langues 
juxtaposées et cependant distinctes; sur le territoire de Puymangou 
nous les trouvons fondues en un seul idiome où les éléments d’oc 
et les éléments d'oil se combinent dans des proportions telles 
qu'une classification semble tout d'abord impossible. Ce sont des 
faits de ce genre qui ont donné naissance à l'hypothèse de la fusion 
graduelle des langues. Mais en supposant, ce que nous ne croyons 
pas, que l’on düt renoncer à la détermination de ce langage mixte, 
il est essentiel de constater que la fusion n’est pas tellement insen- 
sible qu'il devienne impossible de tracer une limite quelconque. 
IH est facile de circonscrire nettement ces territoires mixtes que 
nous sommes appelés à rencontrer sur notre route. 

On ne saurait se méprendre, par exemple, sur la nature du 
parler de Saint-Aulaye : diversité des finales atones {Sant Olayo 
ou Sant Olaye, ceméntéri); diphthongues fortes et triphthongues 


RSS IS EE TS EE, 


7. = 
(iou vaou «je Vais»; tzebaou, Sant-Mitzéou, bioou); consonnes mé- 


dianes (védéou «veau»; dzournado « journée»); a long tonique 
assourdi d'ordinaire en 0? {mindza ou mindzo « manger »); pluriels 
limousins (de l4 fénn4 « des femmes »). 

Parcoul, au contraire, est bien nettement de langue d'oil : un 
chevo, j'va, un beu, journée, manger, etc. é 


: Renseignements de M. Jouffrey, maire de Saint-Aulaye, membre du conseil 
général de la Dordogne; Jean Bontemps, dit Bontou; Crépin Honnorat; Michelon, 
de Saint-Aulaye; Boitard, curé; Guichard, instituteur ; Tamisier, sabotier; Denis 
dit La Plante, tailleur d'habits; Menneret, M"° Menneret, de Chenaud; Jean 
Meslier, instituteur, Texier, maître d'hôtel, à Aubeterre; Félix Montauzier, de 
la Prade; Pierre Montaudie, de Saint-Romain; M°* Vallier et Morillière, de 
Pillac; Claire Lévêque, de Saint-Séverin ; MM. Dubos, de Lallemand (Dordogne ); 
Bordier-Lanauve, maire de Bors, membre du conseil général de la Charente; du 
Double, curé, et Robertrie, maire de Saint-Séverin; de Sanzillon, maire de 
Montignac-le-Coq. Û 

? Cet o final est très-long et très-sourd; on dirait presque qu'il se dédouble en 
deux 0 : mindzoo. 

* Cet un est fortement nasalisé; c'est presque ein. 
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Entre Saint-Aulaye et Parcoul se trouvent les communes de 
Puymangou!, et de Chenaud? (au nord de Puymangou), dont le 
langage offre les caractères suivants : 

Oil : une finale atone unique, l’e muet; nasales d’oil : un chevao, 
d6 vin, dé pain, lo smentière; accent tonique sur la dernière syllabe 
à la troisième personne du pluriel du présent de l'indicatif : o 
venan® «ils viennent»; ce qui la rend semblable à la personne 
correspondante des patois d’oil limitrophes#. 

Oc: diphthongues fortes : à vendra, de l’aique, dé ° péissou, de la 
pèireS consonnes médianes : vedè, journade, juga; a tonique : à 
a éla me proumena, i a fa, aco éi tan d'épargna; enfin, à l'excep- 
ion du cas cité plus haut à propos de la troisième personne du 
pluriel des verbes, la grammaire nous a paru limousine : vaqui 
de l& fanne «voilà des femmes », te reçoquirias ou reçodirias «tu 
reçus ». 

En somme, on dirait un idiome d'oc adapté à des organes sep- 
tentrionaux, et dépouillé par conséquent de celles de ses inflexions 
qui exigent le plus de sonorité et de souplesse. 

En tenant compte des différences fondamentales qui séparent le 
langage de Puymangou et de Chenaud de celui de Parcoul, nous 
aurions pu classer le premier dans la langue d’oc, ainsi que la fait 
d’ailleurs M. l'abbé Michon dans sa Statistique monumentale de 
la Charente. Nous avons préféré cependant tracer d'un côté la ligne 
qui sépare Saint-Aulaye des communes mixtes, de l’autre celle qui 
passe entre Parcoul et Puymangou pour s'engager dans celle de 
Chenaud, de manière à en détacher les villages de la Maure, Pélis- 
sier, les Caves et la Cahuc, qui sont de langue d’oil comme Parcoul. 


! Pémangou en langage du pays. 

2 Gheno. Orthographié Chenaux au xviri° siècle. ( Arpentement de 1748, conservé 
aux archives de la commune.) 

$ En limousin, cette troisième personne du pluriel est à vènèn; à Saint-Aulaye 
l'accent tend à se déplacer, de même que dans les environs de Limoges (voyez 
Ruben, Fables de Foucaud, introduction, p. Lxxiv), et le premier e s’assour- 
dit; on dit presque o venèn, qui devient à Chenaud o venan. Le poitevin est ils 
(Il mouillés) venan. 

4 Nous ne parlons pas du pronom personnel sujet, qui, étant usité en limousin, 
ne peut plus constituer ici un caractère distinctif. 

5 o long et sourd, presque dou. Ed 

ed 

5 11 manque les diphthongues fortes les plus sonores, telles que aou, oo, et 

les triphthongues. 
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Notre double limite, arrivée sur les bords de la Dronne, se con- 
fond d'un côté avec la limite des départements de la Dordogne et 
de la Charente; de l’autre elle traverse la rivière, pénètre dans 
la Charente et sépare du pays d'oil Essards et Bonnes (Bounä), qui 
parlent comme Chenaud et Puymangou. 

Au nord d'Essards et de Bonnes viennent des communes dont 
l'idiome s'éloigne encore plus de la langue d’oc : ce sont celles de 
Sant-Martial, Aubeterre, Saint-Romain, Laprade et Nabinaud!. 
Elles ont perdu la diphthongue forte aï, et n’ont conservé que la 
moins sonore de toutes, ci, qui devient même parfois é?; l’a to- 
nique s'y transforme quelquefois en é; des formes d'oil, telles que 
i vin « je viens », à ai été « j'ai été», s'y rencontrent peut-être plus 
fréquemment que les formes d’oc correspondantes : à vène, i a éta. 
1 alio «j'allais» est un radical d’oil avec une désinence doc; à 
fasio «je faisais» est tout à fait doc, et # vè ou i vais, tout à fait 
d'oil. | | | 

Nous ne serions pas éloignés de ranger ces cinq communes dans 
la langue d’oil; car la plupart de leurs formes se retrouvent dans 
quelque dialecte de cette langue. Seulement, comme les villages 
situés à l’ouest ont une physionomie française beaucoup plus ac- 
centuée, et que la transition est plus brusque des pays d’oil à la 
zone mixte que de cette dernière aux pays d'oc, il n’est pas étonnant 
que M. l'abbé Michon ait rejeté ces communes dans le domaine 
de la langue méridionale. 

Nos deux limites embrassent encore les territoires de Saint-Sé- 
verin, Pillac et Montignac-le-Coq#, et viennent se rejoindre en une 
ligne unique au point où cette dernière confine à la fois à Juignac et 


! Appelé dans le pays Mbino. Mais on dit Palé pour Palluaud. 

? Particulièrement à Laprade, qui est peut-être le point de cette région dont 
le langage se rapproche le plus de la langue d'oil. 

3 On en jugera par les phrases suivantes : j'vins; j'veux aller; j'ons vu «nous 
avons vu» un beu, vaqui des femmes qui passan. 

# Pilla, Montigna. Le c final ne se fait jamais sentir dans les noms en ac de cette 
région. Nous croyons que la suppression de cette consonne finale dans la pro- 
nonciation est une règle générale de la langue d’oc. Nous avons vu plus haut 
que chez les Gabaïs la terminaison ac se prononce at, en faisant sentir le t. Les 
Gascons de la même région emploient concurremment les deux finales a et at; 
la première représente la vraie prononciation gasconne. Sur la limite nord du 
dialecte limousin, le suffixe acum, traduit arbitrairement dans les noms officiels 
par ac où par at, est toujours a dans le langage du pays. 
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à Salles-la-Valette. À Saint-Séverin réapparaissent les diphthongues 


mn, 


fortes et même les triphthongues : de là péireu! « des pierres »; doou 


bié ou doou bat « du bœuf »; l’a tonique latin y reste encore è ou é. 
La nasale d’oc s’y montre, par exemple dans mindjé « manger ». Du 
reste, la présence de nombreux ouvriers saintongeois ou angou- 
moisins, qui travaillent dans deux grandes papeteries établies à 
Saint-Séverin, a considérablement modifié depuis quelques années 
le langage local, beaucoup plus méridional autrefois. Aujourd’hui 
les Saint-Sévérinô semblent s'attacher à défendre leur langue de 
l'influence méridionale ?. La Lizonne seule les sépare de Saint-Paul- 
Lizonne, qui est tout à fait limousin, et les ouvriers des deux com- 
munes, réunis chaque jour dans les usines dont nous venons de 
parler, affectent de ne se servir que de leur idiome natal. 

Pillac et Montignac-le-Coq ont, de plus que Saint-Séverin, les 
finales en a accentué : n’avan éta «nous sommes allés »: r vol 
tchanta; et plus de netteté dans l'articulation des sons complexes 
tch et d. L'origine méridionale du langage s’y accentue donc assez 
nettement, si bien que nous aurions peut-être dû, si nous n’avions 
voulu procéder avec la plus grande circonspection, refermer notre 
limite au-dessous de Saint-Romain et de Nabinaud, après l'avoir 
dédoublée seulement au-dessus de Bonnes et d'Essards, de telle sorte 
que le pays mixte ne se composät que des cinq communes de 
Saint-Martial, Saint-Romain, Aubeterre, Laprade et Nabinaud. 

Les habitants des douze communes entourées par notre double 
limite appellent leur langage de l’angoumoisin et le distinguent 
du saintongeois en usage à l’ouest de cette région aussi bien que 
du périgourdin ou, comme on dit dans le pays, du périgord parlé 
à l'est. 


! Cet eu qui remplace l’d du pluriel dans les mots à finale féminine, tels que 
péireu, JÉnneu, pour péiré, Jénné, est un acheminement vers la finale atone 
française e muet. Il est cependant long, et la place de l'accent tonique ne peut 
être déterminée qu'avec beaucoup d'attention. 

? Dans cette région mixte, et sur toute la frontière, le langage a quelque chose 
de flottant qui le rend peu propre à un essai littéraire, même le plus informe. 
Nous n’avons trouvé ni poëtes locaux ni chansons populaires. Les paysans chantent 
pendant leurs travaux des chansons venues des vrais pays d’oc. 
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VII 
DE MONTIGNAC-LE-COQ À LA ROCHETTE!. 


Au nord de Montignac-le-Coq, le limousin presque pur de 
Salles-la-Valette ou Salles-de-Montmoreau confine avec la langue 
d’oil de Juignac. L'accent tonique a si peu de force, il est vrai, 
dans la langue d’oc de ces pays, que tous les mots semblent, 
comme en français, y devenir oxytons : cementèri plutôt que ce- 
mentèri, de là fénnaä, «des femmes ; » de là tabl, des tables?. Les 
mots qui n'ont pas l'accent sur la dernière syllabe s’y terminent 


par un e muet souvent un peu plus accusé qu'en français : à véne 
hé . : he VE M AL à re / 
«je viens ». Mais les diphthongues &, ai, aou, euou* (véire, vén- 


ns “* Æ N je 7 Se b 
drai, chevaou, deuou), les triphthongues (bieuou « bœuf »}, les infi- 
uitifs et les participes en a, enfin une grammaire tout à fait lmou- 


! Renseignements de MM. Bordier, maire de Palluaud; Pierre Lambert, 
adjoint au maire de Salles-la-Valette; Chauveau, instituteur à Vœil; Naudon, 
maire, et Menachaud, instituteur, à Juillaguet ; Jean Royand, instituteur; Marcel 
Monteil et Jouzier, de Ronsenac; Antoine Gouguet et Ambroise Labrousse, de 
Magnac-la-Valette ; Pierre Valade et Aimé Martin, de Blanzaguet; Salmon , insti- 
tuteur à la Valette; François Delâge, instituteur à Dignac; François Clément, 
de Gurat; de Rencogne, archiviste du département de la Charente; Valade, 
ancien notaire à Montmoreau; Guignard, instituteur à Saint-Projet; Raynaud, 
maire, et Nadaud, tuilier à la Rochefoucauld ; l'abbé Courtade, curé; François 
Lassalmonie, Pierre Lassalmonie, M°* Marie Davé, veuve Trefaudier, et Anne 
Gadie, de Rivière; Cotinaud, instituteur, et Prosper Soumagne, d’'Agris. 

? Mais, au singulier, une table, une femme (et non une fénne) , comme en fran- 
cais. 

$ C’est sans doute cette diphthongue que M. Chabaneau ( Grammaire hmousine , - 
v. Revue des langues romanes, t. IT, p. 171) note eù, et «qui résulte, ditl, de 
la modification simultanée des deux éléments constitutifs de la diphthongue 
du, savoir d’é en eu et de ou en u.» Dans les localités traversées par nous, cette 


diphthongue nous a paru être plutôt cote que eù. I est très-difficile d’ailleurs 
de prononcer assez ouvert lu qui occupe la seconde place dans une diphthongue 
forte pour qu'il ne se confonde pas plus ou moins avec l’ou. Ainsi s'explique 
comment, dans la langue d’oc, — aussi bien dans l'ancienne que dans la mo- 
derne, — l’u après une voyelle a le son de l’ou ; on sait, en effet, que, dans cette 
langue, deux voyelles en contact dans le même mot forment toujours une diph- 
thongue. La prononciation de l’u d'oc donnée par Rochegude est donc la vraie, 
et c'est à tort que M. Diez répugne à l’accepter. (Grammatik der romanischen 
Sprachen, t. T, p. 391. Traduction de MM. Auguste Brachet et Gaston Paris, 
t. I, p. 364.) 
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sine, ne permettent pas de confondre le parler de Salles-la-Valette, 
de Vaux, de Gurat et de Ronsenac avec le saintongeois de Juignac, 
de Saint-Amand-de-Montmoreau et de Chavenat. 


Vers Gurat et Ronsenac, le langage devient plus sonore; la 


HITS PUTES 

diphthongue oou, la triphthongue ioou y reparaissent. Il nous a 
semblé que vers ce point le sous-dialecte haut limousin succédait 
au périgourdin. Nous consignons ici cette remarque comme le ré- 
sultat de l'impression produite sur nous par la physionomie géné:- 
rale du langage. Le temps nous a manqué pour une étude compa- 
rative des idiomes d’oc de cette région. Il y a lieu d'espérer que 
notre confrère, M. Chabaneau, complétera l'excellente grammaire 
qu'il publie en ce moment par la géographie du dialecte limousin 
et de ses sous-dialectes. 

La petite commune de Juillaguet au nord et à l’ouest de Ronsenac 
forme encore un territoire mixte de très-peu d’étendue. M. l'abbé 
Michon l’a placée dans la langue d’oil, et, en effet, presque plus 
de formes d’oc, si ce n’est la diphthongue éi (de la péire), et un 0 


final si allongé qu'il rappelle de très-près le son double cou. 


Quelques vieiilards disent encore assez nettement née. doou, etc. 
Il est probable que le langage de Juillaguet, autrefois tout à fait 
d’oc, a été modifié par des immigrations venues des pays d’oil; 
nous avons enveloppé cette commune d’une double ligne qui la 
sépare d’un côté de Chavenat et de Charmant; de l'autre, de 
Ronsenac.et de Magnac-la-Valetté. 

Au-dessous du village de Rodas (commune de Magnac), la 
limite redevient une, passe entre Fouquebrune (oil) et Magnac 
et Villars (oc); détache de Torsac (oil) le village des Garauds 
(oc), avec quelques autres situés au sud-est de ce dernier, et vient 
aboutir à la forêt de Dirac. Elle ressort de cette forêt vers le nord- 
est, entre le village du Boisseau (oïl) et celui du Marais (oc), tous 
les deux de la commune de Dirac, poursuit dans la même direc- 
tion entre Garat (oil) et Bouex (oc) jusqu'aux forêts de Bois-Blanc 
et de la Braconne, limite naturelle qui s'est opposée à la fusion 
des deux langues. Aussi n'est-il pas étonnant de trouver le limousin 
pur dans les villages de la lisière orientale de cés forêts apparte- 
nant aux communes de Chazelle, Pranzac, Bunzac, Saint-Constant, 
Saint-Projet (Saint-Priè), Rivière (Rivièré) et Agris; tandis que 
sur la lisière occidentale la variété angoumoisine du sous-dialecte 
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saintongeois est parlée dans les villages dépendant des communes 
de Touvre, Mornac, Brie et Jauldes. Nous n'insisterons pas sur les 
caractères de ces deux langues, il nous suffira de répéter que cha- 
cune d'elles reprend ici à peu près toute sa pureté. Vers Agris seu- 
lement se font sentir quelques altérations provenant de ce que les 
habitants de cette commune {les Agrité) sont en grande partie des 
colporteurs dont le langage, modifié par des voyages fréquents, 
a réagi sur l'idiome local. 

Le village de Villemalet (commune de la Rochette) parle comme 
Agris, dont il est limitrophe; au delà commence un idiome mixte, 
dont le domaine vas'élargissant vers le nord et le nord-est , et au 
sujet duquel il est nécessaire d'entrer dans quelques détails. 


VIII 
LE SOUS-DIALECTE MARCHOIS. 


Le langage usité dans presque toute la commune de la Ro- 
chette (la Rouchette) occupe un territoire considérable et cons- 
titue comme une Marche linguistique, coïncidant à peu près avec 
la Marche historique. Il comprend en effet la plus grande partie 
de la province de ce nom, une faible portion de l'Angoumois et 
quelques localités du Poitou ?. Dans la plupart des pays où il est 
parlé, ce langage est appelé le marchois, et nous lui conservons ce 
nom géographiquement exact. 


! Nous avions, dans un premier voyage, tracé approximativement la limite 
supérieure de ce sous-dialecte, et reconnu la nécessité d’une étude plus appro- 
fondie, que le défaut de temps nous forçait de renvoyer à quelques mois. Ce tra- 
vail a été retardé par des circonstances douloureuses. J'ai dü le reprendre seul 
en octobre 1875, après la mort de mon regretté collaborateur Octavien Brin- 
guier. Je ne puis sans émotion écrire à cette place ce nom qui rappelle tant de 
qualités charmantes et solides, et qui est pour moi celui d’un aimable compa- 
gnon d’études et d’un excellent ami. (C. de T.) 

? Pour l'étude du sous-dialecte marchoiïs et la détermination de ses limites, je 
dois beaucoup à M. l'abbé Rougerie, curé-doyen de Magnac-Laval, membre de la 
Société des antiquaires de l'Ouest et de la Société archéologique du Limousin, 
ainsi qu'à M. le docteur Vincent, lauréat de l'Académie de médecine, membre 
de la Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse. Je ne sau- 
rais trop remercier ces honorables savants de la bonne grâce avec laquelle ils 
ont secondé mes recherches et des précieuses notes qu'ils m'ont adressées. M. le 
docteur Vincent, dont nous avons déjà mentionné les travaux d'anthropologie et 
de linguistique, a poussé l'obligeance jusqu'à écrire pour moi un mémoire destiné 
à rectifier et à compléter ce qu'il a publié sur ce sujet. (CG. de T.) 
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Les territoires mixtes que nous avons déjà signalés ont de nom- 
breux points de ressemblance, sous le rapport linguistique, avec 
la région qui nous occupe, et cela n’a rien d'étonnant, car dans 
celle-ci comme dans ceux-là le langage a pour base le même dia- 
lecte doc, le limousin, altéré par l'influence de la langue d'oil. 

Le premier effet de cette influence est de supprimer les paroxy- 
tons d'oc, soit par le déplacement de l’accent (cemantéri, oli, au 
lieu de céméntéri, oli; la fénnà, là fanné ou là feumé «les femmes »); 
soit par la réduction des diverses finales atones en une seule, le 
muet (une fanne «une femme », 1 êre « j'étais »). 

À côté de ce caractère, qui le distingue de la langue d’oc pure, 
le sous-dialecte marchois en offre un second qui ne permet pas de 
le confondre avec les idiomes d'oil dont il est limitrophe : c’est la 
persistance de l’a comme terminaison de linfinitif de la première 
conjugaison. 

Quant au déplacement de l'accent, on nous objectera peut-être 
que dans le limousin il est souvent difficile de distinguer la syllabe 
tonique; mais ici il n'y a plus de doute, il y a certitude; le dé- 
placement est évident et coïncide avec une différence d’intonation, 
de prononciation, d'accent, dans le sens usuel de ce mot, qui a 
porté quelques auteurs à marquer la limite de la langue d'oc au 
point où cesse l'accent méridional !, 

Il est certain d’ailleurs que les habitants de cette zone mixte 
comprennent difficilement les vrais Limousins, dont ils sont éloi- 
gnés de quelques kilomètres à peine?. Cependant d'un côté à 
l’autre de la limite le vocabulaire et la grammaire ne subissent 
que peu d’altérations; l’accentuation est différente, et cela suffit 
pour donner au langage une physionomie toute particulière. Il 
semble que les Marchois parlent une langue dont ils n'ont pas pu 
s'approprier l'accent. 

Une autre particularité de cette région, c'est l'existence sur le 
même sol d’un idiome d'oil, qui n’est pas, comme le qabai de la 
Guienne, parlé par certains individus à l'exclusion de la langue 
d'oc; mais qui se trouve mêlé à celle-ci dans toutes les bouches et 


1 M. le docteur Vincent, dans les publications et dans le mémoire manuscrit 
déjà mentionné; M. l'abbé Rougerie, dans sa Vie de saint Israël, chanoine du 
Dorat, p. 55 et suiv. 

2 Nos observations sur ce point concordent parfaitement avec celles de M. l'abbé 
Rougerie et de M. le docteur Vincent. 
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en proportions très-variables, suivant lès personnes et les localités. 
Il serait assez difficile, par exemple, de déterminer la langue à 
laquelle appartiennent les deux phrases suivantes, recueillies par 
nous dans la même commune (Magnac-Laval) : 

Vaqui des femmes que passan; elles vandan de l’oli. 

Véci de la fann& qui passan; a vandan de l’eule. 

On peut cependant, avec les éléments qu’elles fournissent, re- 
constituer une phrase d'oc et une phrase d'oil parfaitement recon- 
naissables. 

Nous verrons tout à l'heure que le sous-dialecte marchois se sub- 
divise en variétés s’éloignant plus ou moins du type limousin, et 
admettant le mélange de la langue du nord dans des proportions 
diverses. Il importe de noter dès à présent que, dans ce sous-dia- 
lecte, l'expression d'oil a le plus souvent son équivalent d'oc, et 
par conséquent qu'il y a là entrecroisement de deux idiomes, et 
non combinaison d'éléments empruntés à deux sources différentes 
pour constituer une langue unique. 

Indépendamment de ce double patois, un français assez correct . 
règne, comme langage usuel, non-seulement sur le territoire mixte, 
mais encore dans des localités de pure langue d’oc voisines de la 
limite, et, par une singularité que nous n'avons pas été les pre- 
miers à remarquer |, s’y est acclimaté beaucoup mieux qu'en plein 
pays d'oil?. 

Dans quelques villages tout à fait limousins, à Rivière par 
exemple*, on n'entend guère parler que le français. Des femmes, 
des vieillards et aussi un assez grand nombre d'enfants, malgré la 
surveillance des instituteurs“, conservent seuis l'antique langue 


1 Voy. Michon, Statistique monumentale de la Charente. 

2? Nous avons observé bien des fois qu'en Languedoc les gens du peuple qui 
ont quelque habitude du français le parlent plus correctement, à l'accent près, 
que les personnes de condition et d'instruction équivalente nées en pays d’oil. 
Cela tient certainement à ce que ces dernières, usant d'un idiome très-voisin du 
francais, n’ont pas été obligées, pour se faire comprendre, d'apporter autant de 
soin à l'étude de la langue officielle. Ce fait est tout différent d’ailleurs de celui 
que l’on remarque dans beaucoup de villages frontières où le français est non- 
seulement parlé par quelques individus, mais encore accepté par la majorité des 
habitants comme langage usuel. 

3% Voyez le paragraphe précédent. 

‘ La destruction des idiomes locaux et leur remplacement par la langue ofli- 
cielle est un de ces préjugés qui dominent encore beaucoup trop dans les écoles 
primaires. On voit qu'il est des localités où ce résultat peut être obtenu d’une 
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méridionale, dont on peut, depuis quelques années, constater l'al- 
tération rapide. À plus forte raison, des villages dont l’idiome était 
moins caractérisé ont-ils accepté le français avec facilité. En pays 
marchois, les ‘habitants des bourgs, c’est-à-dire des chefs-lieux de 
commune, — les hommes en particulier, — ne se servent guère 
que du français et laissent le patois aux brandillots ou brandous, 
habitants des brandes (landes) et de la pleine campagne. 

Ajoutons que si le français de cette région est relativement pur, 
le patois mi-partie d'oil et d’oc est parlé par certaines personnes 
et dans certaines localités d’une façon des plus irrégulières. Dans 
les verbes, par exemple, les temps et les personnes sont souvent 
confondus!. Ainsi le pronom de la 1° personne du singulier, r, 
est employé souvent pour la 3° personne à la place de o ou de ou, 
et pour la 1®et la 3° personne du pluriel? : à vanguè «il vint» 
(Bussière-Dunoise) *; à vanguiran « nous vinmes» et «ils vinrent» 
(Chaïllac) ; à éran «ils étaient » (Vareïlles). Voici quelques échar- 
tillons de la conjugaison marchoise recueillis de diverses bouches. 


manière plus ou moins imparfaite; mais le défaut d'imagination, d'originalité, 
d'initiative de ces populations n’est pas sans relation avec le défaut d’une vraie 
langue maternelle, dans l'acception la plus exacte et la plus intime de ce mot. 
Ce n’est pas sans un sentiment pénible que nous avons vu ces villages privés de 
coutumes caractérisées, de poésies populaires, de chansons locales, de tout ce 
qui donne tant de charme et de fraîcheur à la vie du peuple des campagnes. 
Quant aux pays de pure langue d’oc, le temps seul pourra détruire ou transformer 
leur langage; la proscription administrative dont on a essayé aboutirait tout au 
plus à substituer un jargon sec et informe à une langue riche, souple, imagée, 
parfaitement adaptée à l'esprit et aux besoins de ceux qui la parlent. Les dou- 
loureux événements de 1870 ont seuls empêché l'envoi au Corps législatif d'une 
pétition dont MM. de Charencey, Gaiïdoz et de Gaulle avaient pris l'initiative, et 
qui avait pour but de demander que les idiomes locaux, loin d’être proscrits des 
écoles, fussent employés à l’enseignement du français. Nous connaissons des ins- 
tituteurs qui ont obtenu par ce moyen d'excellents résultats. Il est facile de re- 
marquer d'ailleurs que les paysans du Languedoc qui parlent le plus correcte- 
ment le français sont précisément ceux qui ont conservé leur langue maternelle 
moins altérée. 

1 La confusion des temps n’a guère lieu que dans les verbes d'oil; celle des 
personnes se produit dans les deux langues. 

? Le pronom de la 3° personne du pluriel est en limousin tantôt o, ou, tan- 
tôt 1. 

3 Les noms entre parenthèses sont ceux des localités où nous avons recueilli 
nos exemples. L'usage de ces expressions incorrectes s'étend à un grand nombre 
de communes du territoire marchois, mais non à tous les habitants de ces com- 
munes. 
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On remarquera que le pronom de la 3° personne du singulier est 
constamment méridional; ceux des autres personnes sont les 
mêmes dans les deux langues ! : 


IMPARFAIT. 
i ère” « j'élais 5. 
l'étieu ou tl'éliais (quelquefois t'ière), 
ou, o, rarement eu ère (quelquelois ou 1ère et même ou ério)”, 
nou èran OU n èran, 
vou èliez ou étian, 
: (quelquefois o ou encore ou) eran. 


i amove « j'aimais », 

lu (quelquefois te) amove, 
ou amove, 

nou amovan OU n AMOVAN, 
vou amove, 

L amovan. 


On trouve aussi la forme : amave“, qui se conjugue comme : 


1 préjave ou prejave «je priais», 
tu préjave, 

ou préjave , 

nou OU ne préjavan , 

vou préjavè, 

i préjavan. 


1 fasève ou fasèbe « je faisais », 
nou ou ne fasavan «nous faisions », 
1 fasian « ils faisaient ». 


! Dans les dialectes d’oil du Poitou et du Berry on fait d'ordinaire sentir V 
de ils. On la mouille même le plus souvent. 

? M. Schnakenburg ( Tabl. synopt. des patois de la France, p. 73) a donné la 
double forme Jj'étie ou J'erre comme appartenant au dialecte poitevin des envi- 
rons de Confolens. Ce prétendu poitevin est du marchoïs avec le pronom d’oil. 
Nous n'avons jamais rencontré le pronom français je précédant la forme ère. C'est 
encore dans le sous-dialecte marchois qu'il faut ranger la version de la parabole 
de l'Enfant prodigue « en poitevin d’une partie de l'arrondissement de Confolens ». 
(Mém. de la Soc. des antiquaires, VI, p. 483.) 

3 Ério n'est usité que dans les environs de Guéret, et particulièrement au sud 
de la ville; c’est du limousin pur. 

# Cf. dans les Poëmes de Clermont la double forme ove et ave de l'imparfait 
de l'indicatif de la première conjugaison. (Observation de M. Boucherie.) 
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PASSÉ DÉFINI. 
i recequéi où reçoqui «a je reçus », 
de reçogut, 
ou reçoqui, 
nou refoquirun , 
vou reçoquirè, 
1 reçoquiran. 
à finussi ou finiquè «je finis, 
le finissi ou finiquéra, 
ou finissi ou finique, 
ne finisseran où finussetan, 
vou finisseran ou finissere , 
1 fuusseran. 


i vénguè, vangué, vandjé, vanqui « je vins». 
ne vénquéran, vénJéran Où vanquiran. 


FUTUR. 
1 farai ‘, farèi ou farè «je ferai», 
tu fara, ” 
ou fara , 


nou faran , 
vou farè ou furan , 
1 faran. 


Il ne sera pas sans intérêt de consigner ici quelques phrases 
qui donneront une idée de la physionomie du langage marchois : 

T è douna à minja a mou chevé (la Rochette). Vé aqui de l& fumé 
que venèn « Voilà des femmes qui viennent » (ibid.). Co Gi bien vrai 
(ibid.). Véci de la feumé que passan (Coulgens). 1 è minja du péissé 
(ibid.). Vaqui de l& fumè que passan, a van douna a mija ou bu 
(Saint-Front). Î fasian de l& bétise xils faisaient des bêtises » 
(Sainte-Colombe). Ou chantave en chemi (ibid.). I vo douna à mia 
ou buè « je veux donner à manger aux bœufs » (Valence). Aco-l’-1 
b’a-pu-prè «c'est bien à peu près» (ibid.). [ vé passa de là fénné; 
a van à Sin-Clid «je vois passer des femmes; elles vont à Saint- 
Claud (Saint-Claud). Co êÿ une brave flour «c'est une jolie fleur» 
(ibid.). Véqui de là feumé que venan du cemantéri (Cellefrouin). 
Ou venan douna à mija à notrét bu «ils viennent donner à manger 


1 Cf. dans Schnakenburg (p. 77) le futur des environs de Confolens : j'irais. 
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à nos bœufs» (Saint-Angeau). Eu va douna à mija à qui bû «il va 
donner à manger à ces bœufs » (Chassiecq). Véci de là père madure 
« voici des poires mûres » (ibid.). Véci de là péré maduré (Pressac). 
Quel oume é quelle fanne o marida lour fille (Availles). Outé i vai 
douna à ménja à lou tchevé « maintenant il va donner à manger aux 
chevaux » (Luchapt). Eu véndro querre la vouliè «il viendra cher- 
cher les brebis» (Saint-Martial). O ana dina «il est allé diner» 
(le Dorat). O vo pleja sa besougne «il va plier son bagage» (ibid.). 
Vaqui de là vatché (Saint-Léger-Magnazeix). 1 va querre loû vedé «je 
vais chercher les veaux » (la Souterraine). Véci dà poulé « voici des 
poules » (Saint-Agnant-de-Versillac). Ou è mé qu'a di co «c’est moi 
qui ai dit cela » (Azérables). 1 vanguéran vou ch'cha «ils vinrent 
vous chercher» (Mouhet). Î seu maridade «je suis mariée » (ibid.). 
Vossi dô fanne que van douna à manjàa à mo beu (ibid.). I lou cou- 
nèsse beu «je le connais bien» (Roches). Té don co «tiens le 
donc» (1bid.). Tèn o don (Bonnat). O vorian bèn «ils voudraient 
bien » (Chaïllac). 

Les exemples qui précèdent offrent des formes de trois catégo- 
ries : 1° celles qui appartiennent incontestablement à la langue 
d’oc; 2° celles qui appartiennent à la langue d'oil; 3° celles qui 
existaient dans l’ancienne langue d'oil, mais qui ne se retrouvent 
aujourd'hui que sur les territoires mixtes ou dans des pays très- 
voisins de la langue d'oc. Ces dernières peuvent être considérées, 
à la rigueur, comme des formes du Midi prononcées à la manière 
du Nord : r’ère, préjave ne sont autre chose que les expressions 
limousines zéro, préjavo, dont la finale atone o a été remplacée 
par un e muet. Quant aux formes de la deuxième catégorie, il y 
en a un grand nombre dont on retrouverait dans le pays même 
l'équivalent méridional. 

Cette coexistence des deux langues, qui nous avait frappés dès 
l'abord, n'a pas échappé aux indigènes eux-mêmes. M. Nicot, pro- 
priétaire à Châtelus!, qui, pour la vente de ses bestiaux, parcourt 
chaque année les départements de la Creuse, de la Haute-Vienne 
et de l'Indre, nous la signalait à peu près en ces termes : « Les 
gens de ce pays ont un patois analogue au limousin; mais ils y 
mélent beaucoup de français, et il n'y a pas deux personnes qui 

! Châtelus ne se trouve pas dans le champ de notre carte. Ce chef-lieu de 


canton, situé à trois kilomètres environ au nord-est de Roches, figurera sur la 
feuille n° 2 qui doit accompagner le prochain rapport. 
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disent la même phrase de la même manière.» Cette observation 
nous était confirmée par MM. Maufus-Duvignaud, maire de Chà- 
telus, et Chapt, de Clugnat, adjoint au maire de la même com- 
mune. M. Bonnard, maire d’Aigurande, nous assurait de son côté 
qu'il lui était plus facile, à lui habitant d'un pays d’oil et ne 
connaissant que le français, de comprendre le pur limousin, 
«qui est du moins une langue, que le patois de Mortroux et de 
Linard, touchant presque à Aigurande, mais que chaque indi- 
vidu compose à sa manière d'un mélange d'éléments du nord et 
du midi. » 

Il résulte de ce qui précède que les Marchoïs ne sont pas mieux 
compris des habitants des pays d'oil situés sur leur frontière que 
de ceux des pays d'oc, et par conséquent que leur langage, tout 
mélangé qu'il est, a des limites géographiques très-nettes tant du 
côté «des Limousins et des Charabias, suivant leur expression, 
que de celui des Angoumois, des Poitevins et des Berrichous. » 

L'existence de cet idiome mixte, qui semblerait tout d'abord 
un argument en faveur de la fusion graduelle et insensible des 
langues, peut donc au contraire être invoquée contre cette hypo- 
thèse. La population marchoise (en donnant à ce mot son accep- 
tion linguistique), dont les aptitudes phoniques sont tout à fait 
conformes à celles des habitants des pays d’oil, mais qui use d’un 
vocabulaire et d’une grammaire doc, est enfermée dans des limites 
très-précises. L'histoire de son langage est un problème que nous : 
aborderons ailleurs, lorsque nous aurons à prouver comment la 
situation topographique des diverses peuplades de la Gaule, les 
différences d’aptitudes physiques, les antagonismes de race et 
d'intérêts, enfin la force de résistance naturelle à toutes les lan- 
gues, force dont le voisinage des Gabais et des Gascons nous offre 
encore un exemple, ont fait de la fusion des idiomes voisins une 
exception et non une règle. Nous examinerons alors quelle est 
l'influence que les habitudes d'émigration d’une grande partie des 
populations limousines et marchoises ont pu exercer sur l'altéra- 
tion du langage; nous ferons ressortir les concordances frappantes 
qui existent entre la géologie, la géographie physique, les pro- 
ductions agricoles, d'une part, et l'ethnologie et la géographie lin- 
guistique, de l’autre !. 


! Nous avons marqué sur la carte annexée au présent rapport le régime fores. 


38. 
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En attendant que nous puissions fournir quelques données pour 
l'éclaircissement de questions que nous n'avons pas la prétention 
de résoudre, il nous sera permis d'insister sur l’urgence qu'il y 
aurait, dans l'intérêt des études historiques et philologiques, à 
recueillir ce qui surnage encore des débris de nos anciennes mœurs 
provinciales. Pour citer un seul fait, qui ne paraîtra pas sans in- 
térêt, nous avons remarqué sur tout le parcours de notre voyage 
que la coiffure des paysannes, seule partie du costume populaire 
qui ait résisté assez généralement au nivellement de la mode, 
subissait des variations nombreuses concordant presque toujours 
avec des variations de langage ?. 

Mais revenons à notre idiome marchois, et, avant d'en circons- 
crire le domaine, résumons ainsi qu'il suit ses caractères géné- 
TAUX : 

ane des vrais paroxytons ; une seule finale atone, le 
muet, identique à le muet parisien, c'est-à-dire ne se faisant pas 
sentir dans la prononciation *; 


uer actuel des pays avoisinant la limite. On pourra ainsi se faire des à présent 
une idée du rôle que les espaces boisés ont joué dans la distribution géogra- 
phique des langues et des dialectes. D'un autre côté, la comparaison de notre 
carte avec la carte géologique de la France de MM. Que et Élie de Beaumont 
montrera notre limite contournant assez exactement à l'ouest et au nord le pla- 
teau central granitique. Notons, en passant, que la Gâtine, ilot granitique du 
Poitou, parle un patois dans lequel les infinitifs de la première conjugaison se 
terminent en a. Nous devons cette dernière observation à M. Richard, archiviste 
de la Vienne. 

1 ]1 y a trente ans encore le costume des hommes de la Creuse variait suivant 
les localités : l’habit, toujours indigo, était de nuance plus ou moins claire. H y 
avait aussi quelque différence dans la forme et la longueur des basques. (Ren- 
seignement de M. le docteur Vincent.) 

? M. Richard, archiviste de la Vienne, à qui nous avons communiqué notre 
observation, nous a dit avoir fait depuis longtemps la même remarque pour les 
divers cantons du Poitou. M. Boucherie nous rappelle que les Gascons voisins 
de la petite Gabacherie (voy. ci-dessus, $ IT) parlent comme d’une particularité 
significative de la haute coiffe des femmes gabaches. Cette coiffe est pareille à celle 
des paysannes de la Saintonge, d’où sont venus certainement, il y a plusieurs 
siècles, les ancêtres des habitants actuels de la petite Gabacherie. 

3 L’e muet existe dans le corps des mots comme en français. On remarque en 
outre les mêmes cas d’aphérèse de lé antétonique que dans plusieurs dialectes 
d'oil; ex. : à va ch'cha «je vais chercher»; la Sout'raine (presque la Sout'râne) «la 
Souterraine »; les Sout'ragnis «les habitants de la Souterraine ». Cf, B'la « Bellac » ; 
B'labre « Belabre ». 


nn 


2° Persistance de la final à l'infinitif de la première conju- 
gaisOn ; 

3° Formes d'oil mélées au patois d’oc en proportion plus ou 
moins considérable, maïs ayant le plus souvent leur équivalent 

dans ce patois. 

On voit que le marchois, bien que se rattachant au limousin 
par l'ensemble de ses caractères, s’en éloigne pourtant assez pour 
constituer un sous-dialecte; mais, en raison de la prononciation et 
du mélange d'éléments septentrionaux qui altèrent notablement 
sa physionomie, nous avons employé, sur notre carte, pour le 
séparer du limousin, le trait qui nous sert à délimiter les idiomes 
mixtes, et non celui que nous réservons aux sous-dialectes pro- 
prement dits. 


IX 
DE LA ROCHETTE À AJAIN:. 


La limite qui borne le sous-dialecte marchois du côté de la 
langue d’oc, correctement accentuée, sépare le village de Ville- 
malet de la plus grande partie de la commune de la Rochette, se 


1 J'ai dit plus haut que j'avais repris en octobre 1875 le travail commencé 
avec Octavien Bringuier. Pendant près d’un mois, et par un temps qui ne justi- 
fiait que trop les observations faites au début de ce rapport relativement au choix 
de la saison, j'ai parcouru le pays compris entre le Dorat, Guéret, Limoges et 
le Blanc, et j'ai pu ajouter une trentaine de noms à la liste des communes pré- 
cédemment visitées. Afin d’abréger des excursions assez pénibles par des pluies 
torrentielles, j'ai pensé pouvoir utiliser la présence dans quelques chefs-lieux de 
subdivision militaire des jeunes soldats de la deuxième portion du contingent 
de l'année qui appartenaient à la région et venaient à peine de quitter leur vil- 
lage. Ce moyen d'investigation eût été très-insuflisant, si je n'avais eu unique- 
ment pour but en l’employant de tracer mon itinéraire de manière à éviter de 
longues et inutiles courses en plein pays d’oc ou en plein pays d'oil. Je tiens à 
remercier ici les autorités militaires de Poitiers, de Magnac-Laval et du Blanc de 
l'obligeant et intelligent concours que je leur dois. (C. de T.) Voici maintenant 
les noms de quelques-unes des personnes qui, avec celles que nous avons déjà 
mentionnées, ont fourni, soit en 1873, soit en 1875, les renseignements à l’aide 
desquels le sous-dialecte marchois a pu être déterminé et délimité du côté de la 
langue d’oc : MM. Mourier, instituteur à la Rochette; Robin, des Pins; Saulnier, 
maire, et Gacon, de Chasseneuil; Rizard, maire, et Perret, de Saint-Claud; 
Nadaud, notaire et maire, et Lépinaud, père et fils, de Cellefrouin; François 
Forgeau et Dudognon, de Hiesse; Pressac, de Petit-Lessac; Corderoy du Tiers, 
maire, Roy et Couillaud, d’Availles-Limousine; Jacques Bouyat, d'Oradour-Fa- 
nais; Alexandre Bigner, adjoint au maire de Saint-Martial; M°* Marie Vigier, de 
Mézières, Marie Aucuit et Radegonde Redicr, du Dorat; MM. Desgranges, maire, 
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dirige vers le nord-est à travers la commune des Pins, dont elle 
‘détache les villages des Écures, de Chez-Mouchet et de la Bégace, 
puis à travers celle de Saint-Mari, en passant entre le bourg et le 
bois de Belair. Elle laisse en pays limousin les territoires de Lus- 
sac, Nieuil, le Petit-Madieu, Chantrezac, Ambernac, Confolens et 
Petit-Lessac, et en pays marchois ceux de la Tâche, Saint-Claud, 
Saint-Laurent-de-Céris, le Grand-Madieu, Vieux-Cerier, Alloué, 
Hiesse et Availles-Limousine. Notre ligne traverse la Vienne (la 
Vignano, en limousin; la Vignane, en marçchois) au point même 
où cette rivière est coupée par la limite du département de ce 
nom, et, prenant la direction de l’est, passe au nord du bourg 
d’Abzac, puis entre celui d'Oradour-Fanais (Charente) et celui de 
Gajoubert (Haute-Vienne), sépare Mézières, Bellac et Peyrat de 
Saint-Martial, Saint-Bonnet, la Croix et Saint-Ouen, poursuit 
vers l'est tendant irès-légèrement vers le nord entre Rancon !, Bal- 
ledent, Chäteauponsac ?, Morterolles, d’un côté, et Droux, Ville- 
favard, Saint-Priest-le-Bétoux , Saint-Amand-Magnazeix, de l’autre. 
Elle traverse les communes de Fromental (Haute-Vienne), Saint- 
Pierre-de-Fursac (Creuse) et Chamborand, remonte un peu plus 
vers le nord, séparant Grand-Bourg et Saint-Vaury* de Saint- 
Priest-la-Plaine et de Fleurat, contourne le bourg de Saint-Vaury 
au nord, au nord-est et à l’est, pour se diriger brusquement vers 
le sud-est, à travers la Brionne, Saint-Léger-le-Guérétois, Sa- 
venne, Peyrabout, et remonter aussitôt entre Sainte-Feyre“, Glé- 
nic, Jouillac, d’un côté (marchois), et la Saulnière, Mazeirat, 
Saint-Laurent, Ajain, de l'autre (limousin). 

Cetie sorte de demi-cercle qui entoure Guéret vers le sud n’in- 


et Couronnet, propriétaire, ancien juge de paix, au Dorat; le docteur Amable 
Dubrac, M”* Élisabeth Huchon et M. Leblanc, notaire, à Magnac-Laval ; M. Pra- 
daud , instituteur à Saint-Vaury; M. Brunet, adjoint au maire, et M”° Brunet, à 
Ajain; M. et M°"° Doize, de Ladapeyre (commune non comprise dans notre carte 
et située à six kilomètres environ au nord-est d’Ajain). Enfin nous devons à MM. Ri- 
vain , archiviste de la Haute-Vienne, et Duval, archiviste de la Creuse, des indi- 
cations intéressantes sur les documents renfermés dans leur dépôt, mais qui 
seront surtout utilisées pour la détermination de l’ancienne limite. 

1 Et non Rançon, comme on le trouve écrit sur plusieurs cartes. 

2 Orthographe plus usitée que celle de Châteauponsat. On sait que les finales 
æ et ac se prononcent également a dans cette région. 

* Ou Saint-Vaulry, prononcé Saint-Vôri. 

! Sanctus Symphorianus, dans les documents latins. Le nom d’un saint est de- 
venu, dans la bouche du peuple, celui d’une sainte inconnue des hagiographes. 
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dique sans doute pas autre chose que l'influence du français de 
la ville sur le patois des campagnes environnantes. Les communes 
qui y sont comprises n'ont point la prononciation d'oc de celles 
qui les entourent à l'est, au sud et à l’ouest; mais elles sont ce- 
pendant plus méridionales de langage que les localités situées au- 
dessus d’une ligne qui fermerait ce demi-cercle de Saint-Vaurv à 
Ajain en passant au nord de Saint-Sulpice-le-Guérétois. 


X 
DE LA ROCHETTE À NOUZIERS :. 


Si maintenant nous voulons tracer la limite du sous-dialecte 
marchois du côté de la langue d’oil, c’est-à-dire si nous considérons 
la digne où le voyageur qui se dirige du nord au midi est frappé 
par l’un des premiers et des principaux caractères de la langue 
d’oc : les finales en a de l'infinitif et parfois du participe passé et 
de quelques substantifs ?, nous trouvons que cette ligne se sépare 


! Renseignements de MM. Ribardière, instituteur, et Eugène Précigou, de 
Coulgens ; Ferran, maire de Nanclars; de Thiac, membre du conseil général de 
la Charente, à Puyréaux; le docteur Machenaud, maire de Mansle; Étienne 
Champagne, instituteur à Saint-Front; Devenais, instituteur à Aunac; Francois 
Aubin , instituteur à Couture; Louis Guillemin, maire de Saint-Gourson; Pierre 
Simon, de Chassiecq; Dumas, adjoint au maire de Champagne-Mouton; Louis 
Barret et François Viécrier, de Benest; Quéraud, instituteur, Vignaud, Jean Tho- 
rin, de Pleuville; Jean Pinturot, de Charroux; Jean Desgranges et Dupert, de 
Mauprévoir; Sylvain Delâge, de Millac-Saint-Paixent; Dupont, adjoint au maire, 
et M*° Louise Bonin , de Bussière-Poitevine; Naudon, de Saint-Remy; MM. Ter- 
toux, Taunat et Guillon, de Lathus; Baptiste Roy et Jean Devillard, de Thiat ; 
Bienvenu , de Tilly; Gerbon, Guionnet, Jacquier et Lafétat, de Lignac; MM. Ro- 
ger, adjoint au maire, du Blanc; Velluet et Tortissier, du Blanc; Marchand et 
Auguste Larose, de Belabre; Auguste Clément, de Dunet; Rullout, de Prissac ; 
Genaud, de Sacierges; Regnout et Clément Lamort, de Saint-Civran; Désiré 
Bernardon, de Chazelet; Rouer, de Vigoux; le docteur de Beaufort, Ithier, se- 
crétaire de la mairie, et Théodore Valaud, de Saint-Benoïît-du-Sault; Alexandre 
Bouchaud , de Saint-Marcel; Dauthy, notaire et maire, à Éguzon ; l'abbé Henri 
Meunier, curé, Bonnard, maire, M°”° veuve Barbarin, M. Eugène Valex, d’Aigu- 
rande; M°"° Auclair, née Bezicot; MM. Baptiste et Charles Ramin, de Nouziers. 

? L'auteur de la carte linguistique de la France, qui fait partie de latlas de 
Berghaus, parait avoir pris ce caractère pour base de son travail; mais il fait 
remonter trop haut la langue d’oc, qui engloberait, d’après lui, la ville du Blanc 
et le grand gouvernement de la Marche tout entier, tel qu’il existait au siècle der- 
nier, tandis que l’ancienne province de la Marche s’arrêtait un peu au-dessus de 
Saint-Benoit-du-Sault, à peu près à notre limite supérieure. 
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de la précédente dans la commune de la Rochette, au sud du 
bourg. Elle se dirige vers le nord-ouest !, entre la commune de 
Jauldes et celle de Coulgens, remonte dans celle d’Aussac, qu’elle 
coupe du sud au nord à peu de distance de la forêt de Saint- 
Amand-de-Boixe*?, sépare Nanclars de Maine-de-Boixe, traverse 
Puyréaux de manière à en détacher le village du Châtelard, prend 
la direction du nord-est à travers les communes de Mouton, Li- 
chères, Aunac*, Couture et Saint-Sulpice-de-Ruffec, puis entre 
Chassiecq, Champagne-Mouton, Saint-Coutant, Benést, Pleuville, 
d’une part, et Saint-Gourson, Saint-Gervais, Vieux-Ruffec, le 
Bouchage, Chatain, Asnois, de l'autre; pénètre dans le départe- 
ment de la Vienne, longe la lisière sud-est du bois de Charroux, 
sépare Pressac et Availles-Limousine * de Mauprévoir et du Vi- 
geant, traverse la Vienne (la Viäne, en langue d’oil); coupe la com- 
mune de Millac-Saint-Paixent entre le bourg de Millac (marchois) 
et le village de Saint-Paixent (oil), qui du reste est beaucoup plus 
voisin de l’Isle-Jourdain que du chef-lieu de sa propre commune. 
Notre ligne laisse les bourgs de Mouterre et de Bussière-Poitevine 
en pays marchoïs, celui de Lathus en pays d’oil, détachant seule- 
ment de cette dernière commune les villages les plus voisins de 


1 Au-dessus de la Rochette, M. l'abbé Michon dirige sa limite vers le nord- 
est, de manière à laisser Coulgens, Sainte-Colombe, Saint-Amand-de-Bonnieure, 
Valence et Ventouse dans la langue d'oil. I note de plus la pureté du fran- 
çais parlé dans les communes que nous venons de nommer. Nous croyons que 
l'auteur de la Statistique monumentale de la Charente à été induit en erreur par 
la superposition, si lon peut ainsi dire, du français à l’idiome local sur les 
points les plus peuplés de ces communes. Nous avons déjà signalé cette parti- 
cularité. 

? On remarquera que, à partir de la forêt de Dirac, près d'Angoulême, les 
forêts de Bois-Blanc, la Braconne, Belair forment la limite naturelle de la langue 
d’oc, qui semble avoir fait une trouée en pays d'oil, dans l'espace laissé libre 
entre les deux dernières. Précisément à la même hauteur, la carte de Berghaus 
fait dévier la limite vers l’est, de telle sorte que la langue d’oil formerait, dans le 
domaine de la langue d’oc, une espèce de golfe dont Rochechouart occuperait 
le fond. J1 n’y a peut-être là qu'une erreur de gravure; mais la déviation indi- 
quée sur la carte allemande serait en ligne droite d'environ quarante kilomètres, 
tandis que la déviation correspondante vers l'est n'est que de huit à neuf kilo- 
mètres. 

5 A Bayers (un kilomètre environ à l’ouest d’Auvac, sur la rive gauche de la 
Charente), on trouve l'aspiration saintongeoise du j : déheuné pour déjeuné. 

1 À Pressac et à Availles commence le Limousin pour les mœurs comme pour 
la langue (Renseignements de M. Corderoy du Tiers). 
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Thiat!, sépare Azat-le-Ris, Verneuil-Moutier (Haute-Vienne) et 
Coulonges (Vienne) de Bourg-Archambaud, Brigueil-le-Chantre 
et Thollet; pénètre dans le département de l’Indre sur le territoire 
de Lignac, où elle s’infléchit vers l’est pour séparer le bourg du 
village du Mazereau; coupe également Dunet, Sacierges-Saint- 
Martin, Saint-Civran; sépare Saint-Gilles de Chazelet et de Vi- 
goux; redescend vers le sud entre Bazaiges, Baraize, d’un côté, et 
Parnac, de l'autre, jusqu’à la forêt du Fa aisceau, qui la fait dévier 
vers l’est pour traverser le territoire d'Éguzon, dont elle détache 
les villages de la Fête et du Bougazeau; s'engage entre Lour- 
doueix-Saint-Michel, Measne?, Lourdoueix-Saint-Pierre, Mortroux 
el Saint-Plantaire, Montchevrier, Aigurande*, pour aller aboutir 
aux bois de Fonteny et de Nouziers, en passant au nord de la 
commune qui porte ce dernier nom, et en suivant la limite des 
départements de l'Indre et de la Creuse. 


XI 
LES VARIÉTÉS DU SOUS-DIALECTE MARCHOIS"‘ 


Nous distinguons dans le sous-dialecte marchois deux variétés, 
désignées sur la carte ci-jointe par les lettres À et B. Nous sub- 


! Le chef-lieu de la commune de Thiat ne figure dans la carte de l'état-major 
que comme un simple hameau dépendant de Darnat. 

? On prononce Méne. 

# La Graulle (commune de Mortroux), très-voisin d’Aigurande, a les infini- 
tifs en a et les pluriels marchois dé fanné. 

# Renseignements de la plupart des personnes mentionnées aux $S VIIL, IX et X 
et en outre se MM. Éclair cy, instituteur, Paul Lefèvre, Lucien Clébaud et Pierre 
Simonnet , de Pressac ; Audidier, instituteur, et M”° Audidier, de Luchapt; M°”° Es- 
telle Tribot , d’Asnières; MM. Jean Herbert, adjoint au maire, Mathieu et Émile 
Herbert, de Saint-Barbant; l'abbé Labuze, curé de Saint-Léger-Magnazeix; Bap- 
tiste Massard et Joseph Chapus, d’Arnac-la-Poste; Ernest Montaudon, maire, [ves 
Fesneau, chef d'institution, Fesneau fils, Dubranle-Richefort, secrétaire de la 
mairie, le docteur Hubert Demartial, Margotin, Jules Pradeaux et Eugène Bari- 
taud, à la Souterraine; Thierry, instituteur, Pesas, secrétaire de la mairie, et 
Ernest Dunet, de Saint-Agnant-de-Versillac; René Riffaud, instituteur a Va- 
reilles; Philippon, instituteur à Azerables ; l'abbé Bridier, curé de Sagnat; Augé, 
instituteur à Dun-le-Palleteau; Michelet, du Bourg-d'Hem, instituteur, et Gus- 
tave Peyron, de Chambon-Sainte-Croix; Regnault, notaire et maire à Genouillac;. 
Antoine et Jean Moreigne, de Bonnat; M°° Élisabeth Dufour, veuve Corbet, de 
Roches; MM. Maufus- Duvignaud, maire et membre du conseil d’arrondisse- 
ment; Chapt, de Clugnat, adjoint au maire, et Nicot, propriétaire à Châtelus ; 
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divisons la première en trois sous-variétés, Al, A2, A5: et la seconde 
en deux, B!, B?. Ce n'est pas que chacune de ces subdivisions soit 
parfaitement homogène, et qu'il ne soit pas possible d’en augmen- 
ter le nombre en étudiant de plus près le langage de chaque loca- 
lité; mais notre classification, basée sur les caractères les plus 
saillants, nous paraît suffisante pour l'objet que nous avons en vue. 


Variété À. — La variété À se caractérise : 1° par le déplace- 
ment de l'accent toutes les fois qu’une finale originairement atone 
est longue : de là fannd, fénnaï, fannèi ou fanné «des femmes », 
dous omèi ou dos oumé « des hommes » , lo smantéri « le cimetière », 
l'oli «l'huile», ou venèn «ils viennent»; 2° par la substitution de 
l'e muet français à toutes les finales atones brèves : une fanne, un 
oume. 

Le premier de ces caractères souffre quelques exceptions, que 
nous signalerons plus bas, en ce qui touche le singulier des noms 
à finale longue et atone; il est constant au pluriel des substantifs 
et des adjectifs des deux genres. Quant aux verbes, nous ne men- 
tionnons qu'en passant et sans y insister le déplacement de l'ac- 
cent qui a lieu également dans quelques dialectes d'oil, ainsi que 
nous l'avons déjà dit. 

Pour délimiter la variété À du côté de la variété B, dont nous 
parlerons tout à l'heure, il faut, sur le territoire même de la 
commune de Couture, tracer une ligne perpendiculaire à la li- 
mite supérieure du sous-dialecte marchois, de telle sorte que 
cette ligne sépare la commune de Saint-Front de celle de Saint- 
Sulpice-de-Ruffec; puis redescendre vers le sud-ouest entre Saint- 
Front, la partie mixte de Mouton et de Puyréaux, Nanclars, la 
partie mixte d’Aussac et Coulgens, d'une part, et Ventouse, Va- 
lence, Saint-Angeau, Saint-Cier et Sainte-Colombe, de l’autre. 
Arrivée sur le territoire de la Rochette, notre ligne remonte pa- 


l'abbé Marchesson, curé de Ladapeyre; Roudy, maire de Sainte-Colombe; Eugène 
Bonnet, instituteur, et Changeur, de Saint-Angeau; Pierre Julien, adjoint au 
maire, François Fradin et Pierre Roger, de Valence; Alexandre Dumas, de Ter- 
sannes; Honoré Berneron, de Maïlhac; Jean Baïllargeat, de Cromac; Gravier et 
Léger, des Chézeaux; Aufort, notaire, maire et membre du conseil général, à 
Saint-Sulpice-les-Feuilles; Philippe Saumard, de Saint-Martin-le-Mault; Sauzin , 
instituteur à Chaïllac; Sigonneau, de Parnac; Gaullier, maire, M” Grandjean , 
née Marie Aussudre, Bailly, née Marguerite Sabourin, et M. Bruneaud, de 
Mouhet. 
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rallèlement à la limite du limousin pur, entre la partie mixte des 
Pins et Sainte-Colombe, détache de Saint-Mari les villages de Chez- 
Bayon, Chez-Tabarre, Artenac et Gailvert, longe le bois de Belair 
à l’ouest, sépare la Tâche, Cellefrouin !, de Saint-Amand-de- 
Bonnieure et de Ventouse, traverse VAS LE Turgon, passe entre 
Vieux-Cérier et Champagne-Mouton, pus par Saint-Coutant, Épe- 
nède, Pressac, s'infléchit vers l’est pour séparer Availles-Limousine 
de Millac-Saint-Paixent, englobe la forêt de Pressac avec les com- 
munes de Luchapt et de Saint-Barbant, s'engage dans le terri- 
toire de Bussière-Poitevine? et de Thiat, sépare Azat-le-Ris d'Ora- 
dour-Saint-Genest, Tersannes de la Bazeuge, Lussac-les-Églises 
de Saint-LégerMagnazeix, contourne le bourg de Saint-Sulpice-les- 
Feuilles par le sud, pour remonter vers le nord-est, passer entre 
Moubhet et Azerables#, entre Saint-Sébastien et Crozant, et aboutir 
au point d’intersection de la Creuse avec notre limite supérieure. 

Le domaine que nous venons de circonscrire comprend, comme 
nous l'avons dit, trois sous-variétés : | 

La sous-variété A! se distingue par la finale du pluriel des noms 
féminins en à, quelquefois en ai5 ou en éi® : là fanné, là fénnaï, 
la fannèi. La finale du pluriel des noms masculins est en èi : lou 
omèt. 


? Cette commune n’est connue dans le pays que sous le nom de Celle. 

* En examinant notre carte, on remarquera que plusieurs limites traversent 
parfois le territoire d’une commune sans que nous ayons marqué entre elles 
aucun point habité. Dans ce cas, le rapprochement de ces lignes indique sim- 
plement que sur ce territoire on parle plusieurs idiomes, mais que nous n'avons 
pu déterminer les villages ou hameaux dans lesquels régnait chacun d’eux. À 
Bussière-Poitevine, par exemple, on nous a assuré que «les quatre côtés de la 
commune parlent chacun un langage différent.» Nous y avons trouvé en effet 
les trois variétés du sous-dialecte marchois et la langue d’oil de Saint-Rémy; mais 
il nous aurait été impossible de tracer sur le territoire de la commune la limite 
de chacun de ces langages. 

# Appelé dans le pays Saint-Spize-là-Feuille. 

Cette commune est appelée Adrable par ses habitants et Drable par ceux des 
villages voisins. On dit : ou è de Drable «il est d’Azerables»; t sé d'Adrable «je 
suis d’Azerables». Au milieu du xvir° siècle le nom officiel était déjà Azerables. 
(Registre de l'état civil de 1647, aux archives de la commune.) Cf. Lo Busson, au 
datif 6 Busson, devenu Aubusson. 

5 Darnac, Bourg-d'Hem (prononcez Bourq-d'An). 

6 Oradour-Saint-Genest, ARR etc. ! A Saint-Maur ice et à la Souter- 

raine, on trouve le mélange des formes & ; ai et êi. 


FT 
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On voit que cette sous-variété a conservé quelques diphthongues 
3 F * PR | 
fortes. Dans les environs de Guéret, la diphthongue oou a per- 


sisté : pooubre « pauvre »; ailleurs elle s’est transformée en un 0 tel- 
lement allongé qu'on croirait entendre une double voyelle : à v6 
(presque : voê) « je vais »; m6 « mal »; bi6 « bœuf ». On trouve aussi 
la sao «le sel ». Dans tous ces exemples la voix porte sur l'o final. 

L’a accentué y constitue non-seulement la finale des infinitifs 
de la première conjugaison, mais encore celle des participes passés 
de la même conjugaison, celle de certains substantifs (a—atem), 
et même celle de la 2° personne du pluriel des verbes : à vol mindja 
«je veux manger »; ou a chanta «il a chanté »; co é la vérita «c'est 
la vérité »; écouta-me « écoutez-moi ». 

La nasale s'y prononce généralement à la manière d’oc : mindja, 
fénnai, dins. Comme en limousin, elle tombe le plus souvent à la 
fin des mots : mali, po, garçou. Elle ne persiste guère que dans 
les formes importées du français : pain, un matin. On trouve ce- 
pendant quelquefois des mots d'oc terminés par la nasale : pan, 
saloun, boun. 

Il résulte de ce qui précède que la sous-variété Al diffère sur- 
tout du type limousin par la prononciation, qui a fait disparaitre 
les finales atones d’oc; par l'emploi de l'e muet, soit à la fin, soit 
dans le corps des mots; par une certaine irrégularité dans l’em- 
ploi du pronom personnel, que nous avons déjà signalée comme 
particulière au sous-dialecte marchois, et enfin par le mélange ar- 
bitraire des formes d’oil aux formes méridionales, autre caractère 
de ce sous-dialecte. 

On pourrait appeler sous-variété guérétoise lidiome que nous 
désignons par le signe A!, bien que le nom de guérétois soit plus 
particulièrement donné dans le pays au patois des localités com- 
prises dans l’espèce de demi-cercle qui entoure le cheflieu du dé- 
partement de la Creuse, et dont nous avons plus haut déterminé 
les limites. Le quérétois est le seul langage mixte où nous ayons 
rencontré quelques traces de culture littéraire. Joseph Bellot- 
Lagoutte, huissier à Guéret, mort en 1862, a composé dans cet 
idiome un petit nombre de fables qui ne sont pas sans mérite, et 
dont l'unique édition, datant à peu près de 1835, est devenue ex- 
trèmement rare. Nous devons à l’inépuisable obligeance de M. le 
docteur Vincent la communication d'une de ces fables traduite en 
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divers patois de la Creuse et accompagnée d'un commentaire lin- 
guistique. 

La sous-variété qui nous occupe en ce moment est bornée au 
sud par le limousin pur, à l'ouest par le cours de la Vienne, au 
nord et à l’est par une ligne qui, partant de cette rivière entre la 
forêt de Plessac et Oradour-Fanais, passe au sud du bourg de Saint- 
Martial, remonte vers le nord-est, divise la commune de Darnac, 
s'élève au-dessus d'Oradour-Saint-Genest, puis, prenant la direction 
de l’est, sépare Tersannes, Saint-Léger-Magnazeix, Saint-Hilaire-la- 
Treille et Arnac-la-Poste de la Bazeuge, Dinsac, Magnac-Laval, 
Dompierre, Saint-Sornin-Leulac ! et Saint-Maurice, pour pénétrer 
dans la commune de la Souterraine, où les habitants du quartier 
de Puitscharrost ont conservé l'usage de cette sous-variélé. Une 
partie de la campagne environnante, particulièrement au sud de 
la ville, la parle également, tandis que l’autre partie a adopté la 
sous-variété A?, que l’on prétend être une dégénérescence plus 
moderne du limousin. 

En quittant la Souterraine, notre limite passe entre Noth et 
Lizières, coupe Fleurat, remonte vers le nord-est, de manière à 
séparer Saint-Sulpice-le-Dunois de Bussière-Dunoise, la Celle- 
Dunoise du Bourg-d'Hem, redescend au sud de Bonnat et de Ro- 
ches, qu'elle sépare de Champsanglard, Jouillac et Ajain. 

Ce qui reste de la variété À à l’ouest et au nord de la limite que 
nous venons de tracer doit être divisé en deux parties par une ligne 
courbe qui, partant de Saint-Sulpice-es-Feuilles, se dirige vers la 
Souterraine, tourne à l'est dès qu'elle a atteint l'extrémité nord de 
cette commune, passe entre Naïllac? et Noth, entre Dun-le-Palle- 
teau et la limite supérieure de la sous-variété A!, qu'elle suit pa- 
rallèlement jusqu’à Saint-Sulpice-le-Dunois, remonte à peu près 
vers le nord, pour séparer Nouzerolles de Chambon-Sainte-Croix, 
retourne vers l’est entre Measne, Lourdoueix-Saint-Pierre, Mor- 
iroux, Moutier-Malcart, d’un côté, Chéniers, Linard, Malval et 
Genouillac, de l’autre. 

Le territoire englobé dans cette ligne courbe constitue le do- 
maine de la sous-variété A$, dont nous parlerons tout à l'heure; 
sur tout le reste s'étend la sous-variété A?, qui, après avoir pris 


1 Orthographe du pays, au lieu de Saint-Sornin-Leulat. On prononce Leul. 
? Naillat sur la plupart des cartes modernes. Voir ci-dessus ce que nous avons 
dit de Châteauponsac, Saint-Sornin-Leulac , etc. 


ET 


naissance à la Rochette, dans le département de la Charente, 
occupe une faible partie de celui de la Vienne, traverse la Haute- 
Vienne, et s'engage dans la Creuse sans que nous ayons pu en- 
core en déterminer l'extrême limite orientale. 

Cette deuxième sous-variété se distingue de la première en ce 
que la finale originairement atone du pluriel des substantifs et 
des adjectifs masculins et féminins est toujours é et jamais d, ai 
ou èr : de là fanné, de là péré maduré « des poires mûres ». 

La finale du pluriel en é se rencontre dans le dialecte limousin 
sur la lisière de la langue d'oil à partir de Vaux-la-Valette. Au 
point où commence le sous-dialecte marchois, elle s'avance nota- 
blement vers l’est dans la direction de Rochechouart, occupant la 
boucle du Limousin qui relevait du Poitou : les Salles, Chasse- 
non, Saint-Auvent ont la finale en é, tandis que lé se retrouve à 
Rochechouart, qui cependant est situé entre ces deux dernières 
communes !. Nous avons remarqué la même particularité à Di- 
gnac, près d'Angoulême, où le bourg tout au moins a conservé la 
finale 4. 

Dans le crochet que cette sous-variété forme vers le sud-ouest 
et où se trouvent situées en tout ou en partie les communes de 
Saint-Front, Mouton, Puyréaux, Nanclars, Aussac, Coulgens et 
la Rochette, le déplacement de l’accent dans les noms n'a jamais 
lieu qu'au pluriel. Au singulier, le muet français remplace cons- 
tamment la finale atone d'oc, que celle-ci soit longue ou brève : 
eule, cemantière où smantre, etc. La même observation s'applique 
à quelques localités siluées sur l'extrême lisière du côté de la va- 
riété B. À l’est de la Souterraine, le muet du singulier des subs- 
tantifs dispute le terrain avec avantage à la finale sonore et accen- 
tuée, dont l'usage va diminuant de jour en jour. 

Dans cette sous-variélé, comme dans la suivante, les diphthon- 
gues fortes ont à peu près disparu, à l’exception de êt : do péisso, 
de l'èique; la nasale se montre partout où le limousin l'avait laissée 
tomber et elle se prononce à la française. Il y a quelques cas de 
nasalisation tout à fait berrichonne : lo mateigne. Les autres carac- 
tères d’oc persistent avec celte particularité que des formes d'oil 
se mêlent plus fréquemment aux formes méridionales : on trouve, 


! Renseignement dû à M. Boucherie, qui le tient de M. l'abbé Arbellot, ar- 
chiprêtre de Rochechouart. 
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par exemple, annèie, Journèie, et même angne, jourgne (Chambon 
Sainte-Croix), à côté d’annade, journade, préja, maridade, etc. 

La sous-variété A$ ne diffère guère de la précédente qu’en ce 
que le génitif féminin pluriel de Particle y est contracté, comme 
dans certains dialectes d'oc. On dit d& fanné! et non de là fanné. 
Dans quelques localités, à Dun-le-Palleteau, par exemple, on fait 
sentir un # après l'é final : dä fannéi. L’e muet tend de plus en 
plus à se substituer, au singulier des substantifs, à la finale so- 
nore originairement atonc. 


Variété B. — Cette variété se caractérise par le retour de l’ac- 
cent à sa place normale. Les paroxytons et les proparoxytons latins 
ont été transformés en oxytons ou en paroxyions par le procédé 
du français, c'est-à-dire par la chute de la voyelle ou des voyelles 
post-loniques ou par leur réduction en un seul e muet. 

La variété B comprend deux sous-variétés, B! et B°. 

La sous-variété B! se rattache encore à la langue d’oc : 1° par 
la persistance de l’a tonique à tous les infinitifs de la première 
conjugaison, à la plupart des participes passés? et au pluriel de 
l’article féminin, l’a tonique s'étant d’ailleurs transformé en é 
dans les substantifs : à vo manja « je veux manger », ou a chanta «il 
a chanté», de là fanne «des femmes », ou à la vérité « c'est la vé- 
rilé»; 2° par la persistance de la consonne médiane dans le plus 
grand nombre de cas : de là pére madure « des poires müres», ma- 
ridade «mariée»; 3° par l'emploi du pronom personnel d'oc et 
de certaines formes grammaticales qui ne se rencontrent guère au- 
jourd’hui que dans cette dernière langue : ou chantave «il chan- 
tait», 2 fasian «ils faisaient», ne vanguéran ou ne vanyéran «nous 
vinmes », de l’èique, do péisso. L'n finale y tombe quelquefois, bien 
que rarement : chemi, mati, chansou (Sainte-Colombe). On trouve 
le plus souvent chemin, matin prononcés à la française. 

Dans la commune des Chézeaux, voisine de la sous-variété A, 
nous avons remarqué la contraction du génitif de l’article féminin 
pluriel : das oches « des oies ». 


1 Cf. le cévenol das fÉnnas. 

? é pour a s'emploie assez indifféremment au participe passé sans qu'il y ait 
lieu de considérer, comme l’a fait M. Ascoli dans sa remarquable étude sur le 
franco-provencal (Schizzti franco-provenzal ap. Archivio Glottologico italiano , t. INT), 
si la voyelle est précédée où non du son palatal ou chuintant. | 


me + PE 


Les sous-variétés B! et B? sont séparées par une ligne qui prend 
naissance sur la limite de la langue d'oil, à l'ouest de la commune 
de Benest, contourne cette commune au sud, passe par Pleuville, 
Millac-Saint-Paixent, Mouterre, Bussière-Poitevine, Thiat, Azat-le- 
Ris, Tersannes, Lussac-les-Églises, sépare Saint-Martin-le-Mault de 
Jouac, coupe Saint-Georges, remonte au-dessus de Chézeaux, et 
vient rejoindre la limite supérieure de la variété A entre Mouhet 
et Azerables. 

Dans la sous-variété B? l’a se transforme en é ou en o au pluriel 
de l’article féminin : les fannes ou les femmes, do fannes ou do 
femmes, et non plus l& fanne, de l& ou dû fanne. | 

Cette sous-variété conserve comme caractères d'oc : 1° la finale 
en a des infinitifs de la première conjugaison et quelquefois des 
participes passés; 2° la consonne médiane dans un grand nombre 
de cas; 3° le pronom personnel d’oc 0, ou «il» et «ils»; 4° quel- 
ques formes analogues aux formes méridionales : i vanguéran ou 
vanjéran ! «ils vinrent », i sé vangu ou vanju « je suis venu », o-z-eu 
manja «il a mangé », o vorian bèn «ils voudraient bien », 1 m'a vè 
i na «je vais y aller ». 

À l’ouest et au nord cet idiome confine à deux dialectes d’oil, le 
poitevin et le berrichon?, dont la limite commune est à peu près 
celle qui séparait jadis le Berry du Poitou ?. Notre sous-variété B? 
ressemble beaucoup moins au berrichon qu’au poitevin. Nous avons 
déjà signalé dans ce dernier dialecte le déplacement de l'accent à 
la 3° personne du pluriel des verbes, notons encore en passant 
un trait qui lui est commun avec le marchois, c’est la 1° personne 
du pronom, À, qui devient je dans les patois du Berry et de l'Île 
de France. 

Du reste les formes d'oil sont très-fréquentes dans la variété B 
tout entière et n’ont pas toujours leur équivalent doc. L’irrégula- 
rité de langage y atteint un tel degré que la notion grammaticale 
du genre semble parfois disparaître. Nous avons entendu dire 
indifféremment à Saint-Sulpice-les-Feuilles (sous-variété B!) los 
oume et las oume «les hommes ». Notons cependant que dans quel- 


! Le j n'est ici qu'une forte aspiration. : 

? Le berrichon est une variété du dialecte de l'Île de France. 

* Nous voulons parler des anciennes provinces et non des grands gouverne- 
ments, entre lesquels s’étendait une langue de terre appartenant au gouvernement 
de Touraine, 
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ques patois las, das, eic., sont également masculins et féminins. 
(Voy. Parabole de l'Enfant prodigue ap. Mémoires de la Société des 
antiquaires, t. VI, p.478, 479, A81, 482.) 

La variété B du sous-dialecte marchois, qui a le plus de points 
de ressemblance avec la langue d’oil, est aussi celle dont le do- 
maine est le plus restreint. Nous avons pu le circonscrire en en- 
tier; le temps nous a manqué pour déterminer la limite orientale 
de la variété À, dont le territoire est beaucoup plus étendu. 


Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de nos senti- 
ments respectueux. 


CH. DE TourTOULON. 


O. BrinGuigr. 
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TROISIÈME RAPPORT 
SUR 
LES RECHERCHES FAITES AU BRITISH MUSEUM 


ET AU RECORD OFFICE, 


CONCERNANT 
LES DOCUMENTS RELATIFS À L'HISTOIRE DE FRANCE 


AU XVI‘ SIÈCLE, 


PAR M. LE COMTE H. DE LA FERRIÈRE. 


Dans ce troisième rapport il me reste à passer en revue les 
documents qui se rattachent aux dernières années du règne de 
Charles IX; plus tard j'aborderai le règne de Henri II et celui de 
Henri IV. 

La paix signée à Saint-Germain permit à Charles IX de se laisser 
aller à toute la sympathie que lui inspirait Marie Stuart; une po- 
htique plus généreuse était loin d’être en désaccord avec les inté- 
rêts bien compris de la France : dès le mois d'octobre 1570, La 
Mothe-Fénelon écrivait : « Il me semble, Sire, que rien n’a pu venir 
« plus à propos pour les présentes affaires d'Écosse que d'avoir Vostre 
« Majesté aussi fermement et vertueusement parlé, comme avez fait 
« à l'ambassadeur Norris et Walsingham. » 

Charles IX ne persista pas toujours dans ce ferme langage, mais 
sil y eut dans sa politique certaines déviations, certaines défail- 
lances, il faut les mettre sur le compte des exigences, des néces- 
sités de la situation ; il avait à déjouer les habiletés du gouvernement 
anglais, qui ne dédaignait aucun moyen et qui, pour endormir les 


défiances de la France , sut adroitement profiter du projet de ma- 


riage du duc d'Anjou avec Élisabeth, rêve chimérique caressé par 
Catherine de Médicis, la prédilection qu'elle avait pour ce fils 
mettant en défaut sa clairvoyance habituelle, 

C’est le cardinal de Châtillon qui, au moment de rentrer en 


9 
29 : 
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France, prit l'initiative de ce mariage. Voulait-1l se ménager les 
bonnes grâces de Catherine? y voyait-il le gage d'une alliance: 
étroite entre les deux royaumes, une barrière à opposer aux préten- 
tions de Philippe IT, une garantie pour ceux de la nouvelle reli- 
gion? Quel que fût le motif qui le faisait agir, il s’y porta avec 
cette activité, cet esprit d'intrigue qui, à un si haut degré, était 
en lui. Nous suivrons pas à pas celle longue négociation qui, par 
plus d’un côté, touche à la politique de l’époque; mais d’abord, 
voici une première lettre du cardinal adressée à Cécil et datée du 
10 novembre 1570. Si nous la reproduisons en entier c’est qu'il 
y parle, sans aucune réticence , de sa femme, M" d'Hauteville : 


\ 

Monsieur, j'avoy si grand désir d'arriver bien tost à la Rochelle, sai- 
chant que la compagnie qui y est m'attendoit , et pour plusieurs aultres 
occasions et considérations, que pour m'estre opiniastré de ne bouger du 
navire et me tenir en ces rades et costes avec tant d'orages, tempestes 
et mauvais temps, à fin de ne perdre une seule commodité de bon vent, 
lors qu'elle se fust présentée, au lieu de m'estre advancé, comme je 
pensoy, je me suis tellement reculé, que je suis maintenant contrainet, 
à mon très-grand regret, de rompre mon voyage et reprendre le chemin 
de Picardie, après que j'auray remis ma femme en meilleur estat qu’elle 
n'est, et donné ordre, avec l’aide de Dieu, de la préserver du dangier de 
la maladie dont elle est menassée, si elle n'a du repos. Vous voulant 
bien dire à ce propos que j'ayÿ eu tant de dillicultés en mon voyage, tant 
d'inconvéniens de maladies, la plus part de mes gens estant demeurés 
çà et là, et tant d'opposilions , et contrariétés , que je croys que, pour quel- 
que occasion à moy incognue, Dieu me veult faire prendre aultre chemin, 
en la providence duquel je me remets entièrement et mes actions pour 
les conduire, s'il luy plaist, à sa gloire et pour mon bien et salut. J'es- 
père avoir encore assez de temps, premier que de parlir, pour vous vi- 
siter et saluer par mes lettres, prévoyant bien que devant le moys de 
janvier je n’auray moyen de parlir hors de ce royaume, comme j'ay prié 
M" de Sothwel, présent porteur, de vous dire de ma part. Il me reste 
pour ceste heure seulement à vous dire, Monsieur, que j'ay trop d’aflec- 
tion au bien des affaires de sa Majesté, et luy ay trop d'obligations, 
pour cependant que j'auray le moyen et selon les occasions qui se pré- 
senteront de luy faire, ou à ceulx dont elle a confiance, ce que je pense 
estre pour son service, usant de la liberté qu'il luy a pleu cy devant me 
permettre, et parlant je m'advanceray de vous proposer pour faire en- 
tendre à sa Majesté, si vous le trouvez bon, que, ayant naguères faict 
beaucoup de despense pour accompaigner avec ses navires la royne d'Hes- 
paigne le long de ses mers et costes de son royaulme, il seroit bien à 
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propos de prendre l'occasion qui s'offre d’un acte si solemnel, comme 
sont les noces du Roy, qui luy est si voisin, avec la seur de la dicte Royne, 
et les gratifier tous deux ensemble et leurs parens el alliés par ung 
mesme moyen, en envoyant quelque personnage en France, de bonne 
et grande qualité, qui soit agréable et digne de sa Majesté, pour se con- 
jouyr de ce mariage et y assister, qui sont des démonstrations qu'on a 
acoustumé de faire entre grands princes et voysins, et qui coustent peu 
et servent beaucoup à entretenir la paix publique, et à confirmer et es- 
traindre davantage les amitiés et confédérations. Et si suis certain qu'elles 
seront mieulx receues et plus estimées de nostre nation que des Espaignols 
et seront bien convenables en ce temps, au quel le Roy a démonstré avoir 
si bonne inclination au repos commun. De ma part je confesse que, oultre 
ce que je voy, que c'est ung bien commun pour deux royaulmes, qu'il y 
ayt entr'eux une bonne union et amitié; je désireray surtout qu'elle y 
peust estre perpetuelle. Si j'entreprens ou m'advance trop, sa Majesté 
s'en doibt prendre à elle mesmes, puis qu'il luy a plut m'honorer trop, 
et me donner trop de liberté, dont toutes fois je n'abuseray jamais en 
chose qui soit contre son service, avec l'aide de Dieu, lequel je suply 
vous vouloir, Monsieur, tenir en sa très saincte protection; sur ce me 
recommandant de très bon cueur à vostre bonne grace, et vous priant 


faire entier estat de moy?. 
CHASTILLON: 


De Portsmuth, ce x° novembre 1570 


Au moment de quitter l'Angleterre, le cardinal vint trouver 
La Mothe-Fénelon et, après avoir cherché à savoir de fui où en 
était le projet de mariage de Monsieur, c’est ainsi qu'on appelait 
le duc d'Anjou, et de la princesse de Portugal, il lui insinua que 
c'était peut-être l'heure favorable pour penser à une autre alliance 
et qu'il avait RAR TEE raison de croire que le duc d'Anjou pour- 
rait être agréé par la reine Élisabeth. La Mothe-Fénelon répondit 
que la reine avait toujours déclaré qu’elle ne voulait point se ma- 
rier, à la réserve pourtant de l’archiduc, sur lequel s'étaient por- 
tées ses préférences, mais que, si elle trouvait bon d’épouser Mon- 
sieur, « il en adviendroit plus de conciliation au monde, plus de paix 
«en France et plus de terreur à ses ennemis que de nulle chose 
«qui se pust aujourd'hui mettre en avant.» 

Le cardinal de Châtillon n’était pas le seul à s'entremettre dans 
cette étrange négociation; le vidame de Chartres y jouait aussi son. 
rôle et l'avait même gagné de vitesse. La Mothe-Fénelon , dans une 
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lettre à Catherine de Médicis du 7 novembre 1570 !, l'avait pré- 
venue qu'un des principaux du gouvernement lui avait confié que 
depuis trois mois le vidame menait celte intrigue avec Cécil. Le 
renseignement donné était exact : nous en trouvons la preuve dans 
une longue lettre du vidame au maréchal de Montmorency, où tous 
les avantages de cette union pour la France sont exposés en regard 
des dangers qu’apporterait le mariage d'Élisabeth avec l’archiduc : 


Monseigneur, j'ay receu une lettre qu'il vous a pleu m'escripre pour res- 
ponce à ce que vous avois escript par monsieur de Saragosse. J'ay congneu 
que pensiez que je fusse encores au lieu dont vous avois escript. Si 
j eusse pensé que ma présence y eust esté requise, jeusse différé tant 
qu'il vous eust pleu le me faire entendre, mais il vous estoit fort aisé à 
penser que, si l'on procédoit par de çà à ceste négociation, elle seroit 
adressée à monsieur le cardinal de Chastillon, ou à l'ambassadeur du 
Roy, ou seroit envoyé quelqu'ung François favori. Quant à moy je n'ay 
prétendu en cest affaire que le service du Roy et de la couronne de 
France. Et si les affaires succédoient, comme je y voy une telle espoi- 
rance et asseurance, s’il estoit poursuivy diligemment, le contentement 
que je désire ne me pourroit fuir. Il est vray que je serois fort marry, si 
jamais j'oyois dire que, par faulte de diligence, cest affaire fust demouré 
imparfaict, aussy seroit-ce ung domage public oultre le particulier du 
Prince, auquel les premiers fruicts en appartiennent. Monsieur, une 
lettre que j ay receue de monsieur de Saragosse me faict entrer en 
soupçon et crainte, que, en attendant entre deux personnes qui ne se sont 
jamais veues qui ostera premier le bonnet, il ne se mette quel qu'ung 
entre deux qui face perdre l'occasion de contracter une grande amitié 
et fort utile à la France , laquelle estant perdue, s’en suyvroit le domage 
et le regret, mais en vain. Je suis bien asseuré que l’archiduc d'Aus- 
triche ne s’endormira pas, et ne laissera perdre l’occasion qui se pré- 
sente à une assemblée des Estats qui se vont tenyr, voire les préviendra 
s’il peult, ne perdra pas une heure, que pendant qu'il voyt que la royne 
est en deffiance et doubte pour les aflaires de la royne d'Escosse et des 
différens qu'elle a avec le roy d'Espaigne, et que voyant que l'empe- 
reur a vent en pouppe, et qu il fait des marriages tels qu'il sçauroit sou- 
haiter , il ne se serve de l’occasion et faveur du temps. Et pendant que 
les amis simulés paistront la jeunesse animeuse, et la rempliront de 
grande espoirance, luy prometant par adventure des plus grandes choses 
(combien qu’elles ne soient pas aysées à trouver, et pour moy je ne les 
sçay pas), ils prendront cest advantage sur la partye, et renforceront leur 
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grandeur de ia puissance et faveur d'un royaulme qui n'est point petit. Et 
vous ose bien dire qu'il y a de la part de ceulx, en qui gist la résolution de 
cest affaire, une grande inclination et une grande considération du long 
service de cest ancyen serviteur et de la subjection et humiliation qu'il a 
monstré, de laquelle vous sçavez que le sexe se délecte. Aussy est-ce leur 
façon de regner, laquelle tous veulent exercer, tant plus les roynes. Il ne 
fault penser que les difficultés pour la religion puissent engendrer quelques 
difficultés aux capitulations qui facent plus de retardement, carjesçay par la 
bouche de la Dame, et aussy par ceulx qui ont sceu toute ceste négotiation 
passée, et par ung qui a esté employé , quine parle pour mettre le beau de- 
vers elle, n’estant de ses subjects, mais estranger, que la charte blanche 
luy a esté donnée, et s'est contenté l'archiduc pour le faict de la religion 
de si peu que cella se doibt estimer pour rien. Davantage la considération 
de l'age qui est plus viril, et mesme donne ung beau lustre aux persuasions 
et jugement de ceulx qui tendent de ce costé là, ains ses advantages du 
long service et age convenable. Je crains que ceux qui tiennent le party 
contraire ne persuadent, avec apparence, à cause du trop long silence, ou 
{royde poursuite, qu'il y aye du mécontentement, ou de la froideur en 
ceulx de la France, estant chose propre au sexe de faire plus de choses par 
despit que par amour. Est à craindre que la froideur de ceste part ne soit 
cause de l'eschaulfer et faire haster plus qu'elle ne feroit, si n'estoit pour 
se faire regretter après à loisir par ceulx qui se seroient portés Lrop 
froidement en son endroit. L'article de la lettre du gentilhomme qui 
vous porla ma lettre (qui me fait craindre que, en voulant traiter, de la 
part de la France, avec fort grand respect, et par adventure prendre 
l'honneur devers nous, l'affaire n'en sera pire), et qu'il dict que si l'on 
estoit asseuré par de çà de la bonne volonté de ceulx de là la mer on y 
pouvoit entendre, ce qui m'a semblé estrange de vouloir qu'une ville se 
rende avant qu'elle soil sommée. Il me semble que c'est beaucoup qu'elle 
parlamente, sans avoir ouye parler le canon. Et n'est pas peu de chose, 
qu'estant sa principale deffence de la différence de l’aage et de l'incon- 
stance de la jeunesse et la crainte d'estre, d'icy à quelques anées, peu 
aymée et mesprisée, et en danger de veoir de ses yeulx aymer d'autres, 
l'on luy a faict abandonner ceste contre-escarpe et le corridor, tellement 
que l'on peult veoir au pied de la muraille qui, je vous asseure, n'est point 
veue de flanc, des particularités et moyens que l'on a tenus en ses ap- 
proches jusques là. J'en ay dit quelque chose à cest gentilhomme, qui est 
fort affectionné à cest affaire, en faveur du bien de la France, et abon- 
dant en hayne de la grandeur qui se voit préparer à la maison d’Au- 
triche, si elle s’impatronize de ce royaume , tellement qu'il n’est à craindre 
sinon que la tardivité ne donne loisir à ceulx qui de long temps ont j 
faict deseing de se saisir de ce païs, de venyr au bout de leurs intentions, 
lesquelles sont fort favorablement receues. Et croy qu'ils jouyront, si 
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leurs conseils ne sont troublés par une division et par object nouveau 
plus désirable que celluy qui se présente. Ce qui me semble estre in- 
dubitablement en la jeunesse d'un Prince qui a la réputation d’avoir le 
sens meur devant les ans, et ausy courageux et d'ausy grande espoirance 
que Prince qui soit né de l'aage des hommes. Monsieur, vous sçavez fort 
bien combien la maison d'Autriche seroit agrandie sur la maison de 
France, si elle estoit renforcée de ce royaume. Et n'y a point de doubte 
qu'elle ne donnast pour tousjours par cy après la loy à la France. Et est 
chose seure qu'elle contraindroit le Roy à rompre la paix qu'il a donnée 
à-ses subjects. Davantage, si par ce mariage n'est donné satisfaction au 
grand coeur de Monseigneur frère du Roy pour l'occuper et luy donner 
matière de faire plus grands deseings, il ne fault point doubter que tous 
ceulx qui prennent la couleur et prétexte de la religion pour advancer 
les moiens de la division et ruyne de la France, affin d'agrandir la 
maison d'Autriche, ne proposent à Monsieur le duc d'Anjou quelques 
mariages, qui sera au despens de la couronne de la France, si la bonne 
nature et amitié d'entre les frères ne résiste à leur malicieux deseing; 
mais il ne s'en sçauroit proposer duquel se doive espoirer plus de gran- 
deur, non seulement à luy, mais à toute La maison de France, en gaignant 
le dessus sur la maison d'Autriche, laquelle veult, soubs couverture et 
douceur du mariage du Roy, faire avaller eeste cuvée et gaigner ung 
royaume, sans qu'il luy soit donné empeschement. Et ne fault point 
doubter que, si le mariage de l'archiduc se faict, qu'il ne soit en peu de 
temps mieulx obéy que n'a esté le roy Philippe, et ce moiennant le 
danger de la religion. Et leur sera aisé de nous donner la loy, ou pour 
le moins de nous faire redoubter la ruyne de la France par division et 
guerres civiles. Au contraire si ce bien est réservé pour nos Princes, il y 
aura bien de quoy rendre la pareïlle à ceux qui ont dressé tous leurs 
conseils à procurer que la France se ruynast par une guerre civile, voyans 
que, par guerres ouvertes, jamais ils n'auroient peu parvenir à leur in- 
tention. Pour amour du mal qu'ils ont faict, Monseigneur pouroit inste- 
ment avec forces du Roy, faveur d'Angleterre et moiens du prince 
d'Orange, avoir la confiscation de la Flandre par droict de féodalité pour 
félonie commise. Et ausy la maison d'Autriche, qui se bastit l'empire 
hériditaire et la monarchie, trouveroit en ung instant deux frères, roys 
ausy puissants lung que l'autre, pour contre poid de son ambition , lig- 
gués avec les princes protestans de l'Allemaigne, et auroient les deux 
frères plus de part en l'empire que ceulx qui se veulent atribuer par la 
ruyne des anciennes maisons de la Germanye, comme de la maison de 
Saxe, et des princes Palatins , qui sont amateurs de la couronne de France. 
Le partage de Monsieur d'Alençon seroit aisé à trouver en le duché de 
Milan, avec la faveur de l'Allemaigne, des Suisses ausy et des princes 
italiens dévotieux de la France, et si besoing estoit pour le recouvrement 
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du royaume de Naples, la faveur du Turc se trouveroit par après bien à 
propos. Monseigneur, il m'a semblé que cela est si aparent , et si facile à 
persuader que, puis que vous en aurez une fois ouvert la bouche, il n'y 
faudra plus aultre soliciteur que le Roy mesmes qui peult veoir par ce 
moyen son royaume luy demeurer uny, ses forces partagées, sa force 
telle et si grande qu'il ne poura estre offencé, ny commandé par menasses 
qui contraignent faire la guerre à ses subjects, pour complaire à ceulx 
qui sont envieux de sa grandeur, et n'ont peu trouver moyen de la di- 
minuer que par elle mesme. Lors se pourroit faire une ligue parfaicte 
entre nos Princes et les protestans de la Germany et les Suisses. De ceste 
façon ung grand plaisir viendroit à la Royne de veoir tous ses en- 
fans roys. Lors l'Eglise galicaine pourroit s'exempter des erreurs de 
l'Église romaine, comme elle a faict plusieurs fois le Lemps passé; lors se 
pouroit faire ung concille général, auquel les erreurs introduites par 
l'ambition et advarice de l'Eglise romaine ne seroient favorisées et con- 
firmées par practiques et corruptions, et en la France, l'Allemaigne et 
l'Angleterre s’introduiroient ung ordre et police de religion et unité de 
doctrine que toutes les aultres provinces de la christienté seroient con- 
trainctes d'embrasser et finiroient les différens des subjects avec leurs 
Princes, des quelles Sathan se sert pour la destruction de la chrétienté, 
et pour donner loisir au Turc d'usurper pendant que les Princes chres- 
tiens s'amusent à défendre les superstitions du pape, eb maintenyr sa 
grandeur. 

Monseigneur, je me recommande très lhumblement à votre bonne 
grace, et vous suplie de rechef me départir votre faveur et conseils tou- 
chant comment je me doibs gouverner à escripre à leurs Majestés, 
ou non. 

Monseigneur, je prie Dieu vous donner très heureuse et très longue 
vye. 

De la Ferté, ce jour d'octobre 1570" 


Peu de jours après son entrevue avec La Mothe-Fénelon, le 
cardinal s'étant adressé directement à Catherine de Médicis, dans 
une lettre du 20 octobre 1570, elle fait part à La Mothe-Fénelon 
de cette proposition : « Celui qui en a parlé, lui dit-elle, donne 
« telle espérance qu'il croit qu'il se fera fort aisément si nous vou- 
«lons; mais, pour ce que nous avons pensé que ceste ouverlure se 
« faisoit pour l’inteiligence, et peut-estre menée de la royne d’An- 
«gleterre, et beaucoup plus en intention de se servir du temps et 
«de nous pendant que ceci se négocieroit, qu’elle feroit conduire à 


1 Record office, State papers, France, vol. XLVIIT. (Copie du temps.) 


- — 614 — 


« la longue, que pour volonté qu’elle eust de se marier, elle a ré- 
«pondu que, si la Reine avoit quelque femme ou fille à marier 
«qu’elle la pust faire et assurer héritière du royaume, qu’il seroit 
«beaucoup plus convenable ainsi.» En dépit de ces précautions 
que la prudence commandait, l'offre lui avait été au cœur et elle 
s'étend complaisamment sur tous les avantages d’une telle union, 
invitant La Mothe-Fénelon à bien voir, à bien examiner ce qui en 
était en réalité, s’il y avait quelque chance, et le priant d’en parler, 
comme de lui-même, à Cécil, avec toutes les précautions possibles, 
pour que les lettres qu'il lui écrira à ce sujet n'arrivent qu'à elle 
seule directement et sans passer par d’autres mains!. La négocia- 
tion ainsi engagée allait suivre son cours, quand un brusque refus 
de Monsieur vint déranger toutes les combinaisons de Catherine. 
« Mon fils, écrit-elle à La Mothe-Fénelon le 21 février, m'a fait 
«dire par le Roy qu'il ne la veut jamais espouser, quand bien 
«mesme elle le voudroit, d’aultant qu’il a toujours mal oui parler 
«de son honneur et en a veu des lettres escriptes de tous les am- 
« bassadeurs qui y ont esté, qu'il penseroit estre deshonoré et perdre 
« toute la réputation qu'il a acquise ; » et elle ajoute : « Je ne le puis 
«gagner en ceci, encore quil me soit obéissant. Or, M" de La 
«Mothe, vous estes sur le point de perdre un tel royaume et gran- 
« deur pour mes enfans, dont j'ai un très grand regret. » 

Le vidame de Chartres parvint sans doute à savoir que le projet 
rencontrait certaines difficultés dont pourtant il ignorait la cause, 
car voici ce qu'il écrivait à Cécil, le 24 février 1571 : 


Monsieur, depuis les lettres que vous ay escriptes par le courrier des 
despesches de monsieur l'ambassadeur Walsingham, je n'ay appris chose 
qui me plaise, car, depuis la venue du secrétaire du cardinal de Chas- 
tillon, les volontés sont tellement altérées que les apparences en sont 
manifestes; l'on ne peut sçavoir ce que c’est qu'il a apporté, mais l'on 
cognoit bien que ce n’est chose qui satisfasse à l'expectalion si longue, et 
de là procède un accroissement de deffiance, qui estoit déjà engendré 
par les longueurs de quatre mois entiers; vous pouvez penser que ül ne 
manque pas de dissuademens de toutes langues et nations el estats pour 
empescher que le bien public ne se procure par ceste voye; d'autre part 
il semble que ceulx qui traitent ceste affaire preignent plaisir de lui oster 
beau jeu et de laisser tous les moiens qui peuvent servir à ceste aflaire. 
Je vous en escriray plus au long par le seigneur Roger, cependant aïant 
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entendu que je suis calomnié de par la et en voyant les apparences par 
deçà assez certaines à la venue du secrétaire, j'en escrips à sa Majesté, ne 
voulant point souffrir, qu'en une chose qui touche et appartienne à sa 
Majesté, il me soit presté des charités, combien que je n'aye fait tant de 
bruit que j'eusse peu, quand j’ay esté calomnié, estant par de la, en aul- 
tres points, où il n'estoit question du fait qui touche au Prince comme à la 
Royne. Je vous envoye quelques articles, par lesquels vous pourrez juger 
si les occasions, qui ont esté données par delà de entrer en défiance et 
suspicion, sont lelles qu'elles ne méritassent d'estre réservées et réparées 
par quelque nouvelle, après une longue expectation, qui ne augmentast 
pas les suspicions et ne donnast point d'occasion aux envieux et aux en- 
nemis de ce négoce d'en faire leur profit. Si l'on sçavoit précisément quel 
est l'occasion du refroidissement, on pourroit y appliquer quelque remède, 
mais la suffisance de M' Dupin ne estime pas dignes tous ceulx qui sont 1icy 
de rien sçavoir de sanégociation , tellement que je peulx sinon m'esmerveil- 
ler de si repentine altération. Si devant ce partement de M° Roger j'en 
apprends quelque chose, je le vous feray entendre; cependant, Mon- 
sieur, si vous voyez que les calomnies expliquées contre moy méritent 
que la Reyne voye les articles que je vous envoye, je vous prie les lui 
faire voir. Je feray fin me recommandant humblement à vostre bonne 
grace et priant Dieu vous donner longue el heureuse vie”. 


Le même jour il écrivait une plus longue lettre à l'ambassadeur 
Norris sur le point de quitter la France, où le remplaçait Wal- 
singham ; la voici en entier : 


Monsieur, j'avois remis à vous escripre quand vostre serviteur maistre 
Daniel Roger iroit vous trouver , par ce que je vous ferois entendre beau- 
coup de choses que je ne puis escripre; cependant craignant qu'il ne 
tarde trop à partir et qu'il n'arrive à la cour aussitost que vous, je n'ayÿ 
voulu perdre ceste occasion de vous escripre en me ramentavant en vostre 
amitié et bonne grace et vous avertir que j'ay escript à sa Majesté du 
propos qui se disoit par aulcuns en sa court, que j'avois offert sa Ma- 
jesté à marier aussy hardiment, comme si j'avois eu une procuration spé- 
ciale pour ce faire. Je ne puis alléguer plus digne personnage que vous, 
Monsieur, pour tesmoigner à sa Majesté si j'y ay procédé avec respect, 
ou non, car Vous sçavez que, pour sçavoir vostre opinion sur ce faict, 
j'envoyois vers maistre Roger, affin que, par vostre congé, il vint à la 
feste. Cependant je croy qu'il vous souvienne bien qu'il vous ayt dit que 
ung serviteur de monsieur le mareschal de Montmorency, nommé La 
Planche, qui est mort depuis, s'adressa à ung mien secrétaire, qui avoit 
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eslé prisonnier en cesle ville, en danger de sa vie durant les troubles, 
qu'il sçavoit bien que une négocialion , que monsieur le cardinal de Chas- 
tillon traitoit à la cour, estoit procédée de mon invention ; au commence- 
ment, et que elle eut esté mieux receue, si elle eust esté proposée par mOY, 
s'estant rendue suspecte, pour ce qu'elle esloit traitée par ung de la maison 
de Chastillon et que noz princes ne prendroient point de plaisir de recevoir 
des bénéfices et les tenoïent pour suspects, tellement qu'il donna charge à 
mon secrétaire de me escripre que je ferois une grande faulte et grand tort 
à l'affaire qui se traitoit, si je ne escripvois à la Royne que j'avois entendu le 
commencement de ‘ce propos et y avois fait l'ouverture et avec le Prince et 
avec monseigneur le cardinal de Chastillon. Celui qui tint ces propos a 
esté cogneu ; tout le monde sçait en France que c'esloit le principal homme 
du conseil que monsieur le mareschal de Montmorency eust auprès de 
luy et parce qu'il le conseilloit du tout en choses d'Estat ; or il me fit venir 
cet avertissement en ung temps où il ne se sçavoit en France où pouvoit 
estre le cardinal de Chastillon, car longtemps auparavant estoit venue la 
nouvelle qu'il estoit embarqué, et néanmoins il n’estoit ni à la Rochelle, ni 
aultre port de France; il estoit à croire qu'il eust esté en Espagne, ou Ir- 
lande; il n'estoit raisonable que son absence amortit ceste négociation, 
de laquelle il ñe pouvoit sçavoir guères plus que moy, et si j'avois fait 
eslection de son autorité pour estre du conseil du Roy, afhin que ceste 
affaire fust faite avec plus grande faveur et réputation, ce n’estoil à dire 
que, en son absence inopinée, l'affaire se dust ensevelir, ni que je deusse 
souffrir que ceste affaire, duquel je sçavois que les premiers propos 
avoient esté simples et tendans au service de grands Princes, autant que de 
la Reyne, fust suspecte de avoir esté proposée et traitée par quelque con- 
seil et dessein particulier de ceulx qui la traitoient. Finalement j'en 
escripvis ung mot à la Reyne que je lui pourrois bien tesmoigner quel 
avoit esté le commencement de ceste affaire. Sur quoy elle me fit sçavoir 
par lettre qu'elle le voudroit bien entendre, ce qui fut cause de me faire 
acheminer à Paris. Je me mis en voyage, lorsque je vous trouvay prest à 
partir à Reims et de là à Mezières, où ne pouvant suivre la cour qui 
s'esloignoit trop, j envoyay mon frère qui conta à la Royne quel avoit esté 
le commencement. Sur cela la Royne m'escripvit que je vinsse trouver 
le Roy, et Monsieur aussi m'escripvit, à quoy vous pouvez juger qu'il n'y 
avoit point de repoussement en ce commencement. Depuis les choses 
ont bien changé et me suis apperceu du changement depuis la venue du 
secrétaire du cardinal de Chastillon. Pourtant, Monsieur, je vous prie avoir 
souvenance de vous enquérir soigneusement de ce que peult avoir apporté 
le dict secrétaire et quels sont les progrès de ceste affaire depuis le com- 
mencement, jusques à la venue du dict secrétaire, car j'ay grande envie, 
et'aussy grand besoin de sçavoir ce qui a esté fait, de temps en temps, 
car il me semble que ceste affaire ait esté gastée au commencement, en 
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ne rien faisant à propos, comme je vous escripvis que Monsieur frère du 
Roy disoit que le cardinal ne leur mandoit rien qui fusl à propos et que 
ce n'estoient que longueurs artificielles. Il semble que, à la fin, quand il 
devoit faire sçavoir quelque chose de bon pour récompense du temps 
perdu, il a, au lieu d’un coup de canon, fait une billevesée, comme nous 
disons, de laquelle je n'ay peu scavoir les particularités, sinon que jay. 
entendu qu'il y avoit ung propos de préoccupation, comme pour appri- 
voiser et apaiser nos Princes, devant que le mal, qui ne se devoit imaginer 
devant qu'il fust, soit annoncé. La préoccupation est telle que sa Majesté 
trouve bon el reçoit à honneur ce qui est proposé, mais elle prie que s’il 
advenoit, par quelque difficulté qui pourroit naistre , que la chose ne vint 
en effect, il ne le prist à mal; il y a ung mot qui dit que excusation pe- 
tite manifeste accusation, et pourtant c'est bien pour augmenter la dé- 
fiance , à cause que déja en avoient plus que n’eusse voulu. Sur cela un négo- 
ciateur froid qui pense eschauffer par sa froideur ceste affaire se morfond 
luy mesme en mettant de l'eau froide sur de l’eau déjà moins que tiède. Ce- 
pendant je vous prie de prendre peine de m'escripre où en sont les choses, 
de temps en temps, et je vous prie de faire entendre à sa Majesté et à 
M Cecil la vérité de mon innocenee. Monsieur, il est fort tard et feray 
fin, attendant de vous escripre par M° Roger, si j'apprends chose qui 
mérite ; cependant je me recommande humblement à vostre bonne grace. 


Votre très dévoué et obéissant serviteur, 


FERRIÈRE |. 


Catherine sut si bien ramener Monsieur à ses propres idées que, 
le 2 mars, elle écrivait à La Mothe-Fénelon : « Les choses sont 
« changées et mon fils désire infiniment épouser la reine d’Angle- 
« terre, et ne craint sinon qu’elle ne le veuille non plus qu'à l’ac- 
«coustumé et qu'elle fasse mine de se voulloïr marier pour servir à 
« ses affaires; » et elle raconte son entrevue avec l'envoyé anglais lord 
Buckhurst dans le jardin des Tuileries : à ses demandes pressantes 
d'explication il a répondu que la Reine, sa maîtresse, «estoit ré- 
«solue de se marier et hors de son royaume et à un Prince de même 
«aisle, et que n’estant l’honneur d’une fille de rechercher les 
«hommes, qu’elle n’en pouvoit dire davantage, mais quand elle se- 
« roit requise, comme son honneur le veut, qu'elle répondroit et n’en 
« sortiroit nulle moquerie. » Lord Buckhurst, venant ensuite à expri- 
mer sa propre opinion, lui a fait entendre que les sollicitations des 
grands contraignaient la reine à se marier, et que tous les autres 
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prétendants étant pauvres et éloignés, le duc d'Anjou comme 
voisin, appuyé d’un grand roi, avait le plus de chance; que ce 
mariage d’ailleurs, s'il se faisait, aurait d’heureux résultats pour 
les deux royaumes. Avant de prendre congé, il lui a demandé ce 
qu'elle voulait qu’il en écrivit à sa maitresse; elle s’est bornée à lui 
dire « qu'elle entrait en ce propos, mais que la reine gardât leur 
«honneur comme elle et son fils garderaient le sien ?. » 
__ Buckhurst, à son retour, ayant fait part à Élisabeth de cet entre- 
tien, dans une longue lettre à Walsingham, elle s'explique très- 
ouvertement sur le dessein formel qu'elle a pris de se marier; elle 
accepte l'offre qu'on lui fait du duc d'Anjou, mais elle ne voudrait 
pas « qu'on la forçàt à dire qu'elle désirait que cette offre fût pous- 
«sée plus loin ;» répugnant à une réponse trop précise, elle vou- 
drait que la Reine mère, qui a une si grande expérience dans les 
affaires de ce genre, fit d'elle-même ce qui convient en pareil cas, 
la priant surtout de ne pas la forcer à s'expliquer jusqu’à ce qu’on 
ait pu traiter plus à fond; quant à la religion, elle annonce à 
l'avance qu'elle n'en permettra pas à Monsieur l’exercie public?. 

Le premier négociateur de ce mariage venait de mourir subi- 
tement à Cantorbéry; La Mothe-Fénelon écrivait, le 29 mars : 
« L'on m'est venu advertir que hier soir le cardinal avoit perdu la 
« parole, et un autre vient me dire qu'il est déjà trépasséÿ. » 

M de Loré#, que l’on appelait à Londres Madame la Cardinale, 
prévint La Mothe «que, comme on avait trouvé qu’il était mort 
«du poison, la reine avait fait mettre en arrêt toute la famille et 
« fait saisir les meubles, coffres et PAPIEIS du défunt5. » Nous avons 
retrouvé une lettre d'elle à Élisabeth où elle prend le nom de Chà- 
tillon, lettre écrite au moment où elle se disposait à quitter l’An- 
gleterre; la voici : 


Madame, je penseroys estre la plus ingrate personne de ce monde de 
partir de vostre royaulme sans premièrement estre allée baiser les mains 
de vostre Majesté, prendre congé d'icelle, et recepvoir ses commande- 
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mens, si ma santé et mes forces le me pouvoient permettre, mais, Ma- 
dame, estant en si piteulx estat que je suys, il m'est impossible aller 
qu'on ne me porte en une lictière, ne pouvant seulement demeurer as- 
sise, qui seroit cause, Madame, qu'estant près de vostre dicte Majesté, 
vous ne pourriez recepvoir de veoyr que plus tost une pityé et compas- 
sion, que aulcun plaisir ou contentement, qui est la cause, Madame, 
que je supplieray très humblement vostre dicte Majesté recepvoir en 
bonne part les excuses que j'ay donné charge à ce gentilhomme vous en 
présenter de ma part, tant du deffault que je fais en mon debvoir, que 
de la presse que les médecins de ce païs et de Paris me font de changer 
d'air, si je ne veulx tomber en fiebvre éthique, de laquelle j'ay desjà 
ung fort grand commencement; vous asseurant, Madame, que les grands 
biens, honneurs et continuelles faveurs que j'ay tousjours receu de 
vostre dicte Majesté, m'ont tellement obligée que, encores que je m'en 
aille avec vostre licence et permission, ce sera avecques aultant de re- 
gret que de lieu que j'aye jamais habandonnée, mais s'en allant le corps 
je vous puys dire, avecques vérité, Madame, que l'esprit, le coeur et la 
volonté vous demeureront esclaves, et que, quelque part où je me retire, 
ce sera pour servir à Dieu, et le prier incesäment, Madame, pour la 
prosperilé et grandeur de vostre personne et Estat, le quel, ayant baïsé 
très humblement les mains de vostre dicte Majesté, prieray vous vouloir 
tousjours tenir, Madame, en sa saincte garde et protection et main- 
tenir vostre royaulme en paix pendant toult le cours de vostre regne très 
heureux. 
De vostre ville de Canterbeury, ce xxvuj° jour de may 1571. 


Vostre très humble et très obéissante esclave et servante, 


L. CHaAsTILLon ‘. 


Élisabeth ayant manifesté le désir que la négociation du mariage 
fût traitée par un agent spécial, Catherine jeta les yeux sur Guido 
Cavalcanti. C'était un de ces habiles diplomates italiens du xvr° siè- 
cle qui servait également les deux cours, un neutre, comme l'ap- 
pelle Catherine, lié de vieille date avec tous les conseillers d'Éli- 
sabeth et que le duc d’Albe utilisa souvent. De nombreuses lettres, 
conservées au Record Office, témoignent des services qu’il ne cessa 
de rendre au gouvernement anglais dans plusieurs missions se- 
crètes?; c'est lui qui avait rapporté d'Angleterre le portrait d'Élisa- 
beth pour le duc d'Anjou, et il avait grande envie que l'honneur 
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de la négociation revint à lui seul'. Il est à remarquer que, tandis 
que Catherine poursuivait uniquement son projet favori, Charles IX 
maintenait toutes ses réserves en faveur de Marie Stuart. Le 10 mars, 
il écrivait à La Mothe-Fénelon « qu’il tient que l'on puisse toujours 
« cognoistre qu'il l’a assistée autant qu'il estoit possible et que se 
« pouvoit?. » Dans la correspondance de La Mothe-Fénelon se trou- 
vent à chaque page des preuves de cette persévérante affection , et 
la lettre suivante qui est inédite en est une nouvelle preuve : 


Monsieur de La Mothe, je renvoiay avant hier Vassal avecq la response 
à tout ce qui restoit de vos dernières dépesches, de sorte que par luy 
vous serez bien amplement satisfait et instruit de mes intentions. Vostre 
secretère, présent porteur, esl depuis arrivé, ayant bien particulière- 
ment veu par la dépesche que m'avez fait par luy comme , avant que passer 
plus oultre au traicté de la restitution de la royne d'Escosse, Madame 
ma bonne seur , il a esté requis et advisé de continuer et prolonger l'abs- 
tinance et suspension d'armes jusques à la fin de ce présent mois de 
mars, ce que je trouve très bon et me semble que l'on n'eust sceu mieulx 
faire que l'accorder ainsy; par quoy vous y donnerez tel consentement 
de ma part qui peult estre en cela requis et nécessaire , et je dépesche- 
ray, comme vous pouvez asseurer les depputés d'Escosse tous présente- 
ment, ès forts et havres de Normandye et Bretaigne selon cella , afhin que 
les marchands et vaisseaux venant d'Escosse, de quelque party que ce 
soit, ne demeurent en aucun doubte ou peyne qu'ils ne traffiquent li- 
brement. Espérant que ce pendant Dieu assistera ma dicte seur la royne 
d'Escosse, et que entre cy et la fin de ce dict mois, il sera prins quelque 
bonne résolution pour sa restitution, suivant la si expresse promesse que 
vous en a faicte Ja royne d'Angleterre, ma bonne seur, envers laquelle 
vous continuerez toujours d'en faire toute l'honneste instance et prière de 
ma part qu'il vous sera possible, vous priant de dyre à monsieur l'éves- 
que de Rosse qu'il asseure ma dicte bonne seur la royne d'Escosse que 
je n'ay aucun mal contentement contre elle, comme vous a dit le diet 
s' évesque de Rosse, qu'elle craint que j'ayve de ce qu'elle pouvoit avoir 
passé trop avant à accorder plusieurs choses à la royne d'Angleterre 
pour se restituer; mais au contraire, je sçay certainement que ce qu elle 
a faict en cella a esté suivant ce que la royne, Madame et Mère, qui 
l'ayme, comme elle doibt, bien fort, menée du désir et d'affection de la 
voir hors de peyne, luy a escript, qui esloit de ne reluser aucune con- 
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dition à ma dicte bonne seur la royne d'Angleterre, pourveu qu'elle peut 
avoir la liberté et de se tirer hors de ses mains. Toutesfois j ay espé- 
rance que, sans bailler en Angleterre le prince d'Escosse son fils, elle ne 
laissera pas obtenir à la fin de ce traiclé sa dicle restitulion et liberté, et 
que par icelluy traicté tant s'en fault que les alliances qui sont si long 
temps contractées et faictes entre ce royaulme et celluy d'Escosse seront 
plus tost augmentées que diminuées par ce qui se fera. En quoy je vous 
prie tenir la main que ce soit le plus que l’on pourra au proffit et advan- 
tage de ma dicte seur la royne d'Escosse, et vous y monstrer affectionné, 
comme de faicl je désire et veulx que soyez le plus qu'il sera possible, 
tant que mous puissions avoir faict quelque chose de bon pour elle; la 
quelle vous consolerez lousjours et assisterez de ma part. autant qu'il 
vous sera possible, et baïllerés les lettres que j'escripts, comme aussy faict 
la Royne ma dicte Dame et Mère, audict s' évesque et celles que j'escripts 
pareïllement à ma dicte seur la royne d'Escosse, de la joye et bonne es- 
pérance que j'ay qu'elle sera bientost en liberté, dont, oultre les bons 
offices que je veulx que vous faictes par dellà pour elle, je n'oublieray, 
comme ne fera aussy de sa part la royne ma dicte Dame et Mère, à faire 
toute instance et prière envers le s’ de Waisingam que nous pense- 
rons que pourront servir en cella, et ferons tousjours au demeurant tout 
ce qui nous sera possible pour elle, tant pour la particulière si affec- 
tionnée amilyé que luy portions, nous estant si proche qu’elle est, que 
suivant les anciennes alliences et traictés de nos deux royaulmes, ainsy 
que particulièrement pourrez asseurez icelluy s° de Rosse. 

Le reste de ceste lettre sera pour vous dire que j'ay esté bien ayse de 
veoir le mémoire qui estoit en vosire dépesche, et de ce que particuliè- 
rement j ay entendu à bouche de ce porteur de tout ce qui se passe par 
dellà, à quoy je seray bien ayse que vous continuez de m'advertir sou- 
vant; mais je vous prie, suivant ce que je vous ay escript ces jours icy, 
ne m envoyez plus gens exprès, si ce n'est pour chose bien urgente et 
nécessaire, comme je sçay qu ’esloit l’occasion du voyage de ce dict HR 
teur que j ay aussy advisé de vous renvoyer incontinant, affin qu'il n'y 
eust aucun retardement au dict traicté. 

Priant Dieu, Monsieur de La Mothe, quil vous ayt en sa saincte et 
digne garde. 

Escript aux Faulxbourgs Saint-Honcré en Paris, ce xuj° jour de mars 


1871" 


Le jour même de son arrivée à Londres, Cavalcanti fut conduit 
à la maison de Cécil où il eut un entretien avec la reine Élisabeth ; 
puis il alla trouver La Mothe-Fénelon pour s'entendre avec lui. 
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Dès le lendemain, après avoir pris connaissance des dépèches ve- 
nues de France, La Mothe fit la demande officielle de la main 
d'Élisabeth, avec cette réserve toutefois que la Reine mère se tien- 
drait ferme sur toutes les choses « qui seroient à l'honneur et ré- 
«putation de son fils!. » Voici les articles tels qu'ils furent remis 
aux mains des conseillers d'Élisabeth par La Mothe-Fénelon et Ca- 
valcanti : | 


1. Que le mariage se solemnisera sans user des cérémonies qui ne 
sont conformes à la religion de Monseigneur. 

2. Que pour luy et pour ses domestiques il pourra faire libre exercise 
de sa dicte religion, sans loutes fois altérer en aucune façon l’ordre sur 
icelle receu et.approuvé par la loy en Angleterre. 

3. Que incontinant le mariage faict, mon dict Seigneur aye le titre 
de Roy d'Angleterre, et gouverne et administre iceluy conjonctement 
avec la Royne. 

4. Que le lendemain, après le mariage consommé, Monseigneur, 
comme mary de la Royne, sera coronné et receu des subjects comme Roy. 

5. Qu'il prendra soixante mille livres sterlin par an, du revenu du 
royaulme d'Angleterre, affin qu'il se puisse maintenir convenablement 
à la dignité et grandeur de Roy. = 

6. Les descendans de ce mariage succéderont ès biens paternels et 
maternels, conformément aux lois et coustumes des royaulmes et pais 
où ils sont situés. 

7. Et où la dicte Royne précéderoit, laissant hoirs procrés de ce ma- 
riage, mou dict Seigneur retiendra le nom et titre, gouvernement el ad- 
ministration du dict royaulme, pour et au proufit des dicts hoirs. 

8. Et où il n'y auroit aucun descendant survivant à la dicte Dame, en 
ce cas mon dict Seigneur jouira sa vie durant des dicts soixante mille 
livres sterlin, à fin qu'il puisse continuer sa première splendeur et gran- 
deur. 

Qu'entre le Roy très chrestien et ses enfans, les Roys d'Angleterre et 
leurs enfans, sera perpeluelle amitié et fraternité, ligue et union”. 


La Mothe-Fénelon a donné dans sa correspondence le long-récit 
de ses entrevues avec Élisabeth; nous contentant d'y renvoyer *, 
nous n'en détacherons qu'une particularité qui peint bien le ca- 
ractère d'Élisabeth : Cavalcanti lui ayant remis une lettre du duc 
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d'Anjou, et, de concert avec La Mothe, lui ayant demandé d'y re- 
pondre, elle s'en défendit , disant que « la plume lui tomberoit des 
«mains, et qu’elle ne sçauroit avec quel style luy parler, n'ayant 
«encore jamais escript à nul autre des princes qui avoient pré- 
«tendu de l’épouser, sinon une seule fois à l’archiduc Charles, en 
«termes fort éloignés du mariage.» Elle céda pourtant et écrivit 
la lettre sollicitée par La Mothe!. Il y avait en elle un singulier 

mélange de bon sens, de raison pratique et de légèreté; tout en 
_ discutant les côtés sérieux de son mariage, elle parlait volontiers 
« de la beauté du duc d'Anjou, de sa personne, de sa main, une 
« des plus beiles de France, » allant jusqu'à dire : «que d'ici à sept 
«ans, lorsqu'il sera lui encore plus parfait, il la trouvera bien 
« Vieille, car pour cette heure espérait-elle bien ne luy être trop 
« désagréable, et demandait : si on avait parlé au duc de son pied 
«et de son bras, de quoy elle s'était moquée et d’aucunes autres 
«choses qu’elle n'avait point crues, et qu'elle l’estimait en tout et 
« partout très-désirable. » La Mothe lui répondit «qu'ils etaient 
«tous deux véritablement très-désirables, et qu'il ne s’y voyait 
«nul autre défaut, sinon qu'ils ne se rendaient assez tôt posses- 
«seurs des perfections l’un de l’autre ?. » Dès qu'on lui parlait de sa 
beauté, Élisabeth acceptait tout en fait de flatteries; il y avait une 
petite pointe de raillerie gauloise dans le réponse de notre ambas- 
sadeur. 

Lorsque Cavalcanti rentra en France, la cour était partie pour 
Gaillon, où il alla la rejoindre. C’est durant son séjour dans cette 
ville que Charles IX, chassant dans la forêt de Lyons, fit une 
chute très-grave. Cavalcanti raconte cet accident à Cécil : « Le 
« Roi , en courant un cerf dans la forêt de Lyons, s’est heurté contre 
«une branche d'arbre; c’est à la tempe droite que le coup à porté; 
«sans son chapeau il pouvait être gravement blessé; M'de Foix dit 
«que les médecins ne veulent pas qu'il se remue de six Jours; il est 
« donc resté à Lyons, où il est assez mal logé, et retournera mer- 
« credi à Gaïllon ; on dit qu’il veut de là aller en Bretagne ; la Reine, 
«sa femme, a été très-chagrine de cet accident. » 

La lenteur des négociations, la prise récente de Dumbarton, 
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avaient éveillé sérieusement les défiances de Catherine; elle éexi- 
vait à La Mothe (24 mai): « J'ai doubte qu'elle nous laisse là quand 
“elle aura fait ses affaires. » C’est sans doute sous l'empire de ces 
craintes et par son ordre que le maréchal de Montmorency écri- 
vait à lord Burghley (Cécil) (25 mai) : 


Monsieur, j'ay esté très aise d’avoir entendu, lant par la lettre que 
m'avez escripte du xxj° du passé, que par le s' Dupin, présent porteur, 
le désir que vous avez de veoir bien tost effectuer ce qui a esté mis en 
avant pour estraindre une bonne et ferme alliance entre ces deux 
royaumes, ayant par vostre prudence et longue expérience de l’estat et 
cours des affaires passés et présents, très bien cogneu combien cella 
seroyt, en ce temps, non seulement convenable, mais aussy nécessaire, 
pour le bien, seureté et grandeur de l’un et de l'autre; à quoy, de ma 
part, je ne fauldray de tenir la main de tout mon pouvoir, et de m'y 
employer syncèrement, de cueur et d'affection, vous priant, à ceste 
cause, Monsieur, que désormais avecques une bonne intelligence et 
correspondance que, pour cest effect, nous aurons ensemble, nous met- 
tions peine de vaincre les difficultés, et rompre les obstacles que aucuns 
y mettent tous les jours, artificieusement , de sorte que, au plus Lost, 
avecques vostre bonne ayde, nous y puissyons veoir l'heureux succès que 
nous désirons, qui tourne, avec occasion de raisonable contantement 
d'une part et d'autre, au repos, unyon et grandeur de ces deux cou- 
ronnes, et à la confusion de ceulx qui s'efforcent d'empescher ung si bon 
oeuvre, et que m'asseurant que vous vouldrez faire et cheminer en ce 
faict avec votre intégrilé et constance, je ne m'estandray plus avant en 
ce propos, si ce n'est pour vous prier de croire ce dict porteur de ce qu'il 
vous dira de ma part, comme moy mesmes, quy, sur ce, me recomman- 
deray très affectueusement à vos bonnes graces, priant Dieu vous donner, 
Monsieur, en parfaicle santé bonne et longue vie. 

De Gaïllon, le xxv° jour de may 1571. 


Vostre obéissant et parfait amy, 


MONTMORENCY !. 


Élisabeth pourtant ne ménageait pas à Catherine les protesta- 
tions de sincérité et d'affection : 


Madame, lui écrivait-elle le 6 juin, je ne sçay quelle affection peult 
estre plus grande que celle qui tient pour recommandé l'aise, seureté 
et repos de la personne aymée, ny puis nier que, me veoyant offerte de 
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vostre main propre un tel amour, que ne fusse trop ingrale, si ne men 
pensant tellement obligée, que ne suis si impudente que, de ma part, je 
vous demandasse chose que la conscience devant Dieu ne me poulse à 
demander. Et si ainsy avient que l'honneur de vostre fils ne me soit assez 
pesant pour contrepeser le repos de ceste isle, je me liendray en la naïs- 
sance de quelque mauvais astre qui tenoit le plus haut lieu , car la sincé- 
rité mienne en ceste affaire a esté si grande et ma conversion de mon 
invétérée opinion si estrange, que, si la cause ne fera bonne fin, au pis 
aller, pour conserver bonne amitié, je vous jure d’en faire une recanta- 
tion telle que jamais ne changeray cest estat de vie qu'encores jetiens, et 
pour nul docteur en christienté changeray-je ma vielle intention. Je ne 
puis omettre à vous dire que, seulement pour complaire à la requeste 
du Roy, je fais livrer les articles miens, non pour me obliger de devenir 
d'aultry, sans que je reçoive quelque meilleure résolution de la requeste 
principalle, comme Dieu sçait, à qui je prie de conduire ceste affaire 
à telle fin qu'il cognoist la meilleure pour ces deux royaumes, à qui je 
vous rends avec mon souhait de tout honneur et bonne vie et longue. 
En haste. 


Vostre bonne seur et cousine, | 
ELISABETH '. 


Cette lettre ne calma pas les inquiétudes de Catherine; pour 
en finir avec les lenteurs calculées d’Élisabeth, elle se décida à 
faire partir pour l'Angleterre Larchant, capitaine des gardes du 
duc d'Anjou, lui adjoignant Cavalcanti, et comme le dit Charles IX. 
dans une lettre à La Mothe-Fénelon : « Avant d'envoyer des gens 
« de plus grande qualité en Angieterre ils vouloient voir clair dans 
«ceste négociation.» Larchant emportait deux lettres du maré- 
chal de Montmorency, et une du duc d'Anjou pour Burghley 
(Cécil). Voici d’abord la première lettre de Montmorency : 


Monsieur, envoyant vers la Royne vostre maistresse le s' de Larchant, 
cap” de la garde de Monseigneur, gentilhomme d'honneur non partial, 
ni factieux, mais seullement affectionné à ce qui touche le service de sa 
Majesté et de mondict Seigneur, je n’ay voulu faillir de vous faire entendre 
l'aise et contentement que j'ay receu par les lettres que m'avez escriples 
par le s° Dupin, et de l'assurance que par luy vous m'avez donné de 
l'affection que vous avez à l'avancement de ce qui a esté mis en avant 
pour establir une bonne et ferme allyance entre les deux royaumes; à 
quoy je vous prie, Monsieur, mais c'est le plus instament et affectueuse- 
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ment que je puis, de voulloir continuer à tenir la main , à réduyre et dis- 
poser toutes choses en si bons et raisonnables termes qu'elles puissent 
prendre l'heureux succès que nous désirons. Et par ce que vous enten- 
drez par le dict s' de Larchant l'occasion de son voiage et la confiance 
que sa Majesté entend prandre de la sincérité de la Royne, votre mais- 
tresse, je ne vous feray la présente plus longue, si non attendant là 
dessus de vos nouvelles en bonne dévotion , avec espérance de vous veoir 
bientost, pour me recommander très affectueusement à votre bonne 
grace, pryant Dieu vous donner, 

Monsieur, en parfaicte santé longue et très heureuse vye. De Gaillon , 
le xvu° jour de juing 1571. 

Votre plus affectionné et asservi amy, 


MONTMORENCY !. 


Voici la seconde lettre de Montmorency : 


Monsieur, oultre ce que je vous ay escripl présentement par le s° de 
Larchant, capitaine de la garde de Monseigneur, je n'ay voulu faillir 
par le s' Guido Cavalcanti, présent porteur, personage digne, dextre, 
bien advisé et affectionné à l'advancement de ce qui a esté commencé 
pour establir une bonne et ferme alliance entre ces deux royaumes, la 
quelle tous les bons subjects d'une part et d'autre doibvent désirer, de 
vous tesmoigner de rechef et confirmer la bonne affection , dont le Roy, 
la Royne sa mère, et mondict Seigneur y procédent, qui est telle que 
ayans pris grande confiance de la syncérité de la Royne, votre mais- 
tresse, sans mettre en consydéralion beaucoup de difficultés et inconyé- 
niens qui peuvent en Lelles choses survenir, ont résolu, pour essayer d'y 
mettre une plus promte fin, de la faire visiter par personages conve- 
nables à sa grandeur, et par tel moyen achever de traicter avec sa Ma- 
jesté, espérans qu'elle vouldra condescendre à tout ce qui se trouvera 
estre raisonable. De ma part, vous pouvez vous asseurer que je n'ob- 
mettray rien de ce que je penseray pouvoir servir à bien réuscir ce faict, 
et à m'y déporter de la façon que on doibt pour le bien commun de ces 
deux couronnes; à quoy espérant que vous tiendrez la main de vostre 
part je remetray au dict s° Guido à vous faire entendre le surplus, et en 
cest endroit je me recommandray de très bon ceur à vostre bonne grace, 
priant Dieu vous vouloir, Monsieur, tenir en sa très saincte protection, 
el vous donner en parfaicle sainté, bonne et heureuse vie. De Gaillon, 
ce xIx° juin 1971. 

Vostre plus affectionné et parfaict amy, 
MONTMORENCY *. 
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Enfin voici la lettre du duc d'Anjou : 


Monsieur Bourley, je vous escript ceste cy plus pour suyvre mon na- 
iurel, qui ne peut endurer que je recoive plaisir d'aucun qu'à tout le 
moins je ne l'en mercie, que pour en estre besoin , d’aultant que je sçay 
que vous n'avez eslé poussé ny incilé à ce que vous avez faict pour ache- 
miner l'affaire qui est entre la royne d'Angleterre et moy que du seul 
zele de son bien el service, ce que m'induict tant plus à vous aymer et 
estimer, et asseurer que je seray lousjours très ayse que je puisse re- 
connoistre l'intégrité et suflisance vostre, comme je feray à toutes Îles 
occasions que Dieu me présentera, ainsy que jay dit au porteur des 
présentes, auquel je vous prie adjouter foy. 

Monsieur Bourley, je prie Dieu vous tenir en sa grace. 

De Paris, le xx1j° juin 1571. 

Le bien vostre, 
Hexry". 


À la veille de son départ pour Londres, Gavalcanti écrivait de 
Paris, le 20 juin, à Cécil : « Larchant, le capitaine de la garde 
«de Monsieur, et moi nous sommes venus de Gaïllon ici ce soir, 
« pensant partir demain, mais la Reine mère que j’ai revue m'a dit 
« que nous ne pourrons pas être expédiés avant samedi; la cause 
« de ce retard est bonne; j'espère que quelque chose de bien sor- 
« tira de cette grande ambassade. » 

Et il ajoute : « La Reine me dit hier que « ni le Roi, ni Monsieur ne 
«voudraient se départir de la résolution de celte pratique, y met- 
«tant leur honneur. » Je pense apporter un portrait de Monsieur, 
« tel quel, si je puis lavoir, et aussi quelque lettre particulière de 
« ces Princes, lesquels se montrent très satisfaits du C! de Leicester 
«et de vous ?. » 

Avant de suivre M. de Larchant en Angleterre, nous placerons 
ici une lettre de Charles IX datée de Monceaux le 2 juillet; 1l n'y 
est question que des affaires d'Écosse. Une lettre de Catherine, du 
même jour, publiée dans la correspondance de La Mothe-Fénelon, 
s’y rapporte; mais, dans une note, M. Teulet a eu soin d'indiquer 
que cette lettre du Roi manquait; celte Beune se trouve donc 
ainsi combléeÿ : 


Monsieur de La Mothe, pendant que j'ay esté quelques jours à Paris, 
1 Record office, State papers, France, vol. XLIX. (Original.) 


? Ibid. (Autographe. ) 
5 Voir Correspondance de La Mothe-Fénelon, t. VIF, p. 131. 


— 628 — 
pour avoyr Île playsir de veoir le Pandy, et le faire veoir à la Royne ma 
femme , vos troys dépesches de xinj°, xx°, et xxuj° du mois passé sont 
arrivées par l'ordinaire, et présentement celle que m'avez escripte du 
xxvu]"; ayant par icelles diligemment considéré les propos et particula- 
rités des deux dernières audiences que la Royne d'Angleterre, Madame 
ma bonne seur, vous a données, en quoy je demeure le plus content et 
salisfaict Prince du monde de l'asseurance que me faicles prendre, de 
jour en jour, plus grande de sa bonne et parfaicte amityé vers moy, 
l'ayant clèrement monstrée par les honnestes propos, et par la démons- 
tration bien certayne qu'elle vous a faicte, qu'elle eust esté très marrye 
si ma blessure que j'eus dernièrement eust esté plus dangereuse, ou 
qu'il me fust advenu plus grand inconveniant, dont je vous prye, Mon- 
sieur de La Mothe, ne faillir de l'aller remercyer de ma part, avec toute 
la meilleure et plus grande affection qu'il vous sera possible d'exprimer, 
et l'asseurer qu'aussy n'y a t'il Prince en chrestienté, qui, de meilleur 
cueur, l’ayme, ny qui luy vueille plus de bien, ny qui plus ayt de bonne 
volonté de persévérer en son amityé que moy, laquelle amityé, j'es- 
père que Dieu, avec le temps, la fera croystre davantaige entre nous, 
et la fera venir à une telle perfection, qu'on ne la jugera ainsy légère, 
comme celle qu'elle vous a alléguée des princes, qui ne la mesurent plus 
avant que de leur commodité, et que ce ne sera ung amour de demy 
frère, ains d'ung qui véritablement luy sera entier et parfaictement bon 
frère. Je n’ay point encores ouy parler du jeune Housdon, que me man- 
dez aussy qu'elle debvoit dépescher icy, à ceste occasion, et me venir 
visiter de sa part, en quoy je cognois devantaige sa bonne vollonté et 
affection, de laquelle j'espère me revancher, non en semblable acci- 
dent, car j'en seroïis trop marry, ne désirant moins sa santé et bonne 
disposition que la mienne propre, mais quand il s'en offrira quelque 
occasion, afin de tant plus forüiffier toujours nostre bonne amityé, et 
l’'augmenter de mon costé autant qu'il me sera possible. Et ay au reste, 
Monsieur de La Mothe, receu ung très grand plaisir, que nonobstant 
le bruict qui a esté qu'elle envoyoit des gens et du secours aux comtes 
de Lennox et de Morthon en Escosse, ainsy que ceulx du party de la 
royne d'Escosse, ma belle soeur, l'ont toujours craint et me l'ont faict 
remonstrer, que vous vous soyez si bien conduict envers elle, qu'elle vous 
aytasseuré de n’y en envoyer point , et qu’elle demeure toujours en bonne 
volonté de prandre ung si honneste expédiant avec la royne d' Escosse, 
que je n'en debvray demeurer sinon content; et aussy de ce que, vous 
ayant escripl naguères par le s’ de Sabran de faire instance pour l’évesque 
de Ros, encor que, pour n'offencer ma dicte bonne soeur, laquelle me 
mandez que s’aygrisi toujours quand luy parlez des choses d'Escosse, 
vous ayez différé de ne l'en presser, et l’ayez seulement remonstré à ses 
conseillers. Iceulx conseillers, de sa part, vous ont asseuré qu'elle pro- 
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cédera honorablement vers le dict évesque, encor qu'il soit chargé de 
plusieurs grandes choses. Vous ne fauldrez de dire à ma dicte bonne 
soeur que je l'en remercye, aultant de bon coeur qu'il m'est possible. 
Et tout ainsy qu'elle se veult honnestement déporter ès choses qu'elle 
cognoist toucher à mon honneur et ne veult violer nostre amityé, 
qu'ainsy useray-je de tout le respect et de la plus grande observance 
qu'il me sera possible en tout ce que jamais je cognoistray appartenir 
au sien, et à nostre mutuelle amityé. Et advisez au surplus, Monsieur de 
La Mothe, de luy remonstrer, en quelque bonne sorte, comme les dicts 
de Leunox et Morthon entreprennent de relever le fort du petit Lith 
contre les traictés d'entre ces troys royaumes, ce que, si nous le souffrons, 
lon nous pourra, à quelque aultre occasion , cy après alléguer, si d'advan- 
ture nous en demandons l’entrétenement, qu'ils sont desjà enfreincts, 
ce que ne debvons aulcunement endurer, et pourtant que je la prye, 
de tant qu'elle est plus prochayne des lieux que moy, qu'elle y vueille 
si bien pourvoir pour tous deux, que l’attemptat ne passe plus avant, 
et me mandez par le premier, ce que ma dicte bonne seur et ses conseil- 
lers vous ÿ auront respondu; et me remectant de toutes aultres choses 
que jaurois présentement à vous mander à ce qu'en aurez entendu par 
le s° de Larchant, et en atlendant en grande dévotion de vos nouvelles 
et des siennes, je ne vous feray ceste cy plus longue que, pour vous re- 
commander le tout, et prier Dieu, Monsieur de La Mothe, qu'il vous 
ayt en sa saincte et digne garde. 
Escript à Monteceaulx, le deux”* jour de juillet 1571 ‘. 


Élisabeth, dans une lettre à Walsingham, raconte longuement 
les divers entretiens qu’elle et ses conseillers Smith, Cécil et Lei- 
cester ont eus avec Larchant, de Foix et Cavalcanti. Larchant 
venait pour préparer les voies et demander un passe-port pour le 
maréchal de Montmorency qui devait traiter officiellement du ma- 
riage; mais la reine lui fit observer que la venue d’un ambassadeur 
était inulile, tant que la question religieuse ne serait pas vidée, 
car ce serait encore aggraver la possibilité d'un refus; sous ce 
rapport elle ne cédait rien, elle n'accordait pas même une tolé- 
rance tacite. Dans une conférence entre Cécil, Leicester et nos 
envoyés, on essaya de tourner la difficulté; on finit par convenir 
que, si on ne demandait rien, l'article serait laissé de côté. En 
réalité la mission de Larchant n'avait pas fait avancer la négocia- 
tion. Leicester, dans une lettre à Walsingham, lui avoue que la 
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reine ne s'y est pas portée avec cet empressement qui se voit d’or- 
dinaire; c'est par une sorte de résignation qu'elle poursuit cette 
affaire. Cécil fait les mêmes réflexions; mais Élisabeth, dans une 
lettre au duc d'Anjou, que cette fois elle écrit spontanément, atténue 
dans la forme la dureté de ses exigences : « Monseigneur, lui 
«dit-elle, combien que ma dignité excède ma personne, et que 
«mon royal rang me fait doubter que mon royaulme est plus re- 
«cherché que moy mesme estant privée ne serois, si est-ce que la 
«réputation que j'entends par mon ambassadeur et aussy par vostre 
«gentilhomme présent porteur qu'ayez conceue de quelques autres 
«graces miennes, sans que l’ay mérité, me fait croire que la règle 
« de nostre affection se tirera par la force de choses plus exellentes 
«qu’ay oncques congnues en moy résider, et pourtant me fasche en 
«pensant que mon insuffisance ne pourroit satisfaire à une telle 
«opinion que monsieur Larchant m'a déclaré que déjà en avez 
«conceue, espérant que n'aurez oncques occasion de vous en re- 
« pentir de cest honneur que, de jour en aultre, me faites, ains ver- 
«rez que, combien que aultres vertus me manquent, si est-ce que 
« ne faudray-je à tenir fort chère la fraternelle amitié, sans donner, 
« de ma part, quelque occasion de linfringer, et quant à ma res- 
« ponse je vous supplie que mauvaise interprétation ne soit ad- 
« Joustée à un bon texte et qu’il vous plaise prester oreilles peu 
«partielles en vostre endroict pour un peu escouter ce que me 
«touchera et, pour n'amoindrir la suffisance de vostre fidèle servi- 
« Leur, Je finiray ceste lettre, priant le Seigneur Dieu vous donner 
« bonne vie et longue. » 

Elle ne s’en tint pas là, elle y joignit deux lettres, l’une pour 
Charles IX, l'autre pour la Reine mère; les voici toutes les deux, 
datées du 8 juillet 1571 : 


/ 


Madame, ce m'a esté un bien grand contentement que, par vostre 
lettre, me faites entendre l'aise que aviez de mon affection en vostre en- 
droict et me pense heureuse que une teile inclination réside au coeur 
d'une Dame que j'estime de si bon jugement, et vous promets que ne 
sçay meilleur moyen d'améliorer mes imperfections que de m'eflorcer 
de continuer vostre bonne volonté par mérites dignes de telle opinion, 
el quand je vas rechercher la voie plus courte pour atteindre une telle 
fin, ce me semble que prenant le chemin de la sincérité, c’est le droit 
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et hault chemin pour y arriver et pourtant, sans m'égarer par torts sen- 
liers, j'ay donné une fort claire response à l'ambassadeur et à M' de 
Larchant touchant leur négociation, vous suppliant croire que la peur 
de diminuer nostre amitié tient si hault lieu en mon cueur que la gloire 
d'ambassade, quelque honorable que ce fust, n'y a lieu , sans m'asseurer 
que la fin ne contrevenast le commencement, et si en fusse persuadée, 
sans autre mot dire, j en eusse remercié le Roy et vous, Madame, de 
vouloir tant m'honorer par l'élection de gens si saiges et personnages, 
desquels trois me sont si bien cognus, mais les graces que je vous en 
rends j'espère ne vous sembleront pas amoindries par l'adjonction que 
yay mise, qui me semble plus tost sceau de nostre amour, que trait de 
plume pour l'eflacer, et après que aurez écouté ce que mon ambassadeur 
vous dira de ma part, je m'asseure que, au pis aller, m'estimez jalouse 
de vostre amitié comme Dieu sçait, à qui je prie vous donner très heu- 
reuse et longue vie. 
ELISABETH :. 


Il me plaist bien fort, très cher frère, écrit-elle à Charles IX, que 
le tesmoignage de vostre main m'acquitte de la charge que ia malignité 
de siniques m'ont imposée, qui m'a faict croire que la divine inspiration 
réside au coeur de quelque Prince pour avoir entendu en vostre leclre 
la louange de ma sincérité, laquelle j'estime fort bien employée à l’en- 
droit, d'ung Roy qui en tient compte, et vous promets que la réponse 
donnée à vostre ambassadeur et à monsieur Larchant, si ce soit bien 
poisée, n'amoindrera de rien l'estime que je tiens de vostre amitié, ains 
vous fera entendre que l'honneur que l'ambassade vostre me pourra 
donner au monde, me semble en rien comparable au désir que je tiens 
de vous oster tout soupcon de mauvaise volonté, et me confie tant en 
vous que, pour l'honneur que me faites en me mandant ce gentilhomme, 
vous ne me pensiez si ingrate que je ne vous en mercie très cordiale- 
ment, comme aussy qu'il vous a pleu faire élection des personnages si 
estimés et de vous et à moy bien cognus; en ceste cause ma plume ne 
vous faschera plus, ains vous supplie croire ce que mon ambassadeur 
tient en charge pour vous discourir, à qui je me remets, suppliant le 
Créateur vous tenir en sa saincte garde. 

De Hampton, ce vuj° de juillet 1571. 

ÉLISABETH?. 


C'est Guido Catalan qui, dans une lettre à lord Burghley 
(Cécil) datée de Fontainebleau le 30 juillet, va nous faire con- 
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naître comment la cour de France accueillit ce demi-refus d'Eli- 
sabeth : 


Il est arrivé à Paris le 16 juillet ; la Reine mère et Monsieur y étaient 
venus le soir d'avant sous le prétexte de quelques habillements que la 
Reine destinait à la reine Élisabeth , mais plutôt pour avoir le moyen 
de s’entretenir avec Larchant et mieux se renseigner. Il a été reçu par 
Monsieur qui, après avoir causé quelques instants avec Larchant qui 
l'avait accompagné, est venu à lui et s’est montré tout d'abord satisfait de 
leur retour, et de ce qu'ils avaient laissé la négociation en si bon chemin, 
observant pourtant que la difficulté qu'on lui opposait pour la religion 
lui semblait dure et qu'il se refusait à croire que la reine voulüt prendre 
un mari qui ne pratiquerait en rien sa religion; du reste il a parlé de 
sa Majesté dans les termes les plus affectueux et les plus sincères; en le 
quiltant il l’a invité à se rendre chez la Reine mère qui a d'abord entre- 
tenu Larchant, puis s'adressant à lui a beaucoup appuyé sur les dif- 
cultés suscitées pour l'exercice de la religion, objectant qu'il serait im- 
possible de passer plus avant, tant qu'on ne relâcherait rien de ces con- 
ditions ; à cela il a répondu que la reine avait été forcée de faire une telle 
réponse. — Reprenant la parole, la Reine a paru regretter qu'on eût ré- 
pété à Monsieur les paroles tenues par la reine d'Angleterre. De crainte 
de le mettre en défiance, elle n'avait pas voulu les lui redire. —Cavalcanti 
ajoute qu'après avoir passé à Paris quatre ou cinq jours, il a commencé 
à pressentir qu'il y avait quelque refroidissement elil l'attribue à ces mêmes 
paroles et aux mauvais offices des ennemis de cette alliance : Monsieur, 
dit-il, en avait l'esprit si troublé et si irrésolu qu'il a fallu de chauds 
encouragements pour le remettre au point où, Dieu merci, il semble 
être revenu. Il est question d'envoyer en Angleterre M° de Foix pour 
préparer la forme des articles, il en espère beaucoup; la Reine mère l'a 
fait prier de l'accompagner. Si on n'avait pas parlé de religion, comme 
beaucoup le pensaient, M° de Montmorency serait déjà par les chemins; 
on dit qu'on lui a remis pour lui et sa suile 150,000 écus; il est si favo- 
rable à ce projet qu'il ne doute pas qu'il ne fasse tout pour le faire réus- 
sir. Le Rôi et la Reine sy portent très-sincèrement et attribuent la résis- 
lance qui reste encore à vaincre à loute autre cause qu'à la mauvaise 
volonté de la reine Élisabeth *. 


Pour compléter le récit de Cavalcanti, voici les réponses du duc 
d'Anjou et de Charles IX aux lettres d’Elisabeth : 


Madame, je ne vous scaurois assez affectueusement remercier des hon- 
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nestes propos que j'ay entendus , au retour du sieur de Larchant , qu'il vous 
a pleu tenyr de moy et la bonne voulonté que, de vostre grace, il vous 
plest me porter; dont je me sens tant obligé à vous de l'honneur qu'il 
vous plest me faire que je ne seray jamays à mon aise, ni conlant jusques 
à ce que, par efect, vous ayez conneu l'affection et extresme désir que j'ay 
de vous fayre à jamays, de très bon coeur, service, et si tant est que les 
diffcultez qu avez mises en avant au dict sieur de Larchant empeschent 
de vostre part la résolution de ce que je désire infiniment, si ne sera:t:il 
jour de ma vie que je ne reconnoisse vous en debvoyr grande obligation 
et que je ne demeure à jamais vositre lrès affectionné, ainsy que con- 
noistrez, quand il vous playra me commander, comme vous dira plus 
amplement et que vous croirez, s’il vous plaist sur cela, le sieur de Foix: 
priant Dieu , après mes humbles recommandations à vostre bonne grace, 
qu'il vous doynt, Madame , en parfaitte santé, très longue et heureusevie. 
Escript à Fontainebleau, le dernier de juillet 1571. 


Vostre très humble cousin et affectionné à vous faire servyce, 
Henry. 


Voici la lettre de Charles IX : 


Madame ma bonne sœur, et comme par la gracieuse lettre que m'avez 
escripte et rapport que m'a fait le sieur de Larchant j'ay toujours, de 
plus en plus, cogneu vostre entière amitié envers moy et les miens et la 
sincérité el louable affection que vous avez monstré porter à la négocia- 
tion de laquelle je désire l'événement conforme à vos bonnes intentions, 
lesquelles j'espère seront accompaignées de la faveur de Dieu qui la con- 
duira à la fin plus convenable à son honneur et nostre bien commun, 
et, quoique ce soit, je recognoistray toute ma vie vous en estre grande- 
ment obligé, et n'espargneray ne mon estat, ne ma propre personne, où 
je pourray me monsirer recognoissant envers vous, ainsy que plus parti- 
culièrement vous dira le sieur de Foix, mon cousin, que j'ay envoyé de 
vers vous exprès pour cet effect, vous priant le croire de tout ce quil 
vous dira de ma part, comme vous feriez moy mesme, qui prie Dieu, 
Madame, ma bonne seur, vous avoir en sa très saincte garde. 

Escript à Fontainebleau, le 1° jour d’aoust 1571. 


Vostre bon frère et cousin, 


CHARLES*. 
Dès son arrivée en Angleterre, M. de Foix allait se trouver en 
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présence des mêmes exigences. Élisabeth avait formellement dé- 
claré que la moindre concession pour la religion troublerait ses 
Etats; « qu’elle aymeroit mieux estre morte que de le voir; » d’ail- 
leurs les instructions de M. de Foix étaient très-limitées, il y était 
dit : « Advenant qu'il y ait difficulté sur le point de la religion et 
« libre exercice d’icelle, qui ne se puisse terminer, et que l’on dé- 
«sire absolument que mon dit Seigneur, le duc d’Anjou, soil 
« par delà pour le lui accorder, le sieur de Foix ne passera point 
«outre à tout le reste des autres articles, mais se relirera prudem- 
«ment de la négociation!.» Au départ, Charles IX lui remit la 
lettre suivante pour lord Burghley : 


Monsieur de Burley, le sieur de Foix, mon cousin, vous sçaura si bien 
faire entendre le plaisir que je reçois d'entendre les bonnes et hono- 
rables offres que vous faictes à la négociation du mariage d'entre la royne 
d'Angleterre, Madame ma bonne seur, et mon frère, le duc d'Anjou, 
qu'il n’est besoing vous faire longue lettre, aussy n'estendrois -je celle-cy 
que pour vous prier de continuer et vous asseurer que, oultre le bien 
que ce sera à toute la chrestienté de fortifier l'amitié et bonne intelli- 
gence d’entre ma bonne sœur et moy, j'estime beaucoup l'affection que 
vous y avez monstrée, ainsy que plus amplement vous dira le sieur de 
Foix que je vous prie croire sur ce faict de la charge que je luy ay don- 
née, el je supplieray le Créateur qu'il vous ayt, Monsieur de Burley, en 
sa sainte et digne garde. 

Escript de Fontainebleau, le 1° aoust 1571. 

CRARLES :. 


Cavalcanti, ainsi qu’il l'avait fait pressentir, fut encore de cette 
seconde ambassade; le vendredi, 3 août, il écrivait à lord Burgh- 


ley : 
Illustrissimo Signor mio, 


Hoggi sono arrivato qui con Mons’ di Foix quale partira domani per 
Bolognia e conta d'esservi lunedi notte e di passare subito. Ho trovato 
qui l'inclusa mia lettera la quale non arrivô in tempo per essere mandata 
con 10 spaccio del S”ambasciatore, e perd la mando con questo huomo 
di Mons” della Motha. Jo presi hieri licentia dalla Regina, e da Mon- 
sieur, et hebbi occasione di parlare con l'uno e con l’altro per buono spa- 
üo. In la Regina vivamente si conoscie una strahordinaria volontà chè 


* Instruction de Paul de Foix, correspondance de La Mothe-Fénelon, t. VIF, 
p.241. 
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il negotio prenda buono successo. Et Monsieur medisimamente se ne 
mostra desiderossissimo. Il quale mi ha dato in carica di dire alla Ma- 
jestà della Regina le piu dolcie parole che in simili casi si possino es- 
primere, e nette di ogni sospetto che in lui sia diminuita la principiata 
aflettione. Il signor marescial di Memoranci mi ha affermato che di qua 
il tutto resta in cosi buona dispositione quanto si possa desiderare , et che 
Mons” di Foyx viene con buonissimo dispaccio. Jo fo gran conto della pa- 
role di questo Signore, perche prociede sincieramente , e si guarderebbe 
assai di dire cosa che la Regina non trovassi vera per la singolare affettione 
che porta à Sua Majesta. Li pare che la ciellerità in questa pratica sia 
neciessaria per prevenire le pratiche che si fanno per romperla. Lo anti- 
cipo a toccare questi punti perchè Mons” di Foyx trovi la materia piu 
preparata. Quando saremo à Londra vedro se potro venire in corte avanti 
lui per Gare migliore conto di quello è passato. Nostro Sign” permetta 
di tutto 11 meglio, e la preservi in la sua santissima gratia. Di Parigi, il 
venerdi sera u} d'agosto 1571. 


Di V.S. aff”° serv’ 


Guino CAVALCANTI!. 


M. de Foix fut reçu avec de grands égards; La Mothe-Fénelon 
rend compte minutieusement de sa première audience : Élisabeth 
insista beaucoup sur la jeunesse de Monsieur, sur le triste avenir 
qu'elle avait devant elle. Dans six ou sept ans elle serait vieille et 
délaissée, ses jours se passeraient « dans un sépulchre de larmes ». 
De Foix avait laissé en Angleterre d'excellents souvenirs, il y était 
si aimé, si estimé que, tout en ne cédant rien sur l'article de la 
religion, dont il réclama le libre exercice, il sat néanmoins, par 
des paroles conciliantes et son habileté de discussion, réserver 
toutes les chances d’un futur arrangement. En quittant l’Angle- 
terre , le 6 septembre, il écrivit à lord Burghley, voulant, lui di- 
sait-il, qu'il füt le dernier à qui il dit adieu; il le remercia de la 
sincérité avec laquelle il avait procédé à la négociation, osant 
compter qu'a l'avenir il repoussera les desseins de ceux qui vou- 
draient altérer la bonne intelligence entre les deux royaumes; 
«s'il venoit en France, il seroit autant honoré et caressé que nul 
«autre ?. » Vos 

Si l'on veut bien connaître l'impression que de Foix laissait 
derrière lui, Cavalcanti va nous le dire : « M'de Foix, écrit-il à lord 
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« Burghley, est parti ce matin, à trois heures, très-satisfait des cour- 
«toisies reçues et il ne peut, d'accord avec de La Mothe-Fénelon, 
« qu'interpréter le tout pour le mieux; il serait bon que la Réine 
«envoyät quelqu'un par de là qui pût combattre les mauvaises 
« influences; il approuverait assez le choix de Thomas Smith tenu 
«par eux pour sincère; il s'adjoindra volontiers à la personne 
«choisie par sa Majesté. » 

Cette lettre nous prouve que M. de Foix avait suivi à la lettre 
la clause de ses instructions qui lui enjoignait, s'il ne voyait pas 
de chance, de se retirer prudemment de la négociation. Une lettre 
inédite de La Mothe-Fénelon à l’évêque de Ross va nous donner 
plus de détails encore sur la mission de M. de Foix : 


Monsieur, l'affaire pour lequel monsieur de Foix estoit venu icy a 
esté fort meurement traité par la royne d'Angleterre et avec longue dé- 
libération de son conseil, et n y a eu en la réception du sieur de Foix, 
ni au bon et bien fort honorable traitement qu'on nous a faict à tous 
deux, ni en ce que avons esté caressés et accompaignez plusieurs jours 
par les principaux de la noblesse, et qu'enfin il a esté licencié avec 
honneste présent de vaiselle d'argent jusques à la valeur de douze cens 
escus, ni pareillement en toute la négociation qu'on a faicte avec nous, 
rien qui n'ait passé avec beaucoup de dignité, et sa Majesté a respondu, 
quant aux deux points du couronnement et de l'association au gouver- 
nement, qu'elle accordoit très volontiers l’un et l'autre à Monsieur, comme 
mary, et sans préjudice de la plus prochaine personne à luy succéder, 
à laquelle vouloit pourvoir en toutes sortes, que son droit luy fust gardé, 
encores que possible elle ne luy portoit trop de bonne volonté; mais 
quant à ce point de la religion, sa response est demeurée en termes in- 
certains, et encore assez douteux et pleins de conditions qui ne per- 
mettent que je vous puisse asseurer si l'affaire se conduira ou non. Tant 
y a, qu'aussitost que j'auray en response de la dépesche que M' de Foix 
a emportée là dessus, je vous en pourray faire bonne part. Le sieur de 
Foix a parlé fort affectueusement des affaires d'Escosse et de vostre liberté 
à sa Majesté, laquelle luy a assez bien respondu, et puis tous deux en 
avons traité avec les sieurs de son conseil, auquels j'ay baïllé ung bien 
ample mémoire de tout pour y mieux délibérer et ay fays voir à M° de 
Burgleick les lettres que la Royne, vostre maistresse, m'avoit escriptes, et 
sur le tout il m a fait responseselon l'intention de la Royne, sa maistresse, 
à quoy il n'avoit pour le présent rien que adjouster, sinon quant à 
M" Randol, qu'iceluy mesmes Randol viendroit devers moy pour ad- 
vouer ou désavouer ses lettres et me faire l'interprétation d'icelles , et 
quant aux choses que, oultre les lettres de la royne d'Escosse, nous requé- 
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rions pour elle et ses affaires et pour vostre liberté, que sa dicte Majesté 
en escriroit au Roy pour l'en satisfaire, et que cependant l’on m'octroioit 
ung passeport à Robessart pour aller trouver la Royne, vostre maistresse, 
et pour résider icy, si elle vouloit, et encores ung autre passeport à Ma- 
besson pour faire ung voyage en Escosse et retourner, dont il mande à 
sa Majesté si sera son plaisir qu'il y aille et qu'il passe devers elle; car 
aultrement je ne l'y voudrois dépescher, m'ayant au reste le sieur de 
Burgley mandé touchant les nouvelles d'Escosse qu'il entendoit que le 
duc de Chattellerault et le comte de Huntley avoient fait quelque con- 
vention de paix avec les comtes de Lennox et de Morton, et que le par- 
lement se debvoit tenir à Lislebourg le xxx du passé, et que le sieur de 
Vérac estoit en hberté avec congé de se pouvoir retirer en France par la 
voye qu'il luy plairoit, ou de la mer, ou de la terre. Je n'ay obmis, en 
vostre absence, de bien informer M: de Foix sur tout ce que jay estimé 
concerner des affaires de la Royne, vostre maistresse, ceulx de son 
royaume et la justification de voz actions , ainsy que me l'escripvites à vostre 
partement; dont ainsy qu'il a fort bien fait son devoir jusques icy, je 
m'asseure qu'il donnera bonne information du tout à leurs Majestez très 
chrestiennes, et que vous cognoistrez que nous concourrons tous deux 
d'un mesme désir au service de la dicte Dame et à vostre bien. J'entends 
que le Roy a esté à Blois pour y passer son hiver, et que ceux de la 
Rochelle y doivent venir trouver sa Majesté, et qu'il se parle du ma- 
riage de Madame avec le prince de Navarre. J'attendray par Robessart 
ce que sa Majesté et vous me voudrez me mander pour la conduite des 
affaires et pour l'ordre du reste des serviteurs qui sont encores icy, et 
cependant je vous prie vous consoler et ne vous ennuyer et me tenir 
toujours en vostre bonne grace, à laquelle humblement de bon cœur 
je me recommande et prie Dieu quil vous donne, Monsieur, en par- 
faite santé, une longue vie et tout ce bien et parfait contentement que 
vous désirez. 
De Londres, ce v° jour de seplembre 1571. 


Vostre très humble et affectueux amy a vous faire service, 


La Morne-FÉNELON ‘. 


Une réponse officielle et en latin fut faite aux articles présentés 
par M. de Foix; nous la laisserons de côté, car elle ne reproduit 
que les mêmes objections au sujet de l'exercice de Îa religion 


catholique. 
Coligny avait rejoint la cour à Blois au mois de septembre; la 


réception avait été des plus sympathiques : Catherine l'avait em- 
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brassé, Charles IX l'avait appelé son père et, outre l'abandon du- 
rant un an du revenu des bénéfices de feu le cardinal de Chà- 
tillon, il lui avait fait remettre 100,000 livres pour l’indemniser 
des pertes qu'il avait subies !. Dans une lettre aux églises de Lyon 
il se loue grandement de la réception qui lui a été faite par 
Charles IX et par Catherine de Médicis?; son influence croissante 
peu à peu se fait jour et il faut lui attribuer ce désir réciproque 
d'arriver à une alliance intime entre la France et l'Angleterre, dont 
le but réel était de délivrer les Flandres ‘de la tyrannie de Phi- 
lippe IL. Dans un rapport secret, daté du mois de novembre, nous 
voyons que les huguenots faisaient de grandes offres à Charles IX 
pour obtenir de lui la liberté de porter la guerre dans les Flandres, 
et dans une lettre écrite le 13 novembre 1571 par Lisle, agent 
anglais, à monsieur de Marquisat, gentilhomme périgourdin, nous 
lisons encore : « Quant au mariage de notre Reine avec Monsieur 
«il se déduit bien secrètement, car on n’en oyt point parler; il y 
«a grande apparence que le Roy aura bientost la guerre contre 
«l'Espagnol en Espagne et en Flandres. » 

Dans un entretien avec Walsingham, Catherine ne lui avait pas 
caché la détermination du duc d'Anjou d'obtenir pour lui et les 
siens la liberté d'exercice de la religion catholique; mais une lettre 
de Nicolas de Pellevé, l’un des futurs chefs de la Ligue, accentue 
d’une manière plus vraie et plus vive les causes de la rupture du 
mariage : 


Quant au mariage de la royne d Angleterre avec Monsieur, qui est la 
praticque de notre Apostat *, je vous asseure qu'il n’en a nulle volonté, 
aiant le cueur très bon et généreux. Ce que l’on souhaite est d'avoir une 
espouse quy ait le cueur net et qui soit saine de conscience et d'hon- 
neur, tenez cela pour résolu. Le roy d'Espaigne aiant toutes les qua- 
lités que l’on eust peu désirer et avecq une princesse si catholique, vous 
sçavez le pouvoir et crédict qu'il pouvoit avoir avec la feue roine pour 
le gouvernement du païs, nation par trop soupsonneuse. Monsieur 
n'eust poinct esté le Roy, mais le mary de la Roine; vous sçavez aussy 
combien ceste alliance eust esté pleine de soupson à l'endroict du roy 
d'Espaigne, et aussy que notre Roine, qui aime si chèrement ung fils si 
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recommandable comme il est, combien elle penseroit qu'il y auroit à 
redire, s'il en estoit tant esloigné. Vous pouvez penser tout le reste et 
de la despence que cela nous eust amené et par aventure jalousie. Quant 
a Monsieur, il a grande diligence et patience en ses actions ; mais ce qui me 
plaist le plus , c'est que je le voy bien dévotement servir Dieu , et haïr de par- 
faicte haine les héréticques. Et quant à la roine d’Escosse elle est tous- 
jours entre les mains de celle d'Angleterre, entretenue de vaines espé- 
rances. Toutesfois je vous diray que, si notre Roy et le roy d’Espaigne 
s’entendoient bien, il y auroït grande espérance à faire le mariage d’elle 
avecq le duc que vous sçavez qui a esté prisonnier en Angleterre. Le 
subject y est fort bien disposé, et par ce moien mettre les catholicques 
d'Angleterre en liberté, lesquels en ont ung très grand désir; mais nous 
avons ce malheur en chrestienté que les Princes ne songent qu'à ce qui 
leur touche particulièrement”. 


En Angleterre, on n’en était pas à ignorer les répugnances in- 
vincibles du duc d'Anjou; La Mothe-Fénelon écrivait, le 22 dé- 
cembre, à Catherine : « Le comte de Leicester m'en a parlé en 
«termes qui monstrent avoir quelque opinion que Monsieur en 
« soit dégousté?; » mais la rupture formelle fut rejetée sur la décla- 
ration remise par MM. de Morvilliers et de Foix à sir Thomas 
Smith lorsqu'il vint à Blois traiter de la ligue. Élisabeth s’en ex- 
pliqua avec La Mothe-Fénelon dans un entretien dont elle rend 
compte à Walsingham (25 janvier 1572) : elle lui a mis sous les 
yeux cette déclaration qu'il a fait semblant de ne pas connaître; 
elle a témoigné néanmoins du regret que les choses en fussent 
venues là; mais on lui avait fait croire que, «si elle temporisoit, 
« Monsieur condescendroit à se passer de l'exercice de sa reli- 
«gion $. » Voici cette déclaration : 


Le libre exercice de religion que Monsieur demande pour luy et tous 
ceulx de sa suite s'entend qu'en tout lieu, où il sera en Angieterre, luy 
soit loisible avoir esglise où chapelle selon la node re us et 
en iceulx faire bc la messe, et tout autre service divin et exercice 
de sa religion , librement et ouvertement, à toutes heures et en la mesme 
manière et forme que bon lui semblera, comme il faict présentement en 
ce mime , et que les conditions susdictes luy soient accordées et passées 


= 
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par traité authentique , et à si bonne forme que luy, et tous ceulx qui le 
suivront en puissent demeurer asseurés, et:qu'ilz n'en puissent en aucun 
temps estre rien révocqué en doubte”. 


Avant d'aborder l'année 1572 et de faire l'historique des négo- 
ciations qui aboutirent au traité d'alliance entre les deux nations 
qui fut signé à Blois, pour ne rien laisser en arrière, nous don- 
nerons une lettre inédite d’'Hubert Languet à Walsingham, qui 
nous fait bien connaître l'état des choses en Allemagne : 


Monseigneur, je n'eusse esté si longtemps sans vous escripre ce que je 
puis entendre des affaires d'Allemagne, n'eust esté que nous tenions iCY 
quasy pour tout certain que le Roy s’en venoit à S' (Germain en Laye, où 
j'espérois vous aller incontinent faire la révérence, ou bien en ceste ville 
mesme. L'empereur, à ce qu'on nous a escript, est fort empesché en Bo- 
hesme, parce que la plupart des seigneurs du pays luy ont simplement 
dict qu'ils avoient délibéré de ne consentir à aucune contribution d'ar- 
gent, si ne leur accordoit pour le moins mesme liberté en la religion 
qu'il a accordé à ceulx de l'Autriche, et où y a quelques uns d’entre eulx qui 
se sont fort picqués contre les seigneurs de Bermestein et de Rosam- 
berg , dont l'ung est chancelier et l’autre burgrawe, parce qu'ils se forma- 
lisoient trop contre eulx et usoient de paroles hauttes, et principalement 
celui de Bermestein, duquel la femme est de Menrique d'Espagne et 
gouverne l'impératrice. L'empereur est en grande perplexité, se trou- 
vant sans argent et sans moien d'en recouvrer présentement en l'Empire, 
estans les affaires de la Transilvanie en trouble, car le grand Seigneur 
ayant permis à ceulx du pays, à la requeste du roy de Pologne, d'eslire 
ung seigneur, la noblesse en a eslu ung qui s'est déclaré son vassal, mais 
les villes non contentes de ceste eslection en ont eslu ung autre, lequel 
se voyant en différent avec son compagnon, qui est supporté des Tures, 
fait semblant de vouloir suivre le parti de l'empereur. Les députés de 
l'Empire s'assemblent à Francfort le premier jour du mois prochain pour 
le fait des monnoies pour auquel pourvoir les trois électeurs ecclesiastiques 
et le Palatin furent ensemble à Ringon le mois passé; les députés de 
Francfort doivent aussy adviser par quels moiens on pourra recouvrer 
le pays et villes que les voisins ont usurpé sur l'Empire. Je crois qu'on 
y besognera à la mode d'Allemagne, c'est-à-dire qu'on y arestera beau- 
coup de bonnes choses, mais rien n'en sera exécuté. L'on m'a escript 
que le roy de Pologne veult espouser une des demoiselles de sa sœur qu'il 
a engrossée; il semble qu'il commencera à la fin une telle tragédie que 
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celle que le roi Henri VHI joua en Angleterre. On m'a aussy escript que 
le Moscovite estoit mort et que ses filz s'entrebattoient, mais je croy 
qu'il n’en soit rien, d'autant que ce bruit couroit déjà quand je party 
d'Allemagne. L'empereur a envoyé par devers luy le C* Joachim de 
Stile sous prétexte de redemander la Livonie, mais on estime qu'il re- 
cherche de faire ligue contre les Turcs; je croy que l'empereur s’accom- 
modera volontiers avec luy, de peur qu'il ne luy trouble l'espérance qu'il 
a de faire ung de ses frères roy de Pologne et principalement depuis la 
mort dw vaivode de Transilvanie; mais l’autre est si barbare qu'on ne 
sçauroit assurer de ses promesses , lesquelles il tiendra , ou ne tiendra pas, 
selon qu'il luy viendra en la fantaisie. Les théologiens de Witemberg ont 
mis en lumière un catholicisme que les bons Saxons ne trouvent pas à leur 
goust, parce qu il leur semble qu ilz s'approchent trop près de nos églises 
quant à la différence de la présence du corps de nostre Seigneur Jésus 
Christ en la Cène: je croy que quelques ungs d'entre eux ont escrit contre 
le dict catholicisme. L'on m'a escript que les trois électeurs protestans et 
le landgrave Guillaume s’essaient d’accommoder ceste affaire; Dieu veuille 
que ce soit à sa gloire. L’on dit que le duc d'Albucquerque s’en va estre 
vice-roi de Naples, le marquis de Pescaire gouverneur de Milan , et le filz 
du duc d’Albe vice-roi de Sicile et le duc de Mœdina Cœli vient aux 
Pays Bas dont, à mon advis, le duc d’Albe ne partira qu'il ne voie quelle 
issue prendra ces mouvemens qui se font aux frontières de Picardie et 
d'Artois, où il s’assemble force soldatz, tant d'un costé que de l'autre, 
mais je croy quilz ne se mordront point. Je ne me puis assez esmer- 
veiller que les Véniciens soient à la fin entrés au labyrinthe de ceste 
ligue; il me semble que les Espagnols les ont Jà où les vouloient avoir 
et qu'ilz sçauront bien faire que tout le malheur de ceste guerre tombe 
sur eulx. Nous avons icy assez de nouvelles d'Italie, mais d'aultant que 
je ne doubte point que vous en aiés de plus certaines là où vous 
estes , je ne vous empestreray point ce papier, qui sera l'endroict, Mon- 
seigneur, où après avoir propensé mes humbles recommandations à vos 
bonnes graces, je prieray Dieu de vous avoir en sa sainie guarde avec 
toute votre famille. 
De Paris, ce xxvu] juin 1971. 
Vostre très humble et obéissant serviteur, 


Huserr Laxçuer!. 
- Enfin, pour clore cette année si remplie, voici une lettre d’un 
marchand de tableaux et d'antiquités de Paris à lord Burghley; il 


lui détaille avec complaisance et l’orgueil du collectionneur tout 
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ce qu'il a recueilli de curieux depuis vingt-cinq ans qu'il tient bou- 
tique : 


Mon très honoré Seigneur, ayant entendu par la bonne renommée la 
perfection et vertus qui sont en la très illustre et très vertueuse prin- 
cesse Elisabeth par la grace de Dieu royne d'Angleterre, ensemble la 
faveur qu'elle porte aux sciences et bonnes lettres, et le grant plaisir 
qu'elle recoit de la peinture et portraicture, et que la plus grande de ses 
affections a tousjours esté de descouvrer quelque grande quantité de 
pièces des dictes portraictures, voires quelque bon nombre de livres 
pour le contentement de son divin esprit, et sçachant bien que, par 
le seul mérite de vos vertus, vous estes ung des premiers de son con- 
seil, pour ces considérations, très illustre Seigneur, je me suis avancé 
de vous adresser ceste lettre, affin de vous supplier, plus que très hum- 
blement, qu'il vous plaise me faire cest honneur de porter parolle à sa 
Majesté du contenu de ma lettre, et me vouloir ayder de vostre aucto- 
rité et faveur, selon que vosire bonté et vertu vous pourroit admonester. 
Doncques pour vous discourir amplement le faict, c'est que , depuis vingt 
cinq ans en çà, j'ai esté fort diligent de recueillir les pièces de portraic- 
tures des plus exceliens ouvriers du monde, tant Italiens, François, que 
Allemans, et en si grande quantité, que il y en a pour en faire vingt 
volumes des plus excellens qui se soyent encore faicts, qui sont par 
casses, chacun en leurs ordre, qui seroit une chose belle et excellente 
pour enrichir sa librairie, dont sa Majesté recepvroit honneur, plésir et 
grant contentement. 

Premièrement, j'ai yei quatre casses pour faire quatre livres de l'Escri- 
ture saincte, 

Une casse d'histoires grecques. 

Une casse d'histoire romaine, 

Une casse d'histoires moralles, 

Une casse d'histoires de droulleries, 

Une casse de compartimens, 

Une casse de grostestes (grotesques). 

Une casse de testes des hommes illustres, 

Üne casse de cartes et païs accompagnés de leurs villes, 

Deux casses de paisage, 

Quatre casses d'architecture, 

Une casse de pièces d’Allebert Durer, 

Une casse d’aultres petites pièces. 

Aussi j'ay yci ung cabinet remply de plusieurs excellens tableaux, 
façgonnés par les meilleurs maistres, tant d'Italye que de France, avec 
plusieurs ligures, médailles, vases cristalins, et aultres singularités 
prapres à faire cabinet. Toutes lesquelles choses sont à prix raisonnable. 
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Partant si plaist à sa Majesté donner charge à quelques ungs de ses gen- 
tilhommes, ou à ses ambassadeurs qui sont par deçà, pour voir ce que 
c'est, pour puis après luy en faire le récit, je les recepvray, en sa faveur, 
le plus humainement qui sera possible. Cependant je prie le Créateur 
vous maintenir perpétuellement en sa grace, eomme je désire vivre et 
mourir en la vostre. 


Le tout vostre affectionné et obeissant serviteur, 
Nicozas HouEz, Parisien, 


demeurant à Paris près la place de Grève, devant la rue de Poterie, 
contre deux notaires, à l'enseigne de l’Escu de France’. 


Le projet de mariage du duc d’Anjow avec Élisabeth ayant 
été définitivement abandonné, les négociations pour arriver à une 
ligue, à une alliance étroite, furent des deux côtés conduites avec 
un égal désir de les mener à bonne fin; on peut en suivre les di- 
verses phases dans la correspondance imprimée de La Mothe-Fé- 
nelon ; mais, dans le manuscrit des Archives d’où elle a été tirée, les 
lettres de Charles IX et de la Reine mère manquent entièrement 
durant une période de six mois; la correspondance ne reprend 
qu'au 22 juin 1572 ?. Les lettres et les indications que nous allons 
donner serviront donc en partie à combler cette regrettable lacune. 

C’est sir Thomas Smith, nous l’avons déjà dit, l'habile négocia- 
teur de la paix de 1564, qui fut adjoint à Walsingham pour dé- 
battre le traité d'alliance entre les deux nations. Durant les quatre 
mois de janvier, de février, de mars et d'avril, de fréquents pour- 
parlers eurent lieu, de longues dépèches furent échangées. La 
grosse difficulté,c'était de savoir si la ligue en projet s'étendrait 
à la religion : les Anglais, d’abord, semblaient y tenir, et, dans 
une dépêche du 24 février 1572, La Mothe-Fénelon explique 
qu’ils se contenteraient d'une déclaration particulière du Roi; mais 
les rôles furent intervertis, c’est Charles IX qui en vint à exiger 
ceite clause, ainsi qu'il résulte d’une lettre de lui en date du 
29 avril : « Il entend que la cause de la religion y soit comprise, 
«mais, comme les ambassadeurs ont déclaré que la reine d’Angle- 
«terre en faisait exception, il entend que l'obligation de défense 
« soit contre tous, pour quelque cause que ce soit, sans en excep- 
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«ler aucune, aussi bien que st la cause de la religion était com- 
«prise audit tranté!. » Élisabeth accepta en ces termes la condition 
réservée : 


Monsieur mon frère, comme ainsy soit que au traité de ligue offensive 
arresté entre voz députés el noz ambassadeurs à Blois, il est expressé- 
ment porté que serons tenus à mutuelle deffense envers tous et contre 
tous pour quelque cause et occasion que ce soil, sans aucune excepter, 
et que quelques propos vous auroient esté tenus sur ce par mes dicts am- 
bassadeurs aux vosires; pour mieulx en esclaircir l'intention, aflin d'é- 
viter tous doutes et à ceste fin vous, comme Prince qui entend procéder 
avec moy en toule sincérité, ayez déjà expliqué vostre droicte intention et 
pour oster lout doute et difficulté ; avez par vostre lettre escripte et signée 
de vostre main et donnée le xxix° jour d'avril tesmoigné que, sous la gé- 
néralité des paroles au dict iraité de mutuelle deffense, avez entendu 
et entendez estre comprise la cause de la religion, ainsy que par mesme 
moyen pour vous satisfaire et déclarer nostre intention estre en toutes 
parts semblabie à la vostre, avons pareillement escript la présente en 
mesmes paroles, comme avons coneu des vostres, en ceste forme que 
avons entendu et entendons que l'obligation à nostre mutuelle deflense 
soit contre tous et pour quelque cause que ce soit, sans aulcune excep- 
tion, el mesmes quand l'un de nous, nos royaumes, terres ou subjectz 
seroient assaillis ou injuriés pour cause de religion, ou sous couleur, ou 
prétexte d'icelle, et entendant en ce cas par les générales paroles com- 
prises au dict traité estre effectuellement obligez à la deffense portée par 
iceluy et selon sa forme et teneur, tout ainsy que si ès conventions de 
nostre dict traité la cause de la religion y estoit speciallement comprise”. 


Parallèlement au traité, deux autres négociationsse poursuivaient; 
l’une avait trait au mariage du duc d'Alençon avec Élisabeth, Ca- 
therine ayant adroïtement substitué son troisième fils au duc d'An- 
jou, l'autre relative aux affaires d'Écosse et à leur pacification ; 
-mais Élisabeth ne trouvait pas dans le duc d'Alençon ces avan- 
tages physiques qui l'avaient un instant si bien disposée pour leduc 
d'Anjou; elle se plaignait de ce qu’il n'était guère plus haut de 
taille qu'elle, que son visage conservait les traces de la petite vérole, 
dont il avait été tout récemment alteint; aussi, à la suite d’une 
grave maladie, venait-elle de donner de nouvelles espérances à 
Leicester; mais la persévérance de Catherine passant par-dessus 
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tous les obstacles, un semblant de négociation sérieuse s'était en- 
gagé, et le duc d’Alencon dans une lettre à Elisabeth se pose 
comme un prétendant, mais bien timidement : 


Madame, par la résolution du traité d'entre le Roy Monseigneur et 
frère et vous si bien faicte, je n’ay voullu faillir, à ceste bonne occasion 
de m'en resjouir avec vous pour le bien que j'espère ce sera à toute la 
chrestienté, principallement à ces deux royaumes et pour mesme moyen 
vous dire, Madame, que j'estimerois bien grand heur de vous pouvoir 
faire service et qu'il vous pleustme commander, sçachant bien que mon dict 
seigneur et frère aura loujours fort agréable que je m'y employe selon 
la bonne et parfaicte amitié qui est entre vous deux, vous baisant pour 
la fin de ceste letire humblement les mains et suppliant le Créateur 
vous donner, Madame, en parfaite santé longue vie. 

À Blois, le xx° jour d'avril 1572. 


Vostre obéissant frère à vous faire service, 


Fraxcoys 5) 


Nous reviendrons à cet étrange projet, car cette lettre n’est que 
le point de départ de longues négociations; portons auparavant 
nos regards du côté de l'Écosse : Charles IX y avait de nouveau 
envoyé du Croc, mais Élisabeth se refusait à lui laisser franchir la 
frontière; la conspiration de Norfolk, les intrigues de l'Espagne 
l'avaient profondément irritée et Burghley disait à La Mothe-Fé- 
nelon que la reine, sa maïtresse, préférerait avoir la guerre avec 
la France que de rendre jamais la liberté à Marie Stuart. Le nou- 
veau traité allait détendre la situation, et d’ailleurs la lettre sui- 
vante de Charles IX était bien faite pour calmer les défiances et 
les colères d'Élisabeth : 


Et au reste, Monsieur de La Mothe, je désire bien qu'ayez faict votre 
débvoir de donner à ma dicte bonne seur l'advis, que je vous ay na- 
guères mandé, car j'ay eu encores advis certain que le duc d'Albe faict 
advancer tant qu'il peult les cinq ou six cens Anglois fugitifs qui sont en 
Flandre pour aller en Angleterre exécuter l’entreprinse, dont je vous ay 
escript, à laquelle doibt, à ce que je viens encores de veoir par un 
aultre advis, intervenir milord de Séthon, avec deux mil Escossois et 
davantage, si tant il en peult mettre ensemble, pour favoriser et assister 
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l'entreprinse des dicts bannis et du dict duc d'Albe, ayant résolu d'enlever 
par mesme moyen, sils peuvent, à ce que l'on me mande, le prince 
d'Escosse, et le mener en Espaigne, selon la délibération et intelligence 
de beaucoup d'Escossois qui sont de ceste menée; à quoy il fault que 
vous et le dict s° du Croc ayez l'oeil si ouvert et donnez tel ordre que cela 
n'advienne; estant très nécessaire, pour celte occasion, que iceluy du 
Croc s'achemine en Escosse, s'il n'y est desjà, affin qu'il regarde de faire 
en sorle que le dict jeune prince et les Escossois , en ce qu'ils sont tenus 
premièrement de leur debvoir vers l’ancienne alliance qu'ils ont avec 
moy, et puis en ce qu'ils entendront de ma dicte bonne seur el moy avons 
accordé en nostre traicté pour leur repos et pour la défence de leur pays, 
sans qu'ils prennent aultre intelligence, ny party que ces deux; car il 
imporle à ma réputation que cela soit ainsy et que les choses s'effectuent 
selon que je l'ay convenu avec ma dicte bonne seur, dont ferez tenir le 
plus tost que pourrez la dépesche que je luy en fais avec la vostre. J'ay 
veu aussy par vos lettres que ma dicte bonne seur n’envoyera icy le conte 
de Leicester comme je désirois, ny pareillement milord Burgley, et que 
ce sera milord admiral d'Angleterre”. Si ses affaires ei commodité 
l'eussent peu porter que ce eust esté l’ung d'eux , elle m'eust faiet beau- 
coup espérer de toutes les choses que je désire s'establir entre nous. 
Toutesfois je crois que le dict s’ admiral, eslant tel que me mandez, y 
sera fort propre, et que pendant que mon beau-frère le duc de Mont- 
morency * et mes aultres députés seront par de là, les deux sus-dicts y 
estant aussy, qu'ils feront et vous avec eulx, par le moyen du dict conte 
de Leicester et du dict milord de Burgley, beaucoup plus tost quelque 
bonne résolution de ce qui se proposera pour nostre plus estroicle ami- 
lié, bonne confédération et alliance , que l’on ne pourroit pas faire, si 
l'ung d'eux estoit absent*. 


Dans une nouvelle lettre du 21 juin 1572 à Élisabeth, CharlesIX 
lui dit qu'il a eu pour fort agréable que M. de Lincoln ait été 
choisi pour assister, avec MM. Smith et Walsingham, au serment 
de ratification du traité; il la remercie de la réception faite à 
M. de Montmorency. Celle qu'il fit à lord Lincoln ne lui céda en 
rien; Thomas Smith, dans une lettre à lord Burghley, lui fait le 
récit des fêtes qui la suivirent : 


Lord Lincoln arriva à Paris le g juin 1572; le 11 M° Pinard, le 


l L'amiral Lincoln. 
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in‘! de Cossé et M’ de la Forest, ambassadeur en Angleterre, vinrent le 
trouver au Louvre, où un logement lui avait été assigné et ils lui firent 
connaître que le désir du Roi était qu'il sejournât à Paris ce jour-là qui 
elait un mercredi, et le lendemain, mais que le vendredi il serait con- 
duit au château de Madrid avec les deux autres ambassadeurs Walsingh- 
am et Smith, une indisposition de la Reine mère étant l'unique cause 
de ce retard, et qu'au jour fixé pour leur audience le Roi voulait les 
avoir tous trois à sa table. Le vendredi matin, des coches vinrent les 
prendre dans la cour du Louvre , le prince Dauphin et le duc de Montpen- 
sier montérent dans celui réservé pour le lord amiral. À dix heures du 
matin 1ls arriverent à Madrid, le Roi etait à son lever; dès qu'il fut de- 
bout, il reçut l'amiral qui lui présenta les lettres de la reine Élisabeth ; 
elles furent accueillies avec beaucoup de faveur; puis les ambassadeurs 
furent conduits par Monsieur (le duc d'Anjou) à la chambre des Reines, 
imais la Reine mere ne put encore les recevoir et s’excusant sur sa ma- 
ladie les remit au lendemain. espérant être mieux. Ce jour-là ils prirent 
place à la table royale, où ne furent admis que Monsieur et le duc d'A- 
lençon, la suite de l'ambassade dina à d’autres tables; le samedi dans 
l'après-midi l'amiral fut conduit par le Roï dans ia chambre de la Reine 
mère; elle les reçut dans son lit, entourée de toutes ses dames; Ma- 
dame Marguerite et la vieille duchesse de Ferrare s'entretinrent avec le 
lord amiral et les ambassadeurs avee de douces et gracicuses paroles, 
leur demandant des nouvelles de la santé de la Reine et se montrant 
très-satisfailes de la ligue qui venait d'être conclue. Le lendemain di- 
manche, grande cohue à Madrid; à la sortie de la messe, le Roi monta 
dans un coclie avec l'ambassadeur; ses deux frères, Walsingham et 
Smith montèrent dans un autre, et la cour prit la route de Madrid au 
Louvre. Le Roi voulut montrer lui-même à l'amiral et sa suite les 
magnificences de chaque salle, de chaque cabinet; puis, le banquet 
étant dressé dans la grande salle du palais, les trois ambassadeurs et 
les deux frères du Roi reprirent leur place à la table royale magnili- 
quement servie. L'assistance était si noaïbreuse que le service s'en res- 
sentit et devint très-difhcile; c'est leur usage, ajoute Thomas Smith, 
c es! leur manière de vivre familièrement. Peu d'instants après ie diner 
toute la cour se dirigea par le Louvre à l'église S'-Germain des-Prés; une 
chapelle richement tendue de tapisseries avait été réservée paur les am- 
bassadeurs, et deux autres pour leur suile. Pendant que l'assistance pre- 
nait place, une belle musique se fit entendre. Le duc de Bouillon, de la 
religion réformée, s'était placé à côté des ambassadeurs ; le serment du 
Roi fut reçu par l'évêque d'Auxerre; puis, se tournant vers lord Lin- 
coln, il lui adressa quelques mots gracieux ; la cérémonie se termina 
par un Te Deum. Dans la cour du Louvre, au retour de l'église, un coche 
attendait le Roi; il y monta avec lord Lincoln et se rendit aux Tuileries. 
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Dans le jardin , tout à côté d'une splendite fontaine, devait avoir lieu le 
souper ; mais auparavant le Roi promena lord Lincoln dans toutes les 
parties du jardin spacieux et vraiment remarquable; il se plut à lui 
indiquer tous les projets de la Reine sa mère. Le souper avail été dressé 
dans un petit pavillon recouvert d'ardoises, le Roi fit asseoir à sa table 
ses deux frères et les trois ambassadeurs; à d’autres tables étaient l’ami- 
ral de Coligny, les trois frères du maréchal de Montmorency, les ducs 
de Guise et d'Aumale, le C® de Retz. Avant de se séparer l'amiral Co- 
ligny invita les ambassadeurs à souper pour le lendemain qui était un 
lundi; le repas fut somplueux et servi avec un ordre admirable. Mon- 
sieur avait invité l'amiral et les ambassadeurs à diner, pour le mardi 
17 juin, à son logis, tout près du Louvre; MM. de Thoré, de Eansac et 
de Mauvissière les y menérent. Monsieur et son frère les attendaient 
dans le veslibule et les conduisirent dans une grande salle où le repas 
élail servi; là s'étaient déjà rendus les ducs d'Aumale, de Monipensier, 
de Nevers et un grand nombre de gentilshommes; Monsieur s'assit, 
ayant à sa droite l'amiral Lincoln, Thomas Smith, Walsingham, le 
duc de Guise, lord Talbot et le duc d'Aumale; à sa gauche, son frère, 
le duc d'Alençon, le duc de Montpensier , le duc de Nevers el le maré- 
chal de Cossé. Le repas fut splendide; après diner il y eut concert; 
d'abord des chœurs avec accompagnement de virginal”; puis avec ac- 
compagnement de violes et de luths; à la musique succéda une comédie 
italienne, les travaux d'Hercule, qui plut fort aux ambassadeurs. Au dé- 
part le duc d'Alençon les invita à diner pour le lendemain à son logis, 
mais il était si petit et la journée était si chaude qu'il les reçut dans 
l'hôtel du C‘ de Retz. La fèle ne le céda en rien aux deux autres. Après 
diner ie duc et Monsieur firent passer les ambassadeurs dans une 
chambre plus fraîche, ou ils entendirent une excellente musique comme 
le jour précédent, puis il y eut comédie el divertissement ; mais la foule 
était si grande, la chaleur si forte, que le plaisir fut acheté par trop 
de fatigue. Le lendemain eut Feu un dernier souper chez le duc de 
Nevers”. 


La ratification du dernier traité n'était pas le seul but de lx 
mission du duc de Montmorency en Angleterre; il devait obtenir 
en outre que du Croc püt passer en Écosse, ce qui fut concédé, 
mais avec de certaines restrictions; puis il devait renouveler l'offre 
de la main du duc d'Alençon, c'était le point qui tenait le plus au 


cœur de Catherine. Il manœuvra si bien qu'il fut admis que le duc 
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d'Alençon pourrait envoyer à Londres M. de La Mole, son favori. 
Charles IX crut devoir en remercier Élisabeth : 


Madame ma bonne sœur, encores que je vous aye dernièrement es- 
cript le plaisir que ce m'a esté des honorables propos que vous avez 
tenus à mon beau frère le duc de Montmorency et au sieur de Foix, 
mon cousin , de la vraye et entière amitié que me portez ec à tous ceux 
qui me touchent, et aussy de l'affection grande que vous avez de l'aug- 
menter et rendre parfaicte, touttelois ayant veu par une dépesche que 
jay receue avant hier du sieur de La Mothe-Fénelon, mon ambassadeur, 
la continuation et persévérance où vous en estes, comme vous luy avez 
amplement discouru en l'audience qu'il a eue de vous sur la dernière 
dépesche que je fis à mon dict beau frère le duc de Montmorency, au dict 
de Foix et à luy, et m'ayant mon frère le duc d'Alençon requis luy per- 
mettre de vous envoyer ung des siens pour vous baiser les mains de sa 
part et faire pareils remerciemens des honnestes propos qu’avez aussy 
tenus de luy, je pense que je ne pourrois, sinon avec grande occasion, 
vous en remercier de rechef comme je fais, et vous prier croire que les 
leltres si fréquentes que je vous escripts ne partent que de la singulière 
volonté que j'ay de voir ce qui peult conjoindre et rendre indissoluble 
nosire dicte amitié prendre l’heureux succès que je désire pour nostre 
commun contenlement et de tous nos subjeclz communs el amis, vous 
asseurant qee je fais aujourd'hui lant d’estat de vous et de l'amitié que 
vous démonstrez &e plus en plus en mon endroict et encores envers les 
miens que je vous tiens comme ma vraie et propre sœur, à qui je dé- 
sire aussy faire touts correspondans offices, et telz que vous les pouvez 
et devez atiendre de celuy qui est et veut demeurer à jamais 


Vostre très asseuré fidèle frère et cousin, 


. CHARLES !. 
Paris, ce xx juillet 1572. 


Le duc d’Alencon se recommandait lui-même à Smith : 


Monsieur de Smith , encores que jaye tousjours congneu la bonne vo- 
lonté que vous avez portée à l'effet de mon mariage avec la Royne, 
vostre souveraine, j en ay encores ung plus asseuré tesmoignage par les 
honnestes propos que la dicte Dame Royne a naguères lenus au sieur de 
La Moihe-Fénelon, en une audience qu'elle luy a donnée, fondés, ainsy 
qu'il nous a escript, sur le bon et sincère rapport que le baron de Lincoln, 
grand admyral d'Angleterre, el vous, luy avez fait des bonnes et perfectes 
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volontés que nous avons de deça en son endroict, comme vous avez 
congneu, dont j'ay bien voulu vous remertier avec l’occasion du voyage 
de ce gentilhomme qui est à moy, lequel, avec permission du Roy mon 
dict seigneur et frère, j'envoye vers vostre dicte souveraine pour lui baiser 
les mains de ma part et faire bien humble remerciement de l'honneur 
qu'elle me faict, vous priant, Monsieur de Smith, continuer en ceste 
bonne dévotion sans oublier aucune chose que vous pensiez y pouvoir 
apporter advancement, vous asseurant que le Roy, mon dict seigneur et 
frère, el moy en serons bien recognoissans et de la peine que prendrez 
en cest affaire que vous aurez occasion d'en estre content; cependant je 
prie Dieu, Monsieur de Smith, qu'il vous ait en sa garde. 


Vostre très bon amy, 


FRaxcoys l 


Le mariage du duc d'Alençon était sincèrement désiré par tous 
les partis en France; on en jugera par la lettre que le maréchal 
de Montmorency, le chef des modérés, des politiques, et tout 
puissant alors, adressait à la reine Élisabeth pour lui recom- 
mander La Mole : 


Madame, envoyant monseigneur le Duc le s' de la Mole, gemil- 
homme de sa chambre et de ses plus favoris, devers vostre Majesté, es- 
tant de mes inthimes amys, je ne l'ay voullu laisser partir sans vous faire 
la présente, seulement pour vous asseurer, Madame, qu'il n'y a rien que 
le dict seigneur désire tant que gagner vostre bonne grace, pour vous 
dédyer et faire toute sa vye de cueur et d'affection avec grand heur ser- 
vice, dont je suys aussy aise, que de chose qui sçauroit advenir au monde, 
saichant que c’est la principalle partyÿe, et pour laquelle vostre Majesté 
aura plus d'occasion de prendre une bonne et entÿere résolution envers 
le dict seigneur, qui est accompagné et accomply de toutes les bonnes, 
rares ct louables vertus, que vous sçaurez désirer à ung Prince géné- 
reux et extraict du grand et hault lieu dont il est, et que tout le monde 
sçayt. Tellement, Madame, que vostre Majesté ne pourra faillir à uürer 
de la consommation du propos que je vous/ay mis à l'avant de la part 
du Roy vostre bon frère, une grande consolation, heur et contente- 
ment, oultre le repos: bien commun, seureté et grandeur qu'il en 
pourra succéder à vos deux royaumes. Qui est cause que je vous sup- 
plie très humblement, Madame, prendre de bonne part ce que je vous 
représente en cest endroict, et croire que cela procède pour le moings 
du plus affectionné et très humble serviteur que vous aurez jamais en 
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France, me sentant si lenu et obligé envers vostre Majesté, qu'eile 
peult faire estat que j'emploiray pour vosire service aussy franchement 
la vye que, de bon cueur, je baise en cest endroict les mains de vostre 
Majesté, en me recommandant tant el si très humblemeni que faire 
puys à vostre bien bonne grace, priant Dieu vous donner, Madame, en 
prospérité et parfaicte santé longue el très heureuse vye. 

De l'Isle Adam, le xxuj° jour de juillet 1572. 


Votre très humble et très obéissant serviteur, 


MONTMORENCY ‘. 
Une lettre de lui à Burghley n'était pas moins pressante : 


Monsieur, envoyant monseigneur le Duc le s' de la Mole, geutil- 
homme de sa chambre et de ses favoris et de mes intimes amis, de- 
vers la royne d'Angleterre, je n'ay voulu faillir de vous faire la pré- 
sente pour vous rafreschir et rementavcir nosire cognoissance et amitié 
et aussy vous prier de vouloir, mais c'est le plus instammeni et affectueu- 
sement que faire puis, de vouloir continuer, tenant estroictement la main 
à ce que sa Majesté preigne d'aussy bonne part le désir que Monsieur 
le Duc a de luy faire service que bientost nous puissions avoir ce bien 
que de veoir réussir, à leur grand heur et contentement, le propos de 
mariage que j'ay mis dernièrement par dela en avant, à la confusion de 
ceulx qui le vouldroient empescher, vous asseurant, Monsieur, que 
sa Majesté ne sauroïit faire jamais cest honneur à prince du monde qui 
plus désire et estime sa bonne grace que monseigneur le Duc, ainsi que 
plus particulièrement vous pourra faire entendre Île sieur de la Mole, 
auquel me remettant, ne sera que pour vous offrir tout ce que jay de 
moyen en ce qu'il vous plaira m'emploier, comme le meiileur et le plus 
affectionné amy que vous ayez jamais en ce royaume, mais ce sera 
d'aussy bon cœur que très affectueusement à vostre bonne grace je me 
recommande, priant Dieu vous donner en bonne santé longue et très 
heureuse vie. 

De l'Isle-Adam, ce xxuJj° jour de juillet 1572. 


Vosire aileclionné et parfail amy, 


MONTMORENCY *. 


Le mariage de Marguerite de Valois et du prince de Navarre 
avait toujours été dans la pensée de Catherine; il entrait dans sa 
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politique d'alors; la crainte que les réformés ne pensassent à lui 
pour Élisabeth l'y aurait seule décidée. Dès le 25 août 1571, 
Charles écrivait à La Mothe-Fénelon : « Si la royne d'Angleterre 
«ou ses ministres vous en mettent en propos, vous en parlerez, 
« comme si le dict mariage estoit du tout résollu, comme aussy sera-il 
« toujours quand il me ÉCERES 

Biron, envoyé auprès de Jeanne d’Albret pour la décider à venir 
à la cour, a rendu compte jour par jour de cette délicate mis- 
sion?; il ne sera pas sans intérêt de s’y arrêter. Le 12 novembre 
1971 il écrivait à Catherine de Médicis : « C’est à Navarrin qu'est 
« la reine de Navarre, elle dit qu'elle ne pourra partir que le 25 de 
« ce mois, elle veut laisser son fils en Béarn, et n’en bougera que 
« l'accord de mariage ne soit fait; elle se plaint de ce que la place 
«de Lectoure n'est pas encore rendue. » — Rendant compte d'un 
nouvel entretien, « elle exige, écrit-il, que la croix de Gastines soit 
«abattue à Paris, déclarant fermement qu’elle ne partira pas qu’elle 
«ne soit satisfaite sur les deux points de Lectoure et de la croix 
« de Gastines, car elle ne veut pas être trompée, comme les autres 
« qui ont été à la cour devant elle et quand ils y ont été ils n’ont 
«rien obtenu.» — Biron ajoute que jugeant que «ses reponses 
« pouvoient plus alterer que r’habiller, » il a remis à «avoir pa- 
« Lience jusqu’au lendemain, jour de l'arrivée de la reine en ce lieu 
«de Senneterre, où il n’a été question que de rires. » — Le 20 no- 
vembre, il écrit que, le 18, la reine a pris des pilules « pour un 
«rhume qui lui descendoit sur les dents et sur tout le costé droit 
« de la teste, lesquelles pilules lui firent peu jusqu'au lendemain 
«qui fut hier qu'elle se trouva comme à un commencement de dys- 
«senterie avec fièvre forte. Ce soir elle s’est trouvée un peu mieux 
«avec assez grand ennui du retardement de son partement, crai- 
«gnant qu’on le prenne autrement. » — Dans une nouvelle lettre 
du 23 novembre à Catherine : « Vostre Majesté, lui dit-il, aura 
«tout contentement à sa venue, l'on ne parle que de marisge et 
« de nopces plus que l’on n'en a encore fait. » — Le 1 2 décembre, il 
écrit de Nérac au Roi : «Il y a deux jours que j'ai averti votre 
« Majesté de l’arrivée de la reine à Nérac et que ce qui la retardait, 
«c'était pour voir lever de garnison de Lectoure; elle a reçu ré- 


| Correspondance de La Mothe-Fénelon, 1. VH,p 243: 
? Cette correspondance de Biron est en Russie; elle est renfermée dans le 


n° 8 des documents francais. 


— 053 — 

ponse de celui qui était chef à Lectoure: il lui a fait entendre que 
La Valette était veuu et avait refusé de rendre la place, trouvant 
que «les lettres patentes n'estoient assés amples; » puis rendant 
compte du mécontentement de la reine décidée à ne partir « qu’elle 
«ne voye l'autorité du Roy mieux obéie,» il engage le Roi à 
« étouffer tous ces bruits par un exemple.» Complète satisfaction 
ayant enfin été donnée, Jeanne d’Albret passa à Lectoure le mois 
de janvier. 

Dans les dépêches des ambassadeurs étrangers, on trouve cer- 
tains détails qui tantôt s'accordent, tantôt se contredisent : ce sont 
les nouvelles à la main du moment, et si nous nous en servons, c'est 
qu'avec ces lambeaux épars se refait la vraie trame de l’histoire. 
L'’ambassadeur du duc de Mantoue écrivait à son maître, le 15 fé- 
vrier : « Le Roi et la Reine mère sont allés hier, 14 février, à Che- 
« nonceaux où la reine de Navarre est arrivée aujourd'hui; le 17il 
« regarde le mariage comme conclu ; le 23 il mentionne la réponsedu 
« Roi et de la Reine aux représentations du légat : la France ne 
« peut entrer dans la ligue proposée par le S' Père, les finances ne 
«le permettent pas; leurs Majestés feront connaître au monde leurs 
« bonnes résolutions envers la chrétienté; on ne peut rompre sans 
_« danger le mariage avec le roi de Navarre; quant à la ligue projetée 
«avec la reine d'Angleterre, le légat peut affirmer au St Père que 
«ce n'est pas pour altaquer, mais uniquement pour assurer la 
«paix. Le 1° mars l'ambassadeur annonce que la reine de Navarre 
«sera à Blois dans deux jours, mais qu’elle est malade. » 

L'ambassadeur de Savoie revient sur les mêmes détails et les 
complète : « La reine Catherine est revenue hier (16 février) de 
« Chenonceaux, où elle a parlé et traité avec la reine de Navarre; 
« touttefois l’on m'a assuré, ajoute-t-il, que quoiqu'elles se fissent 
« mauvaise mine devant les gens, après que chascun s’est retiré, 
« elles se sont enfermées seules en une chambre, où elles ont passé 
«la pluspart de la nuit; le lendemain la Reine mère ne pouvoit 
« dissimuler son contentement. » Le 27 février il écrit : « Les 
«huguenots sont mécontens des retards du mariage de Henri de 
« Navarre, ils disent qu'on les veut paistre de fumée. » 

Voyons maintenant ce que pensait Henri de Navarre de son 
propre mariage; cette letire, dont M. Berger de Xivrey n'a pas eu 
connaissance, est touchante; à côté de l’obéissance respectueuse 
qu'il témoigne à sa mère, ses soupçons se font jour sur les em- 
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barras qui l'attendent; son attachement à fa religion protestante 
s'y manifeste d'une façon énergique : 


Ma Mère, j'é receu la lettre qu'il vous a pleu m'escrire, et ay veu le 
discours qu'il vous a pleu m'envoyer. Je me remettray à monsieur de 
Beauvoir et monsieur le chancellier à vous donner advis là dessus. 
Quant à moy, je vous supplieray seulement vouloir avoir souvenance de 
ce que je vous dis à vostre partement, et principalement de sçavoir la 
volonté de Madame sur le faict de la religion. J'ay bien veu par vostre 
discours qu'ils ne tendent à rien, sinon qu'à me faire aller à la court, 
pensant me séparer de la religion et de vous, mais je vous suppliray de 
croire que, quelque embuche qu'ils me puissent dresser pour ce faict, 
qu'ils ne gaigneront, car il n'y aura jamais plus obéissant fils à mère 
que je vous seray, et auroys grand tort si j'estois aultre, veu la grande 
obligation que je vous dois, non seulement pour m'avoir mis au monde, 
mais aussy pour la peine que vous avez prins et prenez encores pour mon 
bien et advancement. Je vous supplieray doncques encores de rechef, 
ma Mère, croire qu'il n'y aura jamais fils qui rende plus d'obéissance 
à mère que je vous rendray. Nous attendons icy mon cousin tous les 
jours. Je suis fort marry de la maladye qui est advenue à ma soeur, 
craignant qu'elle luy dure aussy long temps que les aultres ont faict. Je 
vous supplie de m'envoyer la peinture de Madame. Je prie tous les jours 
Dieu pour vous, et qu'il bénisse vostre voiage. En général j'obéiray à 
tous les commandemens que me faictes par vostre lettre. Je feray donc- 
ques fin à la mienne, en vous présentant mes très-humbles recomman- 
dations, priant Dieu, ma Mère, vous donner ses sainctes graces et ac- 
complissement de vos désirs. | 

Du Mont-de-Marsan, le premier de mars 1572. 


Vostre très humble et très obéissant fils, 


HENRY". 


Revenons aux bruits de cour; l’ambassadeur du duc de Man- 
ioue écrivait le 2 mars : « Les huguenots ont toujours tenté d’em- 
« pêcher l'intervention de la reine Catherine dans leurs aflaires, 
“espérant plus facilement obtenir du Roi ce qu'ils veulent, par ce 
«que le conseil en grande partie est en leur faveur, ce qui se peut 
«conclure de la réponse de la reine de Navarre à la Reine mère : 
«qu'elle ne voulait répondre à aucune chose qu’elle ne fût en la 
«présence du Roi, lequel allant ces jours-ci à la chasse s'est-abou- 
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«ché avec elle, et on estime que ce qui doit être fait à l'occasion 
«du mariage est en grande partie réglé; du reste aujourd'hui ou 
« demain elle vient à la cour et on saura ce qui en est. » — IT écrit 
de nouveau, le 20 : «Les uns prétendent que la reine de Navarre 
«a dit que c'est Marguerite qui se fera protestante et non son fils 
« papiste; d’autres disent qu'elle voulait que le Roi donnèt le Berry 
«en souveraineté et un des frères du Roi à la sœur de Henri de 
«Navarre! » | 

À côté de ces bruits de chaque jour, dont l'ambassadeur se fait 
l'écho, nous placerons une lettre de Jeanne d’Albret à Élisabeth 
où elle lui révèle toutes les difficultés par lesquelles elle à passé : 


Madame, le commun ordre des affaires des grands est si ordinaire. 
ment accompaigné de difficultés que l'asseurance ne s’en peult prendre 
qu'à la conclusion, qui a eslé cause, Madame, que je ne vous ay ples 
tost faict sçavoir ce que j'estois venue négocier en ceste court, pour en 
estre l'incertitude si grande, non par défaut de bonne vollonté des prin- 
cipaulx , mais par les pralicques et menées des esprils turbulens, ennemis 
du repos public et du leur mesme, s’ilzle pouvoient. Bien considéré néan- 
moins tous ces facheux obstacles, Dieu, par sa bonté, qui a toujours ung 
soin particulier de ceulx qui s'appuient sur sa sage providence, m'a re- 
guardé de son œil paternel et a séparé ce brouaïl de difficultés et enfin, 
Madame, a disposé les cueurs d’un costé et d’aultre pour prendre une 
résolution indisoluble du mariige de Madame avecq mon filz, ce qui fust 
fait hier, où comme le diable mort avoit suscité plusieurs esprits de di- 
vision pour l'empescher, depuis que jay esté arrivée, Dicu, opposant sa 
bonté à leur malice, s'est servy de ceulx de douceur et amoïtement 
d'union et de repos pour l'accomplir. Je nay voulu faillir, Madame, 
vous en advertir et m'en resjouir avec vous comme à celle qui sçait ét a 
sagement préveu combien ceste alliance peult servir , non simplement au 
bien et repos de ce royaume, auquel vous esies si afflectionnée, mais 
que cest heur estendra ses branches jusques aux voisines. Parmi tant de 
grandes raisons, Madame, qui vous peuvent contenter, l'amitié qu'il vous 
a toujours pleu me porter m'y fera mecire mon heur particulier que je 
ne vous pourrois assez exprimer, sçachant, Madame, que vous me ferez 
cest honneur de le ressentir. Je ne veulx icy esire accusée d'ingratitude 
en vostre endroict et faillir à vous remercier très humblement des bons 
offices que messieurs vos ambassadeurs y ont faiciz et comme ils m'ont 
dict par vostre commandement, qui me redouble ceste obligation de 
longtemps commencée. Je vous supplie très humblement, Madame, me 
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pardonner la hardiesse à laquelle vostre bonté me convie et si je vous 
dis que je désirerois infiniment me pouvoir resjouir avecq vous de sem- 
blable occasion en vostre endroict, car je ne vous celleray point, Ma- 
dame, que, comme désireuse de vostre heur et contentement, je ne fasse 
tous les jours prière à Dieu de vous donner ung mary duquel vous 
puissiez, pour vostre particulier et le public de ce royaume, recepvoir 
toutes les bénédictions que Dieu promet aux siens, et luy continuant 
ceste supplication, je adjousteray qu'il vous donne cependant heureuse et 
longue vie et regne paisible, comme vostre vertu le mérite, me recom- : 
mandant très humblement à vostre bonne grace. 
De Blois, ce v° jour d'avril. 


Vostre très humble et obéissante soeur, 


JERANNE !. 


Suivons encore les pas de la reine de Navarre en prenant de 
nouveau pour guide l'ambassadeur du duc de Mantoue: « Elle est à 
« Vincennes, écrit-il, où elle a célébré la cène avec une infinité 
« de huguenots et de là elle doit aller à Paris; sa fille Catherine 
«est avec elle (3 juin). La reine de Navarre et le duc de Guise se 
«sont rencontrés en bateau; il lui a fait la révérence: elle l’a baisé 
«à la mode du pays; ils ont causé des affaires de Flandre, et elle 
«lui a dit que dans quinze jours il viendrait des nouvelles plus 
« grandes (9 juin). La reine est venue à Paris; elle avait mal au 
«côté et aujourd'hui elle est morte, elle a fait son testament hier 
«et écrit à son fils. » — En finissant sa lettre il dit que la cour est à 
Madrid et que les familiers de la maison de Navarre ont écrit au 
prince de ne pas venir?. 

Nous avons un peu perdu de vue Coligny; à la fin de mai nous 
le retrouvons à Châtillon, c’est de là qu'il écrivait à Burghley : 


Monsieur, il y a quelque temps que j'ay receu la lettre que vous 
m'avez escripte du 11 du mois passé, qui m'a apporté d'aultant plus 
grand contentement que j'ay veu par icelle le désir et affection que vous 
avez à l'entretenement de ceste mutuelle amytié qui est entre ces deux 
couronnes , et à l’'advancement de la gloire de Dieu, ayant de ma part 
bien bonne volunté de m'employer à l’un et à l'aultre, et estant bien de 
cest advis, ainsy que vous, Monsieur, que comme ces supposts de Sathan 
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font tout ce qu'ils peuvent pour empescher des œuvres si saincts que ceulx 
là, nous autres, qui avons l'honneur et le service de Dieu et de nos 
princes en recommandation, ne soyons pas moins diligens à les procurer 
et advancer que les aultres sont à les retarder et amoindrir. En quoy je 
vous assysteray et ayderay de mon costé de tout ce qu'il me sera possible, 
vous priant de vous continuer en vostre saincte intention, et me mander 
par Dupin mon secrétaire présent porteur, que vous cognoissez, de 
vos nouvelles, le croyant de celles qu'il vous dira de ma part comme 
moy mesmes qui, sur ce, après me très humblement recommander à vos 
bonnes graces, supplieray Dieu vous donner, Monsieur, en parfaicte 
santé heureuse et longue vie. 
Vostre entièrement bon et bien parfaict amy, 


CHASTILLON. 
De Chastillon, ce xxvr° jour de may r572°. 


De retour à Paris, l'amiral suivit avec sa ténacité habituelle 
l'idée d’une guerre dans les Pays-Bas; Middlemore, le 17 juin, 
dans une longue lettre, fait part à Burghley d’une conversation 
qu’il venait d’avoir avec lui au sujet de cette expédition. En voici 
l'analyse : Il a été invité à souper chez l'amiral avec sir Arthur 
Champernon, le 10 juin (1572); à la fin du repas, l’amiral l'a 
pris à part et l'entretien s’est engagé. Après les habituelles pro- 
testations de reconnaissance et de dévouement envers la reine Éli- 
sabeth, l'amiral. a abordé la question du moment, la guerre des 
Flandres; il a insisté sur la puissance, sur la richesse du roi d'Es- 
pagne, sur l’inimitié qu’il n'avait cessé de porter à l'Angleterre; il 
a représenté le danger qu'il y aurait et pour la France et pour 
l'Angleterre s'il venait à l'emporter dans les Flandres, son dessein 
n'étant rien moins que de devenir le monarque suprême de la 
chrétienté. De toute nécessité il faut brider cette ambition et pro- 
fiter des troubles des Flandres; il n'y aura jamais meilleure occa- 
sion; il a tout préparé pour une action commune et le succès est 
cerlain; sans cette mutuelle union, si l’un attaquait sans l’autre, 
aucune chance de réussir. Après cet exposé, l'amiral l'ayant prié 
de lui faire connaître son opinion, il lui a fait observer qu'il n'avait 
pas qualité pour traiter de pareïllesmatières ; qu'ilignorait d'ailleurs 
les intentions de la reine sa maîtresse. L’amiral lui ayant de- 
mandé de s'expliquer du moins confidentiellement, car c'était un 
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entretien tout intime, il ne lui a pas caché qu'en Angleterre, et c'était 
l'opinion dominante, on désirait que la France et l'Espagne gar- 
dassent ce qui leur appartenait; que leur situation restät ce qu’elle 
était avant la guerre, car l'agrandissement de lun ou de l’autre 
État pouvait devenir un réel danger pour l'Angleterre; ce que l'on 
craignait surtout, c'est que la France ne s’emparät des Flandres, 
ce qu’à aucun prix ne pouvait souffrir l'Angleterre. L’amiral, tout 
en approuvant ce langage, fit observer que la reine, en s’unissant au 
Roi, aurait sa part des avantages à recueillir; que, du reste, ül 
n'avait en vue que son contentement, son honneur, maïs que le 
véritable danger, c'était de laisser passer l'heure et de perdre une 
si belle occasion; il s'était réjoui de la nouvelle ligue qui venait 
d'unir les deux nations, il ne pensait qu'à l'affermir et n’en voyait 
pas de plus sûr moyen que le mariage du duc d'Alençon et de la 
reine, mariage désiré si vivement par le Roi et la Reine sa mère; 
puis, s'étendant sur les qualités du duc, il finit par dire qu'il le te- 
nait pour un des princes les plus accomplis de la chrétienté. 
Middlemore répliqua qu'il ignorait dans quelles dispositions était 
la reine sa maitresse; mais qu'en tout cas deux points princi- 
paux étaient à considérer : la différence d'âge et la diversité de 
religion. Coligny répondit que, quand ïl avait été question de 
Monsieur, la différence d'age n'avait jamais été mise en avant, et 
qu'entre les deux frères il n’y avait pas grande distance, et quant à 
la religion, il avait le plus grand espoir dans ce jeune princes il 
ne doutait pas qu'il ne se conformat à tout ce que voudrait la 
reine, se sentant déjà porté par une naturelle inclination dans 
cette voie. Il s'arrêta là, se bornant à prier Middlemore de trans- 
metire à la reine les nouvelles protestations de son attachement. 
Middlemore, en rapportant cette conversation à Burghley, ajoute : 
« L’amiral est journellement bien reçu à la cour et bien traité par le 
«jeune Roi ; mais le duc de Guise et lui ne s'adressent pas la parole!» 
Le mariage du duc d'Alençon, nous venons de le voir, était en- 
tièrement dans les vues de l'amiral, dans les visées dé sa politique; 
lui aussi il recommande La Mole à Burghley et cela bien peu de 
semaines avant Ja Saint-Barthélemy, le 12 juillet 1572 : 


L 
Monsieur, désirant vous tesliflier aullant que je puis l'envie que jay 
de me conserver l'amitié et bonne volunté de laquelle vous m'avez 
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voulu asseurer tant par vostre lettre du xxv uj° du passé, que par Dupin 
non secretaire, je ne veulx pas laisser perdre une occasion sans vous 
faire sçavoir de mes nouvelles, comme jay cy devant faict par le moien 
de monsieur de Valsinghan et par mons" de Mildemore aussy; ce que je 
m'asseure qu'ils nauront pas oublié de faire pour l'amitié qu'ils me 
portent. Estant donc ce gentithhomme dépesché par Monseigneur le Duc, 
frère du Roy mon maistre, pour visiter de sa part la Royne vostre mais- 
tresse, et qui est lung d’entre tous les siens en qui il a aultant de con- 
tance, et qui luy est des plus agréables, je n’ay pas voulu faillir de vous 
faire ceste lettre pour vous rémercier humblement de ceste bonne vo- 
lunté envers moy et pour vous prier de la continuer, et de croire que 
je n oublieray rien de ma part à vous monstrer par tous les moiens que 
j'en auray les effects de la mienne envers vous. Et combien que je scache 
assez en quelle recommandation vous avez l'entretenement etcontinuation 
de l'amitié naguères contractée entre ces deux royaulmes, toutesfois, 
pour le bien que je prévoy en debvoir réussir, je ne puis que je ne vous 
supplie encores très instamment (estant meu d'une mesme affection que 
vous), d'y vouloir tousjours tenir la main, et vous y employer selon les 
moiens et la volunté que je sçay que vous en avez. Et vous diray qu'il me 
semble qu'elle pourroit estre plus estroictement confirmée et fortifiée 
avec une bonne alliance par mariage. De ma part je m'estimeray tous- 
jours heureux de pouvoir servir à chose si saincte et désirable, et d'aul- 
tant que je sçay bien que vous cognoissez bien le fruict qui proviendroit 
d'une telle alliance, je ne vous en diray autre chose, scachant bien aussy 
l'affection que vous avez à tout ce qui peult fortifier ceste amitié. #| 1 
jousteray seulement une prière que je vous fais bien affectionnée, de me 
vouloir faire part de vos bonnes nouvelles , quand la commodité s'offrira, 
vous asseurant que vous n'en départirez jamais à personne qui les ayt 
plus agréables que moy, qui, à cest endroict, me recommanderay très 
affectueusement à vosire bonne grace et prieray Dieu, 
Monsieur, vous donner en bonne santé heureuse et longue vie. 
De Paris, le x1j° jour de juillet 1572. 


Vostre entièrement bon et affectionné amy, 


CHASTILLON !. 


Avant de mettre sous les yeux du lecteur les documents qui 
se rattachent à la Saint-Barthélemy, et qui peuvent servir à 
l'expliquer, interrogeons les ambassadeurs étrangers, ces témoins 
désintéressés de nos discordes civiles; demandons-leur quel 
était l’état des esprits, ce qu’étaient les passions, à cette cour de 
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Charles IX, dans les mois qui précédèrent la sanglante nuit. Voici 
ce qu'écrivait l'ambassadeur de Savoie, parlant de la mort de Ligne- 
rolles, le favori du duc d'Anjou, tué en plein jour par Villequier : 
«On l’atiribue à la Reine mère et pour avoir découvert au roi d’Es- 
«pagne les affaires qu'il avoit trop connues par le menu!.» Nous 
rappellerons ici que Catherine, ayant à se plaindre quelques mois 
auparavant de Lignerolles, de Villequier et de Saret qui, selonelle, 
détournaient tous trois le duc d'Anjou d'aller en Angleterre, écri- 
vait à La Mothe-Fénelon : « Je vous assure que si nous pouvons 
«en avoir quelque assurance, ils s’en repentiront?. » 

Voici maintenant ce que nous dit le même ambassadeur de la 
situation des partis et de leurs menées : « Toutes manières de pra- 
«Liques se cherchent maintenant et tout le monde s’en veult mesler, 
«et le plus que l’on travaille, c’est de persuader au Roi d'y entrer; 
«depuis qu'il est parti à Blois se sont faits quatorze meurtres à 
«la cour, tous impunis; l'on dit au Roiï que cette nation est tel- 
« lement adonnée à telles choses que, qui ne l’emploierait ailleurs, 
«elle en ferait bien d’autres ÿ. » 

Dans une nouvelle lettre, l'ambassadeur parle du refus du 
duc de Guise d'appointer avec lamiral : «On sait comment 
«son père a été occis; il demande que l'amiral et luy soient mis en 
«chemise, l'épée au poing; ils s'appointeront sans travailler sa 
«Majesté; les huguenots en sont esmus et dit-on que l'amiral as- 
«semble des forces; et de fait il ne vint icy que M' de Teligny. 
« Les choses sont embrouillées qu'il est difficile de les dèmesler; 
«les huguenots ont mis discussion entre le Roy et Monsieur son 
« frère, disant que M" son frère a intelligence avec le duc de Guise 
«et qu’ils veulent troubler le monde, voir passer plus avant. Il 
«ne se parle en ceste cour que d’assassinats; la grace du meurtre 
« de Lignerolles demandée par le maréchal de Tavannes a été ac- 
«cordée sur lheure #. » 

Le 21 juin 1572 il écrit : « L’amiral et le duc de Guise se voient, 
«mais ne se parlent pas; l’amiral se trouble de ce qu’il lui semble 
«que Monsieur, frère du Roy, porte le duc de Guise; tout n'est 
« pas encore bien rapaisé et se plaignent les huguenots qu'on leur 
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«manque de promesse, les ayant fait aller en Flandres, sous pro- 
«messe d'estre appuyés, et ils sont délaissés aujourd’hui; ils es- 
« pèrent encore dans l'amiral d'Angleterre! ; l'amiral, Teligny, Bri- 
«quemault sollicitent fort ceux qu'ils espèrent y pouvoir servir, 
«ayant perdu ce bon appui de la royne de Navarre qui leur a aug- 
«menté le soupçon, et que l'on tient le prince de Bearn pour bien 
«malade, et qu'il se dit hautement que s'il venoit à mourir, Mon- 
«sieur frère du Roy épouseroit Catherine?. » 

Enfin, dans une dernière lettre du 29 juin, il annonce que Bri- 
quemault et Genlis ont obtenu permission de faire quelques levées 
d'hommes, mais secrètement. 

Nous ne parlerons ni des noces du roi de Navarre, ni iles fêtes 
qui les suivirent, nous ne ferions que répéter ce que les docu- 
ments contemporains ont tant de fois dit et redit; nous ne repren- 
drons notre récit qu'à partir de la journée du 22 août, dans la 
matinée de laquelle Coligny fut blessé; ce jour-là même Burgh- 
ley lui adressait par La Mole“ une lettre qu’il ne reçut pas et 
dont la copie a été conservée; on y verra qu’à la veille de la Saint- 
Barthélemy l'amiral et Burghley étaient restés tous deux favorables 
au mariage du duc d'Alençon avec Élisabeth : 


L'amour et honneur que je vous porte ne me permettent point de 
laisser aller ce gentilhomme, monsieur de la Mole, sans mes lettres, le- 
quel a fort sagement et advisément manié l'affaire qu'il avoit en charge, 
et véritablement la valeur du gentilhomme a grandement augmenté 
l'opinion de son seigneur et maistre. Je ne sçais pas ce qui plaira à Dieu 
de faire en la cause, mais je vois que le mariage de la reyne, ma mais- 
tresse, a plus de conséquence au bien de tout le royaume particulière- 
ment, que en général de la chrestienté et l’advancement de la religion, 
que je crains que nos péchés ne nous souffriront point recevoir, mais 
comme jusques icy nostre bon Dieu a, d'une forte main, préservé ce 
nostre Estat, ainsy j'espère que le mesme Dieu ne laissera aller en avant 
son œuvre si merveilleux, ains la conduira à quelque perfection ; ; en quoy 
je m'asseure que vous vous employerez là, comme moy icy, de ma part, 
feray mon debvoir le mieulx qui me sera possible. 


1 Lord Lincoln venu en ambassade extraordinaire. 

? Catherine de Navarre. (Archives de Turin.) 
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Le même jour, Burghley écrivait au duc d'Alençon par La 
Mole : F 


Combien que je ne sois pas accoustumé d'escrire à mes supérieurs, 
si est-ce que la louange de la courtoisie de vostre Excellence est telle et si 
générale, laquele s’est aussy manifestement montrée par les fréquentes 
lettres qu'il a pleu à vostre Excellence de m'escripre, bien qu'indigne de tel 
esgard , que j'ay peur de tomber en aussy grand crime de négligence et 
de contemne, si je ne recognoissois par ce petit mot mon dessein à vostre 
Excellence et pour vous asseurer qu'en chose en quoy puisse vous com- 
plaire par mon service n'y failleray point, comme je me persuade que 
ce porteur, M° de la Mole, a peu par bons moyens entendre, les dépor- 
temens duquel ontesté tels en cesle cour que sa valeur, estant vostre 
serviteur, a confirmé la bonne intention que l’on a de vostre Excellence, 
estant son seigneur et maistre, laquelle je désire qu'elle s’accroisse de 
jour en jour du comfort de tous ceulx qui vous honorent pour vos 
vertus. (De Kenilvorth.}", 


Parlons maintenant de la blessure de l'amiral : voici d’abord la 
version de l'ambassadeur du duc de Mantoue : 


L'assassin est entré le soir dans la chambre d’une pauvre femme , di- 
sant qu'elle lui avait été donnée pour logement et qu'il était de la garde 
du Roi; au matin il fit collation et, l'arquebuse chargée, la maison bien 
fermée, il attendit. L'amiral revenait du Louvre lisant un papier, lors- 
qu'il fut frappé à la fois à l'index de la main droite et à l'épaule gauche; 
le malheur voulut que l'assassin se sauvât par une porte de derrière et 
sur un bon courtaut. La chose a été extrèmement déplaisante au Roi et 
il fait toutes les recherches pour savoir de qui le coup procède*. 


Laissons parler les ambassadeurs vénitiens Michieli et Cavalli* : 


Le jeune prince de Condé n'a pas eu respect de parler au Roi avec de 
hautes paroles, demaudant vengeance du coup d'arquebuse tiré contre 
l'amiral, et en parla également à la Reine mère. Le C* de la Rochefou- 
cault et le capitaine Piles ont dit qu'en cas de mort de l'amiral, et qu'il 
ne pûl poursuivre sa vengeance, il ne manquait pas de gentilshommes 
qui Ja suivraient à sa place; les huguenots hautement bravachent et me- 


l Record office, State papers, France, vol. LIT. ( Minute du temps.) 
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nacent la maison de Guise. Le duc de Guise, M’ d'Aumale se sont unis 
avec beaucoup de gentilshommes leurs parents. 


Arrivons au récit de la Saint-Barthélemy, tel qu’il a été donné 
par les deux ambassadeurs vénitiens : 


Le Roi, la nuit du sabbat, a fait secrètement donner ordre de maison 
en maison par tous les quartiers de la ville que chacun dans son logis 
reslât armé sans dire pourquoi. MM. de Guise, d'Aumale, le maréchal 
de Tavannes, M' de Nemours, accompagnés de bon nombre de gentils- 
hommes, se sont porlés furieusement au logis de l'amiral, en ont forcé 
les portes, et l'ont fait jeter par une fenêtre dans la cour, où il fut im- 
médiatement achevé avec tous ceux qui étaient dans la maison et M' de 
Teligny, puis ils alièrent au logis de M° de la Rochefoucault et le tuèrent 
avec son fils et tous les principaux gentilshommes à l'entour, Brique- 
mault”, Pardaillan, d'Amboise, le capitaine Piles. Au même temps le 
Roi fit dire au roi de Navarre et au prince de Condé de sortir du lit; ce 
qu'ils firent et, venus près de lui, il leur dit : «Mon frère et mon cousin, 
«ne craïgnez rien; je ne vous a1 fait venir que pour votre sureté,» et se 
tournant vers le capitaine de ses gardes : « Faites sortir d'ici tous les 
«hommes d'armes, » Montgommerv s’est enfui avec 80 chevaux. L’amiral 
mort, ont été par la ville MM. de Guise el d'Aumale disant à tous Îles 
hommes armés que, les principaux huguenots ennemis du roi ayant été 
tués , ils fassent de même des autres: ils se mirent immédiatement à la 
besogne, les cloches sonnant le tocsin, et ailèrent dans les divers iogis 
et tuèrent ce qu'ils rencontrèrent*. 


Dans une seconde dépêche du 27 août, Michieli et Cavalli 
complètent leur récit : 


L'ordre donné par le Roi de tuer les huguenots dans toutes les villes 
du royaume est vrai et a été exécuté à Rouen, Meaux, Chartres et Or- 
léans ; le Roi a fait pendre et mourir certains présidents et conseillers 
de parlement, des ministres et autres serviteurs du roi de Navarre, et le 
peuple a continué à massacrer. Le Roi, accompagné de ses frères, des 
princes du sang, a été au grand palais, ou a été célébrée la messe, et en 
présence de tous les membres du parlement il a exposé longuement 
comment le fait de l'amiral avait eu lieu et qu'il déclarait que tout ce 
que M° de Guise et autres avaient fait, l'avait été par son ordre, etqu'il 
révoquait tous les édils comme choses arrachées par la violence et qu'il 


! C’est une erreur, il ne fut que plus tard décapité en place de Greve. 
2 Archives de Vienne, aualyse des dépêches des ambassadeurs vénitiens. 
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ne pouvait faire au préjudice de la couronne; le procureur fiscal a répondu 
pour demander au Roi de faire cesser les massacres, et le Roi l’a ordonné. 

Le cadavre de l'amiral a été remis au peuple qui l'a promené dans 
toute la ville et a fini par le mettre là où on met les voleurs et les assassins. 


Nouvelle dépêche du 28 : 


L'ambassadeur Michieli est venu seul trouver le Roi, le signor Ca- 
valli étant pris de fièvre; il a fait office très-efficace de congratulation des 
choses faites contre les rebelles et demandé son congé; le Roi a répondu 
convenablement et prudemment; l'ambassadeur a fait le même oflice 
auprès de la Reine mère. 


Enfin, dans une dernière dépêche du 5 septembre, nous lisons 
encore : 


Le Roi s'occupe à donner ordre aux choses du royaume pour lemain- 
tenir en repos; il renvoie lous les gouverneurs des provinces à leurs gou- 
vernements , à l'exception de M' de Guise, du duc de Nevers, du maré- 
chal de Cossé et de Tavannes qu'il garde auprès de lui; par le royaume 
se continue le massacre des huguenots. On a pris le principal secrétaire 
de l'amiral et tous ses papiers et, dans le logis de l'ambassadeur d'An- 
gleterre, on a pris un capitaine et un confident de l'amiral appelé Bri- 
quemault et un nommé Cavaignes, son principal conseiller. Montgom- 
mery s'est sauvé en Angleterre, ainsi que le petit-fils de l'amiral. Une 
solennelle procession a eu lieu pour le fait de l'amiral; on a donné deux 
gouverneurs catholiques au roi de Navarre. L'ambassadeur d'Angleterre 
est allé à la cour pour se plaindre d'injures qu'on lui aurait dites à 
travers les rues ‘ 


Le 8 septembre, M. d'Elbène, envoyé du duc de Savoie, vit la 
Reine mère; elle lui demanda ce que le duc pensait du fait de 
la Saint-Barthélemy. L’ambassadeur lui répondit « qu'il n'avait en- 
«core recu aucune dépêche de son maitre, mais qu'il ne pouvait 
« qu’en ressentir une grande joie. » Sur ce la Reine lui dit : «que 
«la délibération prise était plus que nécessaire (deliberazione 
«presa piu che necessaria), que son altesse le duc n'avait au- 
«cune occasion d'aimer l'amiral qui ne l’aimait guères. » D’El- 
bène ajoute : «La Reine paraît rajeunie de vingt ans, et comme 
‘sortie d’une grande maladie et débarrassée de tout danger; la 


1 Archives de Vienne. 
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« femme de M' l'amiral m'a écrit et demande à se retirer en Sa- 
« voie 1, » 
M. de Saint-Paul, dans une lettre au duc de Savoie, en date du 
13 septembre, entre dans de nouveaux détails : 


Le C* de Coconas m'a dit que Monsieur, frère du Roi, lui a dit: 
« L'on pense maintenant que nous avons ainsi traité l'amiral et les siens 
“que nous serons bien et en paix avec le roi d'Espagne, mais ilse verra 
« bien autrement; » puis rendant compte de ce quise passe M' de S'Paul 
ajoute : « L'on tue et puis on jette dans la Seine tous les soirs beaucoup 
« de huguenots qui élaient partie cachés dans les maisons et partie dans 
«les prisons; toutefois Cavaignes est encore visant; il a recu, dit-on, sa 
«grâce et confesse la conspiration et embrouille quelque peu le ducd'A- 
«lencon; le maréchal de Cossé et de Monimorency y sont fort mêlés. » 


Le 20 septembre il écrit de nouveau au duc de Savoie : 


Le prince de Condé et sa femme vont tous les jours à la messe; un 
courrier est arrivé de Rome, de la part du Pape, pour se congratuler de 
la belle exécution faite tant de l'amiral, que de ses semblables. L'on fait 
toujours mourir des huguenots tant en cette ville, que ailleurs; ils en ont 
fait passer par le fil de l'épée des infinités à Poitiers et depuis à Tours, 
et l’on estime que partout se fera ainsi à petit bruit. En Normandie les 
huguenots sont en campagne , mais plus pour se sauver, que pour résister ; 
le prince de Navarre est allé à la messe avec grande démonstration de 
dévotion. 


Enfin, dans une lettre du 26 septembre, il ajoute : 


L'exécution contre les huguenots continue secrètement, de nuit et sur 
aucuns des plus signalés; la nouvelle épouse du prince de Condé à fait 
une abjuration publique”. 


Il nous reste à donner la version anglaise; le Record office ne 
renferme que cette seule note secrète que nous traduisons textuel- 
lement : 


Si le maréchal de Montmorency n'avait été absent, il lui serait ar- 
rivé comme aux autres, parce qu'il est, comme on le sait, détesté par 


1 Archives de Turin, lettre de d’Elbène au duc de Savoie. 

2 Archives de Turin, lettres de Saint-Paul au duc de Savoie. 

3 Voir une lettre de sir Thomas Smith à Francis Walsingham sur le massacre 
de la Saint-Barthélemy, Collect. Ellis, original letters, vol. UE, p: 376. 
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tous les Parisiens et les Guise, et les frères du maréchal qui se Lrou- 
vaient à Paris durant le massacre étaient en prison ei gardés uniquement 
parce que leur frère n'était pas à Paris. M° de Nançay avait en sa posses- 
sion les coffres de l'amiral, et on lui a commandé de voir sil n'y avait 
pas de lettres écrites par l'amiral au maréchal ou du maréchal à lui, 
faisant mention d'aucune conspiration, mais on n'en a pas trouvé une 
qui n'exprimät leurs bonnes intentions de part et d'autre. M° Téligny en- 
tendant que les portes de l'appartement de son père étaient forcées , vis- 
àa-vis duquel il demeurait, lui, avec vingt autres, a pris une échelle pour 
monter sur les murs de la maison et voyant que son père était morts est 
sauvé de maison en maison avec les autres, et ont pénétré dans un ga- 
letas tout près des appartements du maréchal de Savoie qui est à présent 
l'amiral Villars, et étant découverts ils ont tous été tués à coups de 
poignard et à moitié morts jetés des fenêtres dans la rue. Le massacre 
a duré à Paris plus de huit jours, durant lesquels on n'a pas cessé de 
tuer des hommes et des enfants, et l'opinion est qu'ils ont tué plus! de 
3,000 personnes, outre. 400 gentilshommes braves, vaillants et de 
grande naissance. Le mardi suivant qui était le 26 d'aoust ils ont tué à 
Okisuss plus de 1,200 personnes, outre les femmes; à Lyon on a fait 
de même, la plupart étant emprisonnés ; à Meaux on a aussi commis un 
horrible massacre ; on parle d'une pareille exécution à Bordeaux et Tou- 
louse. À Rouen ils ont emprisonné soixante-deux de la religion; le reste 
élait resté dans leurs maïsons, et mercredi, 18 septembre, environ 
4 heures du matin, les meurtriers allèrent à la prison et par force et 
violence ont ordonné au geôlier de leur remettre les prisonniers; 5l y a 
résisté autant qu'il a pu, mais à la fin il les a rendus. Alors les appelant 
par leurs noms, les uns après les autres, ils les ont tués; le geôlier en 
voulait sauver un, mais regardant leur liste et trouvant qu'il manquait à 
l'appel, ils l'ont forcé de le livrer. Le chef des meurtriers était un nommé 
le capitaine Maronne (sic); les autres principaux chefs étaient le capitaine 
Caumont, hôtelier, et un curé de Saini-Pierre. Le capitaine Caumont est 
arrivé à Dieppe, le 30 seplembre, avec des bandes, espérant faire la 
même chose, mais le sieur de Sigognes ne le permit pas; il a fait mettre 
en prison vingt-cinq où trente de ceux de la religion qui craignaient pour 
leur vie. Il faut aussi noter que la princesse de Condé demandant per- 
mission au Roi, quatre jours après le massacre, d'aller à Condé voir ses 
enfants qui étaient malades , la permission a été accordée, sous la condi- 
tion qu'elle ne sauvera dans son voyage un seul huguenot, le Roi jurant 
que si elle en sauvait un seul, cela Jui serait très-déplaisant. 


1 Voici les noms des ceux qui ont élé tués : 


My Lord the Adimiral, The Marquis of Resnell, 
The Earl of Rochefoucauld , Monsieur de Soubize, 


— 667 — 

Les archives de Turin renferment une lettre de Charles IX au 
duc de Savoie, où il parle indirectement de la Saint-Barthélemy; 
il prie le duc d'engager Île cardinal Ursin, parti de Rome, avec 
mission de l'inviter à entrer dans la ligue contre le Turc, à ne 
pas venir en France; sa venue serait mal à propos; les protestants 
en prendraient jalousie et soupçon, estimant que cela les touche. 
Ses affaires ne lui permettent pas d'y entendre à cette heure; il est 
d’ailleurs inutile que le cardinal vienne pour cimenter l'amitié 
entre le roi catholique et lui, ses déportements font assez connaïtre 
qu'il n'en est besoin !. Voici ce qu'écrivait Charles IX au Pape le 
jour même de la Saint-Barthéiemy : 


Très Sainct Père, nous envoyons présentement devers vosire Sainteté 
le sieur de Beauville, l'un de noz gentilzhommes ordinaires servant, pour 
dire et faire cognoistre à vosire Sainteté aucunes choses de nostre part, 
sur lesquelles nous prions et requerons vostre Saintelé tant et si aflec- 
iueusement, que faire pouvons, lui accorder benigne et favorable audience 


Monsieur Raumer the King's professor 


Monsieur de Thelligny, 


Monsieur de Pontivy, (Ramus), 
Monsieur de Pilles, Monsieur de Francourt, chancelier of 
Monsieur de Beauvoyr, gouverneur to Navarre. 


the King of Navarre, 


Three of L. Mons. de Briquemault 
children, 

Captain Mounnins, 

Monsieur de Lavardin, 

Monsieur de La Motte, 

The baïlif of Orléans, 

Captain Boursey, 

The L. of Soubis, 

The L. of Saint-Martin, 

The Baron of Soulais, 

Brother to M° d'Acier, 

Monsieur de Gaïllardin, 

Three of the Pardeïllhans {Pardaillan ). 


JUSTICERS. 


The President la Place, 
Monsieur de Chappes advocat, 
Monsieur de L'Omeny... 


CATHOLIQUES. 


Monsieur Rouïllard. 
Monsieur de Villemont M of requestes. 


ESCAPED. 


Vidame de Chartres, 
Comte of Montgomery, 
Gamacbhes, 

Grammont, 
Bouchavannes , 
Beauvoyr la Nocle, 
Dacier { Crussol), 
Collombieres, 
Languillier, 

Bourcy, 

The son of the L. Rochefoucauld, 
The son of M. Lavardin. 


(Record office, State papers, France, vol. LIIT. Supplém.) 
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et adjouster la mesme foy à ce qu'il vous dira, comme vous vouldriez 
faire nostre propre personne, et à lant, très Sainct Père, nous prions 
Dieu qu ‘il veuille vostre Sainteté longuement maintenir et garder un 
bon régime et gouvernement de sa sainte Eglise. 

Escript de Paris, ce xxij° jour d'aoust 1572. 


Vostre très dévot fils, 


CHARLES. 


Cette lettre ne dit rien de la sanglante exécution ; mais M. de 
Beauville emportait une lettre du duc de Montpensier que voici : 


Très Saint Père, ayant la bonté de nof$tre Roy usé de la clémence et 
douceur que chascun a bien sceu à l'endroict de ses subjets rebelles et 
mesmes de l’admiral Chastillon, auteur principal de tous les maulx et in- 
jures que les pauvres catholicques de ce royaume ont soufferts et endurés 
en ces guerres passées , espérant par la amollir la dureté de leurs cueurs 
et les ramener à l'obéissance qui lui est due, le dict amiral s’est montré 
si meschant que d’avoir conspiré de faire tuer le dict seigneur Roy, la 
Royne sa mère, messieurs ses frères, et tous les princes et seigneurs ca- 
tholicques estans à leur suite, et pour, cela faict, se bastir ung roy à sa 
dévotion et abolir toute aultre religion que la sienne en ce rovaume; mais 
Dieu quia toujours eu soing des siens , et fait paroislre au besoing de toutes 
les occasions qui se sont présentées combien est sainte et juste la que- 
relle que nous avons soustenue pour son honneur, a voulu et permis que 
ceste conspiration a esté descouverte et, ce faisant, si bien 1llumuner l'esprit 
de sa Majesté que, au mesme jour que ce malheureux faict compile de 
faire commencer sa damnable entreprise, elle en a faict tomber l'exécu- 
tion sur luy et ses complices, tellement qu'ils ont esté tués avec tous les 
principaulx chefs de sa secte, le nombre desquels et des autres de leur 
party qui ont couru pareille fortune est si grand en ceste ville que je 
ne sçaurois vous le déclarer, et ce que j'en loue le plus, c'est la résolu- 
lion que sa dicte Majesté a prise d'anéantir du tout ceste vermine et de 
remectre du tout l'Église catholicque entre ses bons subjects, au repos 
et splendeur qu'ils 4 désirent, ce qu'il m'a semblé ne devoir faillir de 
faire entendre à vostre Sainteté pour le plaisir que, je m'asseure, elle en 
recepvra de ses nouvelles, et qu'il lui plaise faire présente requeste de 
prières à nostre Seigneur aux fins d'assister et favoriser de sa puissance 
et toute la poursuite et parachèvement d'une si sainte entreprise; de 
quoy de ma part je le supplie de tout mon cœur et qu'il veuille, très 
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Saint Père, vous maintenir et conserver aussy longuement au gouverne- 
ment de son Eglise comme le désire 


Vostre très humble et obéissant flz, 


Loys pe BourBoN!. 


Quelle fut l'impression de l’Europe, en apprenant la Saint-Bar- 
thélemy? La Mothe-Fénelon nous dira avec quelle stupeur, quelle 
indignation la nouvelle en fut reçue en Angleterre, et nous y re- 
viendrons; mais une lettre plus énergique encore et qui ne mé- 
nage pas à Catherine de Médicis de dures vérités, c’est celle de du 
Ferrier, notre ambassadeur à Venise; déjà nous en avons donné 
une très-courte analyse dans le rapport de notre mission en Russie, 
mais sa vraie place est ici et nous la reproduisons cette fois tout 
entière : 


| Madame, le commandement qu'il vous pleust me faire en prenant congé 
de vostre Majesté venant par deca et la bonté que j'ay cogneu en icelle 
m ont faict jusques icy escrire librement et à la vérité tout ce qui est venu 
à ma cognoissance concernant vostre service, grandeur et réputalion du 
Roy et de Monseigneur, et me suis résolu de continuer toute ma vie et 
en quelque lieu que je soys jusques à ce que m'ayez commandé de me 
taire. Or, Madame, la vérité est certaine et indubitable que les massacres 
advenuz par tout le royaume de France, non seullement contre le feu 
amiral et autres principaulx chefs de la religion, mais aussy contre 
tant de pauvre peuple innocent, ont si fort esmeu et altéré l'humeur de 
ceulx qui sont par deçà affectionnés à vostre couronne, encores qu ilz 
soyent du tout catholicques, qu'iz ne se peuvent contenter d'excuse au- 
cune, imputant tout ce qui a esté faict à vous tant seullement, et à mon- 
seigneur d'Anjou; par le moyen susdict il s'est osté la couronne impé- 
rialle, n'ayant auparavant rien tant désiré les Allemans, mesmes les pro- 
testans, que de le faire Empereur et de remettre l'Empire en la maison 
de France, et disoient estre bien informés que le dict amiral et aultres ne 
conspiroient jamais contre vos Majestés, ou aucun des vostres, et ne se 
peuvent assez émerveiller que, par tels moyens, on ait voulu faire si grand 
et évident tort à Monseigneur et si fort agrandir le roy d'Espaigne qui 
se peult dire aujourd'hui le seul Prince de la chrestienté qui commande 
à tous aultres ; et disent encores que, pour venir à bout des dicts chefs, il 
y avoil d’aultres moyens aussy certains et qui n'eussent pas tant offensé 
les estrangers et donné à parler a la postérité. Et combien, Madame, 


! Archives du Vatican, France. (Original. 


MISS. SCIENT. — III. 49 


— 070 — 


que je ne croye à rien de tout ce que dessus el que je soys cerbun et as- 
seuré de vostre bonne et chrestienne intention, toutefois craignant que 
cela ne soit pour apporter dommaige à vostre personne et que quelque 
meschant et malheureux osast tentèr contre icelle, dont s'en ensuivroit 
l'entière ruyne du royaume et de moy particulièrement, qui ne despends 
que de vostre seule grace et bénignité, je vous ay bien voulu escrire ce 
dessus et vous supplier très humblement de vous contregarder plus que 
n'avez encores faict, estant fort marry que je ne puis vifvement vous re- 
présenter le malcontentement d'aulcuns désespérez qui passent par icy, 
lesquels sont si bien folz et téméraires de dire que vous avez mieulx aimé 
ruyner le royaume de France en vous vengeant de l'amiral que l'aug- 
menter et que vous ressentir du mal de celluy qui a faict mourir vostre fille"; 
mais tels et autres détestables propoz qui se disent el escrivent ne sont 
que parolles, lesquelles passent comme le vent, pourveu que le princi- 
pal qui est vostre personne soit conservé, comme sera, s'il plaist à Dieu, 
envers lequel les oraisons ne furent jamais si nécessaires qu'elles sont à 
présent et mesmes à l’endroict de ceulx qui sçavent combien vostre Ma- 
jesté est affligée d'avoir veu le Roy réduict en telle nécessité qu'il ayt esté 
contrainct de mectre si avant la main au sang de ses subjects, ce qu'il 
n'adviendra jamais plus, s'il plaist à Dieu. Depuis ma dernière despeche 
j'ai sceu que, au traicté de l'élection du roy de Poloigne, Monseigneur a 
eslé bien avant nommé, d'ou l'Empereur qui poursuit que son fils aisné 
soit éleu, vu que son frère l'archiduc n'est pas content, et que son ambas- 
sadeur résident en ceste ville, sitost que les susdictes nouvelles de France 
vindrent par deça, despecha deux courriers en diligence, l’un à son maistre 
et l’aultre en Poloigne, les advertissant que le Roy par leur conseil et 
de Monseigneur vouloit extirper toutes sectes de religions contraires à 
la Romaine, et il m'a aussy esté dict que quelque Allemand a esté en- 
voyé par delà, non pour aultres choses que pour défavoriser Monseigneur, 
estans les électeurs et le peuple de Poloigne divisez en plusieurs détesta- 
bles sectes de religion, comme je suis adverty de longtemps y a, et sur ce 
propos je ne veulx oublier que le dict archiduc, adverty de ce qui a esté 
faict en France et pour se plus avant insinuer envers les dicts électeurs, a 
faict republier par tous les paÿs l'édit par luy auparavant faict, par lequel 
il permet à ses subjects de vivre selon leur religion et de faire public 
exercice. Je fus d'assez bonne heure adverty de la mort du roy de Pc- 
logne, ayant quelque praticque avec ceulx du dict pays depuis mon aultre 
ambassade ; mais cognoïissant combien le dict pays est éloigné de la France 
en religion et comme il est exposé à la mercy du Turcq et du Moscovite, 
je ne pensoy jamais que tel royaume fut digne de Monseigneur. Et quand, 
Madame, vous seriez de contraire opinion, meilleure et plus asseuré se- 
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cours que vous y pourriez avoir seroit du costé du Grand Seigneur et du 
Pappe, et ne fauldroit en cela se servir de l'évesque de Valence, lequel, 
encore que je cognoiïsse depuis plus de quarante ans comme très saige 
et vertueulx ministre et autant affectionné à vosire service que nul aultre 
gentilhomme de France, si est-ce que l'on luy a donné contre vérité le 
bruict de favoriser les huguenots qui ne sont guère aimés au dict pays, 
auquel le Pape retient encores grande autorité, et m'a dict son legat que 
s1 sa Sainteté cuydoit que Monseigneur voulust entendre à ceste éléctièté 
il seroit plus pour luy que pour hi aultre. Et sur ce propos aussy, Ma- 
dame, je ne veulx oblier que le légat m'a dict en grand secret que sa 
dicte Sainteté est après le roy d'Espagne pour luy faire quicter la pré- 
cédence sur le Roy et qu'il en viendra bientost à bout. J'ay prié le dict 
légat de croire que, en ce faisant, le Pape fera plus de catholicques en 
France que par les pardons et jubilés qu'il est délibéré y envoyer. Et 
pour ce que le dict légat a bonne part envers sa Saincteté pour avoir esté 
son compaignon Peseoile et de mesme ville, je me doubte fort que le 
susdict propos regarde le grand désir que tous deux ont que l'évesque 
d'Acqs soit révocqué de sa charge et que le Roy entre en ligue contre le 
Grand Seigneur ; et combien que cela fust, il ÿy a ung an, sans raison et 
apparence, touteflois estant advenu du despuis tant de choses contraires 
aux discours des hommes, plusieurs estiment que cela se pourra faire; à 
quoy je m'asseure qu'avant de ce faire vostre Majesté y pensera bien et 
longuement et ne s'arrestera tant à la vaine et inutile investiture du 
royaume d'Angleterre que le Pape entend faire au Roy soubs couleur de 
religion, qu'à conserver la protection que les Roys de France ont eue, de- 
puis longtemps y a, du royaume d'Escosse pour tenir en bride l'Anglois, 
lesquel est une mauvaise beste et est fort à craindre qu'il ne soit irrité 
de ces désastres et que l'Allemand et luy ne soit pour vous donner de la 
fascherie, ce qu'à Dieu ne plaise, ains, Madame, vous donner en bonne 
prospérité et santé longue et heureuse vie. 
De Venise, le xvj° jour de septembre 1572. 


Vostre très humble et très obéissant serviteur et subject. 


DU FERRIER’ 


Tandis que se passaient en France ces sanglantes scènes, notre 
ambassadeur en Angleterre en était encore à batailler sur le ma- 
riage du duc d’Alencon : la reine était partie pour un voyage 
d'agrément à Warwick et Kénilworth où elle devait passer les 
derniers jours d'août; La Mole et La Mothe-Fénelon la rejoignirent 
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à Warwick le 17 août, et elle les y garda. Le temps s’y passait 
joyeusement : le jour, la reine chassait, tirant de l’arbalète 
comme un homme, et le soir, tout en jouant de lépinette pour 
faire honneur à La Mole, dont elle prisait l'élégance et la séduction, 
elle discutait gravement sur les difficultés de son mariage avec le 
duc d'Alençon, ne dissimulant pas les répugnances que lui inspirait 
son très-jeune prétendant; c'était moins de l’âge qu'elle s'inquiétait 
que de ces vilaines marques que la petite vérole lui avait laissées; 
c'était la grosse difficulté du moment et elle conseïllait les soins 
d’un docteur habile. 

Trois courriers arrivèrent de Paris, le 20 août, à Kénilworth 
apporlant une lettre de Charles IX à son ambassadeur et deux 
lettres de Coligny et de Montmorency à Leicester et Burghley. Les 
trois lettres étaient pressantes; on invitait la reine à prendre une 
résolution immédiate pour le mariage et à se prononcer contre le 
roi d'Espagne. Si Élisabeth se décidait à la guerre, Charles IX pro- 
mettait d'y contribuer pour 200,000 ducats. — La reine répondit 
que, si le roi de France voulait lui écrire de sa propre main et 
prendre ce formel engagement, elle examinerait sa proposition ; 
pour le moment elle voulait bien aider le prince d'Orange d'armes 
et d'argent, mais non s’aventurer dans une telle guerre. La Mole 
emporta cette réponse ct retourna à Londres avec La Mothe-Fé- 
nelon. Îl avait si habilement négocié et si bien mis les dames de 
la cour d'Angleterre dans les intérêts de son maître, que tous ceux 
qui s'intéressaient à ce projet d'union répétaient chaque jour à 
La Mothe-Fénelon : « Que monseigneur le duc vienne! » Les choses 
en étaient là, lorsque le premier courrier, parti de France, dé- 
barqua à la Rye; des pêcheurs prirent ses dépêches et les portèrent 
à la reine; mais déjà des protestants échappés de Dieppe avaient 
apporté la fatale nouvelle; elle se répandit rapidement par toute 
l'Angleterre et donna lieu aux interprétations les plus fâcheuses : 
au premier moment et par un de ces courants irrésistibles d’opi- 
nion, le peuple anglais se persuada que les poursuites du duc 
d'Alençon, le mariage de Marguerité de Valois et le fiévreux désir 
de Charles IX d'intervenir en Flandre n'avaient qu’un but, c'était 
d’endormir les défiances des huguenots pour mieux les exterminer. 
La Mothe supporta le premier choc des invectives; pour se couvrir, 
il se servit, d’abord, de la première lettre de Charles IX, rejetant 
tout sur la maison de Guise; mais le changement de langage du 
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et la nouvelle du massacre des huguenots dans les provinces mit 
le comble à lindignation. Dans cet état des esprits, La Mothe-Fé- 
nelon crut qu'il était prudent de laisser passer l'orage et d'attendre 
de nouveaux détails; ce n'est que le 3 septembre qu'arrivèrent 
des dépêches de France; la reine était alors à Woodstock, elle 
laissa trois jours sans audience La Mothe-Fénelon à Oxford, vou- 
lant que tous les membres du conseil fussent présents. Le jour 
où elle le reçut enfin, elle avait autour d'elle tous les princi- 
paux seigneurs de son conseil et les dames de sa cour : à l’en- 
trée de Fambassadeur, il se fit un profond silence; dans les graves 
circonstances. toute la légèreté de caractère d'Élisabeth Adi 
raissait pour faire place à un grand air de majesté; c'était alors 
une vraie reine; elle s’'avança de quelques pas vers La Mothe- 
Fénelon; son visage était triste et sévère, d’une voix brève elle lui 
demanda s’il était possible que les étranges nouvelles qu’elle avait 
reçues fussent vraies. La Mothe-Fénelon avait de longue main 
préparé sa réponse :.« La soudaineté du danger n'avait pas laissé 
«au Roi une heure de réflexion , une nécessité extrême l'avait forcé 
«.de sacrifier la vie de l’amiral pour sauver Ia sienne. » Élisabeth 
répliqua qu’elle souhaitait que l'amiral et les siens fussent encore 
plus coupables que l'ambassadeur voulait bien le dire, afin de 
justifier un pareil massacre, car ce qui lui tenait le plus au cœur, 
c'était la réputation du Roi qu’elle voulait. aimer et honorer, 
comme si elle était son épouse, jalouse de son honneur plus 
encore que du sien propre; mais, depuis qu'elle avait appris que 
le Roi avait fait. tout approuver par le parlement, elle ne savait 
plus que penser, sinon. qu'elle entrevoyait. les graves inconvé- 
nients qui en seraient la suite. La Mothe plaida la cause du Roi 
son maître, il nia la préméditation, il nia que la religion y fût 
mêlée, il affirma que l'édit serait maintenu et finit par demander 
que ce qui était advenu n'altérât pas l'amitié entre les deux cou- 
ronnes. Élisabeth répondit qu’elle craignait bien que ceux qui 
-avaient fait abandonner au Roi ses sujets lui fissent également 
abandonner son amitié; elle ajouta qu’il y avait en Angleterre 
nombre de gens qui disaient hautement que le mariage proposé 
n'avait pour but que de dresser un semblable piége en Angleterre; 
enfin elle insista pour que le Roi püt donner au monde les preuves 
de la conspiration et qu'il maintint l'édit. La Mothe-Fénelon, lui 
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rappelant la promesse qu'elle a faite d'envoyer une ambassade ex- 
traordinaire en France pour les couches de la Reine : « Dieu m’en 
« garde, reprit-elle, d'y envoyer le C'* de Leicester et Le grand tré- 
«sorier, car leur vie seroit en danger. » Au sortir de l'audience, La 
Mothe vit les ministres : l'entretien fut violent du côté des Anglais 
et les reproches les plus amers ne furent pas épargnés pour «un 
“acte trop plein du sang », suivant l’énergique expression dont se 
sert La Mothe. Le langage de l'ambassadeur Walsingham envers 
Catherine de Médicis ne fut pas moins sévère; il lui dit qu'il 
avait ordre de lui représenter, au nom de sa maîtresse, qu’elle 
était plus qu'étonnée qu’une princesse aussi sage, aussi habile dans 
l’art de gouverner et connaissant les passions et les factions qui 
règnent en ce royaume, ait pu se résoudre à une exéculion qui 
n'avait pas d'excuse; on aurait pu aussi facilement arrêter qu'égor- 
ger. Catherine répondit que l'exécution s'était faite avec/plus de 
cruaulé que le Roi n’aurait voulu ; les maux présents vou fetes 
remèdes prompts. 

Ces tristes événements avaient fàächeusement réagi sur la situa- 
ion de Marie Stuart, dont la vie était en danger. Edwin Sandys, 
évêque de Londres, demandait sa tête !, et sir Henri Killigrew avait 
été envoyé en toute hâte pour signifier au comte de Mar que la 
présence de la reine d’ Écosse devenait trop dangereuse pour être 
soufferte plus longtemps en Angleterre, et que cela devait finir. 
Dans les instructions verbales qu'il avait données à Killigrew, 
Burghley avait bien spécifié qu'il ne s'agissait pas d'échanger une 
prison contre une prison, que garder Marie Stuart prisonnière 
en Écosse, c'était encore plus dangereux; que la reine était dis- 
posée à la rendre aux Écossais, mais sur l'assurance et avec la 
certitude que l’on procèderait contre elle par les voies judiciaires 
et pour son adultère et le meurtre du roi, son époux, afin que 
désormais l'Angleterre et l'Écosse n’eussent plus rien à craindre 
d'elle. On jugera de la violence de l'opinion en Angleterre par 
ces quelques lignes d’un factum publié à Londres à l'occasion de 
la conspiration de Norfolk : 


Nostre aage a produit en la pluspart des estats de la chrestienté des 
accidents et désastres plus estranges, mais on n'a point vu de nostre 
temps, ni lu ès histoires des anciens plus d'accidens advenus en une 
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mesme personne que nous voyons aujourd'hui en la reine d'Escosse. La 
violence de cet esprit ne peut estre resergée par la prison, ni retenue 
qu'elle n’enlraine avec son désastre la ruine de tous ceux qui s'en ac- 
costent, comme d'une Médée ; fatale ruine de ceulx qui la désiroient en ma- 
riage, elle a fait la plus hasardeuse,entreprise qui se peult laire, qui est 
d'attenter sur la vie de celle qui a la sienne en sa puissance, et de con- 
traindre ceux qui ont sa vie en leurs mains de n’estimer point leur vie 
estre asseurée, s’ilz ne lui ostent la sienne. 


La Saint-Barthélemy avait modifié, déplacé la politique de 
toute l'Europe. Schomberg , qui travaillait activement pour la can- 
didature du duc d'Anjou au trône de Pologne, écrivait : « Toute 
«ma négociation s'en est allée en fumée. » En Hollande, les Nas- 
sau, déçus dans leur espoir, se disposaient à traiter; en Angleterre, 
c'était une vraie panique : on avait armé précipitamment 
8,0c0 hommes; une flotte quittaii Portsmouth pour entrer dansle 
canal; une autre allait attendre le retour des galions du Mexique; 
des armes étaient données aux corsaires de Barbarie, en haine de 
PEspagne. C'était tout à la fois une réponse à la Saint-Barthélemy 
et une menace préventive contre la ligue catholique qu'on voyait 
déjà se reconstituer; mais le duc d'Albe ne se méprit pas sur la 
portée des événements, il vit plus loin et plus juste que Phi- 
lippe IF, et, tandis que son royal maître se réjouissait du massacre 
des protestants, lui, le politique expérimenté, n'eut plus qu'une 
pensée, profiter de l'irritation de l'Angleterre contre la France 
pour se la rendre favorable , et, par des offres conciliantes, déta- 
cher Élisabeth de la cause du prince d'Orange, enfin rétablir l’an- 
cienne alliance de l'Espagne et de l'Angleterre. Au lendemain de 
la Saint-Barthélemy, il en était encore à craindre une attaque des 
Français en Flandre et le mariage du duc d'Alençon avec Élisabeth; 
il connaissait Catherine de Médicis de longue date, il se doutait 
bien qu'elle mettrait tout en œuvre pour se rapprocher de lAn- 
gleterre; et son calcul était juste : loin de songer à une ligue catho- 
lique, ce rêve de Philippell, Catherine, débarrassée de Coligny et 
des chefs protestants qui la gênaient, dès le 6 septembre deman- 
dait à Élisabeth une entrevue pour elle et son fils le duc d’Alen- 
con. À cette inopportune proposition, Élisabeth répondit « qu’elle 
«ne pouvait plus ouir sans larmes les énormes excès du royaume 
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«de France, que ses conseillers se bouchaient les oreilles à toutes 
« les nouvelles qui venaient de France; qu'elle ne voÿait pas d’ail- 
«leurs comment une telle chose se pourrait accepter, qu'il ne 
«serait pas décent d’aller chercher ainsi un mari, que ses sujets 
« ne le lui permettraient jamais, et qu'il y avait même de ses con- 
« seillers qui estimaient qu'on se moquait d'elle.» Peu de jours 
après cette réponse, elle fut à son tour attaquée de la petite vérole; 
toute communication directe se trouvant impossible, La Mothe- 
Fénelon continua la négociation du mariage avec ses conseillers. 
Ce n'est qu'en novembre qu'il put avoir un nouvel entretien avec 
Élisabeth : en habile courtisan, il lui parla de sa beauté, il loua 
son teint, sur lequel la petite vérole n'avait pas eu de prise, il lui 
lit entendre qu’elle n'avait jamais été en meilleure disposition pour 
le mariage; mais, tout en acceptant ces flatteries, elle écarta toute 
réponse directe et pour l’entrevue et pour le mariage, jusqu'au mo- 
ment où elle recevrait de nouvelles dépêches de Walsingham. Elle 
voulait évidemment gagner du temps; pour contre-balancer les 
instances de chaque jour de notre ambassadeur, l'Espagne laissait 
entrevoir son désir de reprendre le commerce avec les Flandres, 
et des réfugiés français insistaient auprès d'Élisabeth pour en 
obtenir des secours. À vrai dire, les propositions qui lui venatent 
de la Rochelle étaient tentantes; le 11 novembre, le ministre 
Languillier lui écrivait : 


Madame, n'estoit que ce grand Dieu, le quel comme sur ses enffans et 
domesliques a desployé ses verges, voires pesant fardeau de chastiment 
sur nous pouvres membres de son Eglise françoise, nous afiligeant d'une 
main, nous redresse au plus proffont comble de nos adversités, d'une 
très-grande asseurance d'alegement, dont l'humain secours gist en la 
faveur de vos bénignités, enclins à l'ayde de tous les aflligés. Nous 
estions certes pour succomber soubs cest insuportable fardeau , ayant 
jà unze ans durant porté une guerre, durant la quelle nostre Dieu cou- 
roucé nous à plusieurs foys réduits à grandes extrémités, et comme nous 
laissant respirer par quelques intervalles de paix, et faintes et simulées 
cessations d'armes pendant lesquelles avons ressenti plus de dommages 
et pertes plus notables par l'infidélité de nos adversaires que en guerre 
ouverte les armes en la main. Toutesfois le bas aage de nostre Roy 
nous tenoit en quelque espérance que, venu en plus grande mureté et 
d'ans et de jugement, lui venant à cognoistre la malice de nos ennemis, 
nostre grande fidélité, intégrité et rondeur de nos actions, nous le ren- 
droient plus favorables; en. laquelle après avoir esté nourris jusques à 
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présent et plus confirmés par les singulières démonstrations que durant 
la dernière paix nous en fit, voyant la triste et tragique yssue de sa 
déloyalle et tyrannique dissimulation, l'avons expérimenté préparant 
les traictres machinations ‘et cruelles exécutions, dont jamais l'an- 
cienneté ayt faict mémoyre. Si que le massacre et tuerye de ceulx qui ont 
professé la très crestienne confession évangélique en ce royaulme s’exer- 
çant en tous les endroicts d'icelluy, Dieu a cependant réservé quelques 
villes de retraicte à ceulx des siens qui luy a pleu de garantir de la bar- 
bare cruaulté du tyran, desquelles celle-cy de la Rochelle estant une 
des meilleures et principalles, et en laquelle s’est reduict ung bon 
nombre de gentilshommes qui unanimement joincts et aliés avec les 
bourgeois d'icelle, resantant combien la pesanteur d'une longue guerre 
nous tombant toute sur les bras estoit inégalle à nos foybles forces, ont 
tous dressé les yeux vers la bénignité de vostre Majesté pour la sup- 
plier très humblement regarder d’un oeil de clémence à l’affliction de 
ceulx qui professent mesme religion et qui vous vouent très humble ser- 
vice, s'asseurant que Dieu ne l'a point benist de tant d'excellance, oultre 
sa grandeur naturelle, que pour le service, ayde, support et protection 
des siens, et en cesle intention dépeschèrent vers vous, Madame, le sieur 
de Pardaillan, hoñorable gentilhomme, se reposant sur sa sufhsance, 
fidélité et intelligence, à vous faire entendre le portement de leurs ca- 
lamiteuses affaires, dont aussv deslors me chargeant vous escripre, et 
en leur nom m'ont pryé vous faire celte recharge, suppliant très hum- 
blement vostre Majesté, mue d'une compassion creslienne regardant à 
leur affliction , leur estre aydante de secours suffisant pour résister à l'op- 
pression qui nous accable; en quoy usant de vos naturelles bontés ac- 
quérez à voire service les plus dévolieuses voluntés qui vivent en vostre 
obéissance, ès quelles de pareilles intentions prieray Dieu, Madame, 
donner à vostre Majesté en accroissement de- ses grandeurs très longue 
et très heureuse vie. 
A la Rochelle, ce x1j* novembre 1572. 


Vostre très humble et très obéissant serviteur, 


LANGUILLIER:. 


D'autre part, voici ce que lui écrivaient les habitants de la 


Rochelle : 


Madame, les très humbles et très obéissants fidelles subjects et servi-. 
teurs, les manans et habitans de la Rochelle parlans par leurs députés, 
supplient très humblement vostre Majesté considérer et suivre l'exemple 
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de Constantin, lequel aiant pour compaignon Licinius, auquel il avoit 
donné sa soeur en mariage, rompit toute ceste alliance et amitié pour 
defendre les chrestiens que Licinius tiranisoit en Orient: et il nya 
doubte que toutes promesses et alliances, qu'on void par la ruse des 
meschants, tendre au deshonneur de Dieu, à la ruyne de la religion , et 
au dommaige du salut de son prochain, et lesquelles ne se peuvent 
garder sans méchamment persévérer, en mal faisant et adjoustant péché 
sur péché (comme fait Herodes en accomplissant ce qu'il debvoit rompre) 
ne doibvent estre rompues et l'honneur de Dieu prefféré à toutes choses. 
Donc, Madame, quant il n'y auroiït que ce seul point, quidoibt sufhre, 
cela vous y doibt assez induire, mais il y en a un autre; c'est que vostre : 
Majesté ne peult, ny ne doibt tenir la ligue à ceux qui veullent exterminer 
vostre peuple de la Guienne, qui de toute élernité vous appartient et vous est 
subject, de quoy vostre dicte Majesté luy faict encore cest honneur d'en 
porter les armes. Ce considéré, Madame, il vous plaise leur aider de vos 
forces et moiens, et ils consacreront et exposeront librement leurs vies et 
biens pour vous recognoistre leur Royne souveraine et Princesse ma- 
turelle. 


Enfin, voici la lettre du maire et des échevins de la Rochelle: 


Si la souveraine bonté de vostre Majesté ne nous estoyt comme elle 
est en toute l'Europe assez congneue, très haulte, très excellente et 
très vertueuse Royne, et l'indigne afHiction de laquelle on nous veult 
oppresser estoyt à nous particulière, nous aurions juste crainte de vous 
sembler maintenant importuner, ayans naguères envoyé vers vostre Ma- 
jesté nos députés; mais, nous confians en ceste vostre royale bonté, et 
sçachant que, trop mieulx que nous mesmes, vous voyez notre calamité 
estre commune à toute l'Eglise du Seigneur nostre Dieu, de laquelle il 
vous a establye l'une des principales colonnes ; et d'autant que les tyrans 
persécuteurs (comme il n'est nul si méchant qui veuille estre estimé tel) 
inventent chascun jour nouveaux prétexles et couvertures à leurs cruautés 
et inhumanités, chargeant d'infidélité, conjurations et conspirations 
contre leurs personnes, et estant tant de grands et vertueux seigneurs, 
gentilhommes et saincts personnages sur lesquels ils ont exercé leur 
plus que barbare rage par les horribles massacres faicts en la ville de 
Paris, 11 nous a semblé nécessaire esclaircir vostre Majesté de la vérité, 
et vous asseurer que telle barbarie se continue encore sur tous les en- 
fans et serviteurs de Dicu en ce misérable royaume de France, affin 
qu'il n'en demeure un seul qui n'idolastre en la Papauté. Encore n'est la 
Lyrannie contente de cela, mays par après on fait mourir ceulx qu'onsa 
contraincts idolastrer et sont leurs biens confisqués ; à quoy, pour main- 
tenir le plus service de Dieu et son Eglise, nous estant virilement opposés , 
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comme ont faict aussy plusieurs de nos frères en quelques villes de Îa 
Guyenne, Languedoc, Daulphiné, Provence et aultres, qui jettent tous 
les yeux sur ceste pauvre ville, de laquelle ces inhumains et meurtriers 
sanguinaires disent despendre (comme y a apparence) la seureté de 
toutes les aultres, on nous cerne et commence à fayre une mortelle 
guerre pour exterminer ce qui reste des serviteurs du Seigneur. Sen- 
tans doncques cet orage prest à tumber sur nos testes, pour après s’es- 
tendre plus loing et ruiner la saincte Eglise du Seigneur, et eslever en 
plus grand triumphe celle de l'Antéchrist, nous recourons plus hardi- 
ment à vostre Majesté, vous suppliant très humblement nous fayre tant 
de faveur et de grace que de nous supporter, secourir et ayder des 
grandes forces et infinis moyens que ce Dieu tout-puissant a mis en vos 
mains à ce grand et extresme besoing, duquel, oultre ce que nos précé- 
dents députés vous auront suffisamment informée, le seigneur de la 
Place, l'un de nous, porteur de la présente, et notre procureur fera à vostre 
Majesté ample et fidèle déclaration, et de nostre désir et singulière deé- 
votion que nous portons au bien de vostre service, auquel, s'il vous 
plaist, nous fayre tant de bien, nous dédierons et consacrerons nos vo- 
lontés et affections, et ferons à vostre Majesté perpeluel service et obéis- 
sance de eueur aussy entier, Madame, que nous prions le Seigneur con- 
server et agrandir le sceptre el domination de vostre Majesté en toute 
prosperité, 
De la Rochelle, ce xmj° jour de novembre 1572. 


Vos très humbles et très obéissants serviteurs, les maire, eschevins, 
conseillers, pairs, bourgeois et habitans de la dicte ville”. 


Dans cette cour des Valois, à côté d’une névociation apparente 
il y a toujours une intrigue cachée qui se traite mystérieusement, 
l'astuce italienne recouvre toujours quelque nouvelle trame: ainsi, 
à la fin de l’année 1572, arriva à Londres un personnage équi- 
voque, nommé Maisonfleur?; il s'annonçait comme l'envoyé du duc 
d'Alençon, disant bien haut que son maître détestait les cruautés 
commises par sa mère et son frère et qu'il avait envie de se ré- 
fugier en Angleterre, voulant, avec l’aide de la reine, se mettre à 
la tête des huguenots. L’historien Froude, en fouillant dans Îles pa- 
piers de Cécil à Hatfeld, a mis la main sur une lettre de cet agent 
du duc d'Alençon où les noms sont déguisés : le duc d'Alençon est 
don Lucidor, Élisabeth, Madame de Lisle, Catherine de Médicis, 
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Madame Serpeute. Froude n'a eu connaissance que de cette seule 
lettre; mais il avait bien jugé qu'elle était détachée de toute une 
correspondance; en effet, au Record office nous avons retrouvé 
toutes les lettres de Maisonfleur, curieuses à plus d’un titre. Cette 
tentative de fuite en Angleterre du duc d'Alençon ne nous paraît 
pas du tout invraisemblable; elle s'explique par tout le reste de sa 
vie; n’a-til pas agi de même après la mort de Charles IX? Cette 
hardie résolution allait bien à son esprit aventureux. 

Voici une première lettre de Maisonfleur à Élisabeth; il lui 
explique le but de sa mission secrète; elle est de la fin de dé:- 
cembre : 


Madame, combien que les inhumanitez horribles exercées en France 
sur les gens de bien vous ayent peu, de prime face, faire mettre en doubte 
la fidélité des François, et que le service que l’on vous a dict que j'ay 
autrefois faict à la maison de Guise me puisse rendre suspect auprez de 
vostre Majesté, si est-ce qu'estant très assuré en ma bonne consience, et 
mené du debvoir qui m'oblige à celuy qui m'envoye vers vous, je n'ay 
point fait de difficulté de vous ‘venir trouver, partie pour me voir en 
lieu de plus assurée retraicte, partie aussy et principalement pour vous 
faire entendre ce qui m'a eslé commandé de la part d’ung personaige 
qui vous estyme et honore beaucoup. Ayant apporté quant et moy ma 
teste pour respondre et servire d'ostage à la parolle que j'ay à vous porter, 
au cas que l'on y trouve tant soit peu de faulte; mais, Madame, il m'est 
bien advenu tout au contraire de ce que j'avois espéré, quand, au lieu 
de me voir favorablement recueilly, comme pour beaucoup de respetz 
je le debvois estre, je me trouve si indignement traité, que je ne puis 
seulement avoir le bien de voir vostre Majesté pour luy fayre entendre 
ma charge, et pourvoir par son moiïen au danger apparent qui en pour- 
roit arriver à l'ung de voz plus affectionnez serviteurs, si elle venoit 
à estre descouverte; et combien que les remises dont on a usé jusques 
icy soient palliées souz couleur du peu de loysir que peult avoir vostre 
Majesté, si ne suis-je pas de si peu de jugement que je ne cognoisse 
bien que ce doibt estre toute aultre occasion, combien que mal fondée, 
comme je m'’assure de le fayre paroistre à vostre Majesté, si je puis avoir 
cest honneur de parler à elle, dont je la supply très humblement me 
vouloir gratifier, ou ne le voulant fayre, me donner congié de me re- 
tyrer à Londres, pour pouvoir tromper les espies, et ne donner occa- 
sion par ma lrop longue demeure en ce lieu, de descouvrir ce que je 
désire estre caché à tous, fors à vostre Majesté seule, et-ceulx auquelz 
il plaira à vostre Majesté communiquer. Cependant, Madame, je me 
tiendray coy au lieu où l’on m'a confyné par commandement de 
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vostre Majesté, encore que je sçache que toute aultre chose seroyt plus 
expédiente, que ma demeure à la court. | 

Madame, je supply très humblement vostre Majesté, de la part du per- 
sonnaige qui menvoye, se resouvenyr des dernières parolles qu'elle 
dist à la Molle quand il prit congié de vostre Majesté partant de ce pais, 
et sur ce je supply le Créateur, Madame, vous donner en très perfaite 
santé et prospérité très heureuse et très longue vye. 


De Vostre Majesté le très humble et très obéissant serviteur, 


MAISONFLEUR. 


Maintenant, voici celle où il parle du projet de fuite du duc 
d'Alençon; elle est sans adresse, mais nous avons quelque raison 
de croire qu'elle était destinée à Burghley : 


Monsieur, jarrivay encores avant hier de Douvre, là où j'ay séjourné 
quatre jours entiers attendant nouvelle du seigneur que sçavez; mais 
après avoir considéré que du vent qui regnoit pour lors, le vaisseau 
qu'avez envoyé debvoit à son retour de deçà plus Lost prendre la routte 
de la Rye que de Douvres, il m'a semblé que pour l'incertitude du lieu 
où il arrivera, il estoit meilleur de m'en revenir en ceste ville pour y at- 
tendre les nouvelles, ce que j'ay faict, et n'ay plus tost esté arryvé que 
l'on m'a adverty qu ung François nommé Poullié , qui est venu ces jours 
passés quan et l’homme de monsieur de Walsingan , avoit dit à quelques 
uns de nostre Eglise qu'il estoyt bruit que deux jeunes hommes courant 
la poste sestoient noyés auprès d'Amiens, qui me fait croyre que ce 
bruit a par aventure esté faict à poste pour excuser le détroussement que 
l'on pourroyt avoir fait sur Ouatter huillems (sic) et mon homme, et ce 
qui m'augmente plus le soupeçon que j'en ay, est que je mandois expres- 
sément que l'on me redépeschast mon dict homme tout aussy tost, ce que 
toutes fois l'on n'a point faict, et y a desja quinze jours passés qu'il est 
party. Or, quand Dieu auroyt permis que telle chose feust advenue , com- 
bien que jeusse occasion d'y avoyr ung extresme regret, regardant à la 
conséquence, si est-ce que, après celuy que j'auroys de l’extresme danger 
ou se debvra trouver mon maistre, rien ne me pourroyt tant apporter 
de desplaisir que, si de là il arryvoyt chose qui portasl le moindre pré- 
judice du monde à l’estat de ce royaulme. Aïnsy posant le cas que nos 
gens ayant esté détroussés, indubitablement les paquets auront esté veus 
et Lucidor' et Clevis arrestés. Ce pendant les aultres se pourront servyr 
du contresignal que donnastes de vostre main , lequel est enclos dans la 
lettre de Lucidor, et s'adviseront par aventure d'envoyer au port, où 
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vostre vaisseau armé attend, quelques cappitanes et soldats, lesquels en- 
trant en icelluy feront aisément acroire, monstrant vosire contresignal, 
qu'ils seront ceulx qui doibvent estre receus dans le dict vaisseau, et dültre 
cela pourroïient avoir donné ordre que quelques aultres vaisseaux armés et 
remplis des soldats françoys se joindroient avec eulx, et viendroient droït 
en ce pais, où ils trouveroient entrée libre en vertu de vostre dict contre- 
signal. Ainsy il y auroyt danger de surprise, ou de quelque port, ou de 
quelque ville de ce royaulme, qui est cause que je n'ay voullu faillir à 
vous en advertyr à cette fin qu'advisiez à y donner ordre de bonne 
heure, et envoyer par tous les havres, si vous estes de cest advis, à ce 
que l'on n'y laisse entrer aucung vaisseau sans premyèrement sçavoyr 
quels gens ils seront, car je craindroys, si l’on n'y rémédyoyt à temps, 
qu'il en arrivast inconvényent dont Lucidor, ny moy ne pourrons 
mais. 

Monsieur , comme dès le commencement de ceste négotiation j'ay tou- 
jours cheminé jusques à présent en toute rondeur et intégrité, ainsy 
que l'yssue le fera cognoistre, aussy auroys- je l'occasion de m'estimer 
le plus disgratié gentilhomme de la terre, si pour avoyr voulu bien faire 
il en arryvoyt du mal, et si pour m'estre proposé en tout le cours de 
cest affaire l'honneur de Dieu, tant seulement et l'advancement du 
regne de son fils, je voyois qu'il en arrivast perte, détryment, ou dom- 
mage à ce royaulme que Dieu a, de tout temps, préparé pour seure 
retraicte à ses eslus. Je l'appelle à tesmoignage de toutes mes actions, et 
le supplie, Monsieur, vous donner avecq sa grace l'entyer accomplisse- 
ment de vos désyrs. 

C'est de Londres, le sabmedy au soir xxvuj° decembre 1572*. 

Maisonfleur fut reçu par Élisabeth; nous ne pouvons en douter, 
car dans une lettre au duc, sous le nom de Lucidor, il lui parle 
de l'audience qu ‘elle lui a donnée et lui fait entendre qu’elle n’est 
pas éloignée de l'épouser , mais qu'elle ne veut pas passer par les 
mains de Madame la Serpente (c'est ainsi qu'il appelle Catherine), et 
il peut deviner pourquoi : tout ce qui vient de ce côté est suspect; 
ils y voient ioujours une amorce pour de secondes noces pari- 
siennes?. Cette lettre est du mois de décembre et concorde avec 
l’arrivée à Londres de Castelnau de Mauvissière venu pour de- 
mander à Élisabeth de tenir la fille du Roi sur les fonts du bap- 
tême. Maisonfleur se cachait soigneusement de lui et craignait 
surtout qu’à son retour en France il n'avertit la Reïne de toutes 
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ses menées en Angleterre. Voici une lettre à Burghley du 22 jan- 
vier, où cetle crainte se fait jour : 


Monsieur, vous avez pu cogroistre jusques icy de quel pied j'ay mar- 
ché avec vous, tant pour la gloire de Dieu, que pour le service de sa 
Majesté; voilà pourquoy je ne veulx faillir de continuer en ceste mesme 
voulonté tant qu'il me sera possible en ce qui regardera l’un et l’aultre 
de ces deux points. Sachez donc, Monsieur, que, lorsque je fus adverty 
que l'on avoit découvert le fonds de ma négociation à Mauvissière, la 
crainte que j ay que, luy estant de retour à la court de France, il n’en 
advertist la hyne mère et le Roy et que par ce moyen il n'en arrivast 
inconvénient à la personne de monseigneur le Due, je lui escripvis une 
bien fort longue lettre, par laquelle je l'advertissois de la susdicte des- 
couverte et de ce qu'il luy en pourroit arriver, s’il ne donnoit bon ordre 
à ses affaires, et par ainsy qu'il advisast à se depescher de venir en ce 
pays avant l’arrivée de Mauvissière à la court; qu'il n'oubliast aussy 
d'amener quant et luy son beau frère et son cousin germain et, quoi 
qu'il en fust, qu'il se hastast de s’en venir au Havre, où le vaisseau armé 
l'attendoit; je ne veux point vous nier que je ne l'exhortasse et sollici- 
tasse de venir avec espérance que, quand il seroit par deca, il ne pour- 
roit faillir, avec le temps, de parvenir au but où il prétendoit, à sçavoir 
d espouser sa maisiresse, quand elle verroit qu'il se seroit mis en debvoir 
de la venir trouver pour se ranger auprès d'elle et luy faire service, day 
remonsirant qu'encores qu elle ne m'eust jamais voulu encore accorder 
de dire oui et me donner la parole de l’espouser, si est-ce touttefois que 
je mosois à quasy asseurer qu'estant par deçà il y recevroit un ac- 
cueil si favorable et ung traitement si bon, qu'il ne debvoit point faire 
de doubte qu'enfin de compte il ne vint à bout de son entreprise, mais 
qu'avant de luy faire une entière démonstration de sa bonne voulonté 
et luy accorder son désir, il falloit, à mon advis, qu'il se séparast du 
conseil et de la présence de ses plus proches, aultrement il m'estoit advis 
que l'on ne se pouvoit fier en luy, car sa maistresse avoit esté par tant 
de fois trompée de ce costé là, qu'elle n'estoit pas délibérée de s'y fier 
jamais que sur bons gages; et pour ce, tant pour la crainte que j'avois 
que le rapport de Mauvissière ne luy fisse tort, comme par l’extresme dé- 
sir de le voir icy auprès de sa maistresse, afin aussy qu'il pust servir 
en quelque chose en la gloire de Dieu, je le priois, je lui conseillois, je 
l'exhortois, je le sollicitois, je l'adjurois par tout ce qu il avoit de plus 
cher au monde qu'après ma lettre reçue, il ne faillist à monter à cheval 
et s’en venir au Havre, où on l'attendoit avec le vaisseau, lui donnant 
toute l’asseurance que je pouvois qu'à son arrivée par deçà je ne faisois 
pas de doubte que, avec le temps, il ne deust espouser sa maistresse. J'en 
escripvis autant à la Mole. Voila devant Dieu la substance de mes lettres, 
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sur lesquelles , à ce que m'a dict le gentilhomme arrivé, il se trouva prest 
à partir, mais il fut conseillé d’envoier premièrement ce gentilhomme, 
afin d'en sçavoir une résolution certaine de la bouche de sa maistresse. 
Or, Monsieur, je suis si affectionné serviteur de sa Majesté pour la voie 
tant affectionnée au service de Dieu que je ne penseray point faire de 
tort au service de mon maistre, ni à la charge qu'il m'a donnée par decà, 
quand je vous advertiray que ce gentilhomme n'est ici venu que pour 
prendre une dernière résolution de sa Majesté, comme je vous l'ai dit, 
et tirer d'elle une lettre écrite de sa main, par laquelle elle lui promette 
de l'espouser, quand il sera venu par deçà; je vous le mande aussi libre- 
ment à ceste fin que sa Majesté soit préparée de la response qu'il luy 
plaist de faire sur cela, à ceste fin qu'il en soit résolu à la première au- 
dience et que par ce moyen il retourne soudainement vers son maistre, 
de peur que, s'il demeure davantage en ce pays, il ne soit descouvert de 
l'ambassadeur, ou aultres, d'autant qu'il est homme connu en beaucoup 
de lieux, et n'est pas de la religion, qui seroit cause qu'on entreroit fort 
aisément en soupçon de luy, qui ne pourroit estre sans porter beaucoup 
de préjudice à monseigneur le Duc, à qui on sçait qu'il est, et rompre 
de tout point l'espérance que ces choses se puissent parachever. Cepen- 
dant, s'il demeure quelque chose à négocier touchant le faict, je suis 
iousjours icy et vostré ambassadeur par delà. Monsieur, je vous en parle 
de ceste façon, parce que, sous un meiïlleur avis, il me semble que le 
moins qu'il pourra estre en ce pays sera le meilleur. Vous estes plus sage 
que moy pour voir et cognoistre combien il importe qu'il ne soit des- 
couvert. Monsieur, je vous supplie, quand il parlera à vous, ne luy dire 
point que vous m'avez escript, car je ne veux pas qu'il sache que j'ai écrit 
a sa Majesté touchant la Rochelle; je croy qu'elle n'aura failly à vous 
monstrer la lettre que j'envoyai au comte de Montgommery , pour luy faire 
tenir, d'autant que c'est chose de grande importance et qui louche le 
sieur comte. Sans cela je n’eusse failli à la vous adresser et vous supplier 
très humblement qu'il vous eust plu me faire cet honneur de la luy pré- 
senter vous-mesme. Monsieur, vous croirez, s’il vous plaist, que vous 
n'aurez jamais un plus humble, ni plus affectionné serviteur que moy, 
ni qui estime plus vostre vertu. En cet endroict, après vous avoir faitofre 
de mes très humbles recommandations à vostre bonne grace, je supplieray 
le Créateur, Monsieur, vous donner la sienne avec ce que plus désirez. 

De Londres, ce xx1] janvier 1573. 

Monsieur, je vous supplie excuser la mauvaise grace de cette lettre, 
laquelle a esté escrile tant à la baste que je n'ay eu le loisir de la relire. 


Vostre très humble et affectionné serviteur à vous faire service, 


MAISONFLEUR. 
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Les occultes menées de Maisonfleur continuent toujours; nous 
venons de le voir en correspondance avec Burghley, le voilà main- 
tenant écrivant directement à la reine; elle lui avait refusé une 
audience, il s'en explique avec elle. Le point important qui res- 
sort de cette lettre, c’est que Maisonfleur était d'accord avec La Mole 
qui déjà conspirait avec le duc d'Alençon, triste métier qu'il 
payera de sa tête : 


Madame, puisque vostre Majesté n'a pas trouvé bon que j'allasse à 
la cour lorsque je priay le mylord Burley de me faire donner audience, 
c'est bien raison qu'en cela et toute autre chose je me conforme aux 
volontés de vostre Majesté, et veulx croire pour mon repos que vostre 
Majesté n'a rien faict en cela qu'avec bien grande et juste occasion, 
combien que le désir que j'avois de parler à elle ne fust que pour son 
service et celuy du Seigneur de Lucidor; or, pour que je ne puis penser 
que le reffus qui ma esté faict de l'audience que je demandois puisse 
estre fondé sur aultre chose que sur l'opinion qui doit estre demeurée 
à vostre Majesté de la fausse accusation dont l'on m'avoit chargé auprès 
d'elle, il M'a semblé, encore que les lettres que je vous av dernièrement 
envoyées fussent pour me justifier de toute imposture, qu'il ne seroit 
point hors de propos de faire tenir à vostre Majesté le double de deux 
ou trois principales de celles que j'ay escriptes à Don Lucidor depuis mon 
arrivée en ce pays, affin de vous donner encore plus grande preuve de 
mon innocence et me rendre absous , de tout point, de toutes les calom- 
nies qu'on ma voulu mettre, et combien que, par la lecture de ces 
lettres, vostre Majesté verra quelques points touchés, dont il n'estoit 
pas très grand besoin qu'elle eust cognoïissance pour ce que, par les re- 
monstrances que je fais à Don Lucidor, je parle à luy privément comme 
ung serviteur très fidèle et qui brusle d'un ardent désir de tirer son. 
maistre hors du lieu la où il est, de peur qu'il ne recçoipve parmi les cou- 
pables le chastiment qui leur est préparé par un juste jugement de Dieu, 
si est-ce que, de propos délibéré, je n’en ay rien voulu oster ou sous- 
traire, affim que vostre Majesté cognoisse et considère de plus en plus 
de quel pied j'ay marché en ceste négociation et que toutes mes actions 
et procédures luy soient découvertes à nud, pour puis ÿ asseoir son juge- 
ment, ef voir si, ayant procédé avec tant d'intégrité , il estoit vraisem- 
blable que mon intention fust de tromper et circumvenir vostre Majesté. 
Or je supplieray aussy vostre Majesté de croire que n'eust esté que je 
me suis senti piqué en l'honneur et en chose qui regarde le particulier 
de mon maistre et de sa maistresse, il m'eust suffi qu'en ma conscience 
je me fusse contenté de sçavoir qu'il n’estoit rien de ce qu'on ma im- 
puté, sans m'assujetir à rescripre toutes ces lettres de ma propre main 
pour m’en justifier davantage, m'asseurant bien qu'avec le temps vostre 
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Majesté ne pourroit faillir d'en sçavoir un jour la vérité qui seroit ma 
vraie justification; mais j'ay tant estimé qu'une si rare princesse ne con- 
ceust point à ce présent d'aultre opinion de moy que très bonne, que 
je n'ay voulu espargner à peine du monde; puisque, par le moyen de 
ces lettres susdictes, j'estois asseuré que vostre Majesté seroit encore da- 
vantage confirmée en la preuve de mon innocence. Je n'ignore point, 
Madame, que vostre Majesté ne trouve aucunement estrange que par le 
discours de ces deux lettres que j'envoyay à Don Lucidor et par d'aultres 
aussy qui eussent esté trop longues et trop ennuyeuses à rescrire, je uy 
escripvois que l'Allemagne se ligue avec cesie nation; mais je supplie 
vostre Majesté considérer que je le fais, tant pour ce que la portée de 
mon discours s’entende bien, jusqu'à m'asseurer que telle chose ne peut 
faillir à estre vraie, principalement pour ce qu'à mon partement d'avec 
luy il me chargea de dire à vostre Majesté qui se délibéroit d’espouser 
toutes vos fortunes et se constituer chef pour les protestans envers tous et 
contre tous, ce que La Mole me réitéra deux ou trois foys, de peur de 
l'oublier. Don Lucidor me dit jusques là qu'il sçavoit bien que l'in- 
tention de M° de Guise estoit de se faire roy, mais qu'il espéroit. bien 
l'en engarder, si pouvoit jamais estre par deçà. Aussy vostre Majesté 
pourra s'amerveiller que, par les dictes lettres, je donne certaines asseu- 
rances à Don Lucidor qu'estant par deça toutes choses pourront réussir 
à son souhait; mais je supplie vostre Majesté ne pas le trouver mau- 
vais, ains vouloir toujours regarder ma fin et mon intention qui est, 
comme j'ay déjà dit, de persuader à mon maistre à se lirer et soustraire 
du milieu des tyrans, pour éviter jugement de Dieu et se venir ranger 
au service de sa maistresse, estant bien asseuré que, sitost que vosire 
Majesté l'aura veu et cogneu, son bon naturel et le brave courage dont il 
a pleu à Dieu le pourvoir, le cœur de vostre Majesté sera touché, en sorte 
qu'il trouvera grace devant vos yeux et que vous luy ferez cet honneur 
de l’espouser avec le temps; sur quoyÿ je prendray occasion de dire à 
vostre Majesté, comme à ma future maistresse, que comme Don Lucidor 
ait un grand nombre de bonnes et louables parties en luy, il ne me 
semble pas possible qu'en tout l'univers vostre Majesté pust choisir un 
Prince plus à propos pour son contentement que luy ; entre aultres choses 
Dieu l’a pourveu d'une bonté de naturel si grande et d'une générosité de 
courage si extresme que je ne sçache Prince au monde qui le passe en ces 
deux parties; au surplus vray homme de bien, craignant Dieu en sa re- 
ligion et son honneur sur toute chose, haïssant infiniment le vice et : 
l'hypocrisie, qui est libéral, advisé, qui dit en peu de paroles beaucoup, 
qui, après avoir donné ordre à ses affaires plus sérieuses, selon que son 
aage requiert, aime bien à passer son temps à la chasse et à la volerie, 
d'une nature fort au travail, qui ne se courrouce qu'avec une ex- 
tresme raison, qui ayme extresmeînent ce qu'il ayme, el pour con- 
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elusion, la plus douce et plus aimable conversation de Prince qui se 
puisse trouver. Quant au corps il doit estre maintenant comme de ma 
hauteur, la taille fort belle, une vraie teste de soldat, qui en son 
regard a je ne sais quoy d'auguste, le visage gasté aucunement de la 
petite vérole, mais qui avec le temps se pourra racoustrer et reprendre 
sa première forme. Or, Madame, nous tenons en France pour une règle 
générale, mesmes à l'endroit des dames qui espluchent telles choses 
plus près, et qui sont en cela d'un jugement plus malaisé à contenter, 
que tout homme qui n'est point bossu , ni boiteux est beau. Si ceste raison 
peult trouver lieu auprès de vostre Majesté, je vous asseure que vous 
l'aymerez et que l'aymant vous l'espouserez; car quant aux taches de son 
visage, encores quil y ayt très grande apparence que le temps les pourra 
guérir, si est-ce, Madame, que la beauté du visage ne se regarde pas de 
si près dans un homme. Nous aultres de la cour de France tenons qu'un 
beau visage est bien séant aux femmes pour complaire à leurs maris, 
mais la force et la valeur est requise aux hommes, qui sont deux parties 
qui excellent infiniment en luy; il a davantage la grande et illustre mai- 
son dont il est issu, il a la jeunesse et la disposition jointes avec les 
aultres bonnes parts ci-dessus déclarées, et, à dyre le vray, le pauvre 
jeune Prince a de grandes considérations qui le retiennent et empeschent 
de s embarquer à venir par decà, que premièrement vostre Majesté ne 
luy ait donné l’asseurance désirée, car il se trouve en lieu là où il est in- 
fimniment honoré, et au cas que vostre Majesté ne le voulusse espouser 
estant par decà, oultre la honte qu'il penseroiït recevoir d'avoir failli à 
son entreprise, il craindroit de se voir toute sa vie un petit cadet de 
France fort mal appointé. Ce sont les considérations quil se met de- 
vant les yeux, auxquelles touttefois je pense avoir assez suffisamment res- 
pondu par la lettre que je luy escripvis du 3 de décembre, dont j'envoie 
le double à vostre Majesté. Or si Dieu vous a donné cet avantage sur luv 
que vous avez la beauté du visage et de l'esprit parfaite et accomplie, 
vous luy en devez rendre graces plus grandes et pour cela ne pas mespriser 
ceux à qui la nature a moins départi de perfections corporelles, puisque 
au reste Dieu les a fait naistre tels que, quant à la maison, ils sont ca- 
pables de vous espouser. Il seroit expédient, Madame (vostre Majesté 
me pardonne si je parle trop librement), que vous n’eussiez point tant 
d'esgard à ceste beauté corporelle , pourvu que cependant le service de 
Dieu se fist; Dieu veut vous faire reine de France et impératrice, et au 
lieu du sceptre et une couronne que vous possédez, vous en faire pos- 
séder trois et donc pour cet effect, affin qu'à l'advenir vous ayez plus de 
moyen de servir à sa gloire, il veut que vous épousiez Don Lucidor. 
Vouldriez-vous bien vous élever et prendre les armes contre une affec- 
tion si douce et une volonté si urgente et nécessaire? Mettez en consi- 
dération , Madame , que Dieu vous a fait cet honneur de mettre aujourd'hui 
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entre vos mains l'espérance du repos de sa pauvre Eglise afligée, d'un 
costé en prenant Don Lucidor à mary, affin qu'avec le titre de Roy, il 
soit constitué chef en Israël contre les Philistins, et d'aultre part don- 
nant secours à la Rochelle, selon les moyens que vostre Majesté peut 
avoir ; que si vostre Majesté monstre de s’y emploier plus lentement que. 
l'importance de la chose ne le requiert, il y a danger, au cas qu'il en 
advienne inconvénient à tant de pauvres fidèles qui soupirent après 
vostre secours, que le Dieu vivant ne redemande un jour des mains de 
vostre Majesté la perte qui en pourroit arriver à toute l'Eglise, et puisque 
les actions et déportemens de vostre Majesté ont fait paroistre jusqu'icy 
qu'elle craint et aime Dieu, de toute sa puissance, et que d’ailleurs je 
sçais qu'elle est plus sage en un quart d'heure que je ne suis en dix ans, 
je ne m'arresteray davantage à luy remonstrer ce qu'elle sçait tant mieux 
que moy, mais la supplieray très humblement ne vouloir point imputer 
à présomption que j'aye pris la hardiesse lui rafraischir la mémoire de ces 
choses et croire que rien ne m'y a convié que le zèle que j'ay à ma re- 
ligion et un désir extresme de voir vostre Majesté la plus grande et la 
plus auguste princesse qui ayt esté depuis la création du monde, comme 
je m'asseure qu'elle sera et que je luy ramenteveray un jour à propos ce 
que je lui escris présentement. Cependant, Madame, je supplie vostre 
Majesté vouloir croire qu'en toute ceste négociation j'ay procédé avec 
une telle candeur et intégrité que je ne cramdray jamais que mes pro- 
cédures et déportemens soient examinés à la splendeur de la lumière 
et repassés septante fois par la fournaise de la vérité; et touttefois, du- 
rant que j'ay travaillé à m'employer pour la gloire de Dieu par l'advan- 
cement du règne de son filz et pour le bien et contentement de vostre 
Majesté et de Don Lucidor, j'ay esté misérablement calomnié auprès de 
vostre Majesté, j'ay esté un pauvre Joseph indignement vendu par mes 
frères, mais qui sçait si, au temps de la famine, ils m'apporteront un 
jour leur sac pour avoir du froment. Mon espérance me fait bien encore 
passer plus oultre; cependant je supplieray le Créateur, Madame, 
donner à vostre Majesté en très parfaite santé et prospérité très heureuse 
et longue vie. 
C'est de Londres, le xv février 153. 


De vostre Majesté 
Le très humble et très obéissant serviteur, 


MAISONFLEUR". 


Si l'on veut une preuve plus convaincante de l’entente de Mai- 
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sonfleur et de La Mole, voici une lettre de ce dernier à Walsingham à 
où il se met de moitié dans l'intrigue et prévient l'ambassadeur 
qu'il envoie un homme sür à Maisonfleur. 


Monsieur, je suis infiniment marry de ne pouvoir prendre congé de 
vous avant que de partir de Paris, l'occasion je ne la vous puis escripre, 
mais j espère vous la dire de bouche l’un de ces jours, s’il plest à Dieu. 
L'asseurance que j'ay de vous m'a fait dépescher ce gentilhomme vers 
vous et saichant l’arrivée de monsieur le C‘ de Volsestre!, par le moyen 
duquel je pourray vous atermoier et croyez, s'il vous plaist, que je dé- 
sire vous voir. Sans une bien grande occasion, je ne puis partir d'icy si 
vous ne faites que le dict sieur comte de Volsestre ne vienne, ou vous fa- 
ciez, en quelque façon, que la Reyne vostre maistresse envoiast quérir 
Monseigneur le Duc sous ombre que le dict sieur comte désire le voir, 
ou quelque aultre moyen pour le faire envoyer quérir par la Reyne sa 
mère, et sil est possible trouvez le moyen, car c'est chose qui importe. 
J'envoye un homme à M° de Maisonfleur, s'il a besoin de passeport je 
vous prie de luy en faire donner un; je ne vous escripts point de nou- 
velles, espérant de vous voir; en cet endroit je prieray Dieu vous donner 
l'accomplissement de vos désirs et après m'estre très humblement recom- 
mandé à vostre bonne grace. 

De Niort, ce iuj° février 1573. 

: 


Vostre très affectionné à vous faire service, 


LAMOLE*. 


Faites tant que vous proposiez quelque chose à la Reyne pour faire 
venir M: le Duc. 


Reprenons la négociation officielle, nous reviendrons aux lettres 
de Maisonfleur. Dans les premiers jours de mars 1573, nous l'avons 
déjà vu, le duc d’Alencon envoya M. de Castelnau de Mauvis- 
sière en Angleterre; La Mothe-Fénelon n'était pas d'avis de ce 
voyage; il s’en explique dans une lettre à la reine Catherine de 
Médicis : le trouvant peu honorable il l'a tourné en une simple et 
honnête visite au nom du duc d’Alencon. Élisabeth ne voulut pas 
traiter directement avec Mauvissière, elle fit remettre sa réponse 


par Burghley à La Mothe-Fénelon. 
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Response de la Royne d'Angleterre au S' de Lu Mothe-Fenelon, Embas- 
sadeur du Roy Très chrestien, faicte par M le Grand Tresorier. 


Le xvu"* mars 1578. 


Que sa Majesté voiant que le Roy très chrestien son bon frère, et la 
Roine sa mère persévèrent en leur honeste désir de demander son alliance, 
encor que, despuis le mois d'aoust dernier, plusieurs choses soient inter- 
venues de leur costé, par lequelles elle a eu grande occasion de ne 
suivre le propos ; 

Neantmoins, à leurs pourchas, elle retourne maintenant aux mesmes 
termes où les choses en estoient demeurées, le xx”° du dict mois d’aoust, 
lors qu’elle, séant en son Conseil à Kiningworth, présent le s’ de la 
Mole, fit une forme de response au dict s' embassadeur, qui a deu con- 
tenter leurs très chrestiennes Majestés, suivant laquelle elle dit de nou- 
veau : 

Que pour le bien de ses subjects, lesquels monstrent de prévoir 
beaucoup de grands dangiers en ce royaume, si elle les délaisse sans 
quelque lignée provenant d'elle, et sans successeur, à fin de leur satis- 
faire, qu'elle est fermément résolue de se marier de quelque bon et 
grand lieu, selon elle, si elle peut trouver quelqu'un qui à elle et à 
son Estat soit convenable : 

Et que sur l'offre que leurs Majestés très chrestiennes luy font de 
Monsieur le Duc d'Alençon, leur frère et fils, elle trouve que le party 
est très honorable, si toutes autres choses y peuvent convenir, dont 
estime qu'il en consiste une bonne partie en l’entrevue d’eulx deux, 
tant à cause de l'inegualité de l'age, que pour le raport que ceulx qui 
ont veu Mons’ le Duc ont faict de son visage, afin de veoir s’il y aura mur- 
tuel contentement entre eulx, car ainsy elle a tousjours respondu à tous 
autres Princes qui l'ont recerchée, ce que chascun sçait bien que beau- 
coup ont faict, qu’elle n'accepteroit jamais aucun pour mary, si elle ne 
l'eust premièrement veu ; | 

Que neantmoins pour le mescontentement et autres desplaisirs qui 
pourroient succéder de la dicte entrevue, si d'aventure les choses ne 
sortoient à effet, et craignant pour cela quelque diminution d'amitié, 
en lieu qu’elle la veult de plus en plus augmenter, elle ne sçait que dé- 
sirer là dessus : ains remet à leurs Majestés très chrestiennes le dict point 
de l'entrevue, sçachant très bien qu’elles ne conseilleront rien à leur 
frère et fils qui ne soit selon son honneur, espérant qu'il ne s'en fera 
aucune mauvaise interprétation, tant elle y procède simplement et sincère- 
ment, qu'encores des choses ne sortent eflect désiré; car en cas de 
mariage, encor qu'il y puisse avoir cause suflisante de se contenter, et 
louer des personnes, voir à les honorer et aymer, si fault-il que les al- 
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fections de deux costés soient absolues, en quoy le gré de nul autre ne 
peult servir, sinon celuy des parties; 

Qu'elle entend, cependant, que touts les articles qui ont esté con- 
sentis par cy devant, et trouvés bons par sa Majesté au propos de Mon- 
sieur, demeurent entiers pour Monsieur le Duc, muant seulement les 
noms, réservé l'interprétation ou esclarcissement des doubtes sur l'ar- 
ticle de la religion, ce qui sera remis à estre déterminé par elle et Mon: 
sieur le Duc à leur entrevue; 

Qu'elle voyt bien qu'au dict article y aura maintenant plus de dif- 
ficulté qu'il n'y eust eu auparavant les événemens de France, considé- 
rant le cours qu'il semble que le Roy tient contre ses subjects pour leur 
religion agréant à celle d'Angleterre, mesmement à luy accorder ceste 
partie de sa religion qui consiste principalement en la messe, attendu 
. le scandale que tous ses conseillers disent qu'il pourroit en ce temps 
advenir de le luy permettre, pour estre chose trop contraire à la sainte 
parole de Dieu, et aux lois establies pour la religion receue en Angle- 
terre, de sorte que, oultre le scrupule de sa propre conscience, elle 
estime que bien peu des siens le luy vouldront conseiller, ayant cause 
à présent d'y estre plus soigneux qu'ils n’ont esté par cy devant ; 

Que neantmoins, sur ce que le dict s' grand trésorier dict qu'il luy 
a remonstré, qu'encor qu'elle ne deubt trouver en Monsieur le Duc 
toutes les perfections qu'elle désireroit, de tant qu'il y en a plusieurs 
grandes, et louables, et qu “il est de très illustre et royalle extraction, 
et que c'est à présent qu'un party tant honorable luy est offert avec 
tant sérieux moyens, tant par le Roy et sa Mére, comme par la conti- 
nuelle poursuite par messagiers et lettres du Duc mesmes, comme tous- 
jours appert, et qu'estant le temps à elle de se maryer, par ainsy qu'il 
ne fault qu'elle s'arreste à petites difficultés, qu'elle dist qu'elle se veult 
incliner pour l'amour de ses subjects, nonobstant qu'elle y vit aucunes 
choses non du tout à sa satisfaction, d’endurer aulcuns defaults, ce 
qu'elle ne vouldroit faire, si n’esloit pour la nécessité de son mariage à 
contenter son royaume ; 

Qu'elle ne nye point ce que le dict grand trésorier luy a pareillement 
remonstré touchant le point de la religion, que plusieurs choses, moten- 
nant qu'elles ne soient directement contre la parole de Dieu, comme il dict 
estre quelque part de la messe, se peuvent laisser aller par connivence, 
qu’autrement l'on ne les octroyeroit pas, et qu'il y a moins de scrupule 
et moins de scandale de ne les contredire, que si par expresse déclara- 
tion l’on les authoriseroit, par où le dict s’ trèsorier pense qu'en telles 
et semblables moindres choses sa conscience se pourroil acquiescer, en, 
espérance que Mons’ le Duc s’estant accoustumé avec l'exercise de la 
religion d'Angleterre trouveroit avec le temps plus de raison de s'eu 
louer, que peultestre de la religion de France, car il est manifeste qu'en 
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la plus part des choses celle d'Angleterre ne varie de la Romaine fors qu'au 
language. Qui est ce qu'à présent elle peult respondre au désir du Roy 
et de la Royne très chrestiens, et ainsy le leur fera dire par son embas- 
sadeur par de là. : | 

Et le dict s' grand trésorier a adjousté : 

Que suivant ce que dessus, estant fort pressé par le dict s° embassa- 
deur à dire quelque chose de ce qu'il pensoit, il dict qu'il ne pouvoit 
aucunement penser, sinon que Mons’ le Duc trouve bon de prendre la 
poste avec une modérée compaignie pour venir par de çà en ce printemps*, 
comme en may, ou semblable temps, pour veoir la Royne, ce qu'il pou- 
roit faire sans le préjudice de luy, considérant la grandeur de sa Ma- 
jesté, et qu'il n'a aucun estat souverain, ains l'honneur d'estre duc et 
frère de Roy, et comme un jeune Prince désirant aussy de travailler et 
veoir les païs, il pourra en ceste sorte venir à Grenwich, ou en quelque 
autre lieu icy près de Londres en Kent, ou bien la part où ia Royne lors 
se trouvera, qu'il auroit bonne espérance que l'affaire se conduiroit à une 
bonne et bien heureuse conclusion; car accordant qu'il se peult trouver 
aultant agréable , comme plusieurs en ont faict rapport puis naguères, 
en ce que la picotte de la petite vérolle s’est toute effacée, n'y voyoit dif- 
ficulté importante que celle de la religion. Et quant le mutuel contente- 
ment se trouvera aulx personnes, il espéroït que la religion ne l'empor- 
tera, et qu'il y aura encores des conseillers qui vouldront ainsy adviser 
-que Mons’ le Duc se puisse contenter avec une telle tolération pour 
l'exercise d'aucuns points de sa religion qui n'offenseroit l’estat de ce 
royaume. 

Des autres propos dudict s' grand trésorier s'est comprins : 

Que la dicte Dame a le cueur et l'affection entiers vers le Roy et la 
Royne sa mère à vouloir demeurer à jamais leur bonne confédérée, 
ainsy qu'elle pense bien aussy que eulx, de leur costé, luy correspondent, 
mais qu'il ne voyt pas que cela puisse guères longuement durer, non- 
obstant sa présente véhémente intention à persévérer et garder le traicté 
de sa part, attendu les déportemens de la France, lesquels luy semblent 
que tendent fort à déprimer les protestans là où ce royaume ne peult 
faire qu'il ne leur porte faveur, ce que sera occasion, si le mariage ne 
succède, que peu à peu toute la seureté de la ligue sira perdre, etny 
aura ny traicté, ny serment, ny commerce, ny lettres, ny bonnes parolles 
qui les puissent en garder, car vouloit dire librement que, comme il 
pensoit, par les opinions des plus sages, que la Royne sa maistresse ne 
pourroit faire qu'enfin elle et son Estat ne fussent contraints de suivre 
les délibérations et les générales résolutions qui se prendront par les 
Princes protestans pour la deffense de leur religion, et pour résister 
aux attemptats de ceulx qui vouldront invahir ce royaume, dont pour 
boucher le pas à tous inconvéniens qui pourront survenir en l'amitié et 
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bonne ligue qui est de présent entre leurs Majestés et entre leur deux 
royaumes, il jugeoit n'y avoir rien de plus expédient que de la confir- 
mer et entretenir d'avantage par ce mariage”. | 


Burghley accompagna cette note d'une lettre qui mérite aussi 
d'être reproduite : 


Monsieur l'Ambassadeur, en suivant vostre ouverture, jay conféré 
avec sa Majesté sur le changement, ou qualification d’aulcuns points 
de l'escript que m'avez envoyé touchant le faict de la religion d’estre to- 
lérée pour Mons’ le Duc, et après longs propos sur ce, sa Majesté re- 
cueilla en peu de parolles ce qu’elle m'a commandé vous impartir, 
désirant abréger la longueur du présent pour ne occasioner mayntes 
doubles : c'est que le Roy a cogneu sa disposition quant à mariage, et sur 
quelles causes, depuis la premiere ouverture pour son frère Monsieur le 
Duc d'Anjou, et comment elle s'estoit tousjours résolue de ne se marier 
sans muluelle et agréable entreveue, ny aussy que le faict de la religion 
ne donnast cause de troubles à son Estat. Or d'icelle mesme opinion elle 
a esté et est encore pour Mons’ le Duc d'Alencon, et par ce remet au 
Roy et à luy ce qui en est de faire en oultre par le dict S' Duc, adjous- 
tant que si ainsy il propose que se trouvant icy, au cas que tout le 
contentement ne s'en ensuivist, que lors il en concepvroit telle offense 
que sa bonne volunté se tourneroit en hayne, ou mespris; en tel cas sa 
Majesté ne le trouve bon que du tout il deust venir, mais si seullement 
le faict de la religion causera telle difficulté entre eulx que, quelque 
. agréables qu'ils soyent lung à l’autre, le mariage ne sortiroit effect pour 
faulte de satisfaire sur ce point, il leur seroit à tous deux assez hono- 
rable que sur l'entreveue de mariage ne succedast que, ce nonobstant, 
nulle offense, ny altération de bonne volunté s'en deust ensuyvre, quoy 
quil advienne de ceste affaire de mariage. 

C'est la somme de ce que sa Majesté, après bien plus long discours 
qu elle m'en a tenu, a voullu que je vous mande en ceste sorte, el vous 
prye, selon la cognoissance qu’elle s'asseure assez de sa sincère intention , 
que le veuillez aussy livrer au Roy, son bon frère”. 


Le duc d'Alençon ne se sentit pas refroidi dans sa poursuite 
par cette réponse, car il plaida lui-même sa cause dans deux nou- 
velles lettres écrites l’une le 26 mars, l’autre en avril : 


Madame, j'ay toujours attendu en très grande dévotion jusques après 
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la feste des Roys dernière le venue de M le comte de Wolcestre, vostre 
député, pour avoir ce bien d'entendre de bouche de luy l’estat de vostre 
bonne disposition et luy déclarer aussy combien je vous suis affectionné 
et désire avoir tant d'heur que de gaigner place en vos bonnes graces; 
mais voyant qu'il n y avoit aucunes certaines nouvelles qu'il deust bien- 
tost arriver et d'aultre part que mon frère le duc d'Anjou s'acheminoit 
en ce camp, ne voulant laisser passer ceste belle occasion sans l'accom- 
pagner et faire paroistre l'envye que j'ay de me trouver aux lieux où 
s'acquiert l'honneur et la vertu, je fus contrainct partir sans voir vostre 
dict député et communiquer avec luy de l'affaire qui me touche de si 
près au cueur et auquel je me suis assez ouvert à vous, Madame, par les 
lettres que je vous ay cy devant escriptes; c'est pourquoy j'ay bien voulu 
vous faire encores ceste cy pour vous supplier, Madame, me vouloir 
lant favoriser que d’avoir agréables les offres que je vous ay cy devant 
faictes et fais de grande affection de mon service; en quoy faisant vous 
me rendrez le plus heureux et content prince de la chrestienté , ainsy que 
j'escripts à monsieur de La Mothe-Fénelon vous dire plus particulière- 
ment, sur lequel m'en remettant, et après vous avoir baisé bien hum- 
blement les mains, je prieray Dieu, Madame, qu'il vous ayt en:sa très 
saincte et digne garde. 
Du camp devant la Rochelle, le xxvj° jour de mars 1573. 


Vostre très humble et affectionné frère à vous faire service, 


Francçoys’. 


Madame, le Roy monseigneur et frère envoyant ce gentilhomme pré- 
sent porteur par deçà, pour aucuns siens affayres, je n'ay voullu laisser 
passer ceste occasion sans vous faire ceste letire pour tousjours me ra- 
mentavoir en vos bonnes graces et vous supplier me vouloir faire tant 
de faveur que de me tenir pour le plus asseuré et affectionné serviteur 
dont vous puissiez faire estat, qui suis bien marry que je n'ay esté pré- 
sent quant monsieur le comte de Worcesire est arrivé à Paris, pour luy 
tesmoigner moy mesmes de bouche avec quelle affection je désire 
l’effect de la négociation qui est, il y a si longtemps , encommencée à mon 
occasion, ce que je m'asseure la Royne, madame ma mère, aura faict 
pour moy, suivant la supplication que je luy en fis auparavant que partir 
d'avec elle; elle aura présenté mes très humbles recommandations à vos 
bonnes graces, desquelles je désirerois qu'il vous pleust estimer digne 
et moy joyr de cet heur, comme le plus grant qui me peusse advenir 
aujourd'huy , ainsy que vous pourra dire plus amplement ce dict porteur, 
sur lequel m'en remettant, après vous avoir baisé très humblement les 
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mains, je prieray Dieu, Madame, vous donner autant de prospérité el 
contentement que vous en désire 


Vostre très humble et affectionné frère à vous faire service , 


FRANGOYS ‘. 


Peu de jours après cet échange de notes et d'explications , Mai- 
sonfleur reparait sur la scène; cette fois c’est La Mothe-Fénelon 
qui nous en parle, et voici à quel propos : Montgommery était de 
passage à Londres, où il s'occupait de rassembler une flotte pour 
secourir la Rochelle; à l'en croire, un complot aurait été tramé 
contre sa vie et il avait sollicité l’ordre d'en faire arrêter les au- 
teurs. D’après les bruits qui couraient alors, Maisonfleur n'y aurait 
pas été étranger ; du moins cette accusation lui servit de prétexte 
pour écrire ke nouveau à la reine Élisabeth et pour se plaindre 
en termes assez durs du vidame de Chartres réfugié à Londres 
après la Saint-Barthélemy : 


Madame, je mestois bien promys, à mon partement de Londres, de 
ne laisser passer occasion quelconque , sans vous fayre entendre des nou- 
velles de nostre voyage, puisque j'avoys asseurence que mes lettres ne 
pourroient estre que très agréables à vostre Majesté ; mais, à ce que je 
voy, mon malheur a bien tourné la chance, puis qu'au lieu des affaires 
qui regardent le publicq, je suis contraint de vous escryre de celles qui 
regardent mon particulier, et importuner de rechef vostre Majesté de 
nouvelles justifications, combien que j oseroys asseurer devant Dieu que 
ceste derniére calomnÿe, dont je suis chargé, procède de la mesme bou- 
tique que la premyère qui m'a esté imputée à Londres. Et pour le mons- 
irer à l'oeil et fayre toucher au doigt à vostre Majesté, elle se souviendra, 
s'il luy plaist, qu'alors que j'arryvay premièrement à Londres et me fus 
communiquer au vidasme, il commença, de ceste heure là, à tascher de 
me rendre suspect auprès de vostre Majesté, et mit les mylords Burgley 
et de Lestre” en telle deffiance de moy, qu'ils estoient desjà quasy come 
persuadés que je ne fusse venu en Angleterre qu'en, intention d'entre: 
prendre contre la ere de vostre Majesté; mais après que jeus eu 
cest honneur de parler à elle, et qu "il feust pour certain que vostre Ma-. 
jesté n'avoyt rien apperceu en mov, fust aux actions ou aux parolles, 
qui tesmoignast une volunté si pernicieuse, il n ‘insista plus sur la per- 
suasion qu'il avoit voulu donner à vostre Majesté que je voulusse entre- 
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prendre contre vostre personne, mais bien de vous fayre croyre que je 
n'estois venu en Angleterre que pour vous tromper, et de plus en plus 
a tasché de vous confyrmer en ceste oppynion, espérant qu'à son simple 
rapport et tesmoignage vostre Majesté seroyt conseillée de me fayre 
punir comme trompeur. Et vous sçavez, Madame, et je le sçay aussy que 
bien peu s'en est fallu que, pour ceste occasion, l'on ne m'ayt fayt ung 
mauvais tour. Et comme depuis il a veu et cogneu que vostre Majesté 
n'a rien voulu croyre, ny de la premyère, ny de la dernyère calomnye 
dont il m'avoyt chargé, et aussy que mes actions et déportemens avoient 
faict paroistre que je n'estoys ny meurtrier, ny trompeur, fasché de ce 
qu'il a veu que vostre Majesté avoit faict si peu de cas de ses faulses 
accusations contre moy, de peur aussy qu'il ne demeurast auprès de 
vostre Majesté pour imposteur misérable et faulx accusateur, puisque 
l'yssue avoit fait cognoistre qu'il avoit usé de mensonge en tout ce qu'il 
avoyt dict à mon préjudice, il a converty ses pensemens à me charger 
de la plus horrible imposture, de la plus faulse, et de la plus desloyale 
accusation qui ayt jamais esté imputée à pauvre. gentilhomme, affin 
d'entretenir tousjours vostre Majesté et toute l'Angleterre en l'oppynion 
que, du commencement, il avoit publié pour faire croyre que je n es- 
toys venu en ce païs que pour quelque meschant effect. Et comme il 
n'a que trop d'entendement pour sçavoyr controuver le mal et user des 
fynes inventions pour déterrer son prochain, il a subtilement suscyté 
sous main troys ou quatre personages de quelque authorité en nostre 
Eglise de Londres, lesquels ont premyèrement fait courre le bruist 
que je ne m'estoys achemyné avec monsieur le Conte’ qu'en intention 
de luy donner ung coup de pistolle ou de l'empoisonner; puis, comme 
il a veu que ce bruit commençoyt desja à prendre pied dans le cueur 
de plusieurs, et mesmes desjà qu'il estoyt parvenu jusques aux oreilles 
de ceulx qui approchent plus près de vostre Majesté, alors il a faict 
escryre par les dessus dicts ses confédérés, ou pour le moins amys et 
complices de ses confédérés, à monsieur le Conte, sans que luy mesmes 
luy en ayt rien voulu escryre, de peur qu'on ne pensast qu'il en escri- 
vist par passion. Monsieur le Conte a donq receu advertissemens de 
troys ou quatre endroits en ung mesme Jour, que Maisonfleur n'estoyt 
icy que pour cest effect, mesmes il en a receu ung de France con- 
forme aux aultres qui viennent de Londres, chose qui eust peu aulcu- 
nement estonner mon innocence, n'eust esté que mons” le Conte mesme 
sçait assez les segrétes pratiques et intelligences , que le vidasme et l'am- 
bassadeur ont ensemble et que manifestement il se peult voyr, que pour 
rendre ceste calomnye plus vraysemblable, ils s'estoient accordés au- 
paravant d'en fayre courre le bruit en France par leurs amys, affin que 
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de France on escrivist ce bel advertissement en Angleterre, et que par 
ce moyen la chose feust rendue plus croyable. Voilà, Madame , les ruses 
qui sont coustumyères de sortir de la cabale des alchimistes au préju- 
dice de l'innocence des justes, mais moy qui suis assis sur le rocher de 
l'espérance que jay en mon Dieu, je ne laisse pour cela de porter la 
teste haulte comme de coustume, pour l’asseurance que j'ay qu'il ne 
lairra le faist impuny, mais comme il délivra Susanne de la faulse accu- 
sation des vieillards, aussy me sceaura-t-il bien délivrer de la meschanceté 
que mes ennemys mont mise sus, quand il verra qu'il en sera temps. 
Vous semble-t-il, Madame, que la lettre qu'on laissa choyr en vostre 
chambre ces jours passés au préjudice de mons' le Conte soit une im- 
posture sortye de la mesme boutique que celle dont on me charge, de 
ces deux testes en ung chaperon comme dit le proverbe ? À quoy tendoyt 
la lettre que le vidasme monstra à monsieur le Conte en présence du my- 
lord de Lestre, laquelle il disoyt avoir esté escrite par Franciot au Roy 
de France, synon pour rendre suspectes à vostre Majesté les actions du 
dict seigneur Conte, combien qu'il feust innocent, tout ainsy comme je 
le suis du faict dont je suis injustement calomnié. Or, Madame, ce qui 
vous doit encores plus fayre croyre que ce n’est aultre que le vidasme 
qui m'a brassé ceste meschanceté si exécrable, c'est que toutes les mesmes 
raisons desquelles il se servit, du commencement que je vins à Londres, 
pour vous persuader que j'estoys venu pour entreprendre contre vostre 
personne, il s'en sert encores en ceste occasion par la bouche de ceulx 
qu'il a atiltrés pour me calomnyer; car en toutes les lettres qu'on escrit à 
mons’ le Conte, hormis celle qui est escrite de France, il ne m'accuse 
que par conjectures, lesquelles ils veulent fayre recepvoir comme pour 
fondemens très certains et très véritables : premyèrement que j'avoys 
aultres fois suyvy feu mons’ de Guise pendant qu'il estoyt en Italye, et 
après, que la Royne mére m'avoyt tousjours tant aymé que merveilles, 
oultre cela qu'encores que je feisse profession de la religion, neantmoins 
estant à la court je ne vivoys point comme réformé, d'aultant que je fai- 
soys l'amour partout; pour conclusion que, puisque je n'avoys point 
encores porté les armes pour l'Evangile jusques à présent, lors mesme:- 
ment que messieurs le Prince et l'admiral vivoient et qu'ils comman- 
doient à de belles et florissantes armées, il n'estoyt pas croyable que 
maintenant que les choses sont plus désesperées que jamais, je me ha- 
zardasse à m'en aller à la Rochelle, si ce n'estoyt pour quelque mal- 
heureuse intention et volunté. Voylà, Madame, les beaux et les bien 
fondés argumens dont ils usent pour me convaincre de meschanceté, 
qui estoyent ceulx là mesmes dont il se servoyt au commencement que je 
vins à Londres pour vous mettre en deffiance de moy, à tous lesquels 
je respondray en peu de parolles, de peur d'importuner vostre Majesté 
de trop long discours. 
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Quant au premyer : jadvoue et confesse qu'à mon retour de. Cons- 
tantinople passant en [talye j'alloys trouver feu mons' de Guise à Cyvi- 
telle; que depuis, estant de retour en France, je commenday à des gens 
de pied sous sa charge aux premiers troubles et combattis pour le Roy 
en ce temps là; mais il fault considérer que je n'avoys alors non plus 
de cognoiïssance de l'Evangile que S' Pol avant sa vocation, quand il 
massacroit les chrestiens et tenoyt les abillemens de S' Estienne ainsy 
qu'on le lapidoyt; mais depuis que Dieu m'eust fait la grace de m'ap- 
peller à sa cognoissance, il ne se trouvera point que j'aye porté les 
armes contre ceulx de ma religion, combien que le Roy et la Royne sa 
mère m'y ayent assez de foys voulu convyer par prières et remonstrances, 
voyre contraindre par menaces. De là est advenu que le cardinal de Lor- 
rayne et toute la maison de Guise m'ont tellement hay, que durant les 
troubles derniers ,ils envoyèrent ung provost des mareschaulx chez moy 
accompagné de 30 archers arquebusiers qui me prirent et me menèrent 
prisonnier pour la religion, tout malade que jestoys d'une fièvre conty- 
nue, et fus l'espace de huit jours durant prest d'avoyr la teste tran- 
chée pour une preuve qu'ils avoient contre moy de ce que j'avoys faiet 
prescher en ma maison contre les edicts du Roy. En quoy Dieu m'assista 
de façon qu'il me garda de rien fayre contre ma ‘conscience et me de- 
lyvra miraculeusement de leurs mains. Au reste à ce massacre dernier 
ma maison a esté pillée, comme tout le monde le sçayt, el tous mes 
biens saccagés. Depuis je m'en suis venu en Angleterre, là où vostre 
Majesté peult avoyr ouy parler de toutes mes actions et déportemens. 
Que si, depuis les premiers troubles, je n'ay point porté les armes pour 
la religion, aussy ne peult-on dyre avecq vérité que je les aye porté pour 
le Roy contre la religion, ny que la faveur des grands ayt eu tant de 
puissance sur moy que de pouvoyr faire armer mes bras contre ma cons- 
cience. Quant à moy je confesseray librement à vostre Majesté que je 
n'ay jamais creu qu'il feust bien licite de porter les armes contre le Roy, 
synon depuis le massacre et prmcipalement depuis deux moys et demy 
ou troys moys en çà que j assemblay en mon logys de Londres monsieur 
Cousin, M' de Saulsoy et monsieur Le Gras, mynistres , aux quels ayant 
proposé ceste question ils la sceurent débattre avecq tant de vives 
raisons et d'argumens valables, qu'avecq la bonne volunté que j avoys 
depuis le massacre dernyer je me résolus de tout point de me venyr 
rendre à la Rochelle, si dans le temps du partement je ne recepvoys 
commandement exprès de Don Lucidor de ne bouger de Londres pour 
son service, ainsy comme je le feis entendre au mylord de Lestre de- 
visant avecq luy en sa gallerye, et ne se fault point estonner si, main- 
tenant que le hazard’ y est plus grand que jamais, je me suis résolu 
d'aller à la Rochelle, veu que quand il plaist à Dieu nous toucher le 
cueur, les plus difficiles entreprises du monde nous semblent aysées; 
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et puis j'ay toute ma vye porté pour devise : « AÏ mayor temor osar. » 
J'entends aux choses honorables et en exécution desquelles nous pou- 
vons acquérir de la réputation. + 

Quant au peu de réformation qu'il se descouvroyt en moy durant le 
séjour que j'ay faict à la court, certaynement je ne veulx nyer que j Y 
aye tousjours vescu si chastement, ny avecq tant de crainte de Dieu que 
la raison vouloyt, d'aultant que c'est ung pas si glissant que la court, 
que pour peu qu'ung homme ayt le naturel gaillard, et se voyt esloigné 
de la prédication de l'Evangile, il est mal aisé qu'il puisse tousjours 
chemyner droict; mais. aussy je puis dyre avecq vérité que ma vye n’y a 
esté si deshauchée que de là il faille ou se puisse tyrer une conséquence 
que, pour avoyr faict l'amour, je doibve estre si meschant que je voulusse 
fayre ung acte indigne d'ung gentilhomme et homme de bien. Il me 
semble que ce seroyt très mal argumenté. 

Quant à tant de faveurs que la Royne mère m'a monstrés, je con- 
fesse qu'elles sont telles, non pas seulement d'elle, mais de toute la 
court de France en général, que si mes accusateurs les eussent reçues 
pareilles, je ne sçay s'ils les eussent voulu si librement quitter, pour 

venyr espouser l’opprobre de Christ comme j'ay faict. La chose dont je 
debvroys estre le plus loué, c'est celle dont ils me veulent le plus 
blasmer, qui vous doibt de plus en plus fayre croyre, Madame, que 
non pas la raison, mais la passion a conduict mes ennemys à deschyrer 
ma réputation si oultrageusement. Or, combien que je me sente si pur 
et si net de toutes leurs calomnies, qu'il m'est impossible de plus, si est- 
ce que je me suis librement offert à monsieur le Conte de me rendre 
prisonnyer en tel lieu qu'il adviseroyt, voyre en la grosse tour de Londres, 
s'il ie trouvoyt bon, affin que, si par tesmoignage de quelqu'ung, par 
escript, par parolles, ou aulcung aultre indice il se trouve que j'aye 
seulement jamais pensé à une telle meschanceté, je soys à l'heure mesme 
mis en quatre quartiers, et que si se trouve homme qui me voulust 
maintenir telle chose avecq les armes, je le puisse combattre, à la veue 
de toute l'Angleterre, m'asseurant bien qu'avecq une si juste querelle, 
je combattroys Jules César s’il estoit en vye, et luy feroys perdre in- 
fammement la vye et l'honneur. 

Or, affin que vostre Majesté soyt encore plus esclarcye de mon inno- 
cence, je supplye le grand Dieu vivant, de tout mon cueur, que si j 3 
pepe eu poil qui agi tyré, yeume qui ayt tendu, pensée qui ayt aspyré 
à fayre la chose qui m'est si injustement imputée, toutes les prières, 
toutes les cènes que j'ay jamais faictes me soient autant de malédictions 
et condampnations éternelles pour mon ame, que toutes les parolles 
que j ay dictes depuis ma naissance jusques à aujourd'huy me soient au- 
tant de diables pour me porter au plus profond abisme d'enfer, et que 
le sang de Jésus Christ n'ayt point esté -respandu pour moy, si jamais 
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une telle meschanceté m'est tombée en l'esprit ; mais aUSSY, s'il'est vray, 
comme il est très vray, que j'en soys innocent, que sa Majesté Dyvyne 
face bien tost paroistre ma preudhomye aux yeulx de tout le monde; 
qu'elle me face prospèrer à la veue de mes ennemÿs pour lesmoignage 

de mon intégrité, ce que je m'asseure qu'elle fera. Cependant je sup- 
plye très humblement vostre Majesté me vouloyr tant fayre d'honneur 
que de prendre de gaieté de cueur mon party en cest endroit, et me 
servyr de targe d'Ajax contre les impostures de mes adversaires, en me 
faisant justice du tort qui m'est faict en vostre royaulme par ceulx qui 
n'ayment ny vostre Majesté, ny son service, comme j'avoys bien déli- 
béré de vous fayre entendre de bouche, si j eusse eu cest honneur de 
parler à vous avant que partyr de Londres. Madame, je vous proteste 
que Maisonfleur est tant humble et tant affectionné serviteur de vostre 
Majesté, que l'obéissance qu'il vous a dédyée mérite bien que faciez 
cest honneur de prendre sa protection en ce fayt ycy, et commander 
particulyèrement ou au mylord de Lestre, ou au mylord de Burley, de 
faire informer sous main par quelles personnes ces propos ont esté mis 
en avant. La contesse de Montgommery en pourra bien dyre des nou- 
velles, car il n'est pas que l'on ne se soit addressée à elle premyèrement 
pour luy en parler, affin qu'elle en escryvist à son mary. Et vostre Ma- 
jesté, s'en faisant enquerir plus avant, trouvera que tous ceulx qui luy : 
en ont parlé ou faict parler sont amys du vidasme, qui n'a pas foële 
choysyr ung plus beau moyen que celluy là pour se venger de la honte 
et oultrage qu'il pense avoyr recéu de moy en la querelle que nous 
eusmes dernièrement à Londres. Il y a eu en ceste compagnye ung petit 
segretayre nommé Duval, qui a aultres foys eslé à luy et maintenant 
sert monsieur le Conte, qui nous a dict que le vidasme parlant dernyère- 
ment à monsieur Cousin le mynistre luy dit ces mots : «On verra si 
avecq le temps je me sçauray bien venger de Maisonfleur.» Madame, je 
vous supplye, au nom de Dieu, par la passion de Jésus Christ, et par 
toules les choses que vous avez en ce monde les plus chères, vouloyr 
fayre pour moy que madame la contesse de Montgomerry vous nomme 
ceulx qui luy ont faict ce rapport de moy, puis les vous ayant nommés, 
les fayre contraindre par justice de nommer aussy ceulx de qui ils le 
tiennent, afhin que, montant ainsy de degré en degré, l’on vienne par 
ce moyen jusques à la source de là où est dérivée ceste calomnye si détes- 
table. Si vous me faictes cest honneur, vostre Majesté m'obligera de plus 
en plus à sacrifyer ma vye pour son service, quand il en sera besoing, 
et oultre cela, la premyère victoyre qu'elle gagnera sur ses ennemys je 
luy promets ung hymne triomphal le plus beau qui ait jamais esté faict 
pour Princesse victorieuse, la suppliant très humblement pour fin et 
conclusion de ceste lettre ne vouloyr imputer à présomption ou lémérilé 
la pryère que je luy fais si privément, mais au desyr singulier que j'ay 
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de voyr mon innocence justifiée et mon honneur repurgé du blasme 
dont mes ennemys l'ont voulu charger. Et si par les moyens susdicts, ou 
par quelque aultre inspiration et lesmoignage que Dieu vous pourra 
envoyer de mon droict et du tort de mes ennemys, vousvenez à cognoistre 
mon innocence, la plus ardente et plus affectionnée recommendation que 
je vous puisse fayre sera celle-cy : qu'il plaist à vostre Majesté marder 
ou fayre mander à mons’ le conte de Mongomerry, de vostre part, l'op- 
pynion et créance que vous avez que je ne suis aulcunement coulpable 
d'une telle lascheté, affin que s’il en estoit demeuré quelque scintelle 
d'impression dans l'estomac de toule ceste compagnye, elle soÿt par ce 
moyen du tout effacée, et moy remys au repos de mon esprit, et pre- 
myer degré de mon honneur. Cependant je men vais quant et la 
trouppe droict à la Rochelle, la, où j'espère, aydant Dieu, me justifyer 
tellement par mes actions qu'elles me servyront à l'advenyr d'une 
preuve très suffisante pour fayre croyre à tout le monde le contrayre de 
ce qui m'a esté très faulsement imputé. Cependant je supplye le Créa- 
teur, 

Madame, vous donner en très parfaicte santé et prospérité très heu- 
reuse el très longue vye. 

C'est de , ce 1x" apvril 1573. 


De Vostre Majesté. 
le très humble et très obéissant servileur, 


MAISONFLEUR. 


Madame, je vous supply très humblement excuser la mauvaise grace 
de ceste lettre pour avoyr esté escrite à la haste, et avecq ung grand 
trouble d'esprit, comme vostre Majesté en peult aysément appercevoyr 
en la lisant. 


Le mariage du duc d’Alencon était arrivé à ces termes qu'Éli- 
sabeth exigcait pour première condition qu'il vint en Angleterre; 
c'était aussi le désir du duc?; Catherine fit connaître à Élisabeth 
que le Roi, son fils, et elle donnaient leur consentement à ce 
départ : 


Madame ma bonne seur, je pensoy que le sieur de Walsingham dust 
estre porteur de cete lectre et que, en la baïllant, vous tesmoignast l'a- 
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st TOP ce 
myltié et afection que je vous ay tousjours portée et veulx continuer, 
mais puisqu'il est desjeà party je me veulx asseurer qu'il luy en dira ce 
que je luy en ay prié.et qu'il en a cognu, qui sera cause que je ne luy 
en feray rediste par la présente, mais luy diray ce que est surveneu de. 
puis son partement, qui a esté cause que le Roy, mon filz, et moy l'avons 
renvoyé quérir : si que mon filz le Duc, qui continue de plus en plus 
en l'affection qu'il a de vous servir et désirer vostre bonne grace, et que 
par là il peult estre si heureux que l'eussiez si agréable que l'estimiez 
assez honneste Prince pour avoir l'honneur de vous espouser, il nous a 
envoyé un gentilhomme pour nous prier le Roy, son frère, et moy de luy 
donner congé après la prise de la Rochelle de vous aler béser les mains 
et se faire cognoistre tel qu'il vous est; ce que ne luy avons voleu re- 
fuser, veu l'envie que avons tousjours cognue que aviez de le voyr et la 
résolution que avez prise de ne vous marier à Prince que n'avez pre- 
mièrement veu, nous asseurant que aurez esgard à sa qualité et baillerez 
la seureté nécessaire au tel cas et aurez considération à son affection qui 
luy faist oublier l’honte qu'il pourroit avoyr ; et ayant le Roy, mon filz, 
mandé à son ambassadeur bien au long ce qu'il désire en ce faict pour 
le vous faire entendre, ne m'’estendray davantage et finiray la présente 
vous priant nous faire cognoistre, de vostre costé, aultant d'affection et 
désir de continuer en la paix et amitié qui est entre vous et le Roy et 
mon fz, comme nous faisons du nostre. 
De Fontainebleau, ce xxvj° d'avril 1573. 


Vostre bonne seur et cousine, 


CATERINE. 


Mais Élisabeth, lorsqu'on cédait sur un point mis en avant par 
elle, se réservait toujours le moyen d’éluder ce qu'elle avait fait 
semblant d'accepter; elle répondit elle-même à Catherine : 


Madame ma bonne soeur, par vostre lettre du xxvj"” d'apvril, et 
aussy par le s’ de Walsingham, naguaires nostre ambassadeur par della, 
avons entendu en quelle sorte Monsieur le Duc d'Alençon vostre filz par 
lettres et messagiers exprès auroït requis au Roy nostre bon frère et de 
vous congé de faire ung voïage par de ça, après la prinse de la Rochelle, 
pour nous veoir, et par mesme moyen poursuivre l'affaire du mariage en 
son endroict. À quoy il appert par vos lettres et par les propos de vostre 
ambassadeur, monsieur de La Mothe, auriez consenty, ce qu'avons pa- 
reillement entendu par les lettres mesmes de Mons’ le Duc, remonstrant 
par icelles sa grande envye et désir de passer jusques icy, ayant à ceste 
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fin obtenu vos congés, après loutes fois la réduction d'icelle ville en 
l'obéyssance du Roy. Sur quoy vostre ambassadeur nous a requis que voul- 
lions déclarer nostre bonne volunté et consentement et accorder seu- 
reté nécessaire au dict S' Duc pour son voiage. Sur ce avons bien voulu 
et trouvons expédient vous impartir ce que nous trouvons nécessaire 
d'estre par vous rementeu et considéré, premier que d'accorder à sa 
venue : c'est que sur des propos par cy devant tenus, à mesme fin, 
d'une entrevue, avez tousjours trouvé fort difficile qu'il deeust venir 
sans que quelque asseurance premièrement donnée que l'aurions si 
agréable que de le prendre à mary à sa venue, car aultrement estiez d’opi- 
nion que, s il venoit et que le mariage ne succédast, qu'il s en ensuive- 
roit plus de mescontentement que n'en seroit requis, veu l’estroicte 
amitié entre le Roy et nous. Et partant considérant que ne sommes cer- 
taines, ne que pouvons vous asseurer de ce que pourra ensuivre au faict 
de ce mariage s'il venoit, ains nous fault suspendre nostre intention, 
attendant qu'a sa venue Dieu nous pourra mouvoir le cueur à y ré- 
souldre, n'avons sceu, sans premièrement vous en remettre et reco- 
Mander la considération, accorder résoluement à vositre ambassadeur le 
sauf-conduict qu'à ceste heure il requiert. Aïins désirons premier estre 
esclaircie de ces doubtes, si vous persistez en vostre première opinion, 
que si le mariage ne sortiroit effect à sa venue, ce seroit cause d’offence 
au Roy et à vous , et deshonneur au dict S' Duc; or, si ainsy adviendroit, 
nous le trouvons hors de raison en ung affaire tant incertaine de ré- 
souldre sur sa venue. Davantage paravant le voiage du dict S° Duc à la 
Rochelle vous mandiez qu'il luy toucheroït en honneur si, à sa venue 
icy, l'affaire ne prendroit le succès désiré, et que maintenant par ces 
dernières lettres escrivez directement qu'après ia prinse de la Rochelle 
le Roy et vous luy avez donné congé de faire ce voyage pour contynuer 
son affection à désirer nosire bonne grace, et sur ce désirez seureté né- 
cessaire. Nous désirons bien, et vous en prions bien fort, estre résolue 
de la cause qui vous mouvoit lors de dire que, vénant icy le dict S' et 
faillant le succès, il luy toucheroïit en honneur, et que maintenant n'en 
faictes ce doubte. En ces choses, si nous voullez resouldre et satisfaire 
à plain, ensemble nous asseurer directement de vos parts que, quoy 
qu'il plaira à Dieu d'en ordonner, qu'il n’en sourdira nuliement aulcune 
offence, alors ne ferons difficulié d'accorder seureté nécessaire pour le 
voiage du dict S' Duc, asseurant qu'en cest affaire avons l'intention sin- 
cère d'y procéder plainement, n'ayant aultre résolution que de prendre 
à mary ung tel Prince comme luy de sang et de qualité. 
Et sur ce, Madame ma bonne sœur, nous pryerons Dieu , etc. 
À Grenwich , le xx" jour de may 1673 
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Voici sa réponse au duc d'Alençon : 


Monsieur le Duc, tant par les leltres de nostre bonne sœur la Royne 
vostre mère, comme par les vostres avons entendu de l'instance qu'avez 
faict puis naguères au Roy vostre frère et à elle, qu'avec leur faveur 
puissiez faire ung voyage jusques en ce royaulme, pour nous veoir et 
faire plus ample démonstration de la grande volonté que, de longue 
main, nous avez portée, ce qu'ils ont accordé après la réduction de la 
Rochelle en l'obéissance du Roy. À quoy aussy son ambassadeur nous a 
instamment pressée el nous a sur ce requis vous accorder et envoyer seu- 
relé nécessaire. Or en cest affaire nous trouvons cause de temporiser, 
sans toutes fois le refuser, ny aussy d'accorder présentement , dont avons 
maintenant escript a la Royne vostre mère, ayant par autres propos par 
cy devant procédans d'elle recueilly la cause qui nous induict à ce faire, 
en ce qu'elle a dict que: si ne voullions premièrement promettre, avant 
vosire venue en ce royaulme, de vous prendre à marv à vostre arrivée, 
quil s'en ensuivroit de l’'offence, si le marriage ne sortiroit effect. Or, 
considérant que ne pouvons jamais consentir, jamais accepter aulcun 
personage pour estre nostre mary, si premier ne l'avions veu, comme 
sommes encores de cest avis, nous désirons estre résolue par la dicte 
Dame vostre mère, si elle persévère tousjours en ceste opinion, ou non; 
ce que si elle faict, nous ne pouvons donc en raison accorder que de- 
viez venir par de çà avec tel doubte. Recognoissans néantmoins que 
vostre facon de procéder envers nous est telle, que véritablement avons 
très bonne occasion de nous louer grandement de vous, ne voulans 
nommément oblier à vous remercier, tant qu'il m'est possible, de ce que 
n'avez espargné peyne, ne moyen à mescrire et faire visiter, sçachant 
très bien qu'il n’a tenu à vous que n'ayez faict ce voyage de longtemps, 
et quoy qu'il en succédera de ceste allaire, nous espérons que n'aurez 
juste cause de penser que vostre bonne volonté soit mal employée sur 
nous, ains qu'avec gratuité l'acquiterons par quelque moyen. Et si la 
Royne vostre mère nous vouldra résouldre sur ce que luy en avons es- 
cript, nous ne différerons nostre response au dict ambassadeur sur la seu- 
reté de vostre voyage. Priant Dieu, Mons’, etc. etc. 


Le xx] may Nato 


Au mois de juin la négociation du mariage passe par une nou- 
velle phase, par une nouvelle exigence : Élisabeth fait signifier à 
La Mothe-Fénelon par Burghley «que si la paix ne se fait pas entre 
« Charles IX et ceux de la Rochelle, elle ne donnera plus suiteanx 
«projets de mariage et se verra obligée de prendre fait et cause pour 
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«ceux qui ne sont persécutés et ne tiennent leurs portes fermées 
«que parce qu'on veut tes forcer d’abjurer leur religion.» Nous 
sommes donc amené ici à parler du siége de la Rochelle que 
nous avons laissé de côté pour suivre jusqu’au bout les intrigues 
de Maisonfleur. C’est au mois de janvier que le duc d'Anjou 
parut devant cette place ayant avec lui le due d'Alençon et le roi 
de Navarre; mais le véritable vainqueur de Jarnac et de Mont- 
contour, Tavannes, n'était plus là pour diriger l'armée; il luttait 
contre la dernière maladie qui devait l'emporter. 

La Russie possède une grande partie des lettres écrites par 
Charles IX au duc d'Anjou durant ce siége !; nous nous en ser- 
YIrons. | 

Le 16 janvier 1573, première lettre datée de Paris : «Il a reçu 
« de M de Beilièvre la nouvelle de la levée des 6,000 Suisses obte- 
«nue non sans difficultés, et comme il attend une prompte réponse 
« pour savoir si l'on s'en servira ou non, il engage le duc d'Anjou, 
«vu l’état des finances, de ne le constituer en cette dépense sans 
« besoin extrême. La prise de la Rochelle amènerait la soumission 
« des autres villes, il faut la presser. » 

21 janvier : « Il espère que l'arrivée du duc d'Anjou devant la Ro- 
« chelle les rendra plus traitables, il lui enverra vendredi prochain 
«119,000 livres; c'est tout ce qu'il a pu obtenir par emprunt; il 
«a dépêché un courrier pour faire hâter les Suisses; il y irait de 
«sa réputation s'il s'était engagé en ce siége sans avoir moyen d'y 
« faire ce qu’il y appartient, ilenverra tout ce qu’il pourra d'argent, 
«€ar sans argent il n'y a pas moyen d’être servi. » 

23 janvier : « Il renvoie au duc les syndics des quatre prévôtés du 
«haut pays d'Auvergne. ». 

3 février : « I a fait suspendre ta levée des Suisses, puisqu'on 
«peut s'en passer pour la réduction de la Rochelle, il se conten- 
«tera d'envoyer les cinq cents Suisses de sa garde. H fait droit 
«aux réclamations du maréchal Damville pour le payement des 
«troupes de Languedoc. » 

7 février : «Il a vu la réponse faite par le duc d'Anjou à ce 
«qu'il lui avait mandé par le sieur de Beaumont touchant ce qui 
«s'était passé entre Biron et La Noue depuis l’arrivée au camp 
«de l'abbé de Gadagne, et pareillement il à vu la lettre écrite 
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«par le duc d'Anjou à La Noue : si la voie de la guerre est suivie, 
«celle de la négociation est suivie également, et l'on verra en défi: 
«“ nitive ce qu'on peut et doit attendre de La Noue, qui peut beau- 
«coup puisqu'il a huit cents hommes à sa dévotion à la Ro- 
«chelle. Le comte de Montgommery, à ce qu'on lui rapporte 
«l'Angleterre, est sorti avec trente-cinq vaisseaux et douze mille 
“ hommes de guerre pour secourir la Rochelle, » 

13 février : « Il engage le duc à tenter jusqu’à la dernière extré- 
«mité de traiter amiablement avec la Rochelle, lui rappelant qu’il 
« y a bien des fois à cette intention dépêché l'abbé de Gadagne. La 
« voie de la force est douteuse et sujette à bien des hasards, la fin, 
« quelque heureuse qu'elle puisse être, sera toujours dommageable, 
«et-de la ruine de la Rochelle et de ses sujets il ne peut lui revenir 
«que perie. » 

25 février : « Il s’est rendu compte de toutes les opéralions, grâce 
«à M" de Bourricq (sic), maître d'hôtel du duc d'Anjou, envoyé par 
«lui; il a vu le plan des lieux, la place des forts construits, et 
«a pu avoir idée du plan adopté pour combler le port.» 

h mars : «Il fait connaître au duc en quels termes il est:avec la 
« reine d'Angleterre à l'occasion de ses sujets qui se sont retirés en 
«ses États, et les conditions raisonnables qu'il leur a offertes; il a 
« fait fortifier les forts de Normandie et de Bretagne pour. éviter 
«toute surprise. » 

> mars : « Il voit avec plaisir que, tout en cherchant à amener 
«une composition amiable de la Rochelle, on ne néglige rien des 
« préparatifs de siége; plus ils seront étroitement et vivement as- 
«saillis, plus ils seront traitables; les instructions que le sieur de 
« Gadagne leur communiquera témoignent de son désirde les trai- 
«ter favorablement; il se promet que le comte de Retz et le sieur 
«de Biron sauront les manier si dextrement qu'ils les attireront 
«a quelque honnête parti. Lui personnellement désire la soumis- 
« sion de la Rochelle par la conciliation, mais il ne peut supporter 
« ces associations de ses sujets entre eux, ni souffrir l'exercice de 
« deux religions dans le royaume. » 

8 mars : « La reine d'Angleterre ne sait point encore quel part 
«elle prendra; dans ses propos il y a toujours de belles paroles, 
«mais peu d'effets; elle attend ce que deviendra le siége de la Ro- 
chelle; il faut toujours veiller sur la flotte et se tenir sur ses 
« gardes, » 
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10 mars : «Par La Mothe-Fénelon il a su que Montgommery 
« doit s'embarquer le 12 de ce mois pour se rendre à un rendez- 
« vous qu'on ne désigne point, et où il trouvera quatre-vingts vais- 
«“seaux et cinq mille mariniers; il a prévenu Matignon pour em- 
« pêcher qu'ils ne descendent en Normandie. » 

20 mars : «Il promet un régiment de 3,000 Suisses. Dieu 
«veuille qu'il reçoive de bonnes nouvelles de la Rochelle; quand 
«les bruits des secours d'Allemagne s'évanouiront, tous les des- 
«seins de ceux qui veulent troubler la paix du royaume seront 
«rompus. Le maréchal Damville tient toujours étroitement assiégée 
« la ville de Sommières où se sont enfermés les capitaines des 
« Cévennes; il y a donné trois assauts où les Corses se sont bien 
«comportés, les Français assez mal. Le sieur de Candale y a été 
«lué; 11 Y a quinze cents hommes d'armes. à Nîmes commandés 
«par le fils d’un maréchal et un autre vilain qui a toujours fait 
« profession de voleur. Ceux de Nîmes seront aisés à réduire; ils 
«ne peuvent être secourus que du côté de Sommières que Dam- 
« ville tient bloquée, il envoie les portraits que son. cousin le ma- 
«réchal Damville fui a adressés, ». | 

23 mars : [1 envoie copie des dépèches de La Mothe-Féne- 
«lon; il ne doute pas qu'on ne puisse empêcher l'arrivée du se- 
«cours que Montgommery médite de porter à la Rochelle; il com- 
«mence à se guérir de sa petite blessure; il garde le lit de: peur 
«de la défluxion; sa plaie n’est que de la moitié de celle qu'il 
«avait au bras. » | 

27 mars. : «Il envoie le double de la dépêche de La Mothe-Fé- 
«nelon. Le comte de Montgommery passant par File de Jersey, il 
« faut que la flotte soit sur ses gardes et ne pas perdre une mi- 
«nute de temps. au siége. » 

1% avril : « Par les dépêches de La Mothe-Fénelon il sait à quoi 
«s’en tenir sur le mariage du duc d'Alençon et sur ce qui concerne 
«ses sujets rebelles qui résident en Angleterre. » 

3 avril : «Il n’entend.entrer en aucune dépense pour les Pays- 
«Bas, ne voulant porter ombrage au roi d'Espagne; ce serait 
«s'attirer une guerre qu'il n'est pas en état de pouvoir suppor- 
«ter, même quand Dieu lui aurait fait la grâce d’avoir mis une 
«bonne fin aux troubles de son royaume; mais il veut se les 
«ménager, les avoir pour amis, afin d'être assuré de ne rece- 
« voir dommage de ce côté. Un ministre est sorti de la Rochelle, 
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«a traversé lé camp et est allé donner des nouvelles au comte 
« Ludovic. » 

4 avril : «Il espère bonne issue du siége de la Rochelle, il at- 
«tend le résultat de l'assaut du bastion de l'Évangile, il recom- 
«mande d'éviter les cruautés, de faire respecter les femmes et les 
«enfants. Le commerce devra être transporté à Brouage, après que 
« l'on aura terminé le port commencé. Il entend que la Rochelle 
«soit démantelée; de la prise de cette ville dépend tout le reste et 
«le rétablissement de son autorité; c'est le seul moyen de déjouer 
«les pratiques de la maison d'Autriche, le$quelles tendent tou- 
«jours au préjudice de cette couronne; il a accordé à Monluc la 
«confiscation de Maillac. » 

7 avril : « Il a accordé une pension de douze cents livres au ca- 
« pitaine Montigny. » | 

29 avril: «Il a été prévenu par le cardinal de Lorraine que 
« quelques réfugiés français méditaient une entreprise sur les fron- 
«üères de la Champagne; il en avertit son frère et lui demande 
«de quel nombre d'hommes on pourra disposer pour renforcer 
«celte frontière. » 

3 mai : «Les affaires de Guienne. vont fort mal, les rebelles 
«tiennent la campagne entre Moissac et Cahors et attendent le 
«vicomte de Paulmi avec les forces de l’Albigeois et du Lauraguais 
«pour s'étendre plus avant. L'amiral de Villars demande des secours 
«et surtout de la cavalerie; 1l écrit que Montgommery- veut des- 
«cendre à Saint-Jean de Luz, ou au cap Breton; il ne sait com- 
«ment secourir l'amiral, il n'a pas d'argent, et engage son frère 
« à le faire assister comme il le pourra. M" de Villars n'a ni l'ar- 
«tillerie ni les boulets quil attendait et qui ont été gardés 
« pour le siége de la Rochelle, il ne peut donc que se rendre 
«maitre de la campagne et les empêcher de faire la récolte; il in- 
« vite le due d'Anjou à le renforcer d'un peu de cavalerie. La 
« descente de Montgommery est bien à craindre de ce côté-là, où 
«avec les Béarnais il formerait un corps d'armée. M' de Villars se 
« plaint de la lettre que M' de Monluc a écrite à la noblesse qui 
«est dans Montauban. » | 

4 mai : «Il reçoit en miséricorde le sieur de Laval qui promet 
«de vivre dorénavant catholiquement; il prie le duc de le lui en- 
«voyer et de le faire accompagner par son tuteur M' d’Asterac. » 

13 mai : «La reine d'Angleterre n’a pas encore pris de déci- 
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“sion pour Îe voyage et entrevue de son frère fe duc d'Alençon; 
«elle a demandé l'avis de tous ses conseillers, et d'ici à un ou 
«deux jours il attend la nouvelle de sa résolution ‘par un courrier 
«que fui enverra M° de La Mothe-Fénelon. Il s’agit d'avancer les 
« affaires de la Rochelle, d’y bien veiller, car là est le nœud de la 
« situation. » 

22 mai : «Il s'occupe activement des moyens de trouver de 
« l'argent, mais Îles ressources vont en diminuant. Le sieur Loys 
« de la Mirande ne veut à aucun prix que le capitaine Nicolo 
«Losco commande à fa Mirande pendant son absence, ainsi 
«que ses sœurs en avoient ordonné; il invite le duc d'Anjou 
«à faire accepter ce premier choix, seule manière de tout con- 
« cilier. » 

13 juin : « À l'occasion de l'achat des grains pour l’armée, if 
« fera verser 25,000 livres par le général des finances de Bretagne, 
«il a fait acheter £oo chevaux pour fes voitures des vivres; if 
«engage son frère à presser le siége. » 

28 juin : « Il lui envoie de l'argent et en enverra encore. » 

Les lettres de Charles IX au due d'Anjou nous ont conduit 
jusqu’à la fin de juin. Le Record office et le British Museum ne 
renferment aucun document inédit sur le sitge de la Rochelle et 
nous n'avons relevé que cette seule note qui se rapporte à Fassaut 
livré au mois de juin : 


Monsieur, hier fort tard icy j'ay sceu que M' de Villeroy n'est encore 
arrivé, on l'attend aujourd'hui ou demain au plus tard; il n'y a aucunes 
nouvelles de la paix, ains on attend des nouvelles certaines par M° de 
Villeroy. L'on m'asseure que les choses s’apprestent pour un assaut gé- 
néral, au cas que la paix ne rénssit, de laquelle on a néanmoins bonne 
espérance ; quant à l'escalade l’on m'asseure que, pendant que les nostres 
faisoient semblant de l’apprester et donner un assaut contre la bastille 
de l'Evangile et la tour el par ce moyen amusoient de ce coslé là ceuix 
de la ville, que cependant du costé de Salines le capitaine Guasq avec 
plusieurs autres ont dressé onze eschelles par le moyen desquelles plus 
de 60 des nostres montèrent sur leur rempart, d'où eslant apperçus par 
ceulx de la ville et les premiers n'estant suivis, ïls furent repoussés avec 
perte de la plupart de ceulx qui estoient montés, entre lesquels furent 
tués le dict capitaine Guasq, M'de Malicorne, M' de Orne, et Monsieur 
mesmes (le duc d'Anjou), qui les voyoit escalader des tranchées et qui se 
rioit pensant avoir gagné la ville, y fut blessé d'une harquebusade au 
col, et M°de Vins sur lequel il éloit appuyé, aussy tué, et M'de Tra- 
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vagnes blessé”. Voilà, Monsieur, comme je l'ay vu d'une lettre du xv} et 
depuis ouï asseurer chez M*° de Nemours*. 


Le 20 juin, La Mothe-Fénelon écrit à Charles IX : «Le ca- 
pitaine Orsay partira dans peu d'heures; » c'est lui qui emportait 
l'offre de médiation de la reine Élisabeth, devenue au reste inu- 
üule, car la paix, vivement désirée par Catherine de Médicis depuis 
l'élection du duc d'Anjou au trône de Pologne, avait été conclue 
le 24 juin, et le 12 juillet, La Mothe-Fénelon put annoncer cette 
heureuse nouvelle à Élisabeth. Aucun obstacle ne semblait plus 
s'opposer à l’entrevue sollicitée par le duc d'Alençon, et La Mothe- 
Fénelon demanda officiellement à la reine si elle ÿ consentaiteet si 
elle voulait donner des sûretés pour le passage du duc. Élisabeth 
trouva la demande raisonnable et promit de rassembler son conseil 
et de répondre avant le 15 juillet. C’est pour rappeler cette pro- 
messe que La Mothe-Fénelon écrit à Burghley la lettre suivante : 


J'ay requis de sa Majesté, de la part du Roy que, tant que les obstacles 
qu'elle et messieurs de son conseil avoient mis au propos de l'entrevue. 
sont oslés par le mesme moyen qu'elle et eulx désiroient et que Mon- 
sieur, frère du Roy, car ainsy l'appelons depuis que son frère est roy de: 
Pologne, ne retournera plus nisanglant, ni meurtrier de ceulx de vostre. 
religion de devant la Rochelle, ains possible autant leur amy et bien. 
veillant que prince de la chrestienté, qu'il plaise à sa Majesté rendre 
maintenant à leurs Majestés très chrestiennes une response entière et non 
conditionelle sur leur honorable offre et me déclarer qu'elle acceple. 
l'entrevue , et qu'elle me face délivrer les honnestes seuretés qui luy sont 
requises pour cela. Sur quoy sa Majesté m'a respondu que ma demande 
estoit raisonnable et qu'elle ne la vouloil differer et que dès aujourd'huy 
vous seriez de retour à la cour, et qu’elle en conféreroit avec vous *: 


H prie Burghley, la reine devant partir samedi prochain, d'ob- 
tenir sa réponse avant son départ, et un mot de sa main pour 
Monseigneur, frère du Roi, ainsi qu’elle l’a promis“, 

Le 15 juillet La Mothe-Fénelon écrit de nouveau à Burghley : 


Monsieur, d'autant que des lettres que sa Majesté répondra maintenant 


! Une lettre de Catherine de Médicis à Matignon, du 18 juin, parle de cette 
blessure reçue le 1 3 juin. Voir Bibl. de l'Arsenal, ms. de Conrart. 

? Record office, State papers, France, vol. LIV. 

* Voyage de ville en ville. Expression anglaise. 

* liecord office, State papers, France, vol. LV, (Original.) 
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au Roy et à la Reine mère, et à Monseigneur le Duc dépend la conclu- 
sion ou la rupture d'une des plus honorables et nécessaires alliances de 
la chrestienté et des eflets grands et utiles qui s’en espéroiïent entre ces 
deux royaumes, je vous supplie tenir la main qu'elles soient écrites en 
la bonne et chère façon qu'il convient pour rendre témoignage à leurs 
Majestez que je ne les ay trompées de les asseurer qu'il y a eu toujours 
sincérité de ce costé’. 


Ce jour-là même il eut son audience et il mit Élisabeth en de- 
meure de se prononcer; mais elle se contenta de dire que, bien 
qu'elle vit par les lettres du Roi et de la Reine que «le duc pren- 
« drait tout le hasard de lentrevue sur lui, il n’en resterait pas moins 
«pour elle le hasard de perdre l'amitié de tous trois, et qu’elle 
«s'en expliquerait franchement par une lettre particulière; puis le 
« Roi et la Reine mère en useraient après comme bon leur semble- 
«rail, car le sauf-conduit serait immédiatement prêt. » C'était un 
prétexte poli pour gagner encore du temps. 

Voilà où en était la négociation officielle; mais qu'était devenu 
Naisonfleur? qu'était devenu ce projet de fuite du duc d'Alençon? 
À la Rochelle il s'était posé comme chef du parti protestant, 
groupant autour de lui les nouveaux convertis, et lorsque parut la 
flotte de Montsgommery, il avait eu la pensée de se saisir de quelques 
vaisseaux et de la rejoindre; ce fut La Noue qui l'en empêcha?. Une 
lettre de Maisonfleur à Burghley, écrite à la fin de juin ou au 
commencement de juillet, va nous révéler les intrigues qui se 
tramaient dans l'ombre, et dans lesquelles l’un des fils du conné- 
table, Thoré se trouvait impliqué : 


Monsieur, j'ay tousjours attendu jusques à présent d'escryre à sa Ma- 
jesté le désir que j'avoys de recepvoir des nouvelles de Don Lucidor, 
avant que passer oultre, à cest fin que, par ung mesme moyen s'infor- 
mast sa Majesté de tout ce qu'il me feroyt entendre en ses lettres. 
Maintenant que j'ay veu que monsieur d'Ourset® ne m'a point apporté 
de response du Pate qui luy fut envoyé à Gravesend pour fayre tenyr 
à monsieur Toré“, dans lequel ÿ j'avoys mys les lettres que j'escriv oys à 
Don Lucider, je nay plus voulu différer d'envoyer les présentes à sa Ma- 
jesté, lesquelles je vous supplye bien humblement, Monsieur, luy vou- 


‘Record office, State papers, France, vol. LV. (Original.) 
Voir Martin, Histoire de France, t. IX, p- 399. 
Orsay envoyé par Élisabeth. 


Charles de Montmorency. 


[02 


= 


— 712 — 


loir présenter, suyvant la faveur qu'il vous a tousjours pleu me fayre 
jusques icy. Ne voulant cependant oublyer à vous advertyr. q'hier, en- 
viron les quaire heures après mydy, arrivèrent céans où je suis logé 
(qui est la vieille poste d'Anvers) cinq gentilshommes allemans accom- 
pagnés de chasqu'ung deux valets, qui se disent avoyr esté cinq sep- 
maynes au service du prince d'Orange, et maintenant estre venus en 
ceste ville pour s “esbattre et raffraichyr. Cependant il y a quelques- -ungs 
céans qui disent les avoyr veus depuis ung an en ça avec le duc de Hol- 
lestain, qui s’en alloit trouver le duc d’Albe, chose dont ; jay bien voulu 
vous advertyr, aflin que vous y pensiez. Au surplus, Monsieur, je croys 
que vous avez entendu d'ailleurs comme, pour contynuer ce que j'ay 
commencé, ma délibération estoyt, dès que nous estions encores à Belle 
Isle, de fayre deux compagnies de gens de pied pour mener en Hol- 
lande, au cas que Don Lucidor ne me feist express commandement de ne 
bouger de ce royaulme pour son service. 

Maintenant que je voy que monsieur d'Ourset ne ma point apporté 
de responce, soyt que Don Lucidor n'ayt pas receu mes lettres si tost 
qu'il m'eust peu fayre résponse à cause qu'il estoyt à la Rochelle, soyt 
que quelque aultre occasion l'en aye empesché, je suis résolu de partyr 
dans cinq ou six jours que mes armes pourront cstre achevées, et avecq 
les soldats que j'ay en ceste ville qui peuvent estre 60 ou 80 m'en aller 
à la Brille trouver ung aultre quasy pareil nombre que j'ay envoyé de- 
vant quant et le capp“ Poyel; j'attends une fort bonne trouppe de 
Hantonne et La Rye, là où j'ay envoyé ung de mes lieutenans pour 
cest effet. Je le vous dis, Monsieur, à ceste fin que si, devant que je 
parte, vous avez quelque chose à me commander pour le service de sa 
Majesté, ou le vostre, je m’en aille prendre congié de vous au lieu où 
vous serez, pour là recepvoir les commandemens de sa Majesté, lesquels 
ne me sembleront jamais trop difficiles, quelque condition qu'ils puissent 
porter, pour l’asseurance qu'elle doibt avoyr qu'oncques elle n'aura ung 
plus affectionné, plus humble et plus fidelle serviteur que moy, qui ne 
désyre pas mieux que de me voyr quelque belle occasion entre les mains, 
par laquelle je la puisse rendre si certayne de la servitude et obéissance 
que je luy ay vouée, qu'après la preuve qu ’elle en aura faicte, elle face 
estat de moy comme de chose qui luy est acquise en propriété. 

Monsieur, après vous avoir fait offre de mes bien humbles recom- 
mandations à vostre bonne grace, je supplyray le Créateur vous donner 
avec la sienne l'entier accomplissement de vos désirs. 

C'est de Londres, ce xu}”°,....... 


Monsieur, vous me ferez beaucoup d'honneur et de faveur, si me 
vouliez fayre part des nouvelles du seigneur Lucidor, et de ce que mon- 
sieur d'Ourset en peult avoyr appris en France; si vous trouvez bon, je 
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vous yray trouver pour cest effect et vous porteray le double de la lettre 
que j ay dernyèrement escript à Don Lucidor, pour le divertyr de de- 
meurer chef devant la Rochelle. J'addressoys mon paquet à monsieur de 
Toré, lequel il a receu , ainsy que monsieur d'Ourset m'a présentement 
mandé, mais de response il ne m'en a point apporté. Je croy toutes foys 
qu'on l'aura envoyée à monsieur de Walsingham, ou que bientost l'on 


luy envoyra, car je mandoys à Don Lucidor qu'il n “envoyast désormais 
mes lettres à d’ aultres qu à luy seul. 


Vostre très noob. et plus obéissant et affectionné à vous fayre 
service , 
MAISOXFLEUR. 


Monsieur, ainsy que j estoys prest à fermer ceste lettre jay esté ad- 
verty que des petites navires françoys que la Primerose a pris ces jours 
passés , ils sont sortis deux ou trois cens soldats françoys, qui ont tous 
esté desvalisés tant de leurs armes que de leurs acoustremens, dont je 
ne suis pas marry, pour une aultres foys leur apprendre à à croyre les ad- 
vertissemens que je leur avoys donnés. 

Mais cependant, d'autant que les dicts soldats me seront très néces- 
saires pour remplyr les trouppes que je suis délibéré de mener en Hol- 
lande, et qu'il me conviendroyt fayre de nouveaux frais à leur donner 
nouvelles armes, à ceste cause je vous supplye bien humblement obtenyr 
en ma faveur lettres de sa Majesté par lesquelles il sera faict comman- 
dement au capp” de la Primerose, ou aultres qu'il appartiendra , qu'ils 
ayent à me fayre restituer les armes et acoustremens des dicts soldats 
vous asseurant, Monsieur, que je mectray cesie obligation au rang d'une 
infinité d'aultres que je vous ay, pour ung jour mettre peyne de les re- 
cognoistre et desservyr par quelque humble et agréable service que je 
vous pourray fayre, quand vous me ferez ce bien que de m'employer et 
commander, qui ne sera jamais si tost que je le désyre. 


Et il ajoutait, tout en s’excusant de l’importuner d'une autre 
requête : 


« Monsieur le conte d'Oxfort, votre beau-fils, a retenu chez ung mar- 
chant de ceste ville trante morrions dorés, lesquels me serotent bien 
délivrés pour argent, moyennant que le marchand eust licence de ce 
faire par mon dict s' le conte, et, pour ce que je nay point encores 
cest honneur de le conoistre, je vous supply bien humblement, au 
cas qu'il ne voulust présentement se servyr des dicts morrions dorés, 
me fayre ceste faveur que de le prier de permettre que je les puisse 
fayre achepter du dict marchant, et n'imputer point à présomption ou 
importunité, que j ave pris la hardiesse de vous donner ceste peyne pour 
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moy, qui ne vous ay jamais fait service, mais au désyr que j'ayde ne 
rien espargner pour rendre mes compagnies bien armées, et puis m'en 
aller aveq elles vivre ou mourir en Hollande pour le service de Dieu’. 


Au mois d'août le duc d'Alençon tomba très-gravement ma- 
lade; cette maladie arrivait juste au moment où l'ambassadeur 
d'Angleterre prévenait officiellement Charles IX et Catherine que 
la reine, sa maîtresse, devait se rendre à Douvres, le 1° septembre, 
et y séjourner sept jours, ce qui permettrait au duc d’aller la voir, 
si cela lui plaisait. Le 18 août, le Roi écrivait que son frère n'était 
pas encore en état de sortir hors de son logis de quinze jours. La 
reine n'ayant rien changé à son projet de séjour à Douvres, Ca- 
therine et Charles IX jugèrent à propos d'envoyer M. de Retz en 
Angleterre. On comptait sur son habileté pour dissiper toutes les 
défiances soulevées par la Saint-Barthélemy et pour déméêler les 
véritables intentions d'Élisabeth sur le fait de l’entrevue. 

De Reiz emportait une lettre du duc d'Alençon pour la reine 
Élisabeth, que voici : 


Madame , ne pouvant la grande maladie qui m'est survenue permettre 
à ceste heure de vous escripre une lettre de ma main et encores moins 
d'accomplir de mon costé nostre entrevue que j'ay tousjours tant dé- 
sirée, comme je fais encore maintenant, ] ay prié mon cousin le comte 
de Retz, mareschal de France, qui s’en va par decà vers vous vous rendre 
tesmoignage du desplaisir que j'en ay et vous dire là-dessus et sur la 
sincérité de mon amitié et affection en vostre endroict plusieurs choses, 
desquelles je vous prie le croire et luy adjouster foy comme à moy 
mesmes qui supplie le Créateur, après vous avoir bien affectueusement 
baisé les mains, qu'il vous ayt, Madame, en sa très saincte et digne 
garde. 

Escript à Paris, le xxmj° jour d'aoust 1573. 


Vostre bien affectionné frère et cousin, 


FRançoys*. , 


Pour se ménager les bonnes grâces d'Elisabeth, le duc ne crai- 
gnait pas d'attirer de nouveaux dangers sur la tête de Marie 
Stuart; la lettre suivante, écrite, en son nom, par Du Plessis à 


* Record office, State papers, France, vol. LV. (Original. ) 
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Burghley, lui fait peu d'honneur et nous donne une triste idée 
de son caractère : 


Monseigneur, je recus hier une lettre de mon frère qui est un peu 
vieille de date, mais comme il a pleu à Dieu assez nouvelle encore; il 
me mande que M le duc d'Alençon luy a commandé de me mander que 
j'advertisse sa Majesté, de sa part, que la reyne d'Escosse fait de grandes 
pratiques pour exécuter de telles matines que celles de Paris et qu'elle 
a donné avertissement en France que ce doit estre bientost, que les 
plus grands de là s’en meslent sans doute. Je vous envoie la lettre 
mesme de mon frère et n'eusse failly en estre porteur moy mesme, n'eust 
esté que l'ambassadeur de France est en cour. Les paroles de la lettre 
sont (car j'ay peur qu'elle vous donne de la peine à lire) : « La demoiselle 
«m'a prié de vous mander que vous ayez à advertir sa bonne amie de sa 
« part que la prisonnière fait de grandes pratiques pour exécuter de telles 
«matines que celles de Paris, elle a adverty de deçà que ce sera bien- 
«tost; il sera bon de regarder d'y donner ordre de bonne heure, car les 
« plus grands s'en meslent et qu’elle n’en doubte point.» Au reste je sup- 
plie vostre Excellence de m'excuser si je ne vous suis allé trouver et 
estimer que je n estime moins point le bien et prospérité de ce royaume 
que le nostre propre, comme y estant du tout conjoint; sur ce baisant 
très humblement vos mains, je supplie le Créateur qu'il vous donne 
longue et bonne vie. 

De Londres , dernier jour d'aoust 1573. 


Vostre très humble et obéissant serviteur, 


Du Pzessrs !. 


De Retz était en outre chargé d'annoncer officiellement la no- 
mination du duc d'Anjou au trône de Pologne; en réponse à cette 
communication, Elisabeth écrivit de sa main au nouveau roi : 


Très cher frère, l'avancement de vostre estat n'a peu empecher vos 
honestes offres de continuer les vieulx coustumes que vos précédens 
roys de Poloigne ont usé en l'endroit de l'Angleterre, comme j'entends 
et par mon ambassadeur et aussy par le mareschal mons’ de Retz, le- 
quel m'en a fait une déclaration fort longue, de l'affection que tenez à 
la bonne amitié de nous deux; vous asseurant que ne peult estre que 
quelque honneur qui se pourra conjoindre au dignité que tel frère de 
roy peult avoir, ne me semblera oncques que très agréable à mes dé- 
sirs, à la race de qui je me tiens si obligée pour les singulicrs indices 
d'intrinsèque affection receus de la part du Roy mon très bon frère, que 
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pour l'amour de luy, sil n'y eust autre cause, je men congratulerois 

avec vous come à iceluy à qui j adjousteray ce mot de bon souhait :«Que 

le regner vous soit aussy heureux, que l'eslection vous est honorable, 

et que l'augmentation de vos tiltres ne facent diminution de vos amis; 

mais que le tout tourne en bien à vos bons desseigns! » Etde mon costé 

je n'auray garde de ne mériter la grace de bons Princes, et justement 
S 


n'en recevray tort, ou injure, comme plus au long j'ay prié mons" de 


Retz de ma part vous dire. . 
Vostre bonne sœur et cousine, 


ELisABETH". 


Voici en quels termes elle répondit à la lettre du duc d'Alençon: 


Monsieur, ayant receu vos leltres, je m'estonnois bien fort pour voir la 
main de secrétaire, n'ayant esté cause ceste grande débilité en qui vous 
vous teniez, estant très aise d'avoir entendu la guérison premier que le 
dangier. Et comme je doibs, aussy vous doibs-je une infinité de graces 
pour le voiage que pensastes faire pour me visiter, et n'auray garde de 

ne le mettre au reng de mes meilleures fortunes que la mer n'a peu 

restraindre vos désirs de me voir, estant chose qui m'obligera à jamais 
pour ne me moustrer ingrate en vostre endroit. Et pour avoir receu une 
déclaration bien longue de vos internelles pensées en ceste négociation 
je y entends une sincérité singulière, et affection bien grande, pour 
tous lesquels honorables déportemens en ceste cause je me recognois 
bien fort tenue à vous, Monsieur, comme je m'asseure mons' de Retz 
au long vous dira; vous promettant qu'en toutes mes responses je res- 
pecte autant votre honneur et repos que le mien, et ne souhaitte vivre 
jusques là que ne tienne tousjours en très grand regard le bien ou 
mal qui vous pourront advenir, comme à qui je ne feray si grand tort, 
que de luy procurer quelque peu d'incommodité, comme Dieu sçait, 
à qui je prie vous conserver en bonne santé et longue vie. 


Votre bonne cousine preste à vous faire honneur, 


ELISsABETH *. 


Elle accompagna cette lettre de deux autres, l’une pour 
Charles IX, l'autre pour Catherine; les voici toutes deux : 


Mon très cher frère, quelcun qui de vostre part me fust venu visi- 
ter m'eust esté mieulx venu que d’aultre part, mais ayant receu l'hon- 
neur que me faictes de la bouche de tel qui vous est si obséquant 


l 
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serviteur, et si sçavant ès affaires de princes, estant nourry en si bonne 
escole que la vostre, me semble redoubler mon obligation, m'’estimant 
avoir receu une arre suffisante pour respondre aux divers soupçons qui 
: de ceste négociation en fust conceu, et vous supplie croire que, de ma 
part, je me rends satisfaicte que vos désirs ne tendent à aultre but, si- 
non à la conservation de nos mutuelles intelligences , conjoinct avec une 
envie la plus grande de perpétuer nos affectionnées amitiés, à laquelle 
je vous promets que mon cueur ne peult contredire à mes parolies, si 
avant qui ne vous en responde jusques à la dernière pensée. Et suis 
fort aise qu'avez en grande estime ce gentilhomme présent messagier qui 
a esté vif tesmoing de mes intentions, lequel j'espère nous servira de 
fidel ministre entre nous deux , à qui il n'appartient suivre aultre fortune 
que telle qui nous adviendra, n'ayant deux cordes à son arc, lesquels 
qui en usent pourront bien tirer plus fort, mais jamais droict. Je ne ju- 
geray cest conle si insuffisant que ma lettre diminue quelque peu de sa 
gloire, pourtant je me remets à sa déclaration pour vous en faire comple 
au large, et pour ne vous fascher de trop longue lettre, me recomman- 
dant cent mille fois à vous, mon très cher frère, je prieray le Créateur 
vous tenir longues années en bonne vie et longue. De Canterbery, ce 
dimanche. 
à ELisABETH :. 


À la reine Catherine de Médicis : 


Entre toutes les bonnes occasions, Madame, qui souvent m'ont esté 
données de vostre part pour signifier le désir qu'avez tousjours eu de con- 
tinuer notre amitié, il me semble que ceste dernière n'a cédé aux pré- 
cédentes en me mandant ung gentilhomme de si bonne qualité, doué 

_de tant de fidélité vers son maistre, accomply de tant de prudence meslée 
avec la sincérité, nourry au cognoissance des affaires des princes, et si 
bien informé de nos négociations, qu'il me semble par luy avoir receu 
ung ample régistre des choses appartenantes à nostre cause; auquel 
ayant souvent donné audience, j'en ay receu déclarations de plusieurs 
natures, desquelles quelcunes m'ont contenté seule d'entendre et re- 
tenir, les aultres je prie mons’ le mareschal à les participer à aultres, 
pour n'estre si seiche que de les garder seule. À toutes lesquelles je 
ne puis plus dire, sinon que me trouve pleine de contentation et bien 
fort persuadée que nulle astuce, ne finesse ait tenu lieu en cest négoce, 
ains qu'il a pleu au Roy, mon très cher frère, et à vous, Madame, de vous 
oublier de mon sexe et me commettre le crédit d'une qui se peult taire, 
de laquelle hardiment vous en pourrez asseurer, comme de quelque 
autre le plus proche, et vous prie croire que autre querelle ne résouldra 
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entre nous, sinon la revanche de quelques bons offices de mon costé 
pour faire quelque peu de récompense pour tant de courtoisies, esti- 
mant que ce me feust ung creve-cueur d'avoir veu naguères les limites 
de la France, n'ayant eu l'heur d'en veoir le maistre, et souvent en la 
regardant je mauldisois la mer pour avoir séparé par passage ce qui est 
conjoinct d'affection, sy est-ce que recevant cest honneur d’estre saluée 
d'un tel messagier, cela releva ung peu pour imaginer que le Roy ne 
fust loing quant celuy-là me fust présent, auquel je rends et à vous, 
Madame, une infinité de graces, comme d'icelle qui ne fauldra à rendre 
un réciprocque bonne volunté et sincère amour, comme Dieu sçait, à qui 
je prie vous donner bonne vie et longue ; pensant de commettre un grand 
crime en l'endroict de monsieur de Retz, si ne me remettasse du tout 
à sa suffisance, comme qui a entendu et mes intentions et mes folies, 

avec lesquelles j'espère que comporterez sçachant le cueur dont elles 


sortent. 
ELISABETH. 


Durant le séjour de M. de Retz à la cour d'Angleterre, plusieurs 
réfugiés français vinrent faire leur soumission entre $es mains, 
et du nombre Languillier, ce même ministre dont nous avons re- 
Peu une lettre si violente à la reine Élisabeth. Déjà il avait 

écrit à La Mothe-Fénelon : 


Monsieur, sans toutes les considérations que je vous dis l'aultre jour 
et ma grande incommodité, je fusse bien volontiers allé faire la révérance 
à monsieur le conte de Res, car oultre ce que je ne veux laisser en ar- 
rière de toute la submission et debvoir d’un vrayment loyal et très humble 
subject et serviteur en la personne des principaulx et plus grands officiers 
de la couronne de mon Roy, je serois d'ailleurs infiniment aise de voir 
tant de seigneurs et gallans gentilhommes françoys qui accompagnent 
monsieur le conte de Res, dont je m'asseure que quelques me diront 
des nouvelles de vostre cousin le baron de Belleville, de qui je n'en ay 
receu mot il y a plus de dix moys, ce que je commence à trouver un peu 
estrange pour le moins depuis la paix ; mays pour revenir à mon propos 
etintention , m'asseurant bien de vostre bonne volonté en mon endroict, 
j'ay bien voulu dépescher ce gentilhomme qui est à moy vers mondict 
s' le conte et le vous addresser, en vous suppliant me faire tant de bien 
de luy commander ce qui faudra qui face, et bien que vous soyez occupé 
à de trop plus grandes choses, je désire pourtant que vous prenez la 
peine de lire ce que j'escris à monsieur le mareschal , à quoy j'espère par 
vostre bon moyen qu'il me fera responce et vous aussy, s’il vous plaist. 
Voilà tout, pour ne plus vous ennuyer, ce que vous aurez de moy pour 
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ceste fois avec mes bien humbles reccommandations à vos bonnes graces, 
priant Dieu qu'il vous donne, Monsieur, très heureuse et longue vye. 
De Londres, ce septiesme de septembre 1573. 
LANGUILLIER *. 


Maintenant voici sa lettre au comte de Retz : 


Monsieur, encores que, sur le point du partement que monsieur de 
La Mothe, ambassadeur pour sa Majesté, fit de ceste ville quant il fut 
adverty de vostre prochaine venue par deçà, je le fus trouver, comme il 
montoit à cheval et luy reiterré un propos plus amplement encores que 
je ne luy avois premièrement tenu, comme il me promist le vous fayre 
entendre, suyvant lrès affectionnée supplication que je luy en feis, je ne 
lairray pourtant de vous dépescher oultre cela ce gentilhomme présent 
porteur qui est à moy, voullant, pour la dignité de mon Roy, honorer 
vostre grandeur de tout mon pouvoir, et d’aultant plus en vostre endroict 
qu'il vous a pleu quelque foys de me promettre bonne part en vostre fa- 
veur et amytié, y estant comme je croy plus convié par la proximité 
d'entre madame vostre femme et moy que par mérite qui y soit, et sans 
plusieurs considérations que j'ay eues pour ne me sembler pas raison- 
nables de vous importuner maintenant par ma présance, je n'eusse failly 
de vous aller trouver, bien que je soye fort incommodé de tout ce qui 
me feroit grand besoing, commençant à estre vieulx et absent de mon 
pays, auquel très fort je me désire, puis qu'il a pleu à Dieu, comme 
m'a dict monsieur l'ambassadeur, de rendre la clémence et la bénignité 
du Roy telle que de donner seur accès, liberté et jouissance à la cons- 
cience , à la vye et aux biens de ses pouvres subjects professant la mesme 
religion que je tiens, de sorte, Monsieur, qu'estant si naturellement bon 
François, comme je suis, je ne desire rien tant dans ce monde que d'estre, 
avant mourir, employé en l'exécution de quelque glorieux et bel acte 
pour le service de sa Majesté, en quoy je ne faudray jamais, Dieu aydant, 
pour lascheté, ny infidellité, ny trop par ignorance. Il vous plaira donc, 
Monsieur, de me faire response et me commander en particulier pour 
vostre service chose qui soit en ma puissance, car j'y obéyray prompte- 
ment et de bon cueur; sur quoy je feray fin après avoir très humblement 
présenté mes recommandations à vos bonnes graces, priant Dieu qu'il 
vous donne, Monsieur, très heureuse et très longue vye. 

De Londres, ce septiesme de septembre 1573. 


LANGUILLIER *. 


Nous approchons de la fin de l’année 1573, et cette éternelle 
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question du mariage du duc d'Alençon qui a rempli nos pages et 
dont le gouvernement anglais se servait pour masquer toutes ses 
pratiques, loin d'avancer, avait fait un pas en arrière. Burghley 
ne cachait pas à La Mothe-Fénelon qu'on lui écrivait de France 
« que les marques de la petite vérole n'avaient pas disparu avec 
«le temps et qu'il restait au visagé du duc des enflures; qu'l 
« croyait donc que la reine ne s'en pourrait jamais contenter. » 
Randolph fut envoyé au mois d'octobre pour savoir de visu ce qui 
en était; il emportait un portrait pour bien constater la différence 
du réel à l'idéal. Élisabeth, comme toujours, alléguait son grand 
âge, en disproportion avec celui du duc, le danger auquel elle 
s'exposait en ayant des enfants, la crainte du mépris si elle 
n'en avait pas. Leicester, dans une entretien avec notre ambassa- 
deur, revint sur ces éternelles redites. On ne peut refuser aux 
Anglais et à toutes les époques d’avoir été éminemment pratiques: 
Randolph, maître des postes d'Angleterre, avait à traiter des rap- 
ports commerciaux des deux nations. Le projet de mariage n’éfait 
peut-être encore que le moyen d'obtenir de meilleures conditions. 
En tous cas la mission réussit, car Charles IX, dans une lettre du 
2 décembre 1573, remercie Élisabeth de ce qu’elle lui a fait en- 
tendre par le sieur Randolph, maïtre de ses postes, et de sa bonne 
volonté pour faciliter le commerce entre les deux pays!. 

Une longue lettre de Maisonfleur va ciore cette année 1573; 
elle nous explique non moins bien que les lettres de La Mothe- 
Fénelon les défiances d'Élisabeth à l'endroit de Catherine, et 
de plus nous révèle l’idée bien arrêtée qu'elle avait de faire venir 
secrètement en Angleterre le duc d'Alençon, de l'avoir sous sa 
main, comme un réfugié et au besoin comme un chef tout prêt 
pour les révoltés de France et les huguenots. Cette entrevue tant 
de fois annoncée et tant de fois remise, ces lettres affectueuses, 
ces protestations d'amitié et de dévouement, c'étaient ses armes 
ordinaires; l'Écosse l'inquiétait, l'Irlande était en pleine révolte, 
elle venait d'y envoyer Essex; il fallait bien donner le change et 
ménager la France, jusqu’au moment où elle favoriserait de nou- 
veaux troubles et la prise d'armes de Montgommery. 


Seigneur Lucidor”, j'avois délibéré de vous envoyer ce porteur dès 
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la fin de novembre, mais j'ay esté contraint d'attendre de jours en aultres 
le partement de l'homme de mons' de Cheuzian (sic), afin de le fayre 
passer quan et luy pour plus grande seureté, qui n'a pas esté cependant 
sans me désespérer plus d'une bonne demye douzaine de foys par jour, 
comme vous pouvez penser, pour l'extresme ennuye que j'avoys de vous 
fayre tenyr ceste lettre aveq une aultre que je tiens en réserve il y a 
quinze jours. Or, ainsy que jattendoys le jour de son parlement, qui 
estoit tousjours de demain en demain, üil est arryvé ung courrier de 
France qui a apporté lettres par lesquelles Mad” de Lisle' a esté as- 
seurée par son ambassadeur de l'asseurance qu'elle debvoit prendre des 
propos que je luy ay tenus de vostre part, dont j'ay esté d'ung costé 
infynyment satisfaict, et de l'aultre extresmement aiïbahy de ce que il 
n'y avoyt point de lettres pour moy, ny de vous, ny de Clevis (sic), m'es- 
tant advis qu'il estoyt bien nécessayre que tous deux m'escrivissiez. Or, 
tant y a que, pour le vous fayre court, il est hors de ma puissance de 
vous dyre les deffiances extresmes que Madame de Lisle a prises de ceste 
négociation. On l'a tellement persuadée que l'affaire dont je luy ay 
parlé de vostre part est une menée de Mad”* de la Serpente”, qu'il est 
quasy impossible, à ce qu'on m'a dit de bon lieu, de luy fayre perdre 
ceste appréhension, car elle se dit avoir par tant de foys esté trompée de 
toute sa race, qu'elle ne peult plus adjouster foy à ce qui vient de ce 
costé-làa. Toutes fois, comme elle est naturellement bonne, après une 
infinité de remonstrances, protestations que j'ay faicts du contrayre à 
ceulx qui m'en ont parlé, auxquels, me fiant de vostre parole, je n'ay 
rien moins obligé que ma teste, se résolvant en elle-mesmes, elle a dict 
au conte de Montgommery pour me dyre que, si vous ne vous hastez de 
venyr à ceste {oys, au lieu que jusques ycy elle a voulu croyre que vostre 
intention et voulonté ont esté bonnes et que véritablement vous luy avez 
demandé secours pour le danger où vous vous trouviez, elle se dis- 
pensera de croire tout le contraire, et que toutes les longueurs dont vous 
avez usé jusques à présent, tout le beau langaige que luy avez tenu par 
vos lettres, tout ce que m'avez chargé de luy dyre de votre part, n'ont 
eslé qu'autant de ruses et tromperies pour la surprendre, que tout ce 
faict est manyé par le conseil de Mad”° de la Serpente, affin de prolonger 
les choses , et les tenyr en aleyne pour quelque sien dessein que per- 
sonne n’entend. Que direz-vous à cela, seigneur Lucidor ? N'est-ce pas là ce 
que vous demandez ? Voilà-t-il pas ma légation accomplye !On vous appelle, 
au-lieu de vous donner congié! On vous semond à vous haster, au lieu de 
vous esconduyre! O Lucidor! Le plus fortuné Prince de la terre, s'il 
scait bien user de sa fortune! C’est donq à vous à y penser, seigneur 
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Lucidor! C’est à vous à embrasser une si belle occasion, car vous ne 
pouvez oster de l'esprit de Madame de Lisle l'impression qu'on luy a 
mise de cesle négociation, synon en la venant justifyer vous-mesmes, 
vous achemynant par de çà pour cest effet. Enfin c'est vous qui la re- 
cherchez, c'est vous qui avez affaire d'elle; vous voulez avoir d'elle 
une parolle par la bouche d’aultruy, elle veult que vous-mesmes la veniez 
demander en personne, et est si bonne que, pour cest effect , el pour vous 
tyrer du danger où vous luy mandez que vous estes, elle vous offre 
tous les moyens qui sont en sa puissance. Maintenant, qui est le plus tenu 
d'obeyr de vous deux ? Ou vous qui estes en peyne et qui la recherchez, 
ou elle, qui se peult passer de vous et ne vous recherche que pour 
vostre bien et pour vous tyrer du péril où vous vous trouvez? C'est 
chose toule asseurée que, si vous continuez à ne vouloir point venir, 
pour ce que n'aurez pas eu la parolle, il semblera à vosire maïstresse 
que vouliez capituler avec elle ; comme si vous disiez : « Qu elle me pro- 
«mette de me fayre Roy d'Angleterre, ou aultrement je n'yray point. » 
Cela s'appelle proprement vouloir avoir une maistresse de haulte lutte. 
Pensez qu'elle y est bien tenue, s'il ne luy plaist. Davantage, cela nese 
rapporte pas aveq ce que m'avez chargé de luy dyre de vostre part, car, 
vous vous pouvez souvenyr, seigneur Lucidor, que partant d'aveq vous, 
vous me chargeastes expressément de luy dyre que ce n'esloyt point 
pour la grandeur, ou pour le royaulme que vous la recherchiez, mais 
seulement pour l'affection extresme que vous portiez à tant de rares 
perfections que le ciel luy avoyt départies, et que si vous m'envoyez 
vers elle, c'estoyt aussy pour la supplyer de vous secouryr en vostre 
besoing. Et maintenant si vous ne venez point, vous ferez paroiïstre 
qu'en la recherchant vous n'avez point esté mené des deux considérations 
susdictes, car si aultre chose ne vous meine que sa perfection, et le 
danger où vous estes, il en est en vostre puissance de vous satisfayre 
en l’ung et en l’aultre de ces deux points ; d'autant que venant par de çà, 
vous vous rendrez satisfaict par la présence de la personne du monde 
que vous dites aymer et estymer le plus, et par ce mesme moyen vous 
tyrer du danger où vous estes, par le secours qu'elle vous offre si libé- 
ralement. Puis, vous trouvant satisfaict en ces deux articles , tout à temps 
commencerez-vous à parler du mariage. Vous pouvez penser qu'elle n'a 
pas de coeur de marbre, mais qu'elle est composée de chaïr, de sang, 
de veynes et d’artères; et s'il advient que, parmy tant de perfections 
dont elle est douée, il se trouve quelque apparance de rigueur, ce sera 
lors, seigneur Lucidor, qu’il la vous fauldra assiéger par tant de sortes 
de services, qu'à la fin elle soit contrainte de rendre la place; en quoy 
il vous fault tant promettre de vostre vertueuse poursuite, de vostre per- 
sévérance et de vostre fidélité, que vous croyez asseurément qu'aultre 
que vous ne mérite de l'emporter et en avoyr pleine jouyssance. 
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Ce sont là les vrays moyens par lesquels se doibvent veincre et gai- 
gner les cueurs des honestes dames, et non pas (pardonnez-moy si je 
parle trop librement) par composition faicte avant la main. Il y à 
dames et dames : les unes, seigneur Lucidor, comme vous sçavez trop 
mieux, se traictent d'une facon que les aultres abhorrent en tout et par 
tout. Vous sçavez que je m entends ung peu en telles affaires, et que mon 
advis y a tousjours esté receu pour bon et valable. Les honestes dames 
(laissons à part le sceptre et la couronne, car sans cela celle-cy a bien 
de quoy estre recherchée) veulent estre servies, honorées, respectées, 
obéyes, et rien ne leur amollist tant le cœur, rien ne dispose tant leurs 
affections à nous vouloir aymer, seigneur Lucidor, qu'alors que par 
effect nous monstrons de vouloir garder et observer en leur endroict 
tout le respect qui se peult, nous despouiller de l'affection que nous 
debvons à nous-mesmes pour nous donner du tout à elles, procedder 
avecques elles en déportemens non dissimulés, les aymer, les chéryr, 
espouser leurs voulontés, trouver bon tout ce qu'il leur plaist, fuyr et 
rejetter ce qu'il né leur plaist point, en somme nous résigner du tout 
entre leurs mains, et mesmes deppendre de leur plaisir, jusques à nous. 
vouloyr mal à nous-mesmes, s’il leur prend envye de nous bayr. L'hon- 
nesteté, la courtoysye, la soumission, la persévérance, la belle créance, 
l'amour extresme et la fidélité, sont les vrayes pièces de canon qui font 
brèche au coeur des honestes dames; ce sont les enchantemens par les- 
quels tant et tant d'honnestes hommes ont charmé, vaincu, dompté les 
courages de tant de princesses illustres, lesquelles aultrement de- 
meuroyent invincibles et affranchies contre toutes sortes d'assault. Et 
comment donq pensez-vous vous pouvoyr acquitter de tous ces deb- 
voyrs, si vous-mesmes ne trouvez moyen de passer par de çà, par les 
moyens que vostre maistresse vous présente ? Or, comme je sçay que 
toutes ces bonnes et louables parties ne vous manquent, non plus que 
la lumyere au soleil, aussy debvez-vous, à mon advis, tascher en toutes 
façons de les fayre paroistre en apparance, comme ïil'est certain que 
vous les possédez en effet. Certes, certes je ne ments point, estant 
Madame de Lisle ceste grande et accomplye princesse qu'elle est, je 
trouve que la faveur qu’elle vous faict, au temps là où nous sommes, 
est si grande et si remarquable que mille vies se debvroient hazarder 
à travers de mille flammes pour avoir moyen de l'en venyr remercÿer 
en personne , et tascher à se rendre possesseur du surplus, qui, à mon 
advis, ne peult estre destyné qu'à ung seul Lucidor. 

Advisez donq, s’il vous plaist, à vous résouldre ; aultrement je vous 
promets que moy-mesmes ne sçauray plus ce que jen debvray croire, et 
me donnerez occasion de penser, où que vostre voulonté n’estoyt pas 
telle que me l'avez dite, ou que vos desseins regardent une aultre fin. 
Et ne fault plus, s’il vous plaist, que vous vous arresliez sur ce qu’elle n'a 
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pas dit Ouy quant au point principal, car, encores que je croye qu'elle 
le die en son coeur plus d'une douzaine de foys par jour, si ne fault-il 
pas attendre qu'elle le die jamais de bouche jusques à ce qu’elle vous 
voye par de çà. Et à la vérité, si elle faisoyt aultrement, elle ne feroyt 
pas tour d'habile femme, tant pour l'oppynion en quoy on l'a mise, que 
tout cecy n'est qu'une menée de Mad”* de la Serpente, comme aussy 
pour ce que ce seroyt trop mettre sa réputation sur le tablyer, si elle 
vouloyt ainsy inconsydérément engaiger ce qu’elle doibt avoyr de plus 
cher en ce monde sous une simple lettre de créance envoyée par l'ung 
de vos gentilhommes. Je vous en fais juge vous-mesmes ; et s’il luy estoyt 
advenu de s'oublyer jusques-là, si vous ne l'en auriez pas en moindre 
_estyme. Je vous prye, quand les nations estrangères viendroient à sçavoyr 
qu'elle eust clandestinement promys et juré sa foy à ung jeune Prince 
qui est, par manyère de dyre, encores sous l’aisle de sa mère, à vostre 
advis, en quelle réputation ils la tiendroient? Aussy, si la parolle que 
vous demandez est tout ce qu'elle peult vous donner (car de la parolle 
dépend le reste), que pourroyt-elle fayre davantage au plus grand Roy 
du monde qui la rechercheroyt pour mesmes regard que vous faictes ? 
Que cela donq ne retarde point vostre délibération, seigneur Lucidor, 
mais au contraire venez et vous hastez, de peur que les remises et 
longueurs dont vous pouriez user ne gaslent et altèrent ce qui est fort 
heureusement commencé. Ne négligez point ceste belle occasion qui 
vous attend avecq les bras ouvers pour vous recepvoyr, comme le plus 
accomply en bonheur qui ayt esté depuis cinq cens ans. 

Aïns sur tant que vous aymez la seureté de vostre personne, et que 
vous avez recommandé vostre liberté, votre réputation et votre grandeur 
pour l’advenyr, prenez le frein aux dents, et metlant tout aultre pense- 
ment en arryère, arrestez-vous à cestuy-cy seul pour l'exécuter vivement, 
donnant ordre incontynent, après avoir receu la présente, à tout vostre 
faict si dextrément que l'air mesmes ne sçache pas vostre entreprise de 
peur de l'esventer. Trouvez moyen de recouvrer quelque bonne somme 
d'argent, sil est possible, affin de n'estre point à importuner si tost 
ceulx de deçà pour vous en prester; car enfin vous sçavez comme cela 
déserve; si toutes foys vous cognoissiez que telle chose reculast vostre 
partement, ne vous y amusez point, s'il vous plaist, car au fort chose 
du monde ne vous manquera par deca; vous ne debvez rien avoyr si 
cher que le temps, et croyez que je ne vous tiens pas ce langaige sans 
bien grande raison, car vous et moy ne debvons fayre de double que 
Madame de Lisle ne soit recherchée de beaucoup d'endroits, pour pro- 
mettre et donner sa parolle, tant pour la guerre, que pour aultre chose. 
Et vous apprens que estant une foys donnée elle est irrévocable. IlLeest 
à présupposer qu’elle tient tout le monde en suspens pour l'amour de 
vous. Elle a dit aussy au conte de Montgommery pour me dyre, que si 
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vous ne venez à ceste foys, elle se délibère de n'oùyr plus personne de 
vostre part, ainsyÿ faillant à frapper ce coup, vous serez tout esbahy 
qu'on vous couppera l'herbe sous les pieds, et perdrez toute l'espérance 
d’estre jamais plus secouru du costé de deçà; aussy n'aurez-Vous point 
occasion de vous pleindre de moy, puis que j'auray faict mon debvoir 
de vous en advertyr. Je suis ycy pour vostre service et ne vous doibs, ny 
ne vous puis rien desguiser. Or, quand vous viendrez, je ne suis pas 
d'advis que vostre trouppe soyt de plus de six ou sept chevaux, et tous 
bons hommes , comme Batteresse, le capp* Grille, le capp° Lisle et aul- 
tres tels gens qui marchent plus de la teste que des pieds. Je ne vous parle 
point de la Mole, car je m'assure bien que cestuy-la sera le premyer 
dans la roolle et que mons’ de Toré séra vostre principal gouverneur ; 
Lavergne vous est aussy exiresmement fidelle et a du coeur et de l’en- 
tendement avec ung desyr extresme de se signaler auprès de vous; celuy- 
là pourra bien estre aussy de vostre itrouppe. Vous estes plus saige que moy 
pour donner ordre à ce qui reste. Je supplye le Créateur, seigneur Lu- 
cidor, qu il vous conduise et vous dirige par son esprit si heureusement, 
que nous puissions avoyr ce bien de vous voyr bien Lost par de çà. 
C'est le xmj° decembre". 


Copie de cette lettre fut remise à la reine pour la rendre plus 
favorable. 

Nous n'avons retrouvé aucune des réponses du duc d'Alençon 
à Maisonfieur, mais seulement ces quelques lignes de lui à Wal- 
singham : 


Monsieur de Walsingan, j'ay esté bien ayse d'avoir ceste occasion de 
fere entendre de mes nouvelles à la Royne d'Angleterre pour l’asseurer 
tousjours de ma parfecte affectyon à son service et par mesme moyen 
j'ay bien voulu vous escripre et pryer me tenir tousjours autant en ses 
bonnes graces que j'ay aflectyon d'y demeurer, et croyre que vous ne 
vous employrez jamais pour Prinse duquel vous receviez plus de faveur 
et avansement que de moy, comme à l’effect vous le congnoistrez; sur 
. se je prye Dieu, Monsieur de Valsingan, vous avoir en sa sainte garde. 
De , ce xxJ° décembre 

Vostre bien bon amy 


FRANCOYs en 


Dès le mois de janvier 1574, La Mothe-Fénelon signalait en 


1 Record office, State papers, France, vol. LV. 
? Record office, State papers , France, vol. LV. (Original.) 


— 726 — 


Angleterre de nouvelles menées évidemment dirigées contre la 
France; sir Arthur Chambernon, le beau-frère de Montgommery, 
allait souvent en cour; il craignait qu'il ne sollicität des commis- 
sions pour armer des vaisseaux. Nonobstant ces craintes, que les 
événements justifièrent trop tôt, notre ambassadeur discutait tou- 
jours avec Élisabeth les conditions de l’entrevue: elle semblait dé- 
cidée à l’accepter, sous la réserve qu'elle serait secrète; c'est ce 
qui faisait dire à La Mothe-Fénelon : «Ils subtilisent par trop 
«artificieusement les points de cette affaire et espèrent par là 
« l'amener à rupture. » En effet, dès que Charles IX consentit à 
cette nouvelle exigence, Élisabeth allégua qu’elle venait d’être 
avertie d’une prise d'armes des protestants en France. Les prin- 
cipaux chefs protestants étaient encore à Londres; sans perdre 
une minute, La Mothe-Fénelon les vit les uns après les autres : le 
vidame et Languillier protestèrent de leur ferme volonté de profiter 
de l’édit et de rester soumis; Languillier offrit même d'aller en 
Poitou, se faisant fort de persuader à la noblesse de cette pro- 
vince de s'abstenir de toute hostilité. La comtesse de Montgom- 
mery vint la première trouver La Mothe-Fénelon avec M'° de 
Beaufort, sa fille, et promit également qu'elle ferait part au comte 
des bonnes intentions du Roi à son égard et lui persuaderait d'y 
obéir. 

Une sourde agitation se manifestait contre la France; grand 
nombre d'Anglais demandaient la permission d’armer des vais- 
seaux, d'aller secourir leurs coreligionnaires. Notre ambassadeur 
suivait des yeux toutes ces menées, il savait que Montgommery 
avait fait acheter secrètement à Jersey des pistolets et des arque- 
buses; il représenta énergiquement que Jersey étant une île an- 
glaise, Montgommery avait, en réalité, tiré de l'Angleterre armes, 
munitions et vaisseaux, et que cette tolérance était une sorte de 
complicité. 

Suivant leur coutume, les conseillers d'Élisabeth désavouèrent 
Montgommery et toute participation à son entreprise; mais La 
Mothe-Fénelon connaissait bien Élisabeth : « Quoiqu'en toutes ses 
« paroles, écrivait-il à Charles IX, si elle n’est la plus fausse, la 
« plus dissimulée des femmes, elle fasse tout semblant d’avoir 
« bonne intention envers votre Majesté, s’il advenait que les An- 
« glais fissent quelque exploit en France qui réussit avantageu- 
“sement pour les prétentions de ce royaume, indubitablement 
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«elle l’avouerait, et quand bien même elle n'aurait la volonté 
«de le faire, ses sujets l’y contraindraient.» C'était sainement 
juger; et la correspondance de Montgommery en est le meilleur 
témoignage. 

Voici ce qu'il écrivait à Burghley : 


Monsieur, eslant arrivé en ce lieu je n’ay voulu faillir vous envoyer les 
incluses qui m'ont esté données à mon partement de la Rochelle; depuis 
estant à la rade de S' Martin de la Vé, près la Rochelle, j'en ay receu une 
par laquelle j'ay veu que M° de La Noue est accompagné de 600 à 800 gen- 
tilzhommes et quelques 3,000 fantassins qui sont dedans le Poitou. Le 
jour de mardi gras, 23 février dernier, furent pris pour la religion Lu- 
signan ( je dis le chasteau), S' Maixent, Fontenai-le-Comte, Pons, Tal- 
lemont-sur-Gironde et toutes les isles du Brouage et Oleron pour l'as- 
seuré ; le bruit estoit, lorsque nous sommes bougés, qui fut le 2 de ce 
mois de mars, que Blaye (je dis le chasteau etle bourg) estoient pris et 
ies galères prises en partie et l'autre partie bruslée à Nantes, mais je 
ne vous asseure pas ces deux places là. M° de S' Estienne est dans Lur- 
signan, le capitaine Normand dedans Fontenai, M'de Saugeon (autre- 
ment dit Campet) aux isles, M' de Rohan et de Ponting-Surgére sont 
en campagne avec le dict de La Noue et toute la noblesse du Poitou. 
Le cas pareil, et au dict jour du mardy gras, 23 février, est advenu en 
Béarn, Languedoc et Dauphiné, tellement qu on ne faict que recom- 
mencer; les huguenots et papistes sont tous ensemble et dit-on que 
cest pour tirer les estrangers hors de la court. Dieu veuille y mettre 
la main. 

Escrit en mer au travers de la Rye, le vuy mars 1574. 


En s’aidant de l'étranger pour rallumer la guerre civile en 
France, Montgommery se montrait bien ingrat envers Charles IX 
qui, le 9 février précédent, lui avait écrit : 


Monsieur le Comte, j'ay esté bien ayse d'entendre par le sieur de S' 
Jehan vostre frère la bonne volonté en laquelle il vous trouva de vous 
contenir doulcement par delà et sans entreprendre ou favoriser aulcune 
chose qui soit contre te bien de mon service, qui est ce que je désire de 
vous, et me semble que vous ne sçauriez mieulx faire pour vostre honneur 
et advantaige, ayant pour ceste cause advisé envoyer le s° de Chasteau- 
neuf présent porteur pour vous dire et asseurer que, vous comportant de 
mesmes, Je vous feray conserver en tout ce qui vous touchera et vous 
maintiendray ainsy que mes aultres loyaux subjects, comme vous enten- 
drez plus particulièrement du dict sieur de Chasteauneuf, sur lequel me 
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. remettant du surplus, dont je vous prie le croire, prieray Dieu, Mon- 
sieur le Comte, vous avoir en sa saincte et digne garde. 
Escript à Paris, le 1x° jour de février 1573. 
CHARLES. 


Monsieur le Comte, j'ay fait desgaiger vostre vaiselle de trois cens 
escus, et ay commandé au trésorier de mon espargne la garder pour la 
vous faire rendre comme je luy ay ordonné. 


Si l’on veut une preuve de plus de la participation des Anglais 
à l'entreprise de Montgommery, voici une nouvelle lettre de lui à 


Burghley : 


Monsieur, il y a environ douze jours que j ay mis pied à terre en 
Normandie, près Coutances, là où bonne troupe de gentilzhommes et 
aultres gens de guerre me firent cet honneur de me venir recepvoir, et 
le lendemain que j'ay esté arrivé, je m’en suis venu en ce lieu de Ca- 
rentan, là où le sieur de Matignon, lieutenant du Roy en ee pays, avoit 
mis forces, se doutant bien qu'elle estoit de conséquence, encores qu'elle 
ne fust pas forle, mais que dans peu de temps on la peut accommoder 
de telle façon qu'on la rendroit imprenable, et n'avons esté que deux 
jours devant qu'ils ne se soient rendus par composition , et depuis avons 
pris un chasteau auprès environné de trois ou quatre rivières, nommé 
le Pont-Douai, de façon que nous tenons des passages pour tenir tout 
le pays de Costentin en subjection et la plus grande part de toute la 
coste, et oultre avons gagné sur le bord de ia mer, dans des forts qui 
estoient là pour garder la descente, des pièces d'artillerie, de quoy il y 
a quatre canons. Nous avons prins aussy la tour et fort de Tatihou. 
J'espère, moyennant la. grace de Dieu, devant qu'il soit huit jours d'au- 
jourd'hui nous acheminer plus avant dans le pays; aussy je ne veux 
faillir de vous dire que les sieurs vicomte de Touraine (Turenne), 
nepveu de monsieur le mareschal de Montmorency, de Torcy”, capitaine 
de cinquante hommes d'armes et chevalier de l'ordre, sont venus me 
trouver de la part du Roy, et vous envoye par escript la créanee qu'ilz 
avoient charge de me dire et de me faire entendre et à la noblesse qui 
est icy, mais la mémoire est si fraische encore du jour de la S' Barthé- 
lemy que nous ne sommes pas délibérés de nous laisser tromper et 
abuser, comme nous avons faict par le passé. La dernière nouvelle 
que nous avons eue là où esloient nos reistres conduits par M! le conte 
Ludovicq, estoit qu'ilz estoient à Sédan, il y a déjà près de huit jours, 


! Record office, State papers, France, vol. LIV. 
2 Blosset de Torcy. 
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lequel lieu appartient à M° le duc de Bouillon. Il y a plusieurs seigneurs 
et genlilzhommes, encores qu'ilz ne soient point de nostre religion, qui. 
se sont joints avec nous, cognoissant nostre querelle et le bien et repos 
du publicq. Il n’est pas que vous n’en sçachiez bien amplement de toutes 
nouvelles, et si j'avois le moyen de vous en despartir aussy souvent que 
je le désirerois bien, je vous en manderois tous les jours et aussy pour 
me ramentavoir en vos bonnes graces, auquelles je désire faire perpé- 
tuelle demeure, comme celuy qui se sent vostre obligé pour tant de 
faveurs et courtoisies que j ay reçues de vous, que je n’oublieray jamais, 
et ne tiendra qu à faute de moyen que ne fasse paroistre l'envie que 
j'ay de vous faire quelque bon service, saluant en cet endroit vos bonnes 
graces de mes humbles recommandations et prie Dieu, Monsieur, vous 
donner en très bonne santé heureuse et longue vie. 
De Carentan, ce xxiu] de mai 1574. 


Monsieur, je vous supplie hbumblement que, par vostre moyen, il y ayt 
marchans qui apportent aux isles jusqu'à dix milliers de poudre, six 
milliers pour harquebouriers et quatre milliers pour arlillerye, que nous 
ferons acheter la, et aussy, s’il est possible, que nous y puissions faire 
acheter jusqu'à huit ou dix pièces de campaigne que l'on paiera ce qu'ils 
vaudront’. 


Voici une lettre plus significative encore, c’est celle écrite de 
Carentan par tous les chefs protestants à Burghley : 


Monseigneur, jusqu à ceste heure nous estions persuadés que M° de 
Montgommery, pour avoir eu cet honneur d'estre par plusieurs fois 
bien venu en la court de sa Majesté, estoit suffisant pour remonstrer 
à sa Majesté et à Messeigneurs de son conseil le mérite de la cause de 
nosire prinse d'armes et le besoing que les gentilzhommes, qui sont 
assemblés en ce pays de Normandie, ont d’estre conservés sous la pro- 
tection et faveur de sa Majesté, ce que nous avions toujours espéré de 
sa clémence, sçachant que, pour la faveur de la religion, el nos princes 
et chefs et aultres nations on! toujours eu recours à sa Majesté et ont 
trouvé secours. À ceste heure, oultre la faveur de ceste cause, nous es- 
pérons que la nécessité publique de toute la France, qui est cognue à 
tout le monde, et l’intérest et péril des Princes du sang et grans officiers 
de la couronne rendra ceulx qui ont prins les armes tant plus recom- 
mandables, ce que nous espérons de vous, Monseigneur, plus que 
d’aultres du conseil de sa Majesté, tant pour sçavoir de quel poids est 
vostre conseil envers sa Majesté, que pour sçavoir que les faveurs par cy- 


1 Record office State papers, France, vol. LVIT. (Original.) 
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* devant reçues de vous par nos chefs, quelle est vostre affection envers 
_ceulx qui maintiennent la quérelle de la religion. 
Monseigneur, nous vous supplions très humblement nous avoir pour 
recommandés en la protection de la Royne et vosire bonne grace, à 
laquelle nous nous recommandons et prions Dieu vous donner en par- 
faicte santé heureuse et longue vie. 
De Carentan, ce 24 mai 1574. 


-. MoxrGomerY, DE REFUGE , MONTMARTIN, VALLAINVILLE , 
Guirry, J. De BERRE (sic)? 


L'activité de Matignon, la concentration rapide de ses forces 
ont déjoué tous les projets de Montgommery; il n’a pu tenir dans 
Carentan et s’est réfugié à Domfront. Charles IX mourant retrouve 
un reste de force pour écrire à Matignon : 


Je me porte fort bien, graces à Dieu; je seray encores plus content et 
me trouveray beaucoup. mieux quand je sçauray la prinse de Domfront 
et de Montgommery et des aultres places que tenez assiégées; à quoy 
je m'asseure que vous et les gens de bien qui sont par delà pour mon 
service ne perdez point de temps et ferez en sorte que Montgommery 
et Colombières ne s'eschapperont pas et prenez y bien garde, je vous 
prie, et sur tous les services que désirez me faire. 


CHARLES“. 


La Noue, en reprenant les armes et en acceptant le commande- 
ment général des provinces poitevines, avait mystérieusement an- 
noncé qu'il attendait qu’un plus grand se déclaràt; c'était sans 
aucun doute le duc d'Alençon; les lettres de Maisonfleur, son en- 
tente avec La Mole, avec Thoré, nous l'ont fait entrevoir; la ma- 
ladie de Charles IX, qui avait fait de si rapides progrès, semblait 
favoriser cette nouvelle conspiration; elle s’appuyait à la fois sur 
Montgommery déjà maître de Carentan, sur Nassau prêt à entrer 
en France, sur le duc de Bouillon, disposé à ouvrir les portes de 
Sedan, enfin sur Damville, maître du Languedoc. L’évasion du 
roi de Navarre et du duc d'Alençon avait été fixée au 8 avril. Ce 
plan qui embrassait toute la France avait des chances de succès, 
mais lorsque, devançant l'heure par trop de précipitation, Guitry 


? De Refuge-Gaillardon, gendre de Montgommery. 
? Record office, State papers, France, vol. LVIL (Original.) 
? British Museum, Collect. Egerion, vol. V, © 39. 
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se présenta devant Saint-Germain, le cœur manqua au duc 
d'Alençon, et La Mole, pour sauver sa vie, révéla tout à Cathe- 
rine. À ce moment critique, elle déploya la plus virile énergie : 
Charles IX mourant fut ramené à Vincennes, La Mole et le comte 
de Coconas arrêtés le 8 avril et les maréchaux de Cossé et de Mont- 
morency mis à la Bastille, Charles de Montmorency (Thoré) avait 
pris la fuite; une lettre de lui à Burghley ne laisse pas de doute 
sur sa complicité : «Ïl à vu par une lettre écrite de Cologne par 
«l’un des siens que l’homme que sait Cécil est passé là cinq jours 
«auparavant avec toutes ses dépêches; les choses de la religion 
«prennent un bon chemin en Allemagne. » 

Dans une note secrète il est question du procès de La Mole et 
de Coconas; nous la reproduisons en entier : 


Le Roy par l'indisposition de sa personne et longueur de maladie 
est réduit en telle maigreur et foiblesse qu'il n’a plus que la pean et les 
os, et les jambes et cuisses si amoindries et atténuées qu'il ne se peust 
soustenir; mercredy dernier se trouva tant failly de haleine et paroles 
à l'occasion du flux du sang par la bouche qu'on en attendoit plus la 
mort que la vie, mais depuis sa saignée s’est mieux trouvé. Vray est que 
hier la nuit il fut plus esmu que de coustume et n’entroit-on point dans 
sa chambre, mais, le soleil se haussant, la Royne y vint el y entrèrent 
assez de gens, mesmement les presires qui y firent le service où se trouva 
la Royne sa mère. Depuis qu'il a entendu l'exécution de Coconas il a 
meilleur visage que devant, disant qu'il espéroit tant vivre qu'il verroit 
la fin de ses conspirateurs contre les quels il se montra fort ennemy en 
demandant fort la vengeance. M'le Duc”, entendant l'estat du procès de 
la Mole et du conte de Coconas, supplia le Roy de leur pardonner, ou à 
tous moyens leur remettre la mort publique et ignominieuse; il en a 
esté refusé, puis se retira à la Reine sa mère et à genoux la supplia, 
: puisqu'il a receu tant d'honneur que d’estre son filz, qu'elle luy fasse 
ceste faveur et prière envers le Roy que ses gens ne meurent pas par 
supplice publique et que, s’il est possible, elle obtienne du Roy leur 
rémission. En parlant cette dame obtint du Roy le supplice secret, 
comme aucuns disent, et que l'on escriproit au parlement pour surseoir 
l'exécution; mais le porteur des lettres arrivant à Paris trouva la porte 
S' Antoine fermée, et cependant l'exécution du supplice fut tellement 
avancée qu'en un moment ils furent tous deux exécutés, ce que l'on 
dit avoir esté faict par l'avertissement d'un parfumeur Milanois nommé 


1 Record office, State papers, France, vol. LIX. (Autographe.) 
? Le duc d’Alencon. 
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René qui vint raconter le cas au premier président, comme il esloit 
passé en court, disant davantage que la Reyne mère avoit obtenu leur 
rémission , qui fut cause de les faire sortir plus tost de la Conciergerie et 
de faire cheminer hastivement la charètte et incontinent qu'arrivèrent 
en Grève de les faire exécuter sans faire les proclamations accoustumées. 
La mesme après disner furent conslitués prisonniers deux astrologiens 
faisant profession de la judiciaire, l’ung Italien nommé messire Novio, 
pensionnaire de la Reyne mère, et l’aultre François, nommé la Brosse, 
demeurant ès faubourg S' Germain des Prés, et ont esté confrontés à un 
Italien nommé Cosme, natif de Florence , aussy pensionnaire de la Reyne 
mère, auquel a esté rasé tout le poil. Le C“ Charles de Mansfeld, qui 
_naguères avoit espousé la fille aisnée du mareschal de Brissac, s'est 
trouvé coupable de ceste entreprise et s’est retiré doucement en Luxem- 
bourg et a esté poursuivi jusqu'en Lorraine. Depuis que M' le Duc en- 
tendit l'exécution de La Mole, il en prist tel deuil qu'il en est tombé 
malade, gardant le lit et la chambre où peu de gens ont entré, ne ces- 
sant de soupirer et de pleurer, regrettant sa condition et sa fortune”. 


L’ambassadeur anglais, Valentin Dale, dans une lettre du 
27 avril, fait allusion à ces arrestations d’astrologues et aux bruits 
qui couraient alors : il parle d’une image de cire et d’une étrange 
médaille trouvée au logis de La Mole; il parle également de l'exé- 
cution du secrétaire Grandchamp, compromis dans celte conspi- 
ration. Ayant obtenu de la Reine mère la permission de voir le 
duc d'Alençon, gardé à Vincennes, il se borne à dire « qu'il fait 
meilleure contenance? ». | 

Dans un factum du temps$ on a publié les dernières paroles de 
Charles IX. Le récit conservé au Record office n’y ajoute rien, et 
je ne lui ferai qu'un seul emprunt : lorsque Catherine lui an- 
nonça la prise de Montgommery, il ne manifesta aucune joie, et 
se contenta de répondre que «toutes choses humaines ne lui 
«estoient plus de rien ». 

Comte H. DE La FERRIÈRE. 


1 Record office, State papers, France, vol. LVII. 

? Ibid. vol. LXIII. 

3 Le vray Discours des derniers propos memorables et trespas du feu Roy de très 
bonne mémoire Charles neufiesme. Rouen , Martin le Messissier et Thomas Mallard , 
libraires. 1574. 
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